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AVANT-PROPOS 


Quand je songeai pour la première fois à entreprendre un 
mémoire en vue du diplôme de l’École des Plautes-Études, le 
programme que je me proposais n’était pas celui que je viens 
de remplir de mon mieux. Il s’agissait pourtant déjà du conti- 
nent asiatique, dont l’étude, même pour la période de l’occupa- 
tion romaine, n’avait guère été abordée que par les hellénistes 
ou les épigrapliistes curieux d’antiquités grecques , et d’une 
façon très sommaire, sans plan d’ensemble. Même les savants 
travaux de Waddington constituaient plutôt un assemblage de 
documents et un examen critique de points de détail (*). L’Aca- 
démie des Inscriptions, voyant quelle grave lacune il était utile 
de combler, a récemment commencé la publication d’un Corpus 
inscrlptionum Qraecarum ad rem Romanam pertiwntium. 
M’inspirant d’une idée semblable, j’avais songé à rechercher et 
à noter les traces de l'occupation romaine dans la moitié orien- 
tale du monde grec, c’est-à-dire dans les diverses parties de 
l’Asie — au sens moderne du mot — où elle s’était étendue. Je 
me serais donc borné aux rapports dç Rome avec ces provinces. 


(1) J’ai trouvé grand profit, comme on pense, à consulter ses Fastes des pro- 
vinces asiatiques^ qu’il n'a eu le temps de rédiger, et encore incomplètement, que 
pour la province proconsulaire. Malgré le soin qu’il prenait de tenir au courant ses 
notes, restées manuscrites, l’achèvement de cette publication, utile il y a trente ans, 
se comprendrait peu aujourd’hui, après les nombreux travaux de prosopographie 
qui ont vu le jour. Réunir ainsi, pour rappeler tout ce que Ton sait de leur vie et 
de leur carrière, des personnages romains qui ne présentent d’autre caractère 
commun que d’avoir été gouverneurs d’une même province, où ils ont accompli une 
oeuvre quelquefois insignifiante et bien souvent ignorée, est une méthode arbitraire, 
et elle conduirait les érudits à se répéter fréquemment, vu que tel ou tel sénateur a 
gouverné successivement plusieurs provinces. Un travail de ce genre n’est, en défi- 
nitive, qu’un lambeau détaché sans raison d’un Onomasticon général de l’antiquité 
classique. 

V. CHAPOT. — La Province tVAsie, i 
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à radmiHi^ration romaine en Asie, Bithynie, Cappadoce, etc., . 
jüsqu'aü début du Bas-Empire. 

Les premières i)ecbei^hes auxquelles j’ai été, par suite, conduit, 
et même la seule réflexion, m’ont bien vite montré le défaut 
d’unité qu’aurait une œuvre semblable et l’insuffisance d’infor- 
mation qu’on serait en droit de me reprocher. Évidemment, la 
politique romaine, dans les diverses parties de l’Asie Mineure, 
n’a pas été dirigée par des principes uniformes; la nature même 
du pays s’opposait à cette méthode et aussi la grande variété des 
populations qui y vivaient. Le Sénat de Rome, les empereurs 
et les fonctionnaires délégués dans le gouvernement des diflTé- 
rentes parties de la péninsule, ont dù tenir compte du degré de 
développement de ces peuples, des institutions auxquelles les 
avaient accoutumés antérieurement d’autres souverains, d’autres 
influences. Et ainsi, pour avoir une idée complète de l'action 
des nouveaux maîtres du pays, j’étais amené à considérer 
jusqu’à la vie municipale; les assemblées, les magistratures des 
cités et des bourgades n’avaient guère pu évoluer librement 
sans subir la tutelle de Rome, et l’étude des inscriptions et des 
textes me montrait en effet, pour les unes et pour les autres, au 
cours des temps, des changements assez notables. Voyant ma 
tâche s’étendre à ce point, j ai pris le parti, non pas d’abandon- 
ner la seule méthode qui parût légitime, mais de restreindre le 
champ géographique de mes observations, et au lieu de les faire 
porter sur toute l’Asie Mineure, de me limiter à une seule pro- 
vince, où je m’attacherais' en revanche à tous les faits classés 
comme historiques. Je me suis décidé pour l’Asie proconsulaire, 
et voici brièvement les motifs de ce choix. 

Cette partie de l’Empire, plus que toutes les autres régions de 
l’Asie Mineure, a donné lieu à un assez grand nombre de travaux 
spéciaux. Il a paru, dans ces dernières années, une foule de 
courtes dissertations consacrées, par exemple, à telle ou telle 
ville d’Asie ou à bien d’autres questions de détail. J’ai trouvé 
ainsi, dans quelques cas, le terrain déblayé; et une certaine 
uniformité que je remarquais dans les conclusions de mes prér 
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décesseurs me permettait ffespérer quelque résultat, dès mainte- 
nant, d’un travail d’ensemble. Si l'Asie proconsulaire a tenté 
plus de chercheurs que les provinces voisines, le fait s’explique 
très simplement : pour mainte raison, l’activité des habitants y 
a été bien supérieure, et les souvenirs qui nous en restent ont 
l’avantage du nombre et quelquefois de la précision ; les textes 
littéraires sont, à vrai dire, peu abondants; mais nous sommes 
dédommagés,' dans quelque mesure, çar une riche moisson épi- 
graphique. 

On pourrait penser, dès lors, que la faveur d’une plus large do- 
cumentation et d’une matière plus variée a sa contre-partie dans 
le danger d’une information plus facilement incomplète. Pour- 
quoi, notamment, n’avoir pas attendu la venue du Corpus en 
préparation? Mais ce recueil des inscriptions grecques rappelant 
des noms, des institutions, des usages latins, ne comprendra 
pas, môme largement conçu, toutes les sources épigraphiques 
auxquelles il m’a fallu recourir; la réunion pure et simple des 
textes en un seul volume ne m’eût pas dispensé de parcourir 
les commentaires qui ont été déjà donnés de quelques-uns ; enfin 
l’obligeance de mon ancien maître, M. Cagnat, qui m’a commu- 
niqué les premiers travaux préparatoires de ce Corpus nouveau, 
m’a fait tenir dès le début un certain nombre de renvois 
bibliographiques essentiels et a diminué ainsi mes chances 
d’oublis. Il est possible, malgré tout, que quelques documents 
m’aient échappé, en raison de leur ÿifinie dispersion ; d’autres, 
avant moi, ont eu même infortune. Je dois m’attendre aussi à la 
mise au jour, et prochaine, d’inscriptions nouvelles, puisque 
les recherches archéologiques se poursuivent sans interruption 
en Asie Mineure, et l’histoire de ce pays s’en trouvera sûrement 
renouvelée (^). Pourtant, là comme ailleurs, le gros œuvre est 

(1) Il faut noter que ces voyages archéologiques ont souvent pour effet principal 
de compléter notre connaissance de la géographie historique et de permettre une 
identitication plus générale des anciens noms de lieux avec les noms modernes. 
Pour ce motif, le présent mémoire est moins menacé de vieillir vite. Je me suis 
naturellement interdit les tentatives de restitution topograpMque. Sans doute, elles 
n'auraient pas formé un hors-d'œuvre, mais elles ne sont permises qu^à quiconque a 
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jLccompli ; on doit creuser sol pour atteindre l’inédit, et les 
fruits obtenus s’amonoellent moins vite et moins haut qu’au- 
trefois. J’ai lieii de redouter plus d’une erreur et plus d’une 
défaillance dans l’utilisation dotant de données qui présentaient 
de grandes difficultés d’éclaircissement, qu’il était long et ardu 
de mettre en ordre. Mais, lorsque je les réunissais il y a trois 
ans, avant de partir pour l’Orient, j’étais sous l’influence du cri 
d’alarme poussé par quelques savants autorisés : le livre dispa- 
raît l’article provoque l’article, les moyens d’information 
s’éparpillent, on néglige de construire des synthèses de nos 
connaissances. J’en ai alors tenté une, audacieusement. Je crois 
que depuis, le mal s’est atténué; mais cet essai n’en devient pas 
inutile. Je me trouve envers lui personnellement très redevable : 
l’étendue même et la variété du sujet n’ont pas nui à mon 
apprentissage; j’apporte une ébauche à laquelle de plus habile^ 
feront ensuite les remaniements nécessaires, sans avoir perdu 
leur temps à la partie aisée de la tâche. Ils rajusteront mieux 
les éléments dispersés de ce tableau de la province d’Asie. 

J'aurai du moins l'honneur de l’avoir entrepris. 

Obligé de réunir beaucoup de faits et beaucoup d’hypothèses, 
et ne voulant pas que mon livre atteignît à des proportions 
exagérées, j’ai dû lui donner une forme mixte, le concevoir à 
la fois comme un manuel et comme un répertoire, répertoire 
d’exemples plutôt que nomenclature sans lacunes ; asi^umer 
enfin la discussion rapide des doctrines, que je ne pouvais sim- 
plement juxtaposer. De la sorte, môme mal venu et sujet â 
critiques, cet essai, je l’espère, répondant à plus de besoins, 
rendra plus aisément service. 

En parcourant l’an dernier, à pas trop rapides, les principales 

exploré longuement lui-même le terrain. Aussi bien remplacement et surtout 
remplacement approximatif de la plupart des villes de la province proconsulaire 
est-il déjà bien établi. Dans les cas rares où il y a doute, j'ai adopté l'opinion la 
plus communément admise. La carte jointe à ce travail est sans aucune originalité; 
elle n'a pour objet que de dispenser le lecteur de se mettre à la recherche d'un atlas.. 
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routes de cet admirable pays, j’eutendais dire à regret que l'ac- 
tivité française ÿ était bien ralentie. Il est vrai que ses efforts y 
sont plus isolés, elle est trop fiévreusement occupée sur d’autres 
points du monde antique. Mais elle s’y est longtemps exercée 
avec honneur, avant de laisser le champ libre aux initiatives 
germaniques; et si modeste soit le rôle que j’ai ambitionné, 
c’est avec plaisir que je me vois replacé dans une des plus glo- 
rieuses traditions de l’École française d’Athènes. 


Paris, décembre 490^, 
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Pour trouver un ouvrage portant, à peu de chose près, le titre 
auquel je me suis arrêté, il faut remonter à Tannée 1846. C’est à 
cette date que Richard Bergmann publia à Berlin sa petite dis- 
sertation inaugurale : De A sia Romanorum proinncia. Ce n’é- 
tait qiTun commencement d’exécution du programme que 
Tauteur s’était fixé, qui est exposé dans sa préface et ressemble 
assez au mien. Il y traitait de la formation de la province et de 
ses limites. L’année suivante, il abordait la question des gou- 
verneurs d’Asie dans un article du Fhilologus (II, p. 671 sq. : 
De Asiac Romanorum prouinciae praesUiüms — jusqu’à la 
bataille d’Actium). Plus tard enfin, il s’attaquait à l’étude des 
villes libres, mais, débordé par l’ampleur de son sujet, ne pou- 
vait s’occuper que de Rhodes (^). Et scs tentatives en sont restées 
là. Vers la meme époque, une autre dissertation allait paraître 
sur la formation de la province d’Asie (-). 

Les dates mêmes de ces premiers essais indiquent assez la 
valeur qu’ils ont i)u conserver. Et d’abord, à quelles sources 
leurs auteurs avaient-ils puisé? Los documents littéraires étaient 
déjà ce qu’ils sont aujourd’hui, mais on constatera à tout instant 
que les renseignements les plus importants ne nous viennent 
])as de ce côté. Les auteurs anciens ne nous laissent pas trop 
ignorer les événements qui se .sont déroulés en A.sie pendant la 
République; mais vienne l’Empire, et la paix en Orient, et nous 
trouvons les historiens grecs ou latins presque muets sur notre 
sujet ; Texistence calme et monotone de ces régions les a moins 
intéressés que les révolutions de palais, à Rome. Les recueils 
numismatiques, si riches, d’Eckhel et de Mionnet étaient déjà 
précieux, mais la connaissance des monnaies grecques a encore 
bien progressé depuis. Le matériel épigraphique dont ces 

(1) De Asiae Domanorurn proiiinciae ciuitalibus Uberis, Brandenburg, 1855, in‘4®. 

(2) W . Miîhckens, Quomodo Romani Asiam prouinciam constituerint exponi^ 
tur, Vratislaviae, 1860, ia-8«. 
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Vin 

auteur se sont servis était enfin fort maigre et peu maniable. 
Us avaient déjà quelques ouvrages généraux, comme ceux de 
Labopde(’), de Hamilton (’) et de TexieP(*) ; le Corpus inscriptio- 
num ffraecarùm ^vait paru, mais dépourvu encore des précieux 
Indices du toine IV, guidé si nécessaire dans un pareil amas de 
textes. La géographie même de la contrée ne leur était connue 
que par l’ouvrage de Tchihatcheff(*), si heureusement remplacé 
maintenant parle livre de M. W. H. Ramsay(*), que complète 
la grande carte de H. Kiepert (*). 

Depuis lors, les journaux de voyages archéologiques se sont 
multipliés, ainsi que les recueils épigraphiques, et les Français 
ne se sont pas adonnés les derniers à cet ordre d’investigations. 
Citons d’abord les ouvrages divers de M. Georges Perrot (’); une 
mention toute particulière est due à la publication capitale de 
Philippe Le Bas (•), mettant au jour une foule d’inscriptions 
nouvelles, et corrigeant, pour d’autres déjà parues , les copies 
antérieures. Un commentaire précieux accompagne la plupart 
des textes ; Le Bas n’avait pu l’achever que pour quelques-uns ; 
W. H. Waddington a discuté les autres avec une méthode non 
moins rigoureuse ; et lui-même, déjà rompu à l’archéologie de 
l'Asie Mineure (*), s’est attaché à restituer les Fastes des pro- 
vinces asiatiques de l'Empire romain, depuis leur origine jus- 
qu'au règne de Dioclétien. La politique et la diplomatie ont 


(1) Léon DE Laborde, Voyage en Orient, Paris, 1837-45, 2 vol. in-f», avec 
planches. 

(2) Researches in Asia Minoi', London, 1842, 2 vol. in-S®. 

(3) Ch. Texier, Description de l'Asie Mineure, faite par ordre du gouverne- 
ment français, Paris, Didot, 1839-49, gr. in-f*, 3 vol. texte et 3 vol. planches. 

(4) P. DE Tchihatciieff, Asie Mineure, description physique, statistique et archéo- 
logique de cette contrée, Paris, 1853-56. 

(5) Historical Geography of Asia^M inor. London, 1890, gr. in-8®. 

(6) Specialkarte vom westlichen Kleinasien, Berlin, 1892, in-f». — Depuis lors 
a été publiée en un format plus maniable : Archaologische Karte von Kleinasien, 
bearh. v. d*- W. Büge und d' E. Friedrich. Maasstab : i : 2H00 000. Halle, 1899. 

Çi) Souvenirs d*un voyage en Asie Mineure, Paris, 1864, in-8« ; Exploration 
archéologique de Galatie, Bithynie, Mysie, Phrygie, Cappadoce et Pont, Paris, 
Didot, 1872, 2 vol. grand in-4o ; Inscriptions inédites d'Asie Mineure, Paris, 
1877, in-8®. 

(8) Voyage archéologique en Grèce et en Asie Mineure, fait par ordre du 
gouvernement français pendant les années 4843 et 4844, et publié sous les aus 
pices du Ministère de l Instruction publique, par Ph. Le Bas et scs collabora- 
teurs et continuateurs, t. III ; Inscriptions, Paris, Didot, 1870. 

(9) Cf. son Voyage en Asie Mineure au point de vue numismatique, Paris. 
1853, in-8*.. 
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oiMSupé l’atiteiir trop lôt et trop longtemps. De cet ouvrage, fimit 
d’immenses recherches, une faible partie seulement a pahi(') ; 
elle comprend les proconsuls delà province qui nous occupe et 
nous conduit presque jusqu’à Diocli^tien. Les découvertes ulté- 
rieures ont amené l’auteur à publier un supplément (*). Depuis 
lors, M. Mommsen a donné le tome III du Corpus inscriplionum 
latlnarum ; mais il a trouvé peu à glaner dans une région où la 
langue grecque était universellement maîtresse. Il y a beaucoup 
plus à prendre dans les recueils du British Muséum (*) et dans 
quelques pages du Corpus des îles grecques de l’Académie de 
Berlin (*). 

Les recueils de documents , en volumes séparés , .se font rares 
maintenante*), et quiconque veut se tenir au courant des décou- 
vertes épigraphiques en Asie Mineure est naturellement astreint 
au dépouillement minutieux des nombreux périodiques qui les 
font connaître. C’est avant tout le Bulletin de Correspondance 

(1) Paris, Didot, 1872, in«8®. 

(2) Dans le Bulletin de correspondance hellénique^ VI (1882). 

(3) The Collection of Ancient Greek Inscriptions in the British Muséum^ 
Oxford, Clarendon Press. La Part //, by C.-T. Newton (1883) comprend notam- 
ment : Islands of the Aegcan. Nous avons eu également à consulter : Part ///, 
Section I : Priene and lasos, by Hev. E.-L. Hicks (1886) ; section II : Ephesos^ 
by Hicks (1890); Part IV, Section I : Knidos, Halicarnassos and Branchidae, 
by Gustav Hirschfeld (1893). Le volume consacré à Ephèse a beaucoup diminué 
l’utilité de Touvrage de VVood : Discoveries at Ephesus, including the Sites and 
Remains of the Great Temple of Dianay London, 1877, in-8® ; cependant quelques 
inscriptions ne se trouvent encore que là. 

(4) Jnscriptiones graecae insularum, Berlin, Relmer; tome I, Rhodes (1895) et 
tome III, renfermant notamment Astypalaea (1898), par M. Fr. Hiller von 
Gaertringen ; le tome II (1899) nous donne lé Corpus de Lesbos, par M. Paton, 
qui y a introduit des textes inédits. 

(5) Notons pourtant, comme pouvant passer po^r des ouvrages à part, les tomes I, 
II et III des Papers of the American School of Classical Siudies at A t liens ; lé 
premier renferme des Inscriptions of Assos and Tralleis (1885); le.s autres sont dus 
tous deux à M. Sitlinoton Sterrett : An Epigraphical Journey in Asia Minor, 
et The Wolfe Expédition to Asia Minor (1888;. Notons en passant que l’auteur a 
reproduit plus d’une inscription déjà connue sans y apporter de grandes modifica- 
tions. Une partie seulement de ces deux volumes concerne le Sud de l’Asie pro- 
consulaire. 

Citons également : Ans Lydien, epigraphisch-geographische Reisefrûchte, hin^ 
terlassen von Karl Buresch, herausgegeben von Otto Bibbeck (avec carte de 
Kiepert), Leipzig, Teubner, 1898, gr. in-8o. 

Enfin, d’autres recueils forment un tout et épuisent leur matière; aussi, bien que 
celle-ci soit asîsez restreinte, mérilentdls une mention spéciale : Paton and llicxs, 
Inscriptions of Cos, Oxford, Clarendon Press, 1891, gr. in-S®. — Max Frankel, 
Die Inschriften von Pergamon (fait partie des AUerthümer von Pergamon); le 
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hetlêfdque, puis les MÜthellungen des deutscheriarcMologkchen 
Instituts^ Aihenische Abtheilung^ le Journal ofHellenic Siudies, 
les ArchâologisehrepigraphiscUe Mittheilungen aus Oesterreich’* 
Ungarn et le recueil qui y fait suite : Jahreshefte des ôsten^ei- 
chischen archàoiogischen Instituts in Wien, VHermes^ YEphe- 
meris epigraphica, les comptes rendus divers des Académies de 
Berlin et de Vienne, la Revue des Études grecques, le Moueretov 

xai TTjç euaYYe^^i>t7i; cf;^oXY)ç ev Sfxupvy), r*E^7j|xepU 

Yix*^, la Revue archéologique, la Révue de Philologie, la Revue 
des Études anciennes, de Bordeaux. Il serait superflu d’indiquer 
ici toutes les pages où ces périodiques divers ont publié des 
textes épigraphiques nouveaux ou révisés. Les nombreux 
emprunts que j’aurai à faire à ces recueils m’offriront de fré- 
quentes occasions de citer mes références, et l’énumération en 
sera ainsi plus méthodique {*). 

Les catalogues de monnaies se sont également multipliés; à 
ceux que j’ai déjà cités plus haut, il convient de joindre les 
excellents catalogues du British Muséum ; les volumes qui nous 
concernent sont de date assez récente, et les différentes parties 
de la province s’y trouvent représentées, à l’exception de la 
Phrygie (2). Malheureusement, les descriptions de médailles qu’ils 
renferment font naturellement double emploi, dans certains cas, 
avec celles d’Eckhel et de Mionnet, nombre de pièces que ceux-ci 
avaient étudiées étant entrées au Musée Britannique, et les 
recherches s’en trouvent allongées d’autant sans profit. Nos 


tome II renferme les inscriptions de l’époque romaine. — C. Hum\nn, C. CicHontus, 
F. WiNTER, W. JuDEiCH : Aller ihümier von llierapolis [Jahrbuck des K. d. 
archaol. Instituts, Ergünzungsheft,\Sf , 1898). 

Add. le Corpus qui forme le tqme III de l'étude de M. Ch. Waltzinq sur Les 
Corporations professionnelles chez les Romains, Louvain, 1899, in-8». 

(1) L’avantage n’est pas insigriifiani, étant donnée la manière dont ces textes sont 
souvent publiés. Il arrive bien des fois, et dans des recueils des divers pays, qu’on 
nous apporte simplement une reproduction en caractères épigraphiques; l’auteur de 
\iisulloge nouvelle néglige de tenter une transcription en caractères courants et, à 
plus forte raison, d’apporter ce premier commentaire général qui pourtant coûterait 
peu de peines et rendrait de grands services aux travailleurs, condamnés à des 
dépouillements aussi considérables que celui qui m'a été imposé. 

(2) Catalogue of Greeh Coins in lhe British Muséum, London, in-8« : Mysia, 
by Warwick Wroth, edited by Reginald Stuart Poole, 1892 ; lonia, hy Barclay 
V. Head, ed. hy Poole, 1892; Troas, Aeolis and Lesbos, by W. Wroth, 1894; 

Caria, Cos, Rhodes, etc by B. Head, 1897; Lydia, by B. Head, 1901. 

Chaque tome présente une préface analytique particulièrement soignée dans les 
derniers volumes cités. 
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informatioûs se complètent enfin par la publication de l’/nwn- 
taire de la Collection Waddington^ par M, Ernest BabelonH, 
le catalogue de la collection Hunter{*) et un précieux répertoire 
de M. Imlioof-Blumer(*). 

Quels sont maintenant les travaux critiques qu’ont fait naître 
ces collections nouvelles de documents? Ils sont nombreux, 
mais presque tous ne représentent que de courtes monogra- 
phies assez spéciales, consacrées à l’étude d’une institution ou 
d’une ville unique. Je n’ai pas à en donner la liste ici; il me 
semble préférable de les citer à leur place, c’est-à-dire intercalés 
dans les développements consacrés aux sujets qu’ils traitent 
eux-mêmes respectivement. J’ai tâché de ne commettre aucun 
oubli à leur égard ; mais je n’entends pas laisser croire que je 
les ai parcourus absolument tous; beaucoup ont déjà vieilli; 
quelques-uns ne me sont môme pas venus sous la main; et 
d’ailleurs, élargissant mon cadre comme je le fais, je dois veiller 
à ne point sacrifier, par trop de scrupules, les généralités aux 
détails. 

Je veux seulement mentionner quelques dissertations qui ont 
un intérêt moins particulier, et quelquefois, donnent plus que 
leur titre ne promet. Bien que les diverses cités grecques d’Asie 
aient conservé sous la domination romaine une assez grande 
liberté municipale qui a facilité la bigarrure des institutions, il 
est impossible de ne point remarquer certains points communs, 
et c’est ainsi que M. Menadier, dans une thèse inaugurale con- 
sacrée d’après son titre (^) à Ephèse seule, la capitale de la pro- 
vince, en est venu à indiquer, chemin faisant, les analogies que 
présentaient les villes voisines dans la composition et le fonc- 
tionnement des assemblées locales et des corps de magistrats. Il 
y avait beaucoup à dire, et le petit nombre de pages de l’opuscule 
montre que les éléments ont été plutôt assemblés qu’utilisés. 
M. Ludwig Mitteis a publié, il y a quelques années, un ouvrage (*‘) 
trop spécialement consacré au droit privé, que je ne pouvais 
songer à effleurer, pour qu’il m’ait été nécessaire d’y faire beau- 


(1) Inventaire sommaire — et provisoire. — Paris, Rollin et Feaardent, 1898. 

(2) George Macdonald, Gî'cek Coms in the Hunterian Collection^ Université of 
Glasgow, II (1901). 

(3) Kleinasiatische Milnzen^ I (1901). Wien, Hôlder. 

(4) Qua condicione Ephesii usi sinl inde ab Asiu in formam prouinciae redacla^ 
Berolini, 1880, in-8o. 

(5) Reichsrecht und Volksrecht in den Ôsilichen Provinzen des rômischen 
Kaiserreichsy Leipzig, Teubner, 1891, in-8». 
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coup d'emprunts ; il renferme pourtant quelques développements 
utiles sur les rapports des villes avec Rome. La Revue des Études 
grecques, qui nous avait promis un tableau de la vie municipale 
de l’Asie Mineure aii moment de sa pleine prospérité, remplit 
peu à peu ses engagements ; nous lui devons déjà l’étude 
bien conduite des assemblées locales et des offices publics (*). 
M. Liebenam, enfin, a tenté récemment la synthèse historique 
du régime municipal romain et publié un répertoire précieux (’), 
complet et exact, fruit d’un immense labeur, où les vues d’en- 
semWe disparaissent forcément quelque peu devant l’accumu- 
lation des références ; on constate à chaque page que l’unité du 
sujet n’est qu’apparente. 

On sait la place considérable que les jeux et concours tenaient 
en Orient ; aussi \in érudit a été bien inspiré eu dressant le bilan 
de nos connaissances sur les institutions agonistiques d’Asie à 
l’époque romaine (’). 

Le culte des Empereurs, provincial ou municipal, avait dans 
le proconsulaire des caractères assez particuliers et encore peu 
connus, on le verra, en dépit de quelques travaux qui méritent 
malgré tout une mention élogieuse(‘). 

M. Georges Hadet a retracé sous une forme attrayante ses sou- 
venirsd’mi voyageen Phrygie quiintéressentsurtoutlagéographie 
ancienne, mais complétés par un petit Corpus des inscriptions 
des environs de Doryléc('). La même région phrygienne adonné 
lieu à deux gros volumes d’une conception un peu discutable, 
mais dont l’intérêt ne saurait être contesté (®). 


(1) Isidore Lévy, La Vie municipale de V Asie Mineure sous les Antonins^ I 
(Rev. des Éludes grecques, Vlll (1895), pp. 203-250); II {ihid., XII (1899), 
pp. 255-289 el t. XIV (1901), pp. |50-371). 

(2) Slüdteverwaltung im rômischen Kaiserreiche^ Leipzig, 1900 (Cf. Schulten, 
Gàtting. Gelehrt. Anzeig., 1901, pp. 560-575). 

(3) 0. Liermann, Analecia epigraphica el agonoslica {Diss. philol. Halenses, 
X (1899), p. 1-242). « Dissertatioü instructive, mais mal composée », dit avec raison 
M. Th. Peinach (Rev. EL gr. XVII (1893), p. 161, note 1). 

(4) Paul Monceaux, De Commuai Asiae prouinciae^ thèse, Paris, 1885, in-8o ; 
Guillelraus Buchner, De Neocoria, Giessen, 1888, in-8o ; E. Beurlier, Essai sur le 
culte rendu aux Empereurs romains, thèse, Paris, 1890. 

(5) Phrygie., mission scientifique en Asie Mineure (août-sept., 1893). 
Nouvelles Archives des Missions., VI. 

(6) Je veux parler des Ciliés and Bishoprics of Phrygia (Oxford, Clar. Press 
1895-97) de M. W. H. Ramsay. L^auleur a un plan, mais mal conçu et mal suivi. 
Abordant une k une les diverses régions de Phrygie, il en étudie la topographie ; 
méthode fort légitime si elle était appliquée à un ouvrage purement géographique. 
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Je n’ai pas besoin de rappeler que dans le manuel de 
Marquardt, il y a un certain nombre de pages consacrées à 
l’Asie (*); là comme ailleurs, se retrouvent les traits caractéris- 
tiques de cette compilation, ses qualités de documentation 
précise et ses défauts de surabondance même, cet entassement 
de textes, de notes, qui rend la lecture du livre presque 
impossible. Les principales encyclopédies d’antiquités classiques 
ont été amenées à donner, et dès le début de leur publication, 
un article Asia, excepté le dictionnaire de Daremberget Saglio, 
dans le plan duquel ce travail n entrait pas. Dans le Dizionario 
epigrafico de M. Ettore de Ruggiero, M. Dante Vaglieri a 
tourné la difficulté en réduisant l’exposé général à un minimum 
qui compte à peine, et en fournissant en revanche une série de 
nomenclatures qui sont comme la prosopographie de chaque 
question ; disons du moins qu’en général elles sont conscien- 
cieusement dressées et présentent peu de lacunes; c’était un 
cadre utile pour le travail qui restait à faire. Dans la Real* 
encyclopadie der Alieïdhumswissenschaft de Pauly-Wissowa, 
M. Brandis a abordé la question plus résolument et de front ; sa 
ïiotice sur la [Proiiincia) Asia certainement un des meilleurs 
articles de dictionnaire qu’on puisse désirer; il va sans dire qu’il 
ne traite pas de tous les points que j ai cru devoir faire entrer 
dans mon propre exposé; la nature même du répertoire où son 
travail figure lui imposait, pour éviter le double emploi, de 
réserver certaines matières secondaires qui sont appelées par 
l’ordre alphabétique à faire l’objet d’autres articles, et fatalement, 
cela devait donner à la notice moins d’équilibre et d’ampleur. 
Les principaux problèmes y sont en tous cas bien posés. 

Mais celui qui voudrait avoir en peu de temps un aperçu exact 
et une description vivante de ceth3 civilisation asiatique de 
l’époque romaine, devrait plutôt encore s’adresser ailleurs (*). 


Tel n’ept pas le cas. A propos de la situation d’une ville quelconque, il eu expose les 
institutions et; en môme temps, celles des cités voisines ; brusquement il nous fait passer 
de l’histoire de la gérousie aux légendes juives, puis examine la topographie d’une 
vallée, se consacre tout entier aux choses byzantines, revient à l’étude des domaines 
impériaux que suit un chapitre intitulé ; Inscriptions chrétiennes. L’auteur n’a pas 
pris soin de composer son livre ; quel trésor il nous eût livré sans cette faute I 
Mieux que personne peut-être il cunnatt l’Asie Mineure, et nous communique sur 
une foule de points des vues fort justes et originales. Je dois beaucoup à M. Rarasay. 

(1) V, le tome IX de la traduction française de MM. P.-L. Lucas et André Weiss. 

(2) Dans l’article de M. Gaston Boissibr (Les Provinces orientales V Empire 

romain, Revue des Deux Mondes, juillet 1874), il n’a pu être consacré que 
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C’est à M. Mommsen qu’il a été donné d’en résumer le plus 
heureusement les traits principaux ; en une soixantaine de pages 
seulement il a su en tracer un tableau très coloré, où il 
pénètre plus prdfondérnent que tous les autres érudits qui l’ont 
précédé ou suivi dans la psychologie comparée du peuple romain 
et (lu peuple grec, et montre fort bien les conséquences de leur 
contact. Lui seul avait la force de généralisation, la netteté de 
vision nécessaires pour dégager la physionomie de cette société 
du monceau des « pièces justificatives ». Dans ces pages, la 
pensée est exprimée d’une façon si concise, la substance est si 
touffue, que bien des nuances éc.happent aux lecteurs mal pré- 
parés. C’est cependant un magnifique chapitre d’histoire géné- 
rale; j’ai voulu faire autre chose; un rc^.pertoire à consulter. 
Du reste, ce chapitre embrasse tout à la fois l’Asie Mineure 
entière, et les paragraphes où Tauteur a traité séparément des 
diverses régions de la péninsule ne pouvaient suffire à en accen- 
tuer les caractères distinctifs. Considérant — ce qui n'est pas 
au fond une critique — le besoin de marquer moins brièvement 
les points acquis à la science, et de mieux isoler rindividualité 
propre de la province d’Asie, j’ai entrepris une ceuvre toute diffé- 
rente, qui est ainsi à l’abri d’une écrasante comparaison. 

Gomme riiislorien éminent que je viens de nommer, je me 
suis fait une loi de ne consigner que les faits rigoureusement 
constatés en Asie, sans essayer, comme on l’a osé trop souvent, 
de combler arbitrairement les lacunes qui persistent clans cette 
exposition, à l’aide de traits empruntés à d’autres parties du 
monde romain. 

J’ai adopté les abréviations suivantes pour les reciudls les 
plus souvent cités : 

« 

CIG. = Corpus inscrlptioniim graecarum. 

CIL. rr Corpus inscripiionum latinarum. 

IBM. — Anclent Greeh Inscriptions in Vie British 
Muséum. 

BCH. = Bulletin de Correspondance Uellénique. 


quelques pages à la question qui nous occupe. C’est sans doute aussi un ouvrage de 
vulgarisation que le travail suivant qu’il m’a été impossible de consulter : V. Maso 
Vicende politiche delV Asia dalV Ellesppnto ail' Itido, 11 Dell' anno 67 aW 
anno 3S3 di C. ; Città di Castello, 1901. 

(1) V. le 2« chapitre du tome X de son Histoire romaine^ dans la traduction de 
MM . Gagnai et Toutain. 
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s 

Ath. Mit. = Mittheîlungen des detdschen archàologis- 
chen Instituts, Athenische Abtheilung. 
Lcb. =:=: Le Bas-Waddington*, Inscriptions d'Asie 
Mineure, 

IGl. Inscriptiones graecae insularion. 

JHSt. =r Journal of Hellenic Studies, 

GGBM. — Catalogue of Greeh Cobis in the British 
Muséum. 

R. Et. Gr. — Revue des Études grecques. 

Pap. Am. Sch. — Papers of the American SchooL 
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FORMATION ET VICISSITUDES GÉNÉIULES 

DE LA PROVINCE 


CHAPITRE PREMIER 

PREMIÈRES ORIGINES DE LA PROVINCE 


La province d’Asie ne représentait pas, nous Je verrons, un 
territoire aux limites précises et imposées par la nature. Elle 
aurait donc pu difficilement se constituer tout d’un coup, d’elle- 
même, entre des frontières à jamais fixées. L’étendue en était 
trop vaste et les populations bien trop civilisées pour que la 
domination romaine réussît à s’y implanter en une fois, par 
une brusque conquête. Cette annexion à l’Empire a une double 
origine : des opérations poiiliques, au sens large du mot, qui 
sont facilement saisissables, et aussi une immixtion pacifique 
qui s’entrevoit, une sorte de lente colonisation, dont la trace 
nous échappe encore. On ne saurait passer sous silence le petit 
nombre de faits précis qui raarqueift l’acheminement progressif 
vers la solution fatale, inévitable; mais ici nous sommes sur un 
terrain connu ; pour éviter seulement une lacune, il convient 
et il suffira de rappeler les faits principaux ('). 

Vers la fin du iii® siècle , à la mort de Ptolémée Philopator, 

(1) Un bon résumé de ces événements est donné par Bergmann, De Asia 

p. 7 sq. Le 23 mai 1902, M. Paul Foücart a exposé à l'Académie des inscriptions le 
résumé de ses recherches sur les origines de la province d'Asie et sa transmission 
à l’empire romain. Je n’ai pu encore en prendre connaissance ; mais il est probable 
qu’pne partie de ses conclusions avait trouvé place dans son cours du Collège de 
France ; j’ai été en mesure de le suivre en 1898-99, et je lui dois de précieux 
développements. 

V. CHAPOT. — La Province d^Aiie. 2 
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roi d'Égypte, qui ne laissait qu’un tout jeune fils, le roi de 
Macédoine Philippe III avait conclu avec Antiochus, dit le 
Grand, roi de Syrie, un traité en vue du partage des états du 
prince défunt. Cette convention attribuait au premier FAsie 
Mineure occidentale, comprenant au Nord le royaume indépen- 
dant de Pergame ; Philippe n’hésita pas à s’y jeter et à le 
ravager. Les deux princes avaient compté sans le roi du pays, 
Attale ; il eut l’énergie de résister et, profitant de ce que les 
Rhodiens étaient eux-mêmes en butte aux attaques du chef 
macédonien, il unit ses forces à celles de cette nation, parvenue 
à une redoutable puissance maritime. Les alliés battirent 
Philippe dans un combat naval près de Ghios (a. 200 av. J. -G.), 
sans réussir toutefois à Fempêcher d’aborder en Garic et d’y 
passer Fhiver. Leurs forces militaires ne suffisant pas à l’en 
expulser, ils s’adressèrent aux Romains (*). 

Geux-ci se voyaient depuis peu débarrassés de leur grand 
ennemi, Hannibal ; ils accueillirent favorablement les ouver- 
tures qui leur étaient faites par les alliés, en même temps que 
par la ville d’Alexandrie. Sous prétexte de protéger l’héritage du 
jeune roi d’Égypte et de soutenir ses partisans, ils étaient 
heureux de s’immiscer dans les affaires d’Asie, voyant s’offrir 
d’elle-même une occasion si opportune Ils eurent tôt fait 
d’écraser les forces du roi de Macédoine à Cynoscéphales (a. 197) 
et de rassurer les Grecs d’Asie, comme ceux d’Europe, par leur 
apparente générosité; sur les deux continents, ils préparaient 
l’annexion future. 

Le roi vaincu accepta toutes les conditions que le Sénat 
voulut bien lui imposer. Il fut entendu que et omnes Oraeco- 
rum ciuitates qiiae in Europa, quaeque in A sia essent, liber- 
tatem ac suas haberent leges\^). Avant même que les Grecs ne 


(1) Les Rhodiens, au début, auraient préféré se passer de ce secours ; le navarque 
de Tan 201, Théopbiliskos, recommandait une politique purement helléniqu'î (Polyb., 
XVI, 9, 3); mais il ^tait difficile de s’y tenir à cause d’Attale, allié tout à la fois 
des Bhodiens et des Romains, et désireux de triompher sans trop grand effort 
personnel. Théophiliskos, l’Ame de la résistance nationale, ayant succombé aux 
blessures reçues dans la bataille de Chios, la majorité de la population se laissa 
entraîner par Attale à chercher auprès de Rome un appui. Inutilement aussi les 
ministres du jeune Ptolémée Épiphane songèrent-ils à tenir les Romains en dehors 
des affaires de la Grèce (Liv., XXXI, 9, 1-4). Cf. H. van Geldeb, Geschichte der 
allen Bhodier^ Haag, 1900, p. 122, 124, 127. 

(2) PoLYB., XV, 21-23; XVI, 2-9, 11, 24, 27 à 35; Liv., XXXI, 2 sq., 46 ; Iv.stin., 
XXX, 2-4. 

(3) Liv., XXXIll, 30. 
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connussent les conditions de la paix, la rumeur courait que 
beaucoup de villes allaient obtenir des garanties ; il en est deux 
qui voulurent se les assurer : Smyrne et Larapsaque, qui 
voyaient déjà surgir un autre ennemi, le co-partageant Antio- 
chus lU. Elles furent les premières à solliciter la protection des 
Romains. Diodore parle d’une ambassade au Sénat, Appien 
d’une ambassade à Plamininus(*). Il dut y avoir les deux. Nous 
avons la bonne fortune de posséder le décret de Lampsaque qui 
rappelle la première (*). Les députés de cette ville exposèrent 
dans un long discours que le peuple de Lampsaque, comme 
descendant aussi d’Ilion, était parent du peuple romain, parenté 
x(xl àTro[BéÇa(j6at auTouç],— lit-on àlaligne25, avec la restitution 
de M. Mommsen,— parenté « que les Romains ont acceptée » ; ce 
qui supposerait déjà des rapports entre Lampsaque et Rome, 
fait intéressant, mais conjectural, d’une restitution fort incer- 
taine. Arrivés à Rome, ils avaient appris la teneur du traité et 
la clause générale : certaines villes de Philippe seront libres, 
d^autres recevront une garnison. On ne connaissait pas encore 
en Grèce la liste des premières; les Lampsacéniens supplièrent 
les Romains d’y comprendre leur patrie. Le Sénat les satisfit ; 
mais il paraît qu’ils présentaient encore d'autres demandes, car 
le document ajoute (ÎI, 1. 25) : Sur tous les autres points, le 
Sénat les renvoya au Consul Titus et aux Dix chargés des 
affaires de la Grèce. — Ce décret est curieux par plus d’un détail 
sur lequel je ne puis m’appesantir; il contient l’historique de la 
première ambassade que les Asiatiques aient envoyée à Rome; 
l’Italie leur semblait un pays reculé aux contins du monde 1 Les 
craintes diverses des députés, au début d’un pareil voyage, ont 
un côté plaisant; ils imaginent d’aller d’abord jusqu’à Marseille, 
une cité sœur, et d’y demander des ^lettres de recommandation 
pour le Sénat romain. On saisit sur le vif la timidité réelle des 
Grecs à l’égard du redoutable nom romain, leur manie de solli- 
citations interminables. Le Sénat en est obsédé et les renvoie, 
le plus tôt qu’il peut, s’entendre avec les magistrats spécialement 
chargés de leurs intérêts. 

Cependant l’allié de Philippe, Antiochus, plus libre de ses 
mouvements, s’était assuré par conquête la part que son traité 
lui abandonnait, la Syrie et la Phénicie ; il voulut en outre 
ramener les villes d’Asie, nous dit Tite-Livc, in antiquam 

(1) Diod. Sic., XXIX, frgm. 7; Appian,, Sur., 2. 

(2) Lollinq, Aih. Mit., VI (1881), p. 95 sq. 
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imperii formulam[% Mais après la défaite du roi de Macédoine/ 
Antioohus aussi allait avoir à compter avec les Romains; ils lui 
interdirent de s’établir dans les anciennes possessions de 
Philippe et de Ptolémée, qu’il convoitait également, et à nouveau 
ils proclamèrent la liberté des villes grecques d’Asie. Antiochus 
se borna à déclarer que les Romains n’avaient rien à faire sur 
ce continent, il les laissait libres d’agir en Europe ; s’ils voulaient 
se montrer généreux, ils trouveraient des cités à affranchir en 
Italie môme. Et, plus audacieux encore, il franchit l’Hellespont, 
entraînant dans son parti le roi de Gappadoce, mais sans pou- 
voir décider Eiimène II de Pergame à se joindre à lui (^). 

< Vêtait une faute grave : s'il s’en fût tenu à l’Asie, l’intervention 
des Romains ne se serait peut-être pas produite. On le voit par 
les négociations fort longues qui s’ouvrirent alors, par les pro- 
positions définitives transmises au roi : si Antiochus s’abstenait 
résolument de toute tentative sur l’Europe, les Romains renon- 
ceraient à s’occuper des affaires d’Asie. Mais ceux-ci prévoyaient 
sans doute la réponse : « La situation n’est pas la même ; 
Séleucus, mon aïeul, a eu dans ses domaines des villes de 
Thrace et de Chersoncse, alors que PAsie n’a jamais appartenu 
aux Romains (^). » Stimulé par les conseils d’IIannibal, Antio- 
chus se laissa séduire aussi par les sollicitations des Etoliens, 
qui lui promettaient l’appui de la Grèce. Vain secours; il 
n’engageait pas moins la lutte à la légère contre un ennemi 
mieux préparé. Il fut vaincu dans la Grèce d’Europe, aux 
Thermopyles, et s’enfuit en Asie, vers Ephèse (191 av. J.-C.). 

Les villes d’Asie Mineure, ne pouvant se défendre seules, 
n’avaient plus qu’à choisir entre les deux adversaires. La plu- 
part, notamment Smyrne, Larnpsaque, Alexandria Troas, solli- 
citèrent le secours des Romains. La môme année, une flotte 
italienne approchait des rivages d’Asie, sous le commandement 
du préteur G. Liuius Salinator; elle remporta un avantage au 
combat de Korykos, puis l’équipage hiverna sur le continent, 
au cap Kanai, en face de Mytilène. Celle-ci semble bien s’être 
rangée aussi au parti des Romains, comme Erythrées, Gos, 
Cymé, etc... Au commencement môme de l’année suivante. 


(1) Liv., XXXIII, 38. 

|2) Appun., Swr., 1, 2, 3, 4; Polyb., XVIII, 27, 20-35; Plvt., Flamin,, 10; 
ZoNAR., IX, 16 sq.; Liv., XXXIII, 30, 31, 3i, 38 sq.; XXXV, 13. 

(3) Polyb., XXVIII, 15, 3; Liv., XXXIV, 58, 3; Diod. Sic., XXVIII, 16; 
Appian., Sur,, 6. 
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quand le préteur, renonçant au siège d’Abydos, recula vers 
l’Eolide pour se tourner contre l’amiral du roi, Polyxénidas, 
Mytilène fournit un renfort de deux trirèmes à la flotte 
romaine(*). Antiochiis en conçut un violent dépit, alla, pillant 
toute la région, jusqu’à Adramyttion et renversa les fortifications 
de Mytilène (*). Une nouvelle bataille, à Myonnessos, compromit 
encore davantage la fortune d’Antioclius, qui fut définitivement 
vaincu sur terre à Magnésie du Sipyle (a. 190). Une paix hon- 
teuse lui enleva tout ce qu’il possédait en deçà du Taurus et de 
l’Halys(®). 

Annexer le pays dès ce moment eût été pour les Romains une 
imprudence, car l’annexipn ne pouvait se justifier; ils préfé- 
rèrent s’abstenir provisoirement et, en attendant, payer Eumène 
et les Rhodiens de leur fidélité, en leur concédant quelques ter- 
ritoires. Après la bataille, le Sénat ordonna à Gn. Manlius Vulso 
de rester en Asie(*) avec le titre de proconsul (®), pour régler 
tous ces intérêts demeurés en suspens et, suivant son habitude 
en pareil cas, il lui adjoignit dix commissaires d’ordre sénatorial, 
à la fois pour l’assister et pour le contrôler (®). Manlius, les 
commissaires et Eumène hivernèrent à Ephèse (189-188), puis 
se rendirent à Apamée et y reçurent les députations des Grecs. 


(1) Liv., XXXVII, 12-15. 

(2) Ibid., 21 sq. 

(.S) PoLYB., XX, 8; XXI, 4-14; Liv., XXXVII, 8-45; Aj-piais., Sur., 17-39. 

(4) II veoait alors de vaincre les Galates, tribus celtiques redoutables, qui rançon- 
naient les populations voisines, et de leur imposer le respect des biens des cités 
d’Asie. Ainsi, à la même date, Rome délivrait celles-ci de l’oppression des rois et 
des incursions des bandits. 

(5) Cf. l’inscription d’Héraclée du Latinos (Haussoullier, Revue de Philologie, 
XXITI (1899), (). 275 sq.) ; ffTpaT>)Yb; uatatoc ‘I^i)[jLato)v. Son vrai titre est uTiaToç, 
qui alors signifiait également proconsul; ffxpaTrjYÔc est une addition destinée à faire 
comprendre aux Grecs que c’est un général. 

(6) Il est difficile de savoir exactement les pouvoirs respectifs des Dix et du 
proconsul. En général, tout magistrat devait prendre l’avis de son consilium, sans 
êlre tenu de s’y conformer. L’inscription d’Héraclée signale un [ttov 6éxa Tipéaêewv 
Ttpbeôjpoc; mais ce n’est évidemment pas Manlius, en dépit des restitutions fautives 
qui ont été données de la partie mutilée. Du moins, Tite-Live nous apprend que 
carte blanche était laissée aux députés pour les affaires comportant une discussion 
sur les lieux; pour la summa rerum, ils devaient s’en remetlre au Sénat, et de 
même en cas de désaccord avec le proconsul. En outre, dès le début, il fut décidé 
que le Sénat réglerait cei laines affaires d’Asie directemeot. — Polyb., XXII, 7 : 
èiém{LT:ow tôuc bèna, Ttpbc rvdttov tûv uTcatov eîç tyjv ’Aatav. — Lrv., XXX III, 31 ; 
In senatusconsulto, quo missi decem Ugaii ab urbe erànt, ceterae Graeciae 
atque Asiae (urbes) haud dubie liberabantur. 
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Les commissaires, qui lie voulurent prélever pour Rome un 
seul pouce de terrain, n’en disposèrent pas moins en maîtres de 
tout le pays, en fait conquis. Les témoignages de Polybe et de 
Tite-Liyeï*) concordent littéralement et nous indiquent très 
exactement les dispositions prises. Eumène aurait voulu rece- 
voir en présent toute l’Asie ; les Rhodiens, eux, affectaient d’être 
favorables à l’indépendance des villes, qui leur aurait assuré 
une prééminence. Le Sénat se montra plus adroit : les cités 
libres avant la guerre oii qui payaient tribut à Antiochus, mais 
qui avaient pris le parti de Rome, furent déclarées autonomes; 
quant aux villes hostiles à la cause romaine, elles devinrent 
tributaires d’Eumène, qu’elles l'eussent été d’Attale ou d’Antio- 
chiis. Le royaume de Pergame était alors fort exigu (^), ne com- 
prenant guère que la ville de ce nom et quelques cités sur le 
rivage, entre Adramyttion et le golfe d’Elaea. Les Romains y 
ajoutèrent la Chersonèse de Thrace (ne craignant pas de laisser 
maître du détroit un prince à leur dévotion), la Phrygie mineure 
jusqu’à l’Hcllespont, la partie de la Mysic qui appartenait au 
roi do Bithynie Prusias, la Lydie, la Lycaonie, le nord de la 
Carie jusqu’au Méandre, la grande Phygie, et quelques villes 
dispersées en dehors de ces régions, comme Tralles de Carie et 
Telmessos de Lycie. Quant aux Rhodiens, qui possédaient 
déjà la Pérée sur le continent, en face de leur île, ils reçurent 
la plus grande partie de la Lycie et le reste de la Carie (^). 

De la sorte, il n’y eut en Asie aucune puissance prépondé- 
rante : le royaume de Pergame, les possessions de Rhodes, et 
l’ensemble des villes libres constituaient dans la péninsule trois 
éléments divers et rivaux; l’entente semblait peu probable. En 
accordant à Eumène la lointaine Telmessos, Rome s’ingéniait 
peut-être à préparer quelque conüit entre les Rhodiens et les 
Attalides qui se jalousaient; les cités indépendantes étaient très 
éparpillées et formaient des enclaves , déplaisantes pour les 
propriétaires du pays d’alentour. Les Rhodiens, en effet, conçu- 
rent un vif dépit de voir leurs annexions restreintes par les pri- 
vilèges des villes libres, et ils chargèrent les députés de contes- 
ter les prétentions de quelques cités à l’autonomie. On voit par 

(1) P6lyb., XXII, 27; Liv., XXXVIII, 39. 

(2) Strab., XIII, 4, 2, p. 624 C. 

(3) j4dd. Strab., XIV, 3, 4, p. 665 C. — La Lycie devait causer aux Rhodiens 
des ennuis incessants (Polyb., XXXI, 7, 4; 16, 3; Van Gëlder, Gesch. d. ait, 
Rhod., p. 143). 
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la fin de l’inscription d'Héraclée que Manlius et les Dix 
envoyèrent aux habitants de cette ville un certain L. Orbius, 
chargé de la défendre contre les attaques éventuelles des 
Rhodiens, quand ceux-ci viendraient prendre possession de leurs 
nouvelles provinces. 

Ce sont donc bien les Hellènes — tous ces évènements le mon- 
trent clairement — qui avaient fait des avances aux Romains. 
Aussi ces derniers devinrent-ils sans effort, par la nature des 
choses, juges désignés des litiges entre Asiatiques. Nous connais- 
sons dans le détail un de ces différends (^). 

Les Samiens possédaient, de temps immémorial, un territoire 
sur le continent asiatique, limitrophe de celui de Pr*iène. Les 
contestations à ce sujet, entre les deux cités, dataient du vi® 
siècle. Le territoire disputé comprenait plusieurs districts, no- 
tamment Kàptov et un fort (<ppoupiov). La question fut remise, à une 
certaine date, à l’arbitrage des Rhodiens, qui rendirent une sen- 
tence favorable à Priène(-), renouvelée un peu plus tard(^). Mais 
les Samiens ne désespéraient pas : ils s’adressèrent, après la ba- 
taille de Magnésie, à Manlius et aux commissaires, et obtinrent 
une décision conforme à leurs désirs (*), peut-être par corruption, 
car Manlius fut plus tard, à Rome, accusé de vénalité (*‘). 
Disons tout de suite que l’affaire traîna longtemps encore. 
Quelque cinquante ans après la décision du proconsul, les Prié- 
niens demandèrent au Sénat que leur territoire leur fût rendu, 
et le Sénat leur donna raison (^). Peu satisfaits, les Samiens 
envoyèrent une nouvelle ambassade en 136, et cette fois les 
Romains rendirent une sentence définitive. Ce sénatusconsulte(’) 
nous a été conservé; nous y voyons que les deux parties, 
traitées chacune de « peuple honorable, notre ami et allié )>^ 
envoyèrent des députés; il y eut à la curie un débat contradic- 
toire, à la suite duquel le Sénat, annulant une fois pour toutes 
la sentence de Manlius, confirma l’arbitrage rhodien, comme 
sollicité d’un commun accord par les deux villes. De tout ceci, 
deux choses sont à retenir : l’esprit conservateur des Romains, 

(1) Cf. /JB/l/, TII, 1, Inlroduclory Note, p. 1-6 (Hicks), et pour les questions 
chronologiques, Van Gsldeh, Geschichte der allen Bhodier, p. 133. 

(2) Leb., 189 = IBM, 403, 1. i-24. 

(3) Lee., 193 = IBM, 403, I. 124-127. 

(4) CIG, 1956, I. 6. 

(5) Liv., XXXVHI, 45-46. 

(6) CIG, 2905’ = Lee., 199 = Viereck, 13 = IBM, 4C6, 1. 7-8. 

(7) CIG, 2905 6 = Lee., 195 = Viereck, 14 = IBM, 405 o. 
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qui s’en tenaient aux précédents, et le rôle qui leur était réservé 
en Asie, de pacificateurs des villes, constamment engagées dans 
des disputes parfois puériles. 

Ils avaient cette habileté suprême de ne garder parfois qu’un 
droit de juridiction éminent et de confier à des tiers, dans un 
cas donné, le soin de rendre la sentence. Les Priéniens mon- 
trèrent, en d’autres circonstances encore, leur humeur proces- 
sive : un second territoire était revendiqué par eux, cette fois à 
l’encontre des habitants de Magnésie du Méandre ; il se trouvait 
situé dans le voisinage du sanctuaire d’Apollon de Myonte, et 
Philippe V l’avait concédé, en même temps que Myonte, aux 
Magnètes(’). Les deux parties s’étant adressées aux Romains, le 
Sénat chargea de régler l’affaire le préteur M. Aemilius M. f..., 
dont on ignore encore l’identité. Celui-ci désigna la ville 
de Mylasa comme arbitre; elle donna raison aux Priéniens, 
ordonnant le rétablissement de l’état de choses antérieur à 
l’alliance avec les Romains (^). Celle-ci remonte à 190; la con- 
testation dut se produire quelques années après (*). 

Adroitement encore, Rome flattait certaines cités d’Asie en 
leur remettant l’arbitrage dans de nouveaux procès portés 
devant elle; c’est ainsi que, probablement vers 138-132, le Sénat 
délégua ses pouvoirs k Magnésie du Méandre, pour trancher le 
différend survenu entre deux villes crétoises (*]. 

Une cinquantaine d’années se passèrent sans que les Romains 
eussent à nouveau l’occasion d’intervenir directement en Asie. 
Ils semblent néanmoins avoir cherché à la provoquer. Pendant 
la guerre contre Persée, les Rhodiens avaient d’abord observé 
une attitude correcte, mais bientôt ils prétendirent imposer la 
paix aux belligérants par la menace d’une action militaire Il 
faut ajouter seulement que çette imprudence était due aux con- 
seils perfides du consul O. Marcius, qui vit dans cette tactique 
un moyen de les conduire à leur perte. Du reste, Aulu-Gelle 
nous l’apprend, quelques Rhodiens proposèrent, dans des assem- 
blées, une intervention en faveur de Persée, mais il ne fut rendu 
aucun décret sur cette question (®). Et même, le roi de Macé- 


(1) POLYB., XVI, 24. 

(2) Otto Kern, Die Inschriflen von Magnesia am Maander, Berlin, 1900, n® 93. 

(3) V. Kern, ihid,, p. '79. 

(4) Kern, Insch.y n® 105. 

(5) Lïv„ XLIV, 14. 

(6) Noct. ait. y VI, 3, pr. 
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doine une fois vaincu à Pydna, la république envoya des félici- 
tations à Rome ; mais l’ambassade fut très mal reçue ; on parlait 
de déclarer la ^?uerre aux Rhodiens. Quant à leur tentative de 
médiation, le Sénat y avait répondu aussitôt par l'annonce que 
la Carie et la Lycie leur étaient enlevées. 

Les députés finirent néanmoins par obtenir une audience du 
Sénat; le premier d’entre eux exposa que les Rhodiens étaient 
étonnés de se voir accueillis à Rome comme des ennemis et ne 
pouvaient comprendre les raisons de cette disgrâce 0). 11 rappela 
les services que sa patrie avait rendus aux Romains pendant les 
guerres de Philippe et d’Antiochus et les offres d’assistance 
qu’elle leur avait présentées dans celle contre Persée. Nosprin- 
cipio helli nuisisse ad uos legatos, qui pollicereniur uohis quae 
ad hélium opus esseni : naualibus, armis^ iuueutute nostra, 

sicul priorihus hellis, ad omnia paraios fore Neque hono- 

rum sociorum defuimus officio, sed a uohis prohibiti praes- 
tare nequiuimus • Enfin, ajouta-t-il, il n’y avait eu faute que 
de la part de quelques individus isolés (^), qu’on ne se refuserait 
pas à punir. Si la guerre était déclarée aux Rhodiens, ils ne se 
défendraient pas, mais se mettraient à la discrétion du peuple 
romain. Nunquam iudicabimus nos uesiros hostes^ nec quic- 
quam hostile, eiiam si omnia patiemur, faciemus. Nous avons 
conservé une partie du discours véritable prononcé par Caton 
au Sénat en cette circonstance, en faveur des Rhodiens ; il ex- 
prime l’avis qu’il y avait eu tout au plus de leur part intention, 
mais non exécution (^j. Et le sénat se contenta d’annuler son 
ancienne libéralité. 

Cet épisode nous atteste que les Romains étaient bien résolus 
à paraître de nouveau en Asie d’une manière ou d’une autre ; 
ils refusèrent d’autre part le secours#proposé par les Rhodiens, 
parce qu’ils ne voulaient rien leur devoir. La guerre n’étant pas 
en Asie, mieux valait que ces alliés n’eussent rien fait pour 
Rome ; celle-ci ne serait pas obligée de traiter avec eux d’égal à 
égal. On remarquera encore l’extrême diplomatie dont les Grecs 
devaient user, les marques de déférence, les prévenances qu’ils 
furent fatalement amenés à prodiguer aux Romains. En son- 


(1) V. son (Uscours dans Liv., XLV, 22-24, qui l’a évideraraenl remanié ; cf. Vaw 
Gelder, op. laud., p. 151, sq. 

(2) PoLYB., XXX, 6, confirme en effet cette allégation. 

(3) Meyer, Orator. roman, fragm., p. 104, 2« éd., ou Jordan, M. Catonis quae 
exstant, p. 21. 
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géant à tous les événements que j’ai racontés jusqu’ici, ils 
durent faire la réflexion que Rome était évidemment la plus 
forte, et, puisqu’aucune puissance n’existait plus, capable de 
ralentir son expansion, qu’il y avait tout profit à s’incliner 
devant elle, que c’était folie de vouloir lui résister. 

La campagne contre Persée s’étant faite tout entière de l’autre 
côté de l’Archipel, les domaines du roi de Pergame n’en furent 
pas ébranlés. Il est certain que le Sénat dut continuer à dicter 
en quelque façon ses volontés aux souverains asiatiques ; seu- 
lement ceux-ci, en droit tout au moins, restaient indépendants. 
Mais voilà qu’en 133 se produisit, au dire des historiens, un fait 
inoui dans l’histoire du monde : le roi Attale III Philométor 
mourut, laissant un testament qui faisait le peuple romain son 
héritier. Il est singulier qu’une nouveauté semblable n’ait pas 
produit plus de commentaires, amené les historiens à s’enquérir 
et à nous transmettre quelques détails sur ce mode, jusqu’alors 
inconnu aux Romains, d’acquisition de territoire. Du moins les 
témoignages sont nombreux {^). Il n’y a donc pas de doute : tout 
le monde, à Rome et (*n Grèce, croyait à la réalité d(‘> la dernière 
volonté d’Attale. Pourtant tous ces témoignages sont extrême- 
ment brefs ; ils consignent simplement le fait; enfin on pou- 
vait considérer que tous sont postérieurs à révénement, quel- 
ques-uns môme de plusieurs siècles, motif général de suspicion 
en histoire. Les sceptiques n’ont en ctlét pas manqué ; Berg- 
mann, reproduisant les arguments de Meier, fait valoir la 
lettre de Mithridate au roi des Par thés, Arsacc, rapportée par 
Salluste(^), où il parle du « testament impie et simulé » ; simple 
présomption néanmoins; Mithridate pouvait calomnier ses ad- 
versaires. On a lait valoir la haine que devait éprouver Attale à 
l’égard des Romains, qui c’étaient moqués de son père, le lait 
qu il avait un héritier naturel, le Cciractère un peu énigmatique 
de cet Eurnène de Pergame qui, au seul témoignage de Plutarque, 
aurait apporté à Rome le testament vX pouvait passer pour un 
agent secret de la lac lion des Gracques ; le soin que prenaient 
d ordinaire les Attalides, princes d’origine étrangère, de ménager 


(1) Liv., Epit., 58, 59 ; Ivs-rm., XXXVI, 4 ; Strab., XIII, 4, 2, p. 624 C ; Vell. 

Paterc., II, 4 ; Val. Maxim., V, 2, Ext. 3 ; Flor., I, 35, 47 ; II, 3 (= II, 20, III, 
12, 15); Plvt., m. Graceh, 14; Arpian., Milhr., 62; Bel. du., V, 1, 4;’ivl. 
Obseq., 87 ; Evtrop., IV, 18; Gros., V, 8; Serv., ad. Aen., 1,697, et ad Georqie. 
111, 25. » y » 

(2) Fragm.^ Hist., IV, 61, 8, ed. Dietsch. 
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les susceptibilités de leurs sujets. Mais les Grecs ne s’élevaient 
pas à la notion de nationalité, et le dernier des Attales, fantasqiie 
et brutal, ne suivait guère les traditions de ses prédécesseurs. 
Remarquons qu’aucun auteur, grec ou romain, n’émet l’hypo- 
thèse même d’une falsification. Évidemment, toutes ces consi- 
dérations ne nous éclairent pas sur les motifs qui ont déterminé 
un prince, du reste, à ce qu’il semble, mal équilibré; mais du 
moins nous avons depuis peu une attestation très sérieuse de 
l’authenticité du testament. En 1885 a été trouvée, dans les 
fouilles du théâtre de Pergame, une inscription qui nous rap- 
porte deux décrets de l’assemblée du peuple, rendus immédiate- 
ment après la mort du dernier roi(^), 

« Étant prêtre Ménestrate, fils d’Apollodore , le 19 du mois 
Eumeneios ; décrets du peuple ; proposition des stratèges : 
attendu que le l’oi Atiale Philomélor et Evergele, ayant quitté 
les hommes, a laissé libre notre patrie, et lui a même assigné 
un territoire ennemi (^) à qui il a jugé à propos [de donner éga- 
lité de droit?] et qu’il faut que le testament soit sanctionné par 
les Romains etc. . . » 

Ainsi, cet intitulé nous donne les motifs de droit public de la 
compétence de l’assemblée pour les décisions qu’elle va 
prendre : il n’y a plus de puissance royale, la ville est libre et 
peut user sans limites du droit de se gouverner elle-même, les 
Romains n’ayant pas encore assumé les droits de souveraineté 
que leur confère la dc^rnière volonté du roi. On est au terme 
d’une guerre, la paix n’est pas encore revenue définitivement 
dans l’État de Pergame; il y a des mesures de sûreté â ])rendre ; 
l’État se décide à relever la situation juridique d’un certain 
nombre d’habitants. Que dirait maintenant le plus sceptique? 
Que les Romains, ayant forgé un aé'.te mensonger, ont su per- 
suader aux Pergainéniens que c’était bien l’œuvre d’Attalc. 
Quelle invraisemblance ! La })1 acidité môme avec laquelle cette 
assemblée délibérante s’exprime à ce sujet, donne à penser que 
la chose s’est faite sans surprise et que peut-être môme l’opinion 
était déjà informée avant la mort du roi. 

Donc, les Romains n’avaient pas fabriqué le testament de 


(1) Frankel, Inschriften von Pergamon, I, p. 171 sq. ;‘n<> 249. 

(2) Allusion fort vague (couirae celle du n° 246, 1. 8, p. 153) à une guerre incon- 
nue et forcément récente. 

» (3) C’est-à-dire : attendu qu’il n’a pas été sanctionné encore par les Romains, et 
que jusque-là notre liberté reste entière. 
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toutes pièces; ils acceptèrent du moins le legs très volontiers. 
Tib. Gracchus fit voter par le peuple que l’organisation de 
la nouvelle province serait délibérée dans les comices par 
tribus; mais la délibération n’eut jamais lieu, le tribun ayant 
été tué peu après. Lui mort, le Sénat se ressaisit de la question (^) ; 
le grand pontife Scipion Nasica, celui-là même qui s’était mis 
à la tête des optimales, fut envoyé en Asie avec quatre autres 
sénateurs pour régler la condition future des villes. Mais la mort 
le surprit bientôt à Pcrgame (a. 132). 

Les princes voisins et la plupart des cités grecques qui 
avaient été sous la domination des Attalides reconnurent la 
validité du testament. Néanmoins, Théritier présomptif d’Attale, 
le fils natui’el d’Eumène II, Aristonicus, éleva des prétentions à 
l’héritage; il parvint à se créer des partisans, s’empara des 
villes qui lui résistaient. Rome ne put sur le champ le mettre à 
la raison, car elle était alors agitée par les factions de Tib. 
Gracchus et de ses adversaires; la commission d’abord envoyée 
dans le pays se montra fort au-des.sous de sa tâche; Nasica lui- 
même avait été dépêché en Asie par son parti qui voulait le 
sauver, le dérober aux menaces du peuple; la foule l’appelait 
meurtrier, sacrilège, irritée de son rôle dans l’assassinat de Tibé- 
rius Gracchus. Aristonicus s’efforcait de reconquérir tout le 
royaume d’Attale; les Phocéens d’abord avaient embrassé sa 
cause, mais une défaite navale que les Ephésiens lui infligèrent 
vers Cymé faillit compromettre sa fortune. 11 ne trouvait 
qu’hostilité dans les cités où dominait le parti aristocratique, 
sympathique à ses adversaires (^) ; il recruta une armée de misé- 
rables, et d’esclaves auxquels il accorda la liberté, s’empara par 
la force de Thyatira et des autres villes favorables aux Romains 
par goût ou par crainte, ApoUpnide, Myndos, Samos, Golophon (^). 


(1) Les récentes campagnes de fouilles à Pergame ont mis au jour une inscription 
mutilée, où l’on peut tout juste reconnaître un sénatusconsulte qui fixait les instruc- 
tions à donner aux préteurs qui seraient envoyés en Asie; il semble avoir été rendu 
immédiatement avant rinsurreclion d’ Aristonicus [Ath. Mit., XXIV (1899), p. 191 
sq,, n® 61). 

(2) Aelius Aristide, implorant les empereurs en faveur de Smyrne, fort éprouvée 
par les tremblements de terre, faisait valoir le dévouement témoigné par cette ville 
à la cause romaine pendant la guerre contre Antiochus, et au moment de la révolte 
d’Aristonicus, rappelant qu'elle avait dû subir des sièges et soutenir des batailles, 
et qu'elle avait généreusement distribué des vêtements aux soldats romains qui en 
manquaient (I, p. 766 Dind. = II, p. 15 Keil). 

(3) Sur tous ces événements, v. Strab., XIV, 1, 38, p. 646 C; Ivstin., XXXVI, 
4; XXXVII, 1; Vell. Patkrc., Il, 4, 38; Flor., L cit, \ Plvtarc., Flamin., 21; 
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Les troubles qui agitaient la République empêchaient les 
Romains d’agir avec promptitude, et ils ne savaient à qui confier 
la conduite des opérations. Les consuls de l’année 623/131 
étaient L. Valerius Flaccus, flaminc de Mars, et P. Licinius 
Grassus Mucianus Diues, grand pontife. Grassns jalousait son 
collègue; il déclara que Flaccus, s’il abandonnait ses fonctions 
religieuses, devenait passible d’üne amende; mais jamais un 
grand pontife n’avait non plus quitté l’Italie; le peuple n’y prit 
pas garde et nomma Grassus. Heureusement les rois de Bithynie, 
de Paphlagonie, du Pont, de Gappadoce lui prêtaient leur con- 
cours. Aristonicus, lui, s’était assuré celui des Thraces. Grassus, 
esprit cultivé, médiocre général, ne sut pas conduire les troupes, 
pourtant aguerries, qu’on lui avait confiées, et en 131, il fut 
battu et tué. Un des consuls de l’année suivante, M. Perperna, 
vint le remplacer; il empoisonna les sources, et put, non sans 
peine, réduire Aristonicus par la famine; à Stralonicée, le pré- 
tendant dut se rendre, et sa déportation à Rome fut décidée. 
Les célèbres trésors du roi Atlalc furent transportés en Italie {*). 
Perperna, arrivé au terme de son mandat, allait repartir quand 
une maladie l’enleva subitement i\ Pergame. Mauius Aquilius, 
consul de 625/129, eut l’art de s’attribuer tout le mérite delà 
victoire définitive, et, aidé d’une commission sénatoriale de dix 
membres, il organisa la province, où il demeura, après la fin de 
son consulat, jusqu’en 126(“). 


Appian., Mithr.^ loc. cit.\ Evtrop,, IV, 20. — 11 serait curieux de connaître 
l’attitude de la ville môme de Pergarae, si vite résignée à changer de maître, Florus 
ne la cite pas parmi les urbes paucae resislentes. Probablement, elle fut d’abord 
favorable à Aristonicus, pour l’abandoiiner ensuite quand la fortune des armes Peut 
trahi. 

(1) IVSTIN., XXXV1,4. • 

(2) Aussi Strabon {l. cii.) lui attribue la formation môme de la province d’Asie ; 

Màvio; ô”Axt!iXXioç âTreXÔwv Ctîtaxo; (lexà 5éxa Trpeo-êeuTfiiv t^v 



CHAPITRE II 


HISTOIRE GÉNÉRALE DE LA PROVINCE 


Il ne s’agira pas uniquement dans ce chapitre de Thistoire de 
TAsie comme province; cette étude se confondrait partiellement 
avec celle de l’administration romaine et des agents du pouvoir 
central. L’ancien royaume des Attales et les régions voisines 
ont été le théâtre d’événements politiques et militaires ; les popu- 
lations ont été mêlées aux conüits extérieurs et aux guerres 
civiles; le rôle qu’elles ont joué dans les uns et dans les autres 
n’a pas été sans exercer une grande inüuence sur la situation 
que leurs maîtres leur ont faite. Distinguons pourtant tout de 
suite deux époques : la République, durant laquelle l’Asie a été 
presque constamment agitée; l’Empire, époque de calme assez 
constant; la distinction n’étonnera pas, puisqu’elle s’applique- 
rait vraisemblablement à presque toutes les parties du monde 
romain. Les développements relatifs à la liremière période auront 
donc quelque étendue; les autres seront beaucoup plus courts. 
Quiconque voudrait étudier la civilisation de la province, sous 
sa forme la plus achevée, sans s’occuper de son évolution, se 
placerait évidemment sous TEmpire, et de préférence au temps 
des Antonins. Ce que j’en viens à raconter sera par suite comme 
une préface; d’où la place de cet exposé en tête du tableau 
général des institutions de l’Asie. 

§ 1. — L’Asie sous les derniers rois. 

Il est intéressant d’avoir un aperçu de la situation du pays 
avant la domination romaine, ne fût-ce que pour répondre à 
cette double question : les Grecs d’Asie ont vu leur yie locale se 
transformer; du régime antérieur qu’ont-ils pu regretter? quelles 
nouveautés ont été pour eux un bienfait? Cette histoire, il est 
vrai, i*este malheureusement encore à écrire; après Alexandre, 
les annales du monde grec inspirent en général peu de curiosité, 
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et pour parler surtout du royaume de Pergame, on s’est attaché 
fort peu à les reconstituer. Il y a néanmoins des faits bien acquis. 

Les temps qui ont suivi le démembrement de l’empire macé- 
donien sont caractérisés essentiellement par un état de guerre 
continuel ou à peu près permanent. Les disputes entre généraux, 
entre rois, pour la possession de territoires plus vastes que le 
domaine du voisin, n’ont pas cessé; chaque prince peut-être a eu 
son tour de succès; le pays seul n’a rien gagné à ce déchaîne- 
ment de convoitises, qui a sûrement produit beaucoup de ruines. 
Mais les guerres dont nous avons un écho certain datent surtout 
de l’époque des Séleucides, du iii® siècle avant notre ère. Pour 
les cinquante années qui ont précédé l’établissement définitif 
des Romains en Asie, ce que nous connaissons proprement 
de rhisloire locale est fort peu de chose; les auteurs classiques 
ne nous en ont guère entretenus qu’à propos de leur histoire 
nationale; s’ils parlent de l’Asie, c’est que les légions romaines 
y ont débarqué. En dehors de ces heures de crises, le pays jouis- 
sait-il donc de la paix, ou le silence qui enveloppe ses destinées 
indique-t-il que l’activité et la vie y faisaient défaut? Étudiant 
la région de Milet, Olivier Rayet s’exprimait ainsi (‘) : « Les 
deux siècles qui s’écoulent entre la conquête d'Alexandre et la 
mort d’Attale Philométor, sont l’époque de la })lus grande pros- 
périté (de Traites, comme) de toutes les villes de l’Asie Mineure. 
Les guerres des Altales, des Séleucides et des Ptolémées n’étaient 
ni très meurtrières, ni très ruineuses pour le pays, et l’autorité 
du vainqueur du jour était toujours trop menacée pour pouvoir 
devenir trop oppressive ( 2 ). Au milieu do ces interminables 
compétitions, les cités populeuses ( 3 t riches parvenaient aisément 
à se faire ménager, à obbujir des privilèges et à ra(dtrc à haut 
prix leur fidélité. La sécurité plus gravide du commerce, le déve- 
loppement du luxe, les progrès de l’industrie compensaient lar- 
gement pour elles les quelques exactions qu’elles avaient à 
subir. » « De nombreux faits, ajoute Rayet, prouvent combien 
Tralles (en particulier) était riche et prospère à cette époque. 
C’est du 111® et de la première moitié du ii* siècle que datent les 
monuments les plus importants de la ville. » Enfin, une autre 


(1) Milet et le golfe lalmique, Paris, 1877, I, p. G8. 

(2) Pourtant la Carie, pour ne citer que cette région, que Rayet avait principale- 
ment en vue, prit volontiers parti pour les Romains, lors de leur première entrée 
en scène ; cette sympathie pour l’étranger, qui arrive avec un appareil de guerre, 
donne à penser malgré tout, même si on la croit inspirée en partie par la crainte. 
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preuve de la prospérité des cités avant rhégémonie romaine 
serait la frappe abondante des cistophores, la nouvelle monnaie 
générale du pays. 

Je ne puis m’empôcher de penser que ces paroles révèlent un 
optimisme exagéré; et surtout, je crois raisonnable de distin- 
guer plusieurs époques dans tout le cours de la période hellé- 
nistique (*); Rayet lui-même fait la distinction pour Tralles, 
quoiqu’il ait généralisé plus haut. Non, les guerres des Séleu- 
cides et des Ptolémées ne furent vraisemblablement pas si 
inoffensives; peu meurtrières, c’est possible; peu ruineuses, 
on le croirait malaisément. Elles ont été trop constantes et 
il est trop visible qu’aucune d’entre elles n’a été utile à 
l’Asie Mineure. Qu’importaient aux rivages d’Ionie les affaires 
d’Égypte ou la question des Parthes? Les Galates, que les 
souverains macédoniens n’avaient pas su refouler, ces pillards 
infatigables, fléau de ces contrées, ont seuls profité des luttes 
des princes, qui ne voyaient à les détruire aucune vraie 
gloire militaire. Quant aux rois mêmes, ils auraient, mo- 
narques éphémères, ménagé leurs sujets pour c(»nserver plus 
sûrement leur couronne? Mais jamais les courtes dominations 
n’ont été les plus légères à un pays; le maître du jour, peu 
assuré du lendemain, abuse volontiers du présent. Evidemment, 
les noms pompeux ou terribles que ces rois s’étaient donnés ou 
fait donner ne prouvent pas leur cruauté ou leur despotisme; 
mais le cuite qu’on leur rendit n’est signe non plus d’aucun 
attachement sincère de la nation pour eux. 

Je n’affirmerai rien de pareil des Attalides. D’abord, il semble 
bien que, sous leur règne, les guerres aient beaucoup diminué. 
Au rebours de leurs prédécesseurs et de leurs voisins, ils 
n’eurent pas la passion deg conquêtes, et ils ne commirent pas 
la folie de vouloir résister à Rome. A part une expédition assez 
sérieuse, mais inévitable, contre les Galates, sous Eumène 11(2), 
une campagne heureuse en Bithynie(2) et une guerre contre un 
ennemi inconnu, que deux inscriptions rappellent en termes 
vagues (^), et qui auraient valu au royaume de Pergame un 
accroissement de territoire, nous ne voyons pas que la vie du 


(1) La plus malheureuse peut-être a été celle qui embrasse la seconde moitié du 
ni* siècle. — Cf. Bbvaw, The House of Seleucus, Londres, 1 (1902), passim, 

(2) FrXnkbl, Inschriften von PergamoHy n® 167. 

(3) POLYB., XXIV, 1. 

(4) Frankbl, 246 et 249. 
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pays ait été vraiment troublée. Le despotisme avait ses limites^ 
puisqu’un certain nombre de villes étaient libres, c’est-à-dire 
affranchies du tribut, en l’an 130. 

Une vraie ambition civilisatrice paraît môme avoir saisi certains 
de ces rois. Attale II possédait des richesses proverbiales; il les 
employait à protéger les arts et les lettres; lui-môme prenait 
l’initiative des grandes entreprises industrielles et commerciales ; 
on attribuait aux rois de Pergame rinvention des étoffes bro- 
chées d’or, dont parle Pline rAncien(^), connues sous le nom 
de uestes Aitalicae^ et qui étaient travaillées dans des fabriques 
royales; il existait encore de nombreuses tuileries royales, 
comme l’attestent les inscriptions des tuiles conservées (“). 
Eumène II, prédécesseur de cet Attale, s’était montre un grand 
constructeur (*), auquel Pergame devait beaucoup. Son désir de 
créer une rivale à la bibliothèque d’Alexandrie avait amené 
l’invention et répandu l’usage du parchemin (^). 

Mais il faut bien remarquer que la capitale surtout profita de 
cet essor; il est certain qu’à cette époque les routes faisaient 
presque défaut en Asie Mineure ; la faible longueur de leur 
réseau mettait obstacle aux transactions, et l’on négligeait de 
les entretenir; les héritiers d’Attale ont eu, pour la voirie, 
beaucoup à faire. L’intérieur du pays ne fut gagné que lente- 
ment à la colonisation; la prospérité que Rayet a constatée à 
Tralles pouvait prêter à l’illusion, maisTralles était précisément 
situé aux abords du Méandre, c’est-à-dire dans une position 
exceptionnelle sur la plus grande voie commerciale d’alors. 

Enfin cette quiétude relative ne provenait pas uniquement 
de la sagesse des maîtres du pays. On n’a pas oublié que, durant 
tout le second siècle, la main de Rome nA cessé (ie se faire 
sentir en Asie. Elle y était déjA maîtresse de fait; elle avait 
interdit à Antiochus d’y venir guerroyer, défense salutaire à ces 
populations, qui goûtaient déjà par avance la paix romame. 
Elle dictait ses volontés aux égoïstes rois de Pergame, comme 
du reste à leurs voisins. Plus d’une ambassade des Attalides prit 
le chemin de l’Italie (*‘), et en rapporta l’indication d’une ligne 

(1) H, V., vm, 196; XXXVI, 115. 

(2) Cf. Cari Schuciihardt, Die înschriften auf Thon, dans les Alterthümer von 
Pergamon, VIII, 2. 

(3) Strab., XIII, 4, 2, p. 624 C; cf. Frankbl, n» 167. 

(4) Plin., h. iV., XIII, 70. 

(5) POLYB., XXII; XXIII, 6; XXIV, 3; XXV, 6; XXXI, 9; XXXII, 3, 5. 

V, Cqapot. — La Province <VAiie* 3 
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de conduite à suivre. En réalité, le régime romain commençait 
déjà par un protectorat déguisé 0); et nous allons voir que cette 
première forme de domination avait été en somme plus heureuse, 
plus douce que le gouvernement direct des Romains, au moins 
celui des premiers temps. 


§ 2. — L’Asie au Pillage. 

I 

Je résume dans cette formule l’état de la province durant 
l’époque républicaine. Il y eut pourtant d’abord, du début de 
l’occupation jusqu’à la guerre de Mitliridate environ (131-90) 
une période de calme relatif. Pendant quelque quarante ans, 
absorbée sans cesse par les discordes civiles rattention du Sénat 
romain est fort peu attirée par TOrieni. On ne voit même pas 


(1) Cette influence latente se trahit souvent par de petits côtés qui ne sont pas 
négligeables. Il nous est rapporté qu’Apollonis, épouse d’Attale !•**, femme d’un rare 
mérite, fut exceptionnellement respectée de ses enfants et de sou entourage (cf. 
Plvtarch., De fralerno a^nore, 5, 18). Nous avons encore un décret de Téos, 
instituant des cérémonies religieuses en son honneur (Leb., 88). Après sa mort; 
Attale II lui éleva un temple à Cyzique et Porna de nombreux bas-reliefs représen- 
tant des sujets tirés de la mythologie et rappelant des traits d’amour filial et de 
dévouement maternel; il y en avait même d’empruntés aux traditions romaines, et 
c'est peut-être, comme le dit Waddington {ad Leb., loc. ciL), le plus ancien des 
mythes latins sculptés sur un temple asiatique. Le texte nous a été conservé dans 
y Anthologie palatine (cd. Stadtmüller (Teubner), III, 19 [p. 66-67]) : 

Tdv 8e <tÙ (xkv 7tat8ci>v xpûçiov 7c8vov ’'ApeV tixtec;, 

‘Pripdv TE xai *P(i)p.uXov Xe^lwV 
@^p 8è Xuxaiv ’ avôpoxjÊV utco (ttciqXuyyi Ti6r)v6c, 

01 (TE 8u<ty;x£«ttwv >^pirocoav èx xapàTwv. 

« Voilà les enfants que tu as donnés à Arès, peine secrète, Rémus et Romulus, 
nés du même lit; une louve en a fait des hommes, en les allaitant dans une 
caverne; et ils t’ont arrachée aux souffrances dures à guérir ». Planude, dans son 
commentaire, explique qu’il s’agit là de Rhea Syluia, mère du fondateur de Rome, 
que son oncle Amulius avait fait entrer dans le corps des Vestales, et qui fut déli- 
vrée ensuite par Romulus. 

L’intérêt historique de cette banale épigrarnme est évident. Avant la formation des 
provinces d’Orient, les Grecs n’empruntaient que très rarement des légendes romaines, 
leurs traditions mythologiques se sont jalousement maintenues à Pécart. L’existence 
d’un texte semblable sur un monument de Cyzique au ii« siècle n’est pas le 
résultat d’une lente infiltration d’idées étrangères; elle atteste une influence directe 
et un peu autoritaire, qui seule a pu provoquer cet acte de flatterie. 
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qu’alors Ips bases de l’administratioa provinciale aient été jetées 
d’une mânière durable et réellement arrêtées. Les Kouvcrneurs 
portent des titres assez divers pendant toute la République ; en 
général, ils partent pour leur gouvernement au printemps, en 
mai ; mais la durée de leurs fonctions est extrêmement variable; 
ainsi, M’. Aquilius y passa plus de trois ans. Les premiers d’entre 
eux — et aussi l’opinion publique à cette date, ù, Rome 
semblent avoir considéré l’Asie uniquement comme un champ 
de pillage qui s’ouvrait à l’avidité romaine. 

A en croire Justin, le premier gouverneur, P. Licinius Gras- 
sus, n’aurait eu d’autres visées que de s’enrichir du butin laissé 
par Attale : « qui inteniior Aitalicae praedae^ quam hello^ cum 
exiremo anni iempore inordinata acte pmeliuni conseriiisset , 
uictiis paenas inconstdiae auaritiae sanguüie dedii[') » ; et il 
aurait retardé l’issue de la campagne contre Aristonicus, sim- 
plement pour s’assurer une plus longue suite de déprédations. 
Il est vrai que Justin seul porte contre lui cette accusation; 
mais elle est assez vraisemblabe, à en juger par la couduitc 
des successeurs de Crassus. M. Perperna et M’. Aquilius fail- 
lirent en venir aux mains à propos des dépouilles du royaume 
de Pergame ; et la mort du premier empêcha à temps d'éclater 
violemment une hostilité depuis longtemps latente. Ici encore 
c’est Justin qui nous renseigne, au même paragraphe : « Aita- 
licas gazas, herediiarias poptili Romani, nauibus impositas 
Romani de portauU. Quod qcQve ferons successor eius M\ Aqui- 
lius consul, ad eripicndum Aristonicum Perpernae, ueluti 
sui poilus trnwyiphimunus esse deberet festinata uelocitate con- 
tendit. Sed conientionem consulum mors Perpernae diremit, » 
Le même Aquilius, pour activer sa besogne, empoisonna les 
fontaines (^); il fut, lui aussi, accusé#de concussion h une date 
ultérieure, mais acquitté. Le dénouement du procès, néan- 
moins, ne doit pas nous faire illusion ; les moyens stratégiques 
de ce personnage proclament assez haut que la vraisemblance 
est du côté de l’accusation, et la longueur même de son gou- 
vernement parle encore contre lui (^). 

Dans des temps troublés comme ceux oVi les Gracques agi- 
taient la république, on comprend que les délateurs ont pu être 

(1) XXXVI, 4. 

(2) Flor., 1, 85 ~ II, 20 : Aquilius Asiaiii'i belli reliquias confecit, mixtis 
(nefas!) veneno fonlihus ad dediiionem quarumdam urbium. 

(3) Appian., b. du., I, 22; Mithr., 57 ; Cic., In Q. Caeciî. diuin., 21, 69. 
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en noinhre; mais il est clair aussi que les hommes choisis pour 
une mission quelconque, au milieu de ces violences, ne 
' présentaient à priori aucune garantie de caractère et de probité, 
et que les arrêts de la justice devaient se ressentir de l’atmos- 
phère où les juges respiraient. 

Un gouverneur sans scrupules était d’autant plus dangereux 
que ses pouvoirs, mal définis, pouvaient à sa guise s’étendre 
démesurément. En Asie, dit M. Théodore Reinach, « l’adminis- 
tration romaine s’était installée aussi solidement que peut l’être 
un gouvernement qui ne s’appuie ni sur l’intérêt ni sur le sen- 
timent de ses administrés (*) ». A cette époque au moins, il est 
avéré qu’elle méprisait l’un et l’autre. Elle avait donné à quel- 
ques villes le titre de cités amies et alliées ou fédérées ; mais 
leurs privilèges étaient fort mal respectés dans la pratique. Dans 
tout le reste de la contrée, le régime provincial demeurait établi 
dans toute sa rigueur, le proconsul et ses lieutenants avaient 
juridiction supérieure, au criminel et au civil ; les bénéfices 
qu’ils en savaient retirer atteignaient des chiffres énormes. Il y 
avait aussi, pour les villes sujettes, obligation de loger les gens 
de guerre, de déférer aux réquisitions de l’autorité militaire ; et 
celles-ci ne manquèrent pas. Un des premiers arrivés, M. Aqui- 
lius, avait déjà levé des troupes sur le pays. 

Mais la plus lourde charge subie par la province, ce fut natu- 
rellement l’impôt, qui revêtait en Asie diverses formes. Au 
moment de l’annexion, les héritiers d’Attale, pour se concilier 
les faveurs des populations, avaient promis l’abolition des 
anciens tributs (epopot), d’ailleurs modérés, qu’elles payaient aux 
souverains de Pergame. On se rappelle que beaucoup de villes, 
peu clairvoyantes, commirent l’imprudence de favoriser l’in- 
surrection d’Aristonicus. Home savait quelquefois reconnaître 
les bons offices ; elle ne sut jamais pardonner. Il n’y avait eu 
qu’une simple promesse d’exonération ; le gouverneur en exer- 
cice s’empressa de la retirer. 

Il avait été entendu d’ailleurs, dès le commencement, que 
l’Asie serait, suivant l’expression de M. Th. Reinach, « la vache 
à lait de la république. » Tibérius Gracchus, à la première 
nouvelle du testament du roi, proposa de distribuer les biens 
d’Attale aux nouveaux propriétaires que sa loi agraire devait 
créer; c’eût été dépouiller les villes et les particuliers d’une 


(1) MUhridale Eupalor, roi de Pont^ Paris, 1890, p. 83 sq. 
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possession légitime, souvent immémoriale. Le frère du tribun, 
quelques années plus tard, en 123, fît voter cette lex Sempra^ 
nia (^), qui organisait le système fiscal de la province nouvelle (*) . 
L’Asie dut fournir à sa métropole une dîme générale des pro- 
duits de son sol, et payer des droits élevés de péage et de 
douane (®). Quel était alors le montant du portorium? Nous 
n’avons qu’une évaluation postérieure ; sous l’Empire, on l’ap- 
pela la quadmgesima(^). Le quarantième de la valeur, ou 
2 1/2 ®/o, à joindre au 10 ®/o des ressources générales du sol lui- 
même, faisait monter théoriquement au huitième de leurs reve- 
nus les contributions annuelles des Asiatiques. 

(Tétait déjà un chiffre élevé ; pratiquement, l'impôt n’eut pas 
de limites. La perception fut affermée, sur adjudication faite 
toais les quatre ans, à Rome, par les censeurs ; les adjudicataires 
devaient à la république un prix fixe ,* à eux de retirer un avan- 
tage de l’opération. Ils n’avaient qiTà ^ se payer sur la pro- 
vince ; » peu importait que les ressources de celle-ci fussent 
insuffisantes une année ; il n’y avait pas de rabais sur le prix 
de location. Il arriva pourtant que la brulalité ne put suffire à 
arracher au contribuable ce qu’on exigeait de lui. En 692/62, 
nous dit Cicéron, Asiani, qui de censornbus conduxerant^ 
quesii sunt in senatu se, ciipiditate prolapsos nimium magno 
oonduxisse \ ut inducerelur locatio, postulauerunH^) . Ainsi 
cette ferme des impôts de l’Asie était tellement recherchée que 
les adjudicataires, en dépit de leurs pleins pouvoirs de fait, 
devaient renoncer à pressurer les habitants au point d’atteindre 
le chiffre exorbitant de leur enchère. Jnuidiosa res, iurpis pro- 
testatio! s’écrie Gicérorl; nous préférerions connaître le succès 
de la requête. 

Les fermiers, devant lever les contiiibutions dans des districts 
de grande étendue, étaient astreints à d’énormes avances de 
fonds ; leur recrutement s’en trouva par suite singulièrement 
circonscrit. Il existait déjà avant la loi Sempronia de grandes 
sociétés financières , les syndicats de publicains , formés 
de riches banquiers et usuriers appartenant à l’ordre équestre. 


(1) Cic., Verr., III, 6, 12. 

(2) Je renvoie au chapitre des impôts la discussion des questions que cette loi 
soulève. 

(3) Cic., Pro leg. Manil., 6, 14 ; Sallvst., fragm. V, 1)6 KniTz. 

(4) SvBT,, Vesp., 1. 

(5) Ep. ad Attic., I, 17, 9. 
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Eux seuls furent en mesure d’acquérir la perception des 
impôts. Ils fondirent sur le pays et en commencèrent l’épui- 
sement méthodique. Ils fixèrent leur bureau central à Éphèse, 
dans la capitale, aux côtés du gouverneur dont ils purent aisé- 
ment se faire un complice, quitte sans doute à acheter au besoin 
sa complaisance. Ces hommes avaient à leurs services une nuée 
d’agents de perception. 

Mais ils ne se bornèrent pas à recueillir les contributions ; ils 
entreprirent aussi Texploitation industrielle et commerciale des 
richesses de la province ; Cicéron, dans le discours pro lege 
ManUia{'), fait des allusions constantes aux intérêts que de 
nombreux Romains ont en Asie. Ils se sont rendus acquéreurs 
de champs, de carrières, de salines, de mines ; ils y font travail- 
ler des troupes énormes d’esclaves; et vont jusqu’à voler les 
hommes libres des royaumes voisins i)oiir compléter l’embau- 
chage de leurs ouvriers. Beaucoup de particuliers étaient venus 
d’Italie dans cette région réputée riche pour y chercher fortune ; 
déjà plus de 100 000 s’étaient abattus sur elle quand éclata la 
guerre de Mithridate. C’étaient, naturellement, en majeure par- 
tie, des aventuriers, pratiquant l’usure, volant, eux aussi, des 
esclaves, à l’imitation des grands personnages qu’ils avaient 
suivis. Sous la protection du gouverneur, tous ces hommes 
faisaient aux indigènes une concurrence déloyale ; et les Asia- 
tiques, en retard dans le paiement de la dîme, peuplaient les 
prisons et grossissaient le cliiflVe de l’élément servile. 

Tout ceci nous estconnu surtout par des documents d’une épo- 
que postérieure à la guerre de Mithridate, et un scrupule d’ordre 
chronologicpie, qui me paraît nécessaire, m’amène à rimvoyerà 
quelques pages jilus loin le tableau complet de cette exploitation 
des Asiati(]ues par les HoiÊiains. .le veux cependant noter tout 
de suite que les sources auxquelles je fais allusion — et qui sont 
empruntées à l’ouivre de Cicéron — nous renseignent sur une 
situation qui était sans doute déjà ancienne à l’époque où il 
parlait ou écrivait. La description du gouvernement provincial 
nous manque pour le début du siècle, mais nous avons 
quelque aper(;u de ce qu’il devait être. Ces hommes qui 


(1) V. surtout cap. 7 : lîaec fides^ nique hnec ratio pecuniarum^ quae Homae^ 
quae in foro iicrsatur, implicUa est cum illis pecuniis Asiaticis et cohaeret ; 
rtœre ilia non possunt, ut haec non eodem labefactata motu concidant^ Beau- 
coup de Romains sont venus personnellement en Aeie, d'autres suas et suorum 
in ea prouincia pecunias magnas collocaias habent. 
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épuisaieut l’Asie étaient asssurés de Timpunité, car, depuis les 
Gracques, les tribunaux de Rome étaient formés de chevaliers, 
confrères, souvent associés des publicains. 

Ces pillards à titre public ou privé ne toléraient pas qu’il y 
eût un gouverneur honnête. Tel paraît s’être montré pourtant 
le second Q. Mucius Scaeuola;sa dignité de grand pontife le 
mit à l’abri des représailles ; mais il fallait une victime aux 
chevaliers, et ils jetèrent leur dévolu sur son questeur, Rutilius 
Rufus, qui, après le départ de Scacuola, resta chargé lui-même 
quelques mois du gouvernement de l’Asie, en attendant l’arrivée 
du nouveau titulaire. Il avait tenté d’arrêter les exactions des 
fermiers. Ce fut lui qu’on accusa de concussion ; ses juges, les 
chevaliers, soutinrent les publicains et condamnèrent à l’exil 
leur censeur trop sévère. Personne, à Rome, ne pouvait ignorer 
la vérité; trop d’écrivains la font brutalement connaître (*). Et 
pourtant, tels étaient les préjugés des Romains à l’égard des 
Grecs, l’opinion publique accepta la sentence, et ce n’est qu’une 
quinzaine d’années plus tard, au temps de Sylla, que le con- 
damné fut invité à rentrer dans sa patrie, ce à quoi d’ailleurs il se 
refusa. Retiré à Mytilène, puis à Sinyrne, il était devenu citoyen 
de cette dernière ville, où on semblait le considérer comme 
l’unique représentant de l’esprit de justice parmi les Romains. 

Depuis quelques années pourtant, nous ne sommes plus 
autorisés à croire que les plaintes de ces provinciaux infortunés 
soient restées inutiles. Au-dessus des tribunaux ordinaires de 
Rome, il y avait encore une ressource pour tous les mécontents, 
c’était le Sénat. Nous avons vu que les publicains s’étaient déjà 
adressés à lui pour obtenir un rabais sur leurs obligations. Les 
Asiatiques, de leur côté, l'ont imploré, et il nous est resté un 
écho, très vague, il est vrai, de leyrs instances dans une ins- 
cription d’Adramyttion (^). Elle nous donne l’intitulé d’une 
décision arbitrale, rendue par le consul ou le préteur, par ordre 
du Sénat (86Y(i.aTi (ti>yxX7^toü)(®), sur l’avis d’une commission de 


(1) V. notamment Cic., RrwL, 30 ; Liv., Epit,, LXX ; D. Cass., fgm. 97 ; cf. 
Val. Max., II, 10, 5. 

(2) Homolle, BCH, ir(1878), p. 128; Pottieh >1 Hauvette, IV (1880), p. 376; 
Foucart, IX (1885), p. 401 ; Mommsen, Ephem. epigr., IV (1881), p. 217; Hernies, 
XX, p. 278 ; Willems, le Sénat de la République romaine, 1, Appendice, p. 693 sq. 

(3) Ce m’est une occasion nouvelle de rappeler que le Sénat n'aimuit pas à discu- 
ter avec les Grecs. Leurs éternels discours l'obsédaient ; il avait coutume de les 
renvoyer aux magistrals ; ceux-ci les rudoyaient généralement, mais du moins 
rassemblée n’en prenait pas la responsabilité. 
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trente-cinq sénateurs, dont les, noms nous sont conservés. La 
délibération était motivée parles prétentions opposées des Perga- 
méniens et des publicains sur un territoire que ces derniers 
soutenaient devoir être soumis à l’impôt : icspl iv'fO 

XoyCqt éffTtv BYj{ji.o<jitiS[vai; Trpbç] riepyajiTjvoùç. Les indications de l’ono- 
mastique font croire que les nombreux personnages cités sur la 
pierre vivaient à la fin du ii® siècle ou au commencement du 
premier. Le document doit être de très peu postérieur à la réac- 
tion contre Gains Gracchiis ; les Pergaméniens en auront vrai- 
semblablement profité pour exposer leurs réclamations et tâcher 
d’obtenir quelque adoucissement. Le monument brisé après les 
noms des commissaires ne nous dit pas le résultat du procès ; 
mais la décision prise fut sans doute, partiellement au moins, 
favorable à la requête, puisque les Pergaméniens prirent soin de 
la faire graver et de l’exposer publiquement. 

Les successeurs de Rutilius, Gn. Aufidius, G. Julius Gaesar, 
père du dictateur, n’ont guère fait parler d’eux comme gouver- 
neurs d’Asie; les suivants moins encore, puisqu’ils nous sont 
inconnus. Y eut-il réellement une détente dans l’extrême rigueur 
administrative des Romains? On l’ignore. Toujours est-il que 
les lacunes dans les fastes de notre province cessent brusque- 
ment : les gouverneurs d’Asie rentrent pour nous en pleine 
lumière du jour où le pays, déjà accablé en temps de paix, 
redevient en outre un champ de bataille. 


II 


Je n'ai pas à raconter ici toutes les péripéties de la lutte contre 
Mithridate le Grand, roi dfe Pont. Ge qui nous importe, c’est 
essentiellement de savoir quelles en furent les conséquences 
relativement à la situation de l’Asie. L’adversaire des Romains 
alléguait surtout comme motifs de son intervention la violation 
par Rome de la promesse d’Aquilius, touchant l’abolition du tri- 
but payé aux anciens rois, et la main-mise en l'an 116 sur la 
Grande Phrygie qui appartenait au royaume de Pont. Il avait 
comniencé par déposséder les princes vassaux de Rome, dont les 
territoires entouraient la province et formaient en quelque sorte 
pour celle-ci une protection. Les Romains lui déclarèrent la 
guerre sans y être préparés. En dépit des richesses de l’Asie, qui 
ne profitaient qu’à une bande d’accapareurs, une détresse fman- 
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oière des plus graves sévissait à Rome, appauvrie de plus, mili- 
tairement, par la guerre sociale. 

La métropole était alors fort irrégulièrement représentée en 
Asie ; le titre officiel de son agent principal dans ce pays n’est 
pas exactement connu. Appien appelle L.. Gassius, qui s’y 
trouvait en 664/90, tantôt 6 ’Adta; 7)YoufjL£vo;(*), tantôt 6 
Tïi; ’A<r(a; àvôu7raToç(^) , OU encore 6 Trepl xb rispYaixov ’A<y(aç 
Tjyoujxevo; (*). Il est vrai qu’Appien écrit plus de deux siècles 
après la guerre, et ses expressions peuvent être inexactes (^). 
Mais L. Gassius ii’esl pas seul dans la province; il y a aussi 
un nouveau Manius Aquilius, envoyé comme ambassadeur 
des Romains auprès de Nicomède de Bithynie et d'Ariobarzane 
de Gappadoce, princes dépossédés par Mithridatc, avec mission 
de les rétablir sur le trône, et ayant des allures vagues de chef 
d’armée. L. Gassius, mal pourvu de forces défensives, fut forcé 
de reculer devant Mithridate aussitôt que celui-ci eut commencé 
sa marche en avant , il fut fait prisonnier et demeura aux mains 
de l’ennemi jusqu’à la fin de la gue]Te(*); lui disparu, personne 
ne vint le remplacer; le gouvernement romain resta trois ans 
sans représentant en Asie (665/89 à 688/86). G’est que Mithridate 
avait réussi à s’emparer en peu de temps de tout le pays. 

Le plus intéressant pour nous est d’examiner quelle fut l’atti- 
tude des villes. On sait qu’à Ëphèse le roi signa l’arrêt de mort 
de tous les Romains ou Italiens établis en Asie; et de fait, 
le plus grand nombre ne put échapper; il semble bien que 
80 à 100 000 hommes aient été exterminés dans cet immense 
massacre. Il s’accomplit dans un grand nombre de cités; et, 
d’après les auteurs, les populations se mirent gaiement à l’ou- 
vrage; les habitants de Gyzique seuls auraient éprouvé quelque 
répugnance à rexécution personnellie de l’ordre de Mithridate et 
trouvé que le bras du gladiateur était mieux fait pour cette 
besogne {®j. Paul OroseC^), dont saint Augustin (®) a adopté les 


(1) Mithr., 17. 

(2) làid., 24. 

(3) Ibid., 11 

(4) La question se pose môme de savoir s'il ne s'est pas trompé sur le nom du 
chef romain, car le monument de Chérérnon de Nysa l’appelle Fàto;, au lieu de 
Aeoxioç (Atk. MU., XVI (1891), p. 97, B., 1. 1). 

(5) Appun., Mithr., 112. 

(6) Flor., I, 40 (= III, 5) ; Vell. Pat., II, 18; Cic.,/>ro leg, Manil., 3, 7 ; Evtrop., 
V, 5, et le récit général d’AppiEW. 

(7) VI, 2. 

(8) De Ciuit» Dei^ 111, 22. 
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vues, représente les Asiatiques comme des bourreaux malgré 
eux; il tient peut-être cette tradition fantaisiste de Tite-Live, 
qui, avec ses pencliants de philhellène, a dû s’efforcer d’atté- 
nuer la cruauté des Grecs d’Asie Mineure. Non, la boucherie 
d’Éplièse et des autres villes représente bien un acte conscient et 
volontaire; les griefs de ces sujets étaient assez sérieux et 
dataient d’assez loin pour leur mettre bien vite le. fer à la main. 
Mais la question est autre : nous voyons que des villes se ren- 
dirent immédiatement au conquérant, d’autres cédèrent après 
quelque résistance ; il en est enfin qui demeurèrent constamment 
fidèles à Rome. Est-il possible de saisir les moUrs de ces diffé- 
rences d’attitude? 

Mon sentiment est que les Grecs ne cédèrent qu’à la force, au 
vainqueur du moment présent; et ceci me paraît expliquer et la 
conduite première des Asiatiques, et le changeinent de front de 
quelques-uns par la suite. Au début de la guerre, les Romains, 
je l’ai dit, n’avaient que très pende troupes dans la province. Au 
contraire, les villes les plus rapprochées de la frontière orien- 
tale virent avec épouvante .s’avancer une armée évaluée à 
300 000 hommes par les auteurs, peut-être bien suivant ce pro- 
cédé d’exagération qui était dans leurs usages, mais armée 
formidable à coup sùr, et hors de toute proportion avec les con- 
tingents romains. Les habitants, après cette comparaison ins- 
tinctive et fatale, crurent arrivé le dernier jour de la domination 
des Italiens; ils se hâtèrent de se rendre, crainte de représailles 
semblables à celles qu’ils avaient déjà subies delà part de leurs 
maîtres actuels. Et cela est vrai surtout des cités placées sur les 
grandes voies {^) et profondément enfouies dans l’intérieur du con- 
tinent, sans espoir d’assistance immédiate. Pour d’autres, comme 
Tabae(*) et Statonicée(®), d^ns une position un peu isolée, et qui 
ne valurent pas à elles seules, aux yeux de Mithridate, l’effort 
d’une campagne particulière et d’un investissement en règle, 
sans doute la résistance fut une moins grande folie. 

Les villes de la côte et les îles ne furent pas non plus très 
promptes à la soumission, de même qu’une grande partie de la 
Carie. Ces contrées furent ou moins complètement, ou moins tôt 
exposées aux coups de Mithridate, et les habitants purent s’ima- 


(1) Je dois cependant signaler Laodicée du Lycus qui fut hostile à Mithridate 
(Appian., MUhr ., 20 ), 

(2) V. le sénalusconsults publié par M. G. Doublet, BCH, XIII (1889) p. 504. 

(3) Cf. Diehl et Cousin, BCH, IX (1885), p. 437-474. 
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giner qu’un secours leur parviendrait. Éphèse tint bon quelque 
temps, ainsi que Magnésie du Sipyte(^); Chios atissU qui avait 
toujours été fidèle aux Romains par respect pour leur puissance 
et par intuition de l’avenir de leur empire. Mytilène, il est vrai, 
montra moins de hardiesse; elle livra à Mithridate M’. Aquilius 
retiré chez elle {*) ; elle prit probablement part au massacre 
des Romains; à peine épargna-t-elle rillustreRutilius, àqui elle 
avait offert jadis un asile, du moins il dut s’enfuir en toute hâte 
à Smyrne(^j. Le roi de Pont fut bien accueilli dans l’île, et plus 
tard encore, y chercha un abri. Mais Cos refusa de s’associer à 
l’extermination de l’an 88 (^). L’île de Rhodes, dans une situation 
encore plus excentrique, devint le lieu de refuge et de ralliement 
des Romains d’Asie (*). Gos n’était malheureusement qu’une 
petite île sans défense, et elle dut succomber sous les attaques du 
roi. Rhodes était au contraire une forteresse iiatiirelle, faite 
pour la résistance à des forces môme considérables, et elle put 
soutenir un siège vigoureux (®). Néanmoins, Mithridate deve- 
nait, pour ainsi dire, le maître de l’Asie tout entière. 

Il se montra implacable aux cités qui lui avaient fait opposi- 
tion. Pour punir Slratonicée, qui s’était une des premières 
déclarée contre lui, il y mit garnison, imposa aux habitants une 
forte amende, et sans doute supprima pour elle liberté et 
privilèges (’). A Cos, il réunit un large butin (®), dépouillant tout 
le monde. Cléopâtre, reine d’Égypte, avait établi dans cette ville, 
quelques années auparavant, son petit-üls Alexandre, fils de 
PtoléméelX; il méditait de s’emparer, comme héritier, du trôné 
des Lagides. Les trésors particuliers de Cléopâtre se trouvaient 
donc déposé^ â Cos, peut-ôlre chez des banquiers juifs, car ils 
y étaient nombreux, et influents, heureux dans leurs entreprises 
et en correspondance avec ceux «de la côte et de l’Égypte. 
Mithridate fit main basse sur ces richesses f); il saisit également 
800 talents que les Juifs d’Asie Mineure, lors des troubles 


(1) Appian., Mithr.^ 21. 

(2) Appian., ihid, \ Vell. Pat., loc. cit.; Diod., XXXVfl, 27. 

(3) Cic., pro Hab, Post.^ X, 27; de nat, devr.^ 111, 32. 

(4) Tac., Ann., IV, 14. 

(5) Appian., Mithr., 24. — Cf. Schumacher, De republica Rhodiorum, Heidelberg, 
1886. 

(6) Cf. Van Geldbr, op, laud., p. 162 sq. 

(7) Appian., Mithr., 21. 

(8) Ibtd.^ 23. — Cf. Paton and Hicks, Inscription of Cos^ Introduction. 

(9) Appian., Mithr., 115. 
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récents, avaient cachés là, les croyant moins exposés {*). Quant 
à Chios, le roi en exila toute la population libre dans le 
PontO. 

Mais, pour ceux qui ne lui avaient pas résisté, la première 
année du gouvernement de Mithridate fut une époque heu- 
reuse (*). 11 flatta soigneusement les Asiatiques, en favorisant 
les représentations théâtrales, qui avaient tant d’attraits pour 
les Grecs, en multipliant les privilèges des temples, en remettant 
en vigueur le droit d’asile, oublié seulement le jour du massacre 
des Italiens; môme le terrain sacré d’Êphèse fut accru. Les 
dépouilles des Romains servirent à rembourser les dettes que 
leurs exigences avaient fait contracter aux cités grecques; la 
cassette royale s’ouvrit aussi pour doter généreusement plusieurs 
villes, comme Trallcs(^) et Apamée, récemment éprouvée par un 
tremblement de terre (®). L’habileté de Mithridate le porta à des 
raffinements de courtoisie et d’équité; lui qui était venu venger 
la province maltraitée et l’avait fait avec la cruauté que l’on 
sait, il respecta la mémoire des rares bienfaiteurs romains du 
pays; il laissa Rutilius en repos dans sa retraite de Smyrne, et 
toléra que les fêtes Muciennes , en riionneur de l’ancien gou- 
verneur Saeuola, fussent encore célébrées comme aupara- 
vant (®). Enrichi par les dépouilles des Romains et ce qui 
restait du trésor des Attales dans la citadelle de Pergame, il 
exécuta lui-même la promesse d’Aquilius d’abolir les impôts (’), 
et afficha la prétention de doter l’Asie, divisée administrative- 
ment en satrapies (®), d’une justice plus impartiale et plus sûre. 

Tous ces soins vigilants semblent bien avoir touché une 
notable partie de la population. Les petits, les humbles, avant 
tous, avaient l’impression d’un renouveau bienfaisant; les 
Hellènes cultivés, sophisteî^, gens de lettres, artistes, préfé- 
raient aussi, instinctivement, ce souverain asiatique, encore 
moins différent de leur race que les Romains. Mais la haine 


(1) losEpH., Ant. iud,^ XIV, 7, § 2. — Cf. B. Haussoullieh, Études sur VHis- 
toiie de Milet, Paris, 1902, p. 228, noie 1. 

(2) Appian., Mithr., 55. 

(3) V. Th, Reinach, op, laud., p. 177 sq. 

(4) Cic., pro Flacco, 25, 59. 

(5) Strab., XII, 8, 18, p. 579 C. 

(6) Cic,, Ferr., 11,21, 51. — Cf. P. Foücart, Les jeux en V honneur du proconsul 
Q, Mucius Scneuola {Rev. de PhiloL, XXV (1901), p. 85-88). 

(7) IVSTIN., XXXVIII, 3, 9. 

(8) Appian., Milhr.^ 21, 46. 
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contre ceux-ci n’était pas unanime, et Ton entrevoit, à cet égard, 
des luttes dans plus d*une cité. 

A vrai dire , Thistoire de ces événements , à travers les 
œuvres littéraires, ne laisse pas d’être un peu suspecte. Les 
détails nous viennent uniquement d’écrivains du temps des 
Antonins et des Sévères, Plutarque et Appien surtout; ils ont 
dû connaître indirectement les ouvrages des contemporains de 
Mithridate, mais il se peut que les Romains, habiles à forger 
des traditions favorables A leur politique, aient donné couleur 
romaine à certains faits ou accentué quelques traits, de manière 
à tromper les générations suivantes. Ces annales cependant, 
dans leurs grandes lignes, se trouvent plus d’une fois confir- 
mées par les découvertes épigraphiques, contrôle supérieur, 
on le sait, des traditions gréco-romaines. 

Donc, auteurs cl inscriptions nous font entrevoir une hostilité 
sourde d’abord, puis déclarée, des classes dirigeantes contre 
Mithridate. Le gouvernement romain leur était favorable par 
tactique, leur faisait attribuer tous les honneurs municipaux, 
leur abandonnait peut-être une part d’intérêt dans rexploitation 
commerciale et financière de l’Asie. Le roi de Pont connaissait 
ou devinait tout cela ; ces résistances dataient du commencement 
de sa conquête. 

Une inscription trouvée à Nysa(^) nous en apporte l’écho en 
ce qui concerne cette ville. Elle donne successivement une lettre 
du gouverneur G. (ou L.) Gassius aux magistrats de Nysa et doux 
lettres de Mithridate à son satrape de Carie. Nous savions déjà(*) 
qu’après les premières victoires du roi, le gouverneur romain 
s’était retiré avec sa petite troupe en Phrygie, cherchant à y 
former une armée de miliciens asiatiques, car cette région, de 
tout temps, avait servi aux chefs d’Jîtats de centre de recrute- 
ment de leurs forces militaires. Mais l’impression de terreur 
causée par rapproche de Mithridate était déjà produite; Gassius 
dut renoncer à son projet, et il se retira d’abord sur Apamée. 
L’inscription nous apprend qu’alors un citoyen de Nysa, Ghéré- 
mon, parut dans son camp, demanda une audience et offrit de 
mettre à la disposition de ses troupes 60 000 boisseaux de fro- 
ment. Le chiffre même de la générosité dénonce un citoyen aisé, 
un des notables de Nysa. La ville ne suivit sans doute pas la 
môme conduite et dut se résoudre à ouvrir ses portes à Mithri- 

(1) Publiée par M. Mommsen, Alh. Mit., XVI (1891), p. 95 sq. 

(2) Pur Appibn, Mithr., II, 17, 19. 
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date, car notre texte nous apprend aussi que Chérémon, avec 
l’aide de ses fils, Pythodorc et Pythion, facilita l’évasion des 
Romains, et, h ses frais, transporta quelques-uns d’entre eux à 
Rhodes. Lui-même quitta sa patrie et chercha un asile dans le 
temple d’Artémis à Éphcse (qui n’avait donc pas encore fait 
défection), d’où il resta en correspondance avec les Romains. 
La première lettre du roi annonce au satrape qu’il a mis à prix 
l’arrestation de Chérémon et de chacun de ses fils qui ont favo- 
risé r « ennemi commun » : 40 talents pour la livraison de cet 
homme vivant, la moitié si on ne le prend que mort; et la 
seconde rappelle les faits que je viens de raconter (^). 

Mais ceci ii’est qu’une préface des « Vêpres 7> d’Éphèse; l’hos- 
tilité des conservateurs ne fut pas désarmée par le triomphe du 
roi de Pont. Pour mieux connaître ses ennemis, il favorisa les 
délations, aft'ranchit, par actes collectifs, des esclaves dénoncia- 
teurs; dans certains endroits, la crainte d’un soulèvement lui 
fit tolérer ou installer un tyran, ainsi à Adramyttion, Golophon, 
Trallesf). Il en vint à placer les autorités locales sous la tutelle 
d’un gouverneur militaire, par lui désigné, et cette mesure fut 
appliquée à la capitale Éphèse, où il nomma le père de Monime, 
sa concubine, Philopoemen de Stratonicèe. 11 ne manquait 
plus, pour compromettre la durée de la domination de Mithri- 
date, que le mécontentement des classes inférieures; lui-même 
le provoqua. 

Ce n’était pas précisément un régime civil qu’il avait donné à 
la province; il est probable que, pour achever sa conquête, il 
avait déjà incorporé parmi ses troupes des citoyens des villes 
dont il venait de s’emparer. Loin de pouvoir les licencier, il dut 
procéder à des levées nouvelles. Rome n’avait pas accepté sa 
défaite, et bientôt elle envoya des renforts en Asie. Plus d’un 
indigène perdit la vie dans les premières rencontres. Mithridatc 
€ demandait à l’Asie, non son argent, mais son sang(^) »; Rome 
n’exigeait au moins que de l’argent; et puis les premiers succès 
de ces Romains, qui, on s’en souvenait, avaient toujours eu 
jusque-là dans les guerres le dernier mot, commençaient à ins- 
pirer l’effroi des représailles. L’affaire de Ghios donna la mesure 


(1) J’ai tenu d’autant plus à analyser cette inscription en détail que M. Th. 
Reinach n’a pu en tirer parti — écrivant, à une date antérieure à cette découverte, 
l’histoire de Mithridate — que pour l’édition allemande de son livre p 474 sa ' 

(2) Strab., XIV, 1, 42, p. Gi9 C. 

(3) Th. Reinach, loc. cit. 
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exacte du désintéressement du roi. On sait, par un récit 
d'Appien (*), que Tllé avait été forcée de livrer ses vaisseaux à 
Mithridate; une contribution de guerre lui avait été imposée, de 
2 000 talents. La population paya sans mot dire; seulement elle 
envoya secrètement une ambassade à Sylla ; or, c’était l’aristo- 
cratie qui gouvernait alors la cité. Mais Mithridate ne se borna 
pas à pressurer les habitants, nous avons vu qu’il transporta 
dans le Pont tout ce qui se trouvait à Chios de personnes de 
condition libre. 

Après ces exactions, le lieutenant du roi Zenobios s’étant 
présenté un jour devant Éphèse, trouva portes closes; on l’admit 
pourtant à la fin, mais seulement avec une petite escorte. Il 
voulut convoquer l’assemblée sur le champ; les citoyens par- 
vinrent à obtenir un ajournement au lendemain: dans l’inter- 
valle, ils saisirent nuitamment Zenobios et le mirent à mort. Le 
peuple s’arma, transporta dans la ville tout ce qu’il put amener 
des champs d’alentour et ne reconnut plus Mithridate (^). Le 
décret rendu aussitôt nous a été en grande partie conservé (®). 
Quelques lignes méritent d’ètre traduites et rapportées ici, car 
pour quiconque se rapi)elle les événements sur lesquels les 
Éphésiens s’expliquent, elles montrent au vif le tour d’esprit et 

la diplomatie ingénieuse de ces Grecs d’Asie : «[ le peuple], 

gardant son ancienne bienveillance pour les Romains, les [sau- 
veurs communs], et j)lein de zèle pour tout ce qui lui est or- 
donné. Mithridate, roi de Capi)adoce, aja.ntromj)u le traité avec 
les Romains, et étant venu en forces, a tenté de se rendre maître 
du territoire qui ne lui a])j)artonait pas, et ayant saisi d’abord par 
la ruse les villes qui précèdent la nôtre, s’est emparé aussi de 
notre cité, rayant effrayée par la masse de ses forces et Vimprévu 
de son attaque. Notre peuple, depuisj,e commencement, gardant 
sa bienveillance pour les Romains, et ayant eu Voccasion de 
porter secours aux inlé7^êts communs, a jugé à propos d’ouvrir 
la lutte contre Mithridate en faveur de la domination romaine 
et de la liberté commune, tous les citoyens s’étant à l’unanimité 
consacrés à cette résistance. » Suivent les décisions de l’assem- 
blée : réhabilitation de ceux qui avaient perdu leur qualité de 
citoyen à temps ou pour toujours, inscription sur les listes 


(1) Mithr., 46-47; Athen., VI, p. 267. 

(2) Appian., 48. 

(3) Leb. a, 136= OAREsrE, 1 Iaus.soullier et Beivach, Inscriptions juridiques 
grecques, n® 4. 
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civiques de diverses catégories de personnes, extinction ou sus- 
pension de certains procès, ajournement ou abolition de beau- 
coup de dettes, toutes dispositions dont le présent chapitre ne 
comporte pas l’examen. 

La rigueur ne pouvait plus rien en face d’un mouvement 
qui s’étendait à ce point; Mithridatc prit un autre parti; son 
philhellénisme ne se borna pas à de vaines paroles ; il passa aux 
actes : la liberté fut accordée à toutes les cités grecques d’Asie 
restées fidèles, toutes les dettes furent abolies et affranchis tous 
les esclaves. Résolution bien prompte, qui montrait assez un 
homme aux abois. L’aristocratie ne lui en témoigna que plus de 
de défiance, et cette fois de défiance ouverte. Quant au menu 
peuple, sa (‘onduite n’est pas pour nous très claire; mais nous 
allons voir que son rôle était difficile. 

L’attitude des populations de TAsic a toujours pu s’expliquer 
par ceci, que leur unique désir était de se ranger du côté du plus 
fort. Convenons du reste que la politique la moins fîère était 
pour elles la plus sage, et l’exemple leur en avait déjà été donné. 
Mithridatc leur avait d’abord inspiré confiance par son grand 
appareil militaire, Tau dace d’exécution qu’il faut lui reconnaître, 
sa sauvage énergie. Dès que sa cause apparut comme fortement 
menacée, elles n’hésitèrent pas à Tabandonner. Et alors ce fut 
comme un déchaînement de bonnes volontés, une exaspération 
de fidélité à l’égard des Romains, de zèle pour leur service, de 
démonstrations d’amitié de toutes sortes. 

Mais Vimperium romain à cette époque, n’était pas un et indi- 
visible; a la laveur des guerres sociales, puis étrangères, les 
dissensions civiles avaient recommencé de plus belle; deux chefs 
militaires se disputaient la suprématie à Rome, Sylla et Marins. 
Une expédition à conduire^ était la garantie la plus sûre d’un 
pouvoir supérieur à tout autre. Mithridatc restait à vaincre; 
Sylla, non sans lutte, en obtint la mission. Or les ambitions du 
roi de Pont ne se bornaient pas à l'Asie ; il avait jeté des troupes 
en Achaïe, où beaucoup de peuples s’étaient déclarés ses parti- 
sans. C’est là que Sylla marcha à sa rencontre et le vainquit dans 
plusieurs batailles. Mais bientôt il se trouva au bout de son con- 
sulat; son commandement allait expirer. Pendant son absence 
de Rome, ses adversaires, -- le parti de Cinna ~ avaient nommé 
consul, pour le remplacer, L. Valerius Flaccus ('), — le père du 


(1) A PP I AN., Mithr,^ 51. 
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client de Cicéron, •— chaîné à ce titre, avec son légat G. Flauius 
Fimbria, de passer en Asie, vers laquelle rétrogradait Mithridate 
affaibli, dont il s’agissait de consommer la défaite. 

Or avant leur arrivée, je le rappelle, le gouvernement de 
Rome s’était trouvé sans représentants en Asie pendant de longs 
mois. Les Asiatiques ne s’inquiétèrent pas de Sylla ni de ses 
victoires dans la Grèce d’Europe; celui-là n’élait pas leur chef; 
ils ne relevaient que de Flaccus, qui du moins agissait chez eux. 
Flaccus était parfaitement ignorant des choses militaires ; simple 
homme de parti, il avait son pareil dans Fimbria, autre aventu- 
rier animé des mêmes ambitions. Flaccus partit bien tard, fut 
abandonné d’une partie de ses troupes qui le quittèrent pour 
rejoindre Sylla, se brouilla avec son légat qu’il destitua ; mais 
celui-ci n'accepta pas son congé, prétendit que les troupes le 
voulaient à leur tête, poursuivit Flaccus après son passage de 
rHellespont et le mit à mort; après quoi il continua la cam- 
pagne pour son propre compte (*). 

Ainsi Flaccus ne fit à peu près rien en Asie, et pourtant 
Cicéron nous apprend qu’un certain nombre do villes de cette 
province votèrent et centralisèrent à Trallcs des fonds d(‘.stinés 
à établir des jeux en son honneur (^), comme on avait célébré 
déjà des Mouxteia. La chose fut faite avant même qn’on eût vu 
seulement quel homme était Flaccus. On ne doutait plus du 
succès des Romains. Ce magistrat, leur agent, était le vainqueur 
de demain ; il fallait sans délai lui faire bon visage, multiplier 
les bonnes grâces à son égard. Mais presque^ aussitôt il est 
assassiné par son légat, qui prend sa place. Faut-il reconnaître 
et soutenir Fimbria, n'ayanl qu’un pouvoii* usuri)é, et que le 
Sénat traitera peut-être en simple llibustier? Rourtaiit il prend 
au sérieux son rcMe de champion dn^Roine et chasse Mithridate 
de Pergame. Puis arrive, — nouvel embarras, — Sylla qui 
a franchi rHellespont, malgré l’expiration de son consulat ; lui 
aussi est en dehors de la légalité ; mais il in; veut laisser à 
personne l’honneur de terminer la guerre. Et les Asiatiques , 
que l’infortune semblait poursuivre, assistent à un spectacle 
inattendu : Sylla, redoutant avant tout les succès de son rival, 

(1) Plvt., SulL, 20, 23; Strab., XIII, 1, 27, p. 594 C. ; D. Cass., fgm. 104; Liv., 
Epiiom., LXXX I et LXXXIII; Appian., MUhr., 51-58; Bel. du., 1, 75. IJiodoh., 
XXXVIII, fragra. 8;Mbmnon, 84; Vell., II, 28, 2i; Avrel. Vigt., Vh\ ilL, 70. 

(2) Pro Flacco^ 28. 
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s’empmse de tmteravec MitbridateC), l'ennemi de In veille, 
et, se aoaiwaai à lui-même un légat, Ltcinms Marenn, se 

lance la. pou>*suite de son concitoyen Fitnbria. 

Les Grecs se trouvaient donc, en dépit de tout et mai^^ré eux, 
entraînés dans les rivalités de personnes, dans ces luttes de chefs 
militaires, qui constituent Thistoire de toute la ün de la Répu- 
blique. Parvinrent-ils, et comment, à ménager les divers inté- 
rêts, à ne pas se compromettre? Le souvenir de leur diplomatie 
ne nous a pas été gardé(^), et on peut le regretter; toute la 
souplesse native de la race a dû s’y déployer à Taise, et les 
Romains ont sans doute trouvé là l’indication précieuse des 
principes de gouvernement à appliquer dans cette province. 
Fimbria, désespérant du succès, vu Tinfériorité de ses forces, se 
donna la mort, et ses deux légions rejoignirent Tarmée de 
Syllan. 

Est-ce la fin? Non. Murena, poussé par un ancien auxiliaire 
de Mithridate, refusa de reconnaître le traité signé par Sylla 
avec le roi et commença une campagne de dévastation dans le 
Pont. Le roi se plaignit à Rome, et le Sénat envoya porter 
Tordre à Murena de respecter le traité. Celui-ci n’en tint aucun 
compte et continua ses déprédations ; mais Mithridate le vainquit 
et le rejeta vers la Phrygio. En môme temps, Sylla envoyait 
aussi en Asie son représentant A. Gabiiiius, pour arrêter les 
entreprises de Murena et rétablir la paix(^). Mais tout ceci n’em- 
pôcha pas Murena, de retour à Rome apres trois ans d’un sem- 
blable gouvernement en Asie, de recevoir le triomphe à la suite 
de Sylla, en raison de la guerre injuste qu’il avait faite à Mithri-’ 


(1) Appian., Mithr., 59-60 ; Liv., Epilom., LXXXIII, cf. Appian., Bel. du. 54- 

64, 7G sq. « 

(2) Nous avons cependant quelques renseignements pour Ilium ; elle éprouva de 
très grands dommages pendant cette guerre mithridatique (D. Cass., l. dl.). 
Fimbria, après avoir fait tuer Flaccus, détruisit la ville, dont les habitants, qui 
s’étaient décidés pour Sylla, n’avaient pas voulu Je recevoir dans leurs murs, le 
regardant comme un brigand (Strab., loc. dt.). Liv. {loc. dt.) ajoute que Fimbria 
dévasta la ville à tel point qu’une très ancienne statue de Minerve resta seule entière 
dans les ruines du temple ; mais l’auteur du Ue Viris illustribus (70) prétend que 
le temple demeura intact. Appien renchérit [Mithr., 53, 61) et rapporte — mais lui 
seul — que Fimbria massacra môme presque tous les citoyens. — Cf. Haubold, De 
rebus îliensium, et Brucknkr dans DüRPFEr.D, Troja und llion, Athen, 1902, 11, 
p. 587-8. 

(3) Appian., Mithr., 59-60; Strab., D. Cass., Diod., l. dt.; Memnon, 34,35; Plvt., 
Suit., 25. 

(4) Appian , Mithr., 64-66. 
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dateO). Où donc était le pouvoir légitime? durent se demander 
les Grecs d’Asie. Quels étaient les traités que Rome jugeait con- 
venable de respecter ? 

Ils durent s’en tirer par une attitude généralement passive ; 
les textes ne nous signalent pas de représailles exercées contre 
telle ou telle ville. Une seule exception, Mytilène, qui crut plus 
longtemps que les autres au succès définitif de Mithridate. Elle 
avait accueilli le roi quand, poursuivi par Fimbria, il était venu 
se réfugier dans l’île, comme au lieu le plus sûr, avant de se 
rendre à Pergamc(*). Les Romains conçurent un violent cour- 
roux de cette obstination ; elle se défendit désespérément, mais 
elle était isolée, livrée à elle-raéme. La flotte de Lucullus IMn- 
vestit (a. 670/84) et, quatre ans après seulement, Minucius Ther- 
mus s’en empara (®). La ville fut sans doute partiellement 
détruite, car il est tout un quartier de scs ruines où l’on n’a pas 
trouvé une seule inscription antérieure à Pompée (^). 

Sylla, après le traité conclu avec Mithridate, était resté 
quelques mois en Asie — jusqu’à ce que les événements d’Italie 
le rappelassent; et il y avait pris d’assez nombreuses disposi- 
tions(“). 11 annula tous les aflrancliissemerits et les abolitions 
de dettes que Milhridate, parmi artifice désespéré, avait récem- 
ment édictés. Il avait promis Pamnisiic aux partisans du roi ; 
il n’en tint pas moins à Éphèse de sanglantes assises et fit égorger 
les chefs de la rébellion. Il était trop Romain pour ne j)as infli- 
ger à la province une punition digne de mémoire. Le châtiment 
pourtant fut moins rigoureux qu’il ne l’eût été peut-être, réglé 
par un autre. Le dictateur no pouvait oublier que les victimes 
italiennes de Mithridate, et des Asiatiques par lui soulevés, 
appartenaient avant tout, pcrsonnellememt ou parles liens de 
la clientèle, à cct ordre équestre dont il était l’ennemi résolu et 
systématique. 

Sa répression se montra, par certains côtés, ingénieuse : il 
abandonna sans défense les côtes et les îles de la mer Égée aux 
ravages des pirates, plus dangereux depuis le licenciement des 


(1) Cic.,pro lege Manil., 3, 8 ; Triumphanit L. Stilla, triumphauU L. Murena 
de Mithridate; ab eo bello Sidtam in Italiam respublica^ Murenam Sulla 
reuocauit, 

(2) Appian., Mitlir.^ 52. 

(3) Plvï., Lucul.,A \ Liv., Epilom.^ LXXXIX ; Svet., Caes., 2. 

(4) V. CiGHORiüs, Rom wid Mytilene^ p, 1 sq. 

(5) Cf. Th. Rbinach, op. laud.^ p. 208 sq. 
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troupes du roi de Pont, car on n’avait plus eu le temps de s’oc- 
cuper d’eux. Clazomène, lasos, Samos furent ainsi saccagées{^); 
les sanctuaires de Milet et de Claros pillés f), et par là Sylla 
montrait aux habitants qu’en se révoltant contre Rome ils s’é- 
taient retiré une utile protection. 

Mais il ne manqua pas de piller pour son propre compte ; sa 
nombreuse armée prit ses quartiers d’hiver dans les grandes 
villes et y mena grasse vie. « Le soldat, logé chez l’habitant, 
recevait de lui une solde de seize drachmes par jour, quarante 
fois la solde ordinaire, plus un repas pour lui et tous ses invités, 
quel qu'en fût le nombre. Le centurion touchait cinquante 
drachmes et deux vêtements, l’un d’intérieur, l’autre de sortie (®). 
C’était une charge journalière de GOO ÜOO francs pour l’Asie, 
120 millions en six mois(*) . » 

Sylla n’attendit pas les députations des villes; lui-même con- 
voqua les notables de la province; pour obtenir la « clémence 
romaine », ils apprirent qu’il faudrait payer, en une fois, les 
cinq années de tribut arriéré (a. 88-81) et une amende collective 
de 20 000 talents (120 millions) pour les frais de guerre et de 
réorganisation administrative (”). Il divisa l’Asie en un certain 
nombre de circonscriptions nouvelles (®) et répartit la taxe entre 
elles, proportionnellement à leurs ressources. Ru moins, cette 
somme ne fut pas recueillie par les publicaius; le gouverneur 
substitua au régime de l'adjudication celui de la taxation directe, 
avec perception par les soins des magistrats locaux. C’était un 
progrès, et le chitTre fixé ne fut ainsi, sans doute, pas dépassé, 
mais il était déjà énorme; beaucoup de villes, pour s’acquitter, 
durent contracter des emprunts usuraires, mettre en gage leurs 
théâtres, leurs gymnases, les droits de port et d’octroi (’); et 

c 

(1) Appian., Mithr., 63; Plvt., Vornp.^ 24. 

(2) K. Buresch, Klaros, 1889, p. 37 ; Haussoüllier, Milet et le Vidymeion 1902, 
p. 256. 

(3) Plvt., Sull, 25. 

(4) Reinagh, loc, cit. 

(5) Plvt., ihid.^ Appian., Mithr.^ 62. 

(6) V. Deuxième partie, chapitre premier, i. 

(7) Appian., Mithr.^ 63. Ces misères continuèrent, s’aggravèrent par la suite. 
(Sfcéron, nommé gouverneur de Cilicie, constate que Laodicée, Apamée, Synnada, 
toutes villes temporairement détachées de l’Asie, ont dû vendre des fonds de terre 
— à des Romains sans doute ~ à cause du mauvais état de leurs finances [Ep. ad 
Attic,y V, 16). Sur son passage il n’a entendu que des gémissements. Vers la môme 
époque, en 702/52, il écrit au propréteur d’Asie au sujet des emprunts faits à son 
ami Cluuius par Mylasa, Alabanda, Héraclée, Bargylia, Caunus {Ep, ad fam., 
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comme elles avaient été rançonnées antérieurement par Mithri- 
date, par Fimbria, quelques-unes aussi par les pirates, ce fut un 
écrasement. Les propriétés foncières subirent une telle dépré- 
ciation qu’il fallut des arrangements pour la liquidation des 
dettes hypothécaires (^ ). 

Sylla n’oublia pas pourtant les cités qui avaient donné des 
preuves de fidélité particulièrement marquée soit à la cause 
romaine, soit à la sienne propre. En 84, Ilium, si maltraitée par 
Fimbria, fut restaurée et admise dans Tamitié du peuple romain. 
Chios(^), et surtout les villes méridionales de Carie, de Lycie, 
de la vallée du Méandre, reçurent des témoignages de sa faveur : 
Magnésie du Sipyle, Rhodes(®), Laodicée du Lycus, Tabae et les 
bourgades des environs, StralonicéeQ. Le cas de Laodicée n’est 
pas parfaitement clair : elle avait soutenu en 88 un siège contre 
Mithridate; le préteur Q. Oppius, qui s’en était emparé avec un 
petit corps de troupes, en organisa la défense; mais peu après 
les indigènes se rendirent et livrèrent Oppius à rennemi, si nous 
en croyons Appien(®). Et pourtant une inscription qui rappelle 
la résistance opposée à Mithridate nous montre qu’une ambas- 
sade fut envoyée à Rome en 81 par la cité pour i)résenter les 
choses sous le jour le plus favorable possible (®). Et l’ambassade 
dut atteindre son but puisque le texte exprime la gratitude de la 
citéC^). Les Romains peuvent bien avoir été dupes dans ce cas 


XIII, 56). Cn. Pompée est intéressé lui-méme dans cette affaire, sûrement louche ou 
tout au moins usuraire. Cicéron prie le gouverneur de la régler. Les villes sont 
incapables de s’acquitter ; les habitants de Caunus allèguent qu’ils ont tout leur 
argent en dépôt ailleurs; si ce dépôt a été fait iieqiie ex edicto, iieqne ex décréta, 
il convient de prendre des mesures pour assurer à Cluuius le paiement des inté- 
rêts. On voit nettement le gouverneur au service des opérations de banque des 
financiers. • 

(1; Ces mesures de circonstance avaient même apparu comme nécessaires déjà 
au plus fort de la guerre. Ainsi à Ephèse : Leh., 136 = Dareste, IIaussoulubr et 
Reinach, Jnscr. jurid. gr., 4. 

(2) CIG, 2222. Sylla n’accorde la paix à Mithridate qu’à la condition de renvoyer 
dans leur pairie tous le.s habitants de Chios qu’il avait déportés dans le Pont. 

(3) Rhodes recouvra en partie les territoires continentaux que la colère des Eomains 
lui avait retirés eu 168-164 (Cic., Brut.^ 90, 312). Cf, Van Gbldkr, op, laud.^ 
p. 204 sq. 

(4) DiEiiL et Cousin, BCll, IX (1885), p. 462 sq. — Cf. Appian., Mithr., 20, 21, 
61 ; CIL, 1, ire éd., 587 à 589. 

(5) Mithr,, 20. 

(6) CIL, l, Ire éd., 587 : Populos Laodicenses a Lyco populo Romano quel siài 
salutei fuit benefici ergo quae sibi benigne fecii. 

(7) V. Ramsay, Cities and Bishop,, I, p. 32 sq. 
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particulier. Après tout, l’essentiel était que leur politique de 
juste rémunération s’affirmât nettement en principe. 

Les ConsiUuia Sullae durent être soumis à une ratification 
que le Sénat ne vota pas sans quelque retard. Les troubles d’Italie 
empêchèrent l’assemblée de s’en occuper sur-le-champ ; ce n’est 
qu’en 81 et 80 qu’elle détermina définitivement la condition des 
villes récompensées par le vainqueur de Mithridate. A cette date, 
la plupart d’entre elles envoyèrent des députés pour demander 
la confirmation de leurs privilégies 0). Nous venons d'en voir un 
exemple pour Laodicée ; Stratonicée {^) et les localités de la 
région de Tabae(^) avaient fait de môme. M. Mommsen me 
paraît avoir victorieusement démontré (^) que le sénatusconsulte 
trouvé dans cette dernière ville ne la concerne pas seule; 
les mots : [SùXXJaç lauToxpaxcop (Tuve^wpTjaev [7:]6 X[êic] Stt<oç [ISiJoiç 
toi; vopiç xal aipéaeciv te cüfftv pourraient difficilement en effet 
indiquer un privilège en faveur de Tabae. Il s’agit appa- 
remment du a’j(7TT|(Aa Xpucraopixov qui existait encore à cette 
époque, confédération qui doit avoir en parfait accord résisté à 
Mithridate. 

Les inscriptions qui nous informent de tout ceci nous 
montrent la procédure suivie dans ces règlements. Une lettre de 
Sylla fut d’ordinaire adressée à l’assemblée, pour l’éclairer sur 
le dévouement de la ville dont il s’agissait, et expliquer ainsi la 
décision du dictateur. L’iii.sci*iption de Tabac est extrêmement 
mutilée ; on croit reconnaîlre sur la pierre le discours d’un 
magistrat romain résumant et appuyant les demandes des cités. 
Un autre texte, relatif à Stratonicée, indique que les dix ambas- 
sadeurs prirent la parole dans la curie (l. 22-59). Sans doute, 
comme on le voit par différents séiiatusconsiiltes analogues, 
ils commencèrent par féliditer le Sénat du bon état des affaires 
publiques, i)uis demandèrent la permission d’offrir à l’assemblée 
une couronne d’or et de faire un sacrifice an Capitole, adres- 
sèrent ensuite un appel à sa bienveillance, rappelèrent leurs 
titres et exposèrent leurs demaudes(®). Avec une précision toute 
romaine, les réponses du Sénat sur chaque article suivent dans 
le même ordre et à peu près dans les mêmes termes, et l'on 

(1) Val. Max., Il, 2, 3. — Cf. Cic., Brui., 90, 312. 

(2) BCII, IX, loc, cit. 

(3) V. G. Doublet, BCH, XUl (1889), p. 504. 

(4) Hernies, XXVI (1891), p. 145-148. 

(5) Cf. Liv., XLIII, 7. 
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entrevoit que Sylla, après la relatio, prit lui-mèrae la parole 
pour soutenir les requêtes des ambassadeurs (1. 6î)-66). 

Les faveurs consenties par Sylla à ces villes étaient essentiel- 
lement les suivantes : maintien des anciennes lois de la cité 
(sc. de Tabae, 1. 9-10; sc. de Lagina(^), 1. 41-2, 82-3) avec, pour 
Stratonicée, le titre d’amie et alliée du peuple romain, concédé 
même aux envoyés personnellement (2) (1. 59-64); attributions 
de territoires, que le Sénat confirma; le sc. de Lagina (l. 45-8, 
86-103) mentionne des villes (TcoXire^aç), dos villages (xa)p.aç), des 
ports {Xijjiévoc;) , des territoires (x^pî»), dont les uns semblent 
avoir été cédés on toute propriété aux gens de Stratonicée, les 
autres frappés d’un tribut à leur profit (^). Dans le sc. de Tabae, 
apparaît une demande plus singulière : on voudrait être autorisé 
à fortifier un du nom de Thyessos, situé dans les limites 
de la confédération (^), par précaution, j’imagine, contre les 
bandits dePisidic, qui rodaient non loin de là. Les Stratonicéens 
obtinrent la restitution des biens qu’ils avaient perdus pendant 
les hostilités (1. 52- 5, 105-9), et ceux qui, dans le même temps, 
avaient perdu la liberté la recouvrèrent (1. 55-6, 109-10). Enfin 
on lit quelques promesses de privilèges beaucoup plus vagues 
ou plus futiles : les ambassadeurs envoyés ultérieurement par 
Stratonicée à Rome seront admis extra ordinemiv l’audience du 
Sénat (1. 56-8, 114-9); le xoivbv Xpuoraopixdv demande que le Sénat 
et le peuple de Rome apportent dans leurs décisions les disposi- 
tions bienveillantes que mérite sa conduite (1. 12-15), et Strato- 
nicée sollicite et sc voit assurer un traitement favorable dans 
toute affaire où la ville sera engagée (1. 56, 110-3). 

C’était là de belles garanties, sur la pierre ; il semble bien qu’on 
en ait tenu peu de compte dans la pratique. Pendant les trois 
années qui précèdent la ratiticatioi^ sénatoriale, la situation de 
Stratonicée paraît assez précaire : tons ces privilèges solennelle- 
ment rappelés ont été violés. Appicii nous dit (‘^) que les ciuiiaies 


(1) Je rappelle que c'est à Lagina qu’a été découverte cette inscription concernant 
Stratonicée, car sur les murailles du temple d^Hccate, dans cette première ville, se 
trouvaient gravés plusieurs des actes officiels de sa grande voisine. 

(2) Cette concession individuelle aux ambassadeurs devait entraîner exemption 
d’impôts personnelle, et peut-être héréditaire, dont ils garderaient le bénéfice, même 
au cas où la liberté et immunité serait retirée à la ville. 

(3) Le territoire de Cyzique aussi aurait été augmenté, d’après Sthabon (Xlf, 8, 
41, p. 576 C.) 

(4) "Otto); . . . ©uyjorffov . , .oxupoiaaxriv (L 10). 

(5) Bell, ciu.^ l, 102 : Traaai aovTeXeïv ixeXeuovxOt 
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foederatae, liherae, immunes, furent en réalité soumises 
à l’impôt, tout comme les stipendiariae, et qu’il en est qui se 
virent enlever les territoires et ports qu’on leur avait concédés. 
Et pourtant, à cette date, l’Asie était exceptionnellement sous 
le régime militaire; des légions l’occupaient encore, car la 
guerre de Mithridate venait à peine de finir. C’est donc que. 
malgré les assassinats de l’an 88, malgré Sylla, les chevaliers et 
traitants, échappés au massacre ou nouveau-venus, n’avaient 
pas renoncé à leurs pratiques de déprédations. 

La province n’était pas au bout de ses épreuves. Ilium, tout 
particulièrement favorisé par le dictateur, ne goûta pas long- 
temps la paix. Des 80 ou 70 avant Jésus-Christ, nous voyons 
que, sur Tordre du proconsul C. Claudius Ncro, des soldats, 
tenant garnison dans Poimanenon, forleresse de Mysie, au 
sud de Cyziquc, fureiit envoyés, sous Nicander, à Ilium, pour 
proléger la ville. Les (dloyens n’étaient pas à même de défendre 
c\ eux seuls leurs demeures contre les pirates, qui dévastaient 
alors tout le littoral asiatique, et Ilium n’était pas loin du 
rivage(^). Vers le même temps encore, Yerres, envoyé eu Cilicie, 
comme légat de Dolabella, commettait sur son parcours les 
actes de brigandage que Cicéron a dénoncés. Les graves com- 
plications ne cessaient pas : Nicomède, roi de Bithynie, était 
mort en G80/74, laissant, comme Attale, son royaume aux 
Romains; et Mithridate, redoutant, ])ien plus que son humble 
voisin de la veille, ces nouveaux maîtres de la Bithynie, qui 
allaient lui fermer l’accès de la Méditerranée, avait repris la 
guerre. 

La deuxième et la troisième campagnes dirigées contre lui 
eurent néanmoins, indirectement, des conséquences heureuses 
pour l’Asie. La province n’en fut le théâtre qu’exceptionnelle- 
ment, dans Tafïaire de Cyziquc : le roi de Pont tenait la ville 
assiégée ; son adversaire ne tenta pas de le déloger, mais plutôt 
de lui couper les communic’ations avec son royaume. Les 
Romains avaient alors â leur tête (a. 71-70) Lucullus, consul et 
gouverneur d’Asie, car ce dernier titre était encore redevenu 
purement militaire. L’inaction à laquelle sa lactique fort sage le 
condamnait amena cet homme prudent et de bonne volonté à 


(1) V. Haubold, o/).cî7.,p.,40, n«2; Brückner, loc, cit. On a trouvé dans le temple 
d’Athèna de cette ville un décret honorant ol noiiJ.avT)Vü)v ctpxovtÊc (Schliemann, 
llios, p. 709; dans la trad. fr. : p. 827, n» 11). 
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essayer quelques réformes dans l’administration de la province, 
dont il voyait les maux(^). 

La situation financière des villes était désastreuse. Lucullus 
ne pouvait songer à supprimer l’indemnité de guerre imposée 
par Sylla; mais il en régla avec équité les moyens de paiement : 
une taxe fut établie sur les maisons et sur les esclaves, ainsi 
qu’un impôt général de 25 °/o sur le revenu (^). C’était une con- 
tribution énorme, mais d’autre part Lucullus apporta quelques 
soulagements aux populations par une série de mesures qui 
atteignaient les usuriers : l’intérét légal des dettes privées fut 
fixé à 12 °/o ; défense fut faite de réclamer les intérêts arriérés 
au-delà du chiffre du principal de la dette ; l’anatocisme entraî- 
nait déchéance des droits du créancier. En revanche» les créan- 
ciers hypothécaires non payés furent admis à percevoir le quart 
des revenus de leurs débiteurs ; ils imputaient seulement sur la 
dette les sommes ainsi recueillies (’). Ces principes restèrent 
appliqués même après le gouvernement de Lucullus (^). La satis- 
faction relative des populations ne fut j)as partagée, on le devine, 
par les financiers, dont les exactions avaient atteint un degré 
qui ne pouvait être dépassé. 


III 


Les exploits des fermiers dataient de l’origine même de la 
province; mais au début ils étaient surtout collecteurs d’im- 
pôts : peu à peu, ils devinrent, de plus, usuriers. Une ruine 
momentanée, effet de la guerre, un besoin immédiat d’emprunt, 
et une grande force de productivité, garantie du créancier, 
toutes ces conditions faisaient de l’Asie la terre d’élection des 
manieurs d’argent. Deux documents jettent un curieux jour 
sur l’état de la province à cette époque : le discours de Cicéron 
pour l’iaccus, propréteur d’Asie eu 62-61, dérense présentée 
trois ans après, et une partie de la correspondance de l’orateur 
avec son frère Quintus, qui succéda à Elaccus comme propré- 


(1) Cf. Th. Reinach» op. laud,^ p. 352. 

(2) Appian.» Mithr.^ 83. 

(3) Plvt.» Lucul., 20. 

(4) CiG.» Acad., II» i, 13 ; Ilodie sial Asia Luculli inslitutis seruandis et quasi 
uestigiis persequendis. 
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teur. Uemploi de ces sources exige quelque critique ; il les 
faut rapprocher, contrôler Tune par Taulre. 

Les allusions qu'elles renferment sont souvent fort obscures; 
les lettres du frère de Cicéron nous manquent pour interpréter 
celles de Cicéron lui-même ; de plus, le discours pour Flaccus a 
le caractère tendancieux d’une plaidoirie ; nous ne savons rien 
par ailleurs de ce que fut réellement le gouvernement de cet 
homme, qui avait été accusé de concussion, et l’issue du procès 
nous reste inconnue. Mais, quelles que puissent être les exagé- 
rations de cette harangue, il a bien fallu que l’avocat parlât un 
langage compris et susceptible d’être approuvé de ses compa- 
triotes. Et nous sommes ainsi parfaitement éclairés sur l’opinion 
que les Romains d’alors avaient des Grecs, (^âcéron s’en explique 
parfois avec une candeur précieuse. 

Les adversaires de Flaccus ont produit des témoignages d’Asia- 
tiques ; quel prix attacher à de pareilles déclarations ? Elles 
valent autant que les hommes qui les ont faites ! Les pays qu’ils 
habitent s’appellent Phrygie, Mysie, Carie, Lydie. On connaît 
ces populations I Un proverbe, et un proverbe d’Asie, dit qu’un 
Phrygien battu en devient meilleur. Les Carions ? Bons, prétend- 
on, pour subir les expériences dangereuses. Veut-on insulter 
quelqu’un en grec ; on l’appelle le dernier des Mysiens. Quant 
au Lydien, c’est obligatoirement le principal esclave de toute 
comédie grecque (’). — Et sans doute, il était facile de trouver, 
dans Je langage courant des Hellènes d’Asie, de ces expressions 
plaisantes dont un avocat habile pouvait tirer bon parti. Le 
caractère méprisable de ces provinciaux étant bien établi, il est 
aisé de tracer le portrait du gouverneur idéal (^) : Praeclarum 

est sunimo ami wiperio fuisse in Asia iriennium^ sic 

ui nulliim te signum, nuUa pictura, nullum nas, nulla tiesiis, 
milium mancipium , nulla forma cuiusquam , nulla condicio 
pecuniae [quibus rebus abundat ista prouincia) ab summa 


(1) Pro Flacco^ 27, 65 : Namque^ ut opinor^ Asia uestra coiislat ex Phnjgia^ 
Mysia, Caria^ Lydia. Vlrum iyitur nostrum est^ an veslrinn^ hoc proiierbitnn, 
« Phrygem plagis fieri solere meliorem ? » Qnid de tota Caria ? nonne hoc iiestra 
uoce uulgalum est^ si guid cum periciilo experiri uelis, in Carc id potissvnurn 
esse faciendnm f Quid porro in Graeco scrmone tam tritum atque celebratum 
est^ quam^ si guis despicaliii ducitur, ut Mysorum idtiinus esse dicetur ? Nam 
quid ego dicam de Lydia ? quis unquam Graecus comoediam scripsit, in qua 
seruus primaruni partiiim non Lydus esset ? Quamobrem quae nobis fit iniuria, 
si statuimus uestro nobis iudicio standum esse de uobis ? 

(2) Ep. arf (?. /-r., 1, 1, 2, 8. 



HISTOIRE GÉNÉRALE DE LA PROVINCE. 


43 


integritate coniineniiaque deduæerit. Ainsi, il est beau d’avoir 
administré un pays trois ans et de ne pas s’être laissé tenter par 
le plus petit objet, quand la province abonde en richesses 
diverses 1 II est beau de partir les mains nettes 1 Est-ce décou- 
vrir trop de choses dans cette simple phrase ? Voilà, certes, une 
morale politique peu austère. A lire l’éloge que fait Cicéron en 
toute simplicité du gouverneur k l’abri du moindre soupçon de 
larcin, on a l’impression que les propréteurs n’atteignaient pas 
souvent à cette rigoureuse probité. 

Les fonctions du gouverneur d’Asie, du reste, ajoute l’orateur, 
ne sont pas très compliquées; il n’y a guère qu’à rendre la jus-^ 
tice(*). Ailleurs, pourtant, Cicéron reconnaît à ce fonctionnaire 
des devoirs plus étendus, qu’il cite un peu pêle-mêle. Il est 
heureux que son frère les ait remplis : son dévouement à l’inté- 
rêt de tous est notoire, et il met tout en œuvre pour le rendre 
manifeste; il empêche les villes de s’endetter et tâche qu’elles 
se libèrent; quelques-unes, ruinées, ont été par lui restaurées. 
Il a réprimandé le brigandage, pourvu à une juste répartition des 
taxes. D’autres allusions sont plus suggestives : Quintus prend 
soin de mettre aux mains des riches le gouvernement des cités 
— et c’est toute la politique romaine dans les provinces résumée 
en quelques mots, — mais en retour il veille à écarter des gens 
opulents la calomnie, si utile à l’avidité des préteurs {^). 

La province n’est pas uniquement peui)lée de Grecs; plusieurs 
éléments s’y coudoient; Cicéron, toujours dans la même lettre, 
les énumère, et ici encore, si longues que soient les citations, 
elles valent la peiiu' d'être faites; la phrase latine, dans ces con- 
sidérations sur radministralion provinciale, a un tour j)articu- 


(1) Ihid. : Ac mihi quidem uidetur non san§ magna uarieias esse negotiorum 
in administranda Asia, sed ea tola iurisdiclione maxime sustineri. In qua 
scientiae praesertim proidncialis ratio ipsa expedila est (7, 20). 

(2) Cuius quidem generis (servir riotérêl commun) cojistare inter omnes uideo 
abs te siimmam adhiheri diligentiam : nullum aes alienum nouum contrahi 
ciuitatibiis ; urbes complures, diriilas ac paene désertas (in quitus unam loniae 
nobilissimarn^ alteram CariaCy Samum et Halicarnassum) per te esse recreatas; 
nullas esse in oppidis sédition es ; nu lias discordias ; proutderi abs te^ ut ciuila- 
tes optimatium consiliis administrentur; sublata Mysiae latrocinia; caedes multis 
locis repressas; pacem tota prouincia conslilutarn ; neqiie sqlum ilia ilinerum 
atque agrorum sed multo etiam pliera et maiora oppidorum et fanorum furta 
et latrocinia esse depulsa; remolam a fama, et a fortunis, et ab otio locupletcjtm 
iJIam acerbissimam minislram praetorum auaritiae, caîumniam; sumtiis et tributa 
ciuitatum ab omnibus^ qui earum ciuiiatum fines incolant^ tolerari aequubi^ 
Hier, . etc. (8, 25), 
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lier qui pourrait ne pas passer, avec sa valeur propre, dans une 
traduction française : « Constat,., ea prouincia (cette fois, 
Cicéron témoigne moins de mépris pour les gens administrés 
par son frère) primnm ex eo genere sociorum, quod est ex 
horninum omni genere hiimanissimum ^ deinde ex eo genere 
ciuium^ qui aut^ quod puMicani suni, nos summa necessitudine 
attinguni; aut, quod lia negociantur, et locupletes sint^ nostri 
consulatus heneficio se incolumes foriunas habere arMtran- 
tur. » Or, ces classes de la population ont souvent entre elles 
de graves disputes, quelquefois se livrent de vraies batailles. 
Les publicains causent de grandes difficultés au gouverneur; 
à dire vrai, c’est là tout le côté critique et dangereux de ses 
fonctions; il faut contenter tout à la fois ces financiers el les 
provinciaux : o Tuae uoluntati ae dilige tiae difficultatem 
magnam afferunt publicani. Quibiis si adtiersamur, ordinem de 
nohis optime meritum^ et per nos cum repuUica coniunctum^ 
et a noMs el a republica diiungemus. Sin autem omnibus in 
rebus obsequemur ^ funditus eo perire patiemur, quorum non 
modo saluii, sed eliam commodis considéré débemus. Haec est 
una {si uere cogitare uolumus) in toto imperio tuo difficultas. » 
La déclaration a son prix, venant de quelqu’un qui connaît 
les publicains parfaitement : les laisser agir à leur guise, c’est 
permettre la ruine complète [funditus] des provinciaux. Et 
Cicéron poursuit : « Hic te if a uersari, ut et publicanis satis fa- 
das, praesertim publicis male redemtis (car si le bail des 
publicains est désavantageux, il faut qu’ils se rattrappent sur 
les contribuables) et socios perire non sinas, diuinac cuiusdam 
uirtutis esse, uidetur, id est tuae. » Il faut une « vertu divine » 
pour concilier les intérêts de ceux qui paient et de ceux qui 
perçoivent; c’est dire qu’elks se rencontre rarement, quoique Q. 
Tullius la possède, et le sort des socii est donc de périr. Cicéron 
invite son frère à les raisonner : le tribut est le prix de la paix 
romaine; avant elle déjà les Asiatiques payaient un impôt aux 
rois. Les receveurs grecs ne sont pas plus doux que ceux de 
Rome, témoin la démarche récente des Caunienset de toutes 
les îles que Sylla avait rangées dans la circonscription de 
Rhodes; ils ont imploré du Sénat la grâce de verser le tribut 
dans les mains des Romains plutôt que dans celle des Rhodiens (^). 


{!) Il est fâcheux que les détails nous manquent sur cet épisode, qui éclairerait 
beaucoup Thistoire des villes autonomes. 
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Il faut montrer aux Grecs l’avantage qu’ils ont à se délivrer par 
une seule transaction de mille détails gênants, leur rappeler 
l’illustration de cet ordre des publicains, les services qu’il a 
rendus à Rome. La docilité des Grecs servira à conserver eam 
necessîtudinem quae est nobîs ciim piihlicanis^ qui est, on le 
sait, l’éternel rêve politique de l’orateur. Du reste, Quintus 
y est parvenu. « Non enim desislunt nobis agere quotidie 
grattas honesiissimae et maximae societates [publicanorum ) , 
quod quidem mihi idcirco iucundlns est, quod idem faciunt 
Graeci. » 

Cicéron flatte à l’excès son frère et ses concitoyens. Toutes 
ces théories sur le gouvernement provincial, exposées avec une 
certaine clarté, quoiqu’il n’y entre aucun fait précis, ne 
doivent pas nous faire illusion. La réalité est autre; et la deu- 
xième lettre à Quintus, ainsi que le Pro Flacco, fourmillent 
d’allusions qui restent toutes très vagues en elles-mêmes et 
isolément, mais dont la portée et le sens général ne sont pas 
douteux. Le gouvernement de Q. Tullius paraît défier toute 
comparaison, jugé d’après les compliments de Cicéron à sou 
frère. Dans la lettre suivante, il passe aux conseils, reproche 
à Quintus son penchant à la colère et le tort qu’il fait 
à sa réputation en commettant ou en tolérant une foule 
d’abus, que la possession de la correspondance complète avec 
les lettres du propréteur nous permettrait seule de tirer au 
clair. 

Les prisons sont toujours pleines ; la « question » fait de 
nombreuses victimes chaque jour ; les magistrats romains de la 
province, et leurs complices et confrères en pillage, les cheva- 
liers, entravent le libre commerce des indigènes ; un passage, fort 
obscur par son laconisme, de la fin de la|)laidoirie(S 37) laisse bien 
entrevoir néanmoins une habitude désastreuse des gouverneurs 
ou de leurs légats : ils accaparent les vivres, tâchent d’acheter 
en bloc, et à très bas prix, de grosses récoltes, pour les revendre 
fort cher ensuite. Que les contribuables, appauvris, mettent 
quelque retard à acquitter la dîme, qu’ils perdent un procès 
intenté par un préteur féroce, les voilà en prison, ou esclaves, 
quelquefois même, croit-on lire, condamnés à mort. Les grosses 
fortunes sont guettées par plus d’un propréteur ; si l’on s’arrête 
à certaines allusions répétées, on soupçonne de fréquents acca- 
parements d’héritages. Cicéron parle notamment en termes 
voilés d’une succession que Flaccus aurait recueillie, comme 
tuteur d’une femme morte sans avoir rédigé son testament. 
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« Sîc agit eam rem Flaccus, quasi ad ipsum herediias perti- 
neret{') >. 

Tout moyen paraît bon, pour s’enrichir, au gouverneur ; c’est 
souvent un grand seigneur qui a gaspillé à Rome son patrimoine, 
s est endetté et vient en Asie réparer sa fortune. Cicéron indique 
en passant pourquoi les gens de Tralles ont chargé Flaccus : 
il y avait, dans cette cité, des sommes déposées par différentes 
villes désireuses de contribuer à des fûtes et jeux institués en 
l’honneur du père de Flaccus, ancien gouverneur lui-même de 
l’Asie, pendant la guerre contre Mithridate (-). L’argent, dans 
l’intervalle, avait été détourné de son usage et placé à intérêts 
pour une autre destination. Le fils jugea qu’il avait le droit de 
l’enlever aux gens du pays et de se l’approprier. Bon avocat 
semble trouver la chose toute simple. Et pourtant les provin- 
ciaux pouvaient se dire légitimement que Flaccus le père, au 
rebours de ce qu’on attendait de lui, ne les avait pas délivrés de 
la guerre ; il avait disparu, presque dès son arrivée, et cet hom- 
mage de bienvenue, qu’on avait pensé d’abord à lui adresser, 
n’avait plus de raison d’être. 

Je passe sur les mentions constantes, et Fugitives, de juge- 
ments vendus, de spoliations déguisées sous forme d’amendes 
arbitraires ou de cadeaux forcés, sur les œuvres d’art que s’ap- 
proprient sans scrupules les Romains gens de goût. — Au 
paragraphe 12 de sa plaidoirie, Cicéron rappelle une plainte 
énergique des témoins à charge contre Flaccus : on a exigé de 
l’argent des villes pour équiper une flotte. — Sans doute, mais 
la chose était permise, et il lit le sénatusconsultc rendu à ce sujet 
sous son consulat, conformément aux décrets do toutes ics 
années précédentes. Si Q. Gicero a été le premier qui, en Asie, 
ait dispensé les peuples d(è fournir des rameurs, ce n’est qu’une 
générosité, peut-être imprudente, de sa part, et à laquelle il était 
libre de ne pas s’abandonner. L’expédition de Pompée n’a pas 
supprimé absolument le brigandage sur mer; un légat de la 


(1) Cf. d’autres [phrases assez énigmatiques, qui se rapportent au môme objet : 

Maximas audio tibi, L, LucuUe^ qui de L. Flacco sententiam laturus es, pro 
tua eximia liberaliiate maximisque htneficiis in tuos, uenisse hereditates, cum 
Asiam prouinciam consulari imperio obtineres; si quis eas suas esse dixeris, 
concessisses^ (Est-ce à dire que le gouverneur Lucullus, recevant des legs en raison 
de ses bienfaits, aurait repoussé toute revendication au sujet de ces héritages ?) Et 
plus loin : Praetorem, si hevtdilaiem in prouincia non reliquerit non 

solum reprehendendurn, uerum eliam condemnandum putas ? 

(2) V. supra^ p. 39. 
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province atteste qu’une foule d’hommes viennent encore d’être 
enlevés par les pirates. Pompée lui-même, sa campagne termi- 
née, a exigé des mêmes villes une flotte ; Flaccus a été plus 
modéré que lui : il n’a demandé qu’un contingent moitié 
moindre, absolument nécessaire pour la défense de cette pro- 
vince maritime, remplie de ports, environnée d’îles, et aussi 
pour la gloire de VEmpireQ). L’imposition, du reste, a été 
exactement répartie, en toute équité, entre les villes. Cette 
taxe maritime n’a pas été un vain prétexte pour extorquer de 
l’argent; la flotte a réellement existé; on l’a divisée en deux 
escadres, qui ont navigué respectivement de chaque côté 
d’Éphèse. Et môme « la somme n’a pas encore été complétée 

Tolérance magnanime l Mais si la flotte a été réunie, malgré 
ce retard, et a rempli son office, la contribution totale était 
excessive, et si Q. Tullius Cicero, depuis, a jugé qu’il pouvait se 
passer de navires, pourquoi en exige- t-on le complément ? 
L’avocat de Flaccus n’a pas envisagé ce dilemme qui s’impose à 
notre esprit, en môme temps que la réflexion suivante : la con- 
tribution pour la défense contre les pirates, — ce n’est pas dit 
expressément, mais évident néanmoins — se superpose à la 
dîme et aux taxes normales; c’est une charge complémentaire 
pour les malheureux provinciaux, déjà si accablés par les 
impôts ordinaires. 

Parmi les accusateurs de Flaccus, il y a un certain Decia- 
nusO), dont on comprend mal le rôle de champion des Asia- 
tiques, s’il faut ajouter foi aux allégations de Cicéron contre lui. 
Decianus a commis les pires exactions à Apollonide. A quel 
titre? Quelle autorité avait-il sur les habitants de cette ville? 
Nous ne le voyons pas : peut-ôtre fonctionnaire romain, peut- 
être aussi simple particulier, citoyen» romain, mais ayant du 
crédit auprès des gouverneurs antérieurs à Flaccus, abusa-t-il 
de ce crédit qui lui assurait l’impunité. Les reproches de Cicéron 
ont à tel point le caractère de pures allusions que les malver- 
sations de Decianus sont presque insaisissables (^). Il aurait, 
commis surtout des confiscations (^), demandé, mais vainement, 

V. V. paragraphe 29 sq. — Cf. sur ce personnage, Dareste, Nouvelles Études 
d* histoire du droit, Paris, 1902, p. 108 sq. 

(2) Que penser de celui-ci : « Cur his per te frui lihertate sua, cur denique 
esse liberis non licet » ? 

(3) Cicéron trouve naturel que Decianus ait voulu avoir des terres à Apollonide ; 
mais omisses. Dois-je traduire : « Au moins aurait-il fallu les acheter w ? Et ne 
s’agit-il pas d’un vol .par abus de pouvoir? 
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aux habitants de Pergame (^) de porter sur leurs registres ses 
saisies et ses merveilleuses acquisitions, tout comme des trans- 
ferts légaux de propriété. Il aurait exercé de graves violences 
contre les personnes, pris à un des citoyens les plus en vue 
d’Apollonide sa belle-môre, sa femme et sa fille et, en trompant 
ces femmes, exécuté ces fausses saisies sur les terres qui leur 
appartenaient (^). 

Tous ces griefs ne manquent pas d’un certain air d'invraisem- 
blance (®) ; cc sont artifices d’avocat qui blanchit l’accusé et 
couvre d’infamie son adversaire. On pensera pourtant que le 
plaideur ne pouvait s’éloigner trop de la vérité ; il fallait bien 
qu’il fît entendre aux juges — et à l’opinion publique — des 
arguments en harmonie avec les détails qui parvenaient com- 
munément à Rome touchant les choses d’Asie. J’ai cru bon de 
choisir dans ces pages de l’illustre orateur — et homme d’État 
— les allusions et les images les plus frappantes. En rendre 
l’impression exacte était impossible k l’aide de simples extraits, 
il eût fallu reproduire le texte entier; c'est là seulement, par une 
lecture suivie, qu’on peut trouver un tableau général de la 
situation de cette province, tableau formé sans doute de traits 
trop appuyés, ou au contraire trop vagues, et en môme temps 
trop clairsemés, mais qui permettent néanmoins une vue d’en- 
semble; on y découvre sans peine l’état de trouble et de misère 
des habitants, exploités par leurs maîtres en vertu d’un régime 
de désordre administratif systématique et permanent. 

J’ai tenu à exposer aussi le peu que nous savions du cas de 
Decianus , sûrement moins épisodique qu'il ne semble au pre- 
mier abord. Il nous fait saisir sur le vif quel genre de procès l’on 
intentait aux gouverneurs. L’accusateur ne valait pas mieux que 
l’accusé. Au fond, dans «cette cause de Flaccus, les plaintes 
paraissent-elles venir réellement de la province? Non ; au pre- 
mier plan figurent des Romains qui ont recruté des témoins à 
charge, comme par force, un peu partout dans le pays. Querelles 
de personnes et luttes de partis : le préteur ou consul cité en 
justice a pu se créer des ennemis pendant sa magistrature, faute 


(1) Sans doute parce que la ville d’Apollonide n’avait pas d’archives particulières. 

(2) Jieddat inistro patri filiam : nam membra quae debiliiauit lapidibus, 
fusiibus, ferro ; marins, quas conludit ; digitos, quos confregit ; neriios, quos 

concidit, restituere non potesL Emptiones fahas^praediorumproscriptiones 

cum mulierculis, aperta circurnscripiione, fecisti, 

(3) En dépit de l'apostrophe : Num quid harum rerum a me fingiiur, Deciane? 
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de complaisance; ou bien, par le renom de sa famille, il compte 
à Rome des envieux qui peut-être, ignorants de ses actes, se 
sont procuré une liste de griefs par la délation et l’espionnage, 
ont recruté des plaignants à force d’argent. Et telle sera la justice 
rendue à la province aussi longtemps que la métro})ole demeu- 
rera agitée elle- môme par les factions et les discordes intestines; 
les maux dont souffre Rome, dans les derniers temps de la Répu- 
blique, ont leur répercussion et comme leur prolongement dans 
le mauvaise administration de l’Asie. Et celle-ci n’arrivera pas à 
une vie meilleure tant que, dans la capitale de l’Empire, tous les 
partis ne s’effaceront pas devant un homme. 


IV 

Ces jours plus heureux vont se faire athmdre quelque trente 
ans encore pour l’Asie; aussi, après ce tableau général de l’état 
de la province, ayant une date certaine, que je lui ai rigoureu- 
sement laissée, pour éviter toute chance d’anachronisme (^J, je 
reviens à l’exposé des événements politiques qui se sont dérou- 
lés dans ce pays, ou dont il a subi le contre-coup immédiat. 

r.a dernière guerre contre Mithridate, je le répète, n’avait 
éprouvé que l'extrémité nord de la province et Oy/ique. (Vest 
ailleurs, bien plus à l’est, et sur le propre territoire de son 
ennemi, que Pompée avait consommé la ruine des efforts mili- 
taires du roi de Pont. Les résultats du moins ne pouvaient man- 
quer d’intéresser l’Asie, puisque la situation politique des ré- 
gions voisines en avait été modiüée. Elle n’élait ])lus, au moment 
où Pompée quitta la péninsule, la seule partie romaine de ce 
continent. Au sud, la Carie était devénue limitrophe de la pro- 
vince de Cilicic; la Mysie et la Plirygic, au nord, étaient ados- 
sées à deux provinces nouvelles : la Bithynie, que prolongeait 
le l^ont. Il ne restait en A.sie Mineure que deux petits États qui 


(1) J’ai cru plus sûr de me mettre en garde contre une imprudence comme celle 
qu’a peut-ôtre commise, dans sa thèse, d’ailleurs si remarquable, M. Théodore Rei- 
nach, en 8’appuyai\t sur les données d’une lettre de Cicéron, écrite eu 602/62, pour 
expliquer le bon accueil fait par les populations de l’Asie à Mithridate venant les 
délivrer en 666/88 ; je ne puis oublier qu’entre ces deux dates plusieurs gouver- 
neurs, et surtout Sylla, ont opéré certaines réformes, que nous connaissons mal, 
mais qui ont pu modifier assez l’état du pays pour rendre dangereuses ces confu- 
sions de temps. 

V. CHAPOT, — La Province d’Asie. 
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eussent Tapparcnce de rautonomie, et encore Pompée, en dis- 
posant de ces royaumes en faveur de princes de son choix, en 
avait-il fait des États vassaux du peuple romain : Deiotarus avait 
reçu de lui la petite Arménie et la Galatie, Ariobarzane la Cap- 
padoce. La faible étendue, les maigres ressources de ces terri- 
toires interdisaient à ces souverains les vastes ambitions. C’était, 
semble-t-il , la fin des guerres étrangères à l’est de l’Empire ; 
Rome ne trouvait plus d'ennemi sérieux en face d’elle, du moins 
aux approches de ses frontières. 

L’Asie y gagna quelques années de repos : les Fastes de la 
province, après Lucullus, ne mentionnent d’abord que quelques 
gouverneurs qui, signe favorable, n’ont pas lait parler d’eux; 
ils n’ont laiss('‘ qu’un souvenir extrêmement affaibli, presque 
purement nominal (*). Mais, à défaut des ravages de l’étranger, 
l’Asie subit les conséquences des guerres civiles, où elle se 
trouva encore impliquée. 

Pompée, rentrant en Italie, s’était arrêté quelque temps dans 
l’île de My tilène ; on se rappelle que, dernier rempart de la résis- 
tance contre les Romains, à la fin de la première guerre de 
Mithridate, elle avait soutenu un terrible siège, suivi d’une 
dévaslation partielle et d’une déchéance complète de son an- 
cienne indépendance; néanmoins la prospérité lui était revenue, 
et le vainqueur dut y être attiré par les brillants concours de 
poésie qui s’y donnaient au théâtre. Pompée avait là un ami et 
un compagnon d’armes, Theophanes, qui lui était très cher. Pour 
lui plaire, il consentit à la réhabilitation de la ville(“), à laquelle 
il rendit la liberté (a. G92/M2); et le sénatusconsulte qui ratifia 
l’ensemble de ses actes en Orient confirma également cette con- 
cession. 

La reconnaissance deschabitants se fit remarquer en toute 
circonstance : ils élevèrent de nombreux monuments pour glo- 
rifier Pompée, en même temps que Theophanes, à qui, après sa 
mort, ils rendirent les honneurs divins (®). Pompée et ses parti- 
sans eurent désormais, dans celte cité, leur centre politique pour 
l’Orient ; le rival de César y mit en sûreté sa femme Gornelia et 
son fils Sextus. Après Pharsale, Pompée en fuite passa par My ti- 
lène pour y prendre les siens, et il y fut retenu deux jours par 


(1) A part L. Valerius Flaccus et Q. Tullius Gicero, dont il a été question au 
paragraphe précédent. 

(2) Muller, Fragr. hist. graec.^ III, 312. 

(3) Cf. IGI, 11, 163b. 
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les orages. On l’y aicciieillii à bras ouverts, mais il ne pouvait 
songer à s y procurer une retraite délinilive ; lui-même, une Ibis 
résolu à se sauver en Egypte, conseilla aux habitants de se sou- 
mettre au vainqueur (^). La ville, en effet, ne üt pas d’opposition 
à César, seulement elle resta désormais le plus qu’elle put à 
l’écart des luttes politiques et devint avant tout un centre d é- 
tudes philosophiques (^). 

Mais Mytilène ne fut pas seule victime des guerres civiles ; 
c’est même elle qui s’en tira le plus heureusement. Dès l’an- 
née.7 05/49, un an avant la grande journée où se décida la for- 
tune de César, la province d’Asie donna le spectacle de la plus 
étrange confusion (^). Il semble bien qu’elle ait pris parti tout 
entière pour Pompée et ses alliés, à l’exemple des rois, princes 
ou tétrarques voisins, qui avaient fourni à ce général de nom- 
breux auxiliaires. Affolés par le voisinage de César et de sa 
redoutable armée, les deux consuls de l’année, les principaux 
magistrats et une partie du Sénat avaient quitté Rome pour 
s’établir en Asie ; il y eut des sénatusconsultes votés dans la 
province, et l’organisation de Rome même, de la capitale de 
l’Empire, fut transférée momentanément au quartier général 
des Pompéiens. 

Devenue à demi métropole de fait, restée à demi province, 
l’Asie connut le gouvernement le plus anormal et le plus inex- 
plicable qu’on puisse imaginer. On voit trois fonctionnaires 
exerçant simultanément des pouvoirs analogues dans ce pays, 
avec des titres différents. L’historien Josèphe nous raconte (^) 
que les Juifs citoyens romains furent dispensés du service mili- 
taire par le consul L. î.entulus. Le texte qui nous rapporte ce 
fait cite comme participant à Pacte : T. Ampius, qualifié de 
Trpfiaêsur:?)? xai àvTi<TTpaTYiYo; [legatiis pm p7^aeiore (^) ; C. Fannius, 
appelé ffTpaTTjY'o; ÜTraTo;, — OU coiisul qualifié à la grecque, et 
àp;(i(TTpctT7]Yo;, ou général en chef des Romains ; et enfin L. Anto- 
nius que Josèphe désigne par le titre d’àvTtTapoi;, mais qui sans 


(1) Plvt., Pomp.^ 74. — Gichoriüs, op. laud, 

(2) Cic , Tim., 1; BruL, 71. 

(8) Cf. Waddinqton, Fastes^ p. 65. 

(4) Ant. iud., XIV, 10, § 13, 15. 

(5) Légat sans doute du consul Lentulus; il avait été déjà proconsul d’Asie en 
697/57 ; voilà un exemple, peut-être unique, d’un ancien propréteur, gouverneur 
de province (v. les cislophores énumérés par Waddington, Fastes^ p. 59), devenant 
simple légat d’un autre gouverneur de la même province de longues années après ; 
le désordre de la révolution peut seul expliquer cette dérogation aux usages. 
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doute faisait fonction de propréteur, car on ne voit pas comment 
un simple proquesteur, personnage d’ordre financier, aurait eu 
à s'entremettre dans l’octroi, d'une dispense de service militaire. 

Au reste, rhistorien juif n’a pas manié les arguments origi- 
naux et il est évident qu’il a pu, s’inspirant seulement de ses 
souvenirs, commettre des confusions dans la désignation de ces 
fonctionnaires ('). Cependant, au sujet de ce L. Antonius, il faut 
noter que Cicéron, au moment où il quittait Laodicée pour se 
rendre en Cilicie, recommanda au proconsul d’Asie de cette 
année-là (704/50), qui élait Q. Minucius Thermus, de confier le 
gouvernemeiit delà province, après son départ, à son questeur, 
portant précisément le nom de L. Antonius, pour ne pas heuider 
les susceptibililés de la famille puissante des Antonii (‘‘^). Sans 
doute, Thermus avait rinlenlion de revenir et ne transmettait 
ainsi qu’une délégation temporaire de son pouvoir; pourtant, 
comme il ne revint pas, il est encore possil)le qu’il se soit 
arrogé purement et simplement le droit de faire un gouver- 
neur. 

Peu avant la bataille de Pharsale, le proconsul de Syrie, 
Q. Caccilius Scipio, traversait la province, conduisant des 
ti*ouj)es de se(‘ours à son gendre, Pompée. En ces temps de 
désordres, l’impunité était assurée idiis que jamais à tous les 
brigandages; aucune administralion régulière ne pourvoyait à 
la subsistance des armées; Scipion en pnMita pour soumettre 
les villes d’Asie à d’énormes contributions (^). 11 n’était même, 
légalement, que simj)le chef militaire, sans litre régulier de 
gouverneur, et il n’en hiverna pas moins à Pergame, faisant 
frapper des cistophores, réglant toutes choses à sa guise dans le 
Nord de la province. Enfin l’année suivante, Césai‘, de sa propre 
autorité, confiait à Doinitiu<s Caluinus et l’Asie et les provinces 
limitrophes, tandis que lui-même allait en Égypte, à la pour- 
suite du vaincu de Pharsale. Bon arrivée avait été annoncée à 
Éphcsc assez tôt pour empêcher Bcij)ion de commettre un sacri- 
lège considéré comme inouï, en enlevant les trésors déposés 
dans le temple d’Artémis (^). 


(1) D’autant plus que la décision qu’il attribue d'abord à L. Lentulus, le consul — 

et il le fait parler : EÎTtev àTreXuoa devient plus loin un séiiatusconsulle, 

(TüyxXt^tou ôoypa. 

(2) Ep. ad Fam.y 11, 18. 

(3) Caes., b. du,, lll, 32, 1. 

(4) i6fd.,33. 
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Domitius quitta l’Asie au commencement de 708/46 pour 
amener des renforts à César en Afrique ; qui lui donna comme 
successeur P. Seruilius Isanricus? Le dictateur évidemment. 
Mais, César mort (mars 44), qui nomma C. Treboiiius arrivé à 
Éphcse en juin de la même année? On ne sait ; ce dernier gou- 
verneur fut assassiné au mois de janvier suivant par P. Corné- 
lius Dolabella qui vraisemlilablement se nomma lui-même (‘). 
Seulement Dolabella ne se maintint h la tête de l’Asie que deux 
ou trois mois ; l’ambitieux avcuturier, déjà maître de cette pro- 
vince et appuyé par Antoine, aurait voulu s’emparer aussi de la 
Syrie, alors administrée par Cassius. Les deux adversaires mar- 
chèrent à la rencontre l’un de l’autre : abandonné d’une partie 
de ses troupes, Dolabella fut enfermé dans Laodicéeets’y donna 
la mort(^). 

L’Asie passait sans (^esse sous une autorité nouvelle ; Dolab(dla 
n’avait eu qu’un pouvoir usurpé parla forcef), non reconnu 
par le Sénat (^). Nous apprenons d’une lettre de Cicéron (^) que 
vers le même temps, après la mort de ('ésar, la province avait 
été laissée provisoirement aux consuls Hirtius et Pansa et qu’on 
leur permit de décider à leur arrivée dans le pays même à qui 
le gouvernement en serait confié; or Cicéron ajoute qu’il (^st 
sollicité d’intervenir auprès d’eux en faveur de P. Coimelius 
Lentulus Spinther. Les dcnix consuls étaient morts déjà au 
temps de cette requête. La lettre .suivanbî de (dcéron nous 
montre le même Lentulus désigné sous les noms deJ7rog^<a^.ç/o^• 
'propraetor. Sans doute, sous Trebonius, il avait exercé la ques- 
ture en Asie, i)uisqu’il fut ensuite proquestenr. Il dut faire le 
mort à l’arrivée de Dolabella, puis, quand ce dernier s’éloigna 
pour march(‘r l'ontre Cassius, s'arroger ou lec-evoir Lintérim. 
Le Sénat ne pouvait guère le lui conl^ister : ses ])remières fonc- 
tions avaient été régulières, et d’ailleurs l’assemblée n’était 
occupée que de Dolabella. 11 abandonna le gouvernement de la 


(1) Cf. Cic , Phüip., XI, 2, 6 : Eif mine (Dolabtaid) tola Asia nagalur, uolitaf 
ut vex^ nos alio bello dislinrri piilat. Écrivant aux Kphésiens, ce môme person- 
nage prend le titre d’aùxoxpdcTwp {impf'ralor] ; los., Ant. iud,, XIV, 10, 11-12. 

(2) D. Cass., XLVH, 30. 

(3) D. Cass., loc. cit. : 'O ô’ ouv AoXa^£).Xa; eyxpàxy); tyi; ’Aata; ys.\6- 

p,evo;. 

(A) ArriAN., B. ciu.^ 111, 63 : En février 711 r, K'xrraiov 

TToXefJLeïv AoXaêéXXa. 

(6) Ep. ad Fam.f XII, 14, 4. 
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province à l’arrivée de luiiius Brutiis(*], qui paraît l’avoir gardé 
jusqu’à sa mort H- 

Et pourtant, Josèpbe reproduit une lettre écrite à la même 
époque à la cité deMilct(^), par un certain IIoTrXio; SepoufXioç, 
üottX^ou uibç, ràXxaç, àvôùTraToç. Son pouvoir s’exerçait ibrcéirient 
en Asie, car il s’adresse à une ville de cette province. On serait 
tenté de croire que Josèpbe, une fois encore, cite inexactement 
un titre de fonctionnaire romain; mais le texte poursuit : 
npuxavi;, 'Epfioîî i>tbç, ttoXityjç ufjLETepo;, TupodEXôwv pioi év TpaXXeaiv 
Tov ayopaiov..., rappelant des fonctions qui appartenaient bien 
au chef suprême de la province. Quel était ce personnage? La 
lecture l^àXxa;, a-t-on dit, est forcément erronée; Waddington a 
proposé (^) de restituer P. Seruilius Casca, nom d’un des meur- 
triers de Oésar; les principaux parmi les autres, Trebonius, 
Brutus, Cassius, ont alors joué un rôle en Orient; Casca a pu 
se joindre à eux. Waddington rapproche du texte cité la mon- 
naie suivante (^) : CASCA LONCVS, tête de Neptune avec un 
trident; au revers : BRYTYS IMP, victoire mai'cbant à droite 
et tenant une palme, (^es légendes et le mot IMP {erator) rappel- 
leraient une victoire maritime que Brutus aurait remportée sur 
les côtes d'Asie, sans que le souvenir nous en soit parvenu. Et la 
présence du nom de Casca sur la pièce ferait croire qu’il reçut 
alors le gouvernement, purement civil, de l’Asie, Brulus ne 
pouvant s’occupe!* que d’opérations militaires. Ce n’est qu’une 
conjecture, mais plausible. 

Bu reste, il serait vain d’attribuer aux bommes de ce temps 
des titres précis et des magistratures déterminées ! Le monde 
était alors livré aux coups de force, accomplis par quelques 
chefs de partis groupés et associés suivant leur fantaisie. Il 
n’est pas sûr que les Romains eux-mêmes s’y soient reconnus 
mieux que nous. Quant aux Grecs, ils semblent avoir éprouvé 


(1) IIoFVAT., Sa/., 1, 7, 18; Dm Cass., XLVII, 32; Liv., Ejûtorn. CXXï, CXXII. 

(2) Appian., b. ciu.^ V, 1 ; Dio Cass., XLVII, 24 : Sitôt redevenu maître de Rome, 

Brutus, pour éviter que ses soldats ne fissent défection, fit voile pour l’Asie, afin 
de les nourrir aux dépens des populations sujettes de cette province : ô'-iro); 
cr^a; èx twv èxEÎ uTtyjxdtov Siarpéipï). 

(3) Ant. iud., XIV, 10, 21, ed. Nïese. 

/4) Fastesy p. 75. Suivant une autre interprétation, également vraisemblable, il 
s’agirait simplement de ce P. Seruilius qui fut, très probablement en 46 av. J.-C., 
proconsul d’Asie, mais qui porte partout ailleurs le cognomen Isauricus. On 
trouvera les références dans Haussoullieh, Milet et le Didymeion^ p. 258. 

(5) CoHEw, Médailles consulaires^ p-, 298, n. 22, 23. 
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à nouveau les mêmes incertitudes qui les avaient assaillis à 
répoque de Mithridate et quand des généraux romains se dis- 
putaient l’honneur et le profit que donnerait la défaite du roi de 
Pont. Lyciens et Rhodiens, ayant vu Dolabella s’emparer de 
l’Asie, avaient cru au succès définitif de ses armes ; ils s’étaient 
donc rangés à son parti; Tusurpateur disparu, les représailles 
ne se firent pas attendre. Autre infortune : les Rhodiens, mal 
inspirés, avaient refusé de s’allier aux ennemis d’Octave, et 
Gassius les soupçonnait de favoriser celui-ci en souvenir des 
bienfaits qu’ils avaient reçus du premier César (^). Il voulut les 
en punir aussitôt. Les Rhodiens avaient de leur marine une 
haute et légitime opinion ; ils firent front bravement; mais le 
nombre et la taille des navires l’emporta sur l’expérience nau- 
tique. Gassius les vainquit, leur enleva leur flotte et leurs 
richesses, tant profanes que sacrées (*). Bruius, du reste, en Asie, 
ne montra guère plus d’indulgence. La province fut condamnée 
à payer, en une seule fois, l’impôt de dix années; les magistrats 
municipaux durent vendre les propriétés publiques, dépouiller 
les temples, mettre même à l’encan citoyens, vieillards, femmes 
et enfants. 

Cependant, Brutus et Gassius avaient dû quitter le pays, trop 
complètement épuisé, et emmener leui‘s troupes pour les faire 
vivre sur une province voisine, la Macédoine; c’est là qu’ils 
furent complètement défaits par Antoine et Oclave coalisés, qui 
devinrent dans cette seule journée les maîtres de tout le monde 
romain. Ort sait qu’ils se le partagèrent pour briser plus sûre- 
ment les dernières résistances. Octave garda l’Occident, Antoine 
l’Orient. 

Ce dernier parcourut ses territoires, la Grèce et l’Asie, avec 
un cortège de mimes et de baladins» entouré de satyres et de 
bacchantes (®), s’habillant en Dionysos pour célébrer des orgies, 
exigeant partout une profusion d’honneurs, et partout prélevant 
sur les villes et les rois tremblants de nouvelles contributions. 
L’Asie seule dut verser en une fois le montant de neuf années 
d’impôt. Quand, après quelques froissements, Octave et Antoine 
se réconcilièrent en apparence à Brindes, en l’an 40, « les soldats 


(1) En réalité, ils s’efforçaient de rester neutres; c’est le motif qu’ils alléguèrent 
pour refuser à Gassius, en l’an 43, les navires que celui-ci leur demandait. — 
Cf. Van Geldeb, op. laud., p. 169 sq. 

(2) Dio Cass., XLVII, 33, 34, 35; Appian, Bell, ciu.^ IV, 65 74. 

(3) Cf. Plvt., Ant., 24. 
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qui étaient alors avec César (Octave), nous dit Dion Cassius, 
entourèrent Antoine pour réclamer de lui l’argent qu’il leur 
avait promis après la bataille de Philippes(^), et qu’il était allé 
recueillir en Asie, en aussi grande quantité que possible. » 

Le triumvir garda ainsi pendant une dizaine d’années le pou- 
voir dans noire province; mais il n’y demeura pas longtemps : 
s’étant épris de Cléopâtre, il lit voile vers Alexandrie, « dépouil- 
lant partout sur son passage, à rinteiition de son Égyptienne, 
les principaux sanctuaires des chefs-d’œuvre artistiques offerts 
et consacrés par la piété des populations (*) », et abandonnant 
l’Asie qu’il gouverna par des légats (^). Il venait d’arriver au 
terme de son voyage, quand les pays qu’il quittait furent 
envahis par des ennemis nouveaux. 

Avant la bataille de Philippes, Cassius aux abois, et cherchant 
partout des secours, avait envoyé le jeune (J. Labienus en 
demander jusque chez les ParthesC^). Le voyage était long; dans 
l’intervalle, les triumvirs avaient triomphé, mais les guerres 
civiles ne touchaient pas encore à leur ternie. Labienus, resté 
chez les Parthes, et le fils du roi Orodes, Pacorus, virent dans 
les discordes qui déchiraient la république une excellente occa- 
sion de se tailler une part dans Fempire. Peu leur importaient du 
reste Octave et Antoine; tout le continent asiatique s’ouvrait à 
leurs convoitises, et cela suffit à les pousser vers rOccident. Ils 
pillèrent la Syrie et la Palestine, y investirent des souverains de 
leur choix ; de là, Labienus passa en Asie Mineure, vers la fin 
de l’année 41, conquit au passage la Cilicie et s’établft en Asie. 
Antoine fit rien pour l’arrêter; son légat Munatius Plancus, 
pris de peur, et du reste, peut-être dépourvu de troupes, s’était 
sauvé vers les îles du littoral. Antoine lui-même ne se décida à 
quilter l’Égypte qu’au prinjemi)s suivant, trop tard; il n’essaya 
même pas de chasser personnellement Labienus; il se borna à 
traverser les villes qui avaient résisté à l’allié des Parthes, Tyr, 
Rhodes, puis se rendit à Athènes (*) , chargeant un nouveau 
légat, P. Yentidius Bassus, d’expulser les Parthes et leur chef (®). 


(1) XLVIII, 30 ; 5t’ à xal el; xrjv ’Aer^av, 6iz(ùç ôti 7r).er(7Ta àOpo^oreiev, ^(TTaXto. 

(2) Strab., XIII, I, 30, p. 595 G. 

(3) Les auteurs di«ent couramment : Un tel gouvernait l’Asie pour Antoine; 
ainfîi Appian., D. ciu,^ V, 137 : 6 ’Ao-Ia; rjYoôpevoç ’AvTwvIfi). 

(4) Dio Cass., XLVIII, 24. 

(5) Dio Cass., ihid., 27. 

(6) 89-40; Plvt., Anton,, 33. 
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Nous avons déjà constaté bien souvent qu’à l’approche d’un 
ennemi armé et en forces, le premier mouvement des Grecs 
était d’ordinaire de se soumettre (*). Les villes d’Asie ne résis- 
tèrent pas, et Labienus s’assura l’obéissance momentanée, mais 
immédiate, de toutes les cités du continent. Il n’y eut que 
quelques exceptions très rares. Labienus assiégea longtemps 
Stratonicéc sans pouvoir la réduire; mais le célèbre temple 
d’Hécate fut détruit. Il y eut des villes où une voix seulement 
s’éleva contre les Parthes : « Zénon, à Laodicée, et Hybreas à 
Mylasa ne voulurent pas céder et, quoique simples orateurs, ils 
poussèrent leurs concitoyens à la résislance. Un mot d’Hybreas 
excita l’humeur irritable du jeune et pr(3sornpiueux Labienus. 
Celui-ci venait de s’appeler Parlhiciis imperator, « Eh bien! 
moi, s’écriallybreas, je me dis Caricîis imperator \ » Là-dessus, 
Labienus marcha sur Mylasa avec les légions recrutées en Asie\ 
il n’y trouva pas Hybreas qui s’élait réfugié à Rhodes, mais 
il dévasta sa maison, richement ornée, et n’épargna pas davan- 
tage la cité tout entière (*). » Persuadés par Hybreas, les habi- 
tants avaient déserté leurs demeures, après avoir exterminé les 
Parthes laissés dans leurs murs. Labienus rasa la ville. Quant 
à Alabanda, elle avait également d’abord accepté une garnison ; 
mais ensuite la population la massacra dans une fête et fit 
défection. Labienus prit la ville de vive force et en livra les habi- 
tants au supplice (^). 

Du reste, môme là où il ne trouva pas de résistance, il fit 
d’importantes levées de troupes, exigea des contributions et pilla 
les temples. Mais il n'occu})a le pays que dix-huit mois envi- 
ron. Vers le milieu de l’été 7 15/31), Ventidius Rassus arrivait en 
Asie. Les habitants de la province paraissent avoir abandonné 
Labienus avec une indilférence aussi unanime que la mansué- 
tude avec laquelle ils l’avaient d’abord accueilli. Presque sans 
coup férir, Bassus chassa ce singulier adversaire et au bout de 
peu de temps le mit à mort. 


(1) Oa a pu voir par l’exemple de Rhodes, que les essais de neutralité ne leur 
réussissaient guère. Cassius fut sans pitié pour cette île, bien qu'il yeiHjadis fait des 
études et que son ancien maître eût tenté une démarche auprès de lui (v. Van 
Gelder, op, laud., p. 170). 11 fallait se résigner à prendre parti au hasard et à s’en 
rapporter à la fortune. Pour avoir été pillée par Cassius, Rhodes reçut les faveurs 
d’Antoine; il lui concéda Naxos, Andros et Teuos, qu’ Auguste, ensuite, s'empressa 
de lui enlever (App., BeL ciu.^ V, 7). 

(2) Strab., XI V, 2, 24, p. 660 C. 

(3) Dio Cass., XLVIII, 26. 



58 


HISTOIRE GÉNÉRALE DE LA PROVINCE. 


Quelles aventures étaient encore réservées à TAsie? A la fin 
la série des pillards et des extorqiieurs d’argent se trouva close; 
la province ne servit plus de champ de bataille. Mytilène seule- 
ment, eu dépit de son effacement voulu, subit le contre-coup des 
dernières luttes civiles : apres la guerre de Sicile, Sextiis Pompée, 
défait, s’enfuit en Orient; à l’esprit lui revinrent les souvenirs 
que sa famille avait laissés chez les habitants de cette ville qui, 
presque seule en Asie, semblait avoir gardé quelque chose 
comme des traditions de fidélité et d’amitié persévérante. Il y 
reçut en effet bon accueil et quelque réconfort, mais n’osa pas 
y demeurer. Au printemps de 719/35, le lieutenant d’Antoine, 
M. Titius, fut envoyé contre lui avec une armée et une flotte, et 
le poursuivit jusque vers Milet, où les Jours de Sextus Pompée 
s’achevèrent (*). 

C’est à Éphèse enfin qu’au moment où se préparait le duel 
décisif entre les deux derniers maîtres du monde, Antoine, 
toujours escorté de Cléopâtre, vint établir son quartier général 
et sa cour (^). C’est là que, dans l’ébranlement général de tout 
l’Orient, rois, peuples et villes concentrèrent, pour les diriger 
ensuite vers la Grèce d’Europe, leurs provisions, leurs armes, 
leurs soldats et leurs vaisseaux, là qu’Antoine même fit ses der- 
nières levées de troupes, exigea les dernières contributions. 
L’année d’Actium, l’Asie avait subi tant d’exactions et de 
misères que, plus que toute autre région de l’Empire peut-être, 
elle allait pouvoir s’applaudir du régime nouveau qui s’élevait. 


S 3. — L’Empire ; la Paix romaine. 

La bataille d’Actium (2 septembre 723/31) mit fin, dans la 
province d’Asie, à l’aulorité de Marc Antoine. Celle-ci avait duré 
si longtemps, et la fortune du chef s’était trouvée unie dans une 
si large mesure à celle du pays, qu’Augustc se vit fort affairé 
en Orient, sitôt débarrassé de son rival. Il y passa l’hiver qui 
suivit sa victoire, ainsi que l’hiver de l’année suivante, et il y 
revint encore à la fin de 723/31. Ces deux derniers séjours, il les 


(1) Appian., b, du. y V, 133-144; Dio Cass., XLIX, 17-18, — Et probablement 
Titius revint ensuite à Mytilène pour lui faire expier le secours prêté à Pompée, 
car une inscription de date très peu postérieure (CIL, IIl, 455) fut élevée à Titius, 
comme à leur patron, par les négociants romains établis dans la ville. 

(2) On Ty trouve au commencement de 722/32. — Cf. Plvt., Anion.y 56, 58. 
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fît à Samos, et très probablement aussi le premier ('). Enfin, au 
printemps de 734/20, il résida sur le continent et parcourut 
vraisemblablement la province d’Asie, ainsi que la Bithynie, 
puisqu’il en régla lui-même, sur place, la situation (^). 

Il y dut recevoir la soumission des princes et des villes qui 
avaient secondé Antoine, et bien que nous soyons fort mal ren- 
seignés sur tout le détail de ces événements, on se rend compte 
qu’Octave s’y montra clément et généreux ; la puissance était 
désormais trop exclusive entre ses mains (*), trop définitivement 
assurée pour qu’il ne voulût pas oublier le passé, ou du irioins 
ne se souvenir que des bienfaits (^). Il donna la liberté à Samos, 
pour prix de l’hospitalité qu’il y avait reçue (®J ; les villes qui 
avaient résisté, en si petit nombre, à Labienns durent en obtenir 
la récompense. Une inscription de Mylasa(®), de l’année môme 
d’Actium, nous montre que les citoyens avaient envoyé à 
Auguste une ambassade pour lui faire connaître leur fermeté en 
face des Parthes. La pierre est mutilée, et nous ne savons pas 
quelle rémunération fut accordée; on y peut lire seulement 
qu’aux yeux du prince les habitants sont dignes de tout 
honneur, bonne grâce et bienveillance C^). Une série d’inscrip- 


(1) Suétone {Octau.p 26) s'exprime ainsi : Quarturr consulatum (724/30) in 

Asia, quinlum (725/29) in insula Samo semblant vouloir marquer une oppo- 

sition entre l’Asie et Samos, le continent et cette île. Mais lui-même dit plus haut 
(17) : Ab Aclio cum Saraum in hiberna se recepisset, faisant allusion évidemment 
à rhiver écoulé immédiatement après la bataille d’Actium, Cf. du. reste Dio Cass. 

(LI, 18) : Kaïo-ap ei; tyiv 'Aafav ■îjXÔe ; il s’agit de l’année qui suivit la 

réduction de l’Égypte en province romaine (724/30), et nous savons positivement 
qu’alors il alla à Samos. 

(2) Dio Cass., LIV, 7 : Auyouo-Toç è; Sàpov ÏTtXeuaev, èvxaOOà te 

xal è; T-qv ’Ao-iav èv tw èv Mapxoç ’AtcouXtico; xal IlovTrXto; SfXto; VTrà- 
teudav (a. 734) xoiakiOeI; ‘Tràvxa xà xe èxeî xal t»c èv x^ BiOuvla Siéxa^ev. 

(3) Les Hellènes durent être vivement impressionnés par les ambassades qu’il reçut 
pendant son séjour en Asie; il lui en vint de pays très éloignés ; les Indiens notam- 
ment, qui lui avaient demandé son amitié, conclurent un traité, et ils lui envoyèrent, 
entre autres présents, des tigres, auxquels les Grecs n’étaient alors guère habitués. 

(4) Il ne pardonna pourtant pas aux gens de Gyzique d’avoir mis à mort des 

Romains après les avoir fouettés, et, pour ce motif, il leur ôta la liberté. Il en est 
d’autres à qui il imposa une contribution supplémentaire ; en revanche à certaines 
cités il donna de l'argent : xoï; jièv lîcèSwxe (Dio Cass., LIV, 7). 

(5) Dio Cass., LIV, 9. 

(6) Leb., 441. 

(7) Les gens de Strntonicée avaient beaucoup moins attendu pour faire valoir leur 
belle conduite ; une in.scription, datée par les consuls de l’année 715/39, trouvée 
par MM. Cousin et Deschamps à Panamara (BCH, XI (1887), p. 226 = Viereck, 
n® XX) nous apporte de début, très endommagé, d’un sénatusconsulte rendu en 
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tions, dont il nous est parvenu des lambeaux, nous montrent 
également que, vers la même époque, il y eut des négociations 
entre Auguste et Mytilène, la courageuse cité fidèle aux 
Pompéiens comme elle l’avait été à Mithridatc. Mais Sext. 
Pompée s’était aussi révélé l’adversaire d’Antoine, qui l’avait 
lâchement laissé mettre à mort; et ce souvenir dut atténuer les 
rancunes d’Auguste (^). Mytilène paraît avoir signé avec les 
Romains, après la guerre d’Antioclnis, un traité d’amitié et 
d’alliance, lui assurant la liberté et Timmunité; on entrevoit 
qu'il fut renouvelé par le Sénat au temps de César (*]. Puis 
nous avons un fragment d’une décision des Mytiléniens, qui 
semble avoir été portée par une ambassade spéciale à un 
Empereur; on soupçonne le nom d'Auguste (3). C’est un décret 
honorifique, où l’on reconnaît vaguement la mention de jeux 
institués par la ville en l’honneur du prince. Il n’y faut pas voir 
un acte de ])ure flatterie; à côté des remerciemenls â l’Em- 
pereur, d’autres sont adressés au Sénat (^), dont l’intervention 
s’explique, du moment qu’il s’agit d’une convention d’alliance, 
car, au début de son principat, Auguste ne signait pas seul les 
traités. Il est infiniment regrettable qu'il ne nous soit resté 
de ces inscriptions que des fragments assez indéchiffrables, car 
leur intelligence complète nous aurait éclairés sur les rapports 
d’Auguste avec les villes d’Asie qui avaient peut-être le moins 
bien mérité de Rome, et sur la nature juridique exacte de ce 
lien de nu entre la capitale et une ville faisant partie déjà 
d’une province. 

Parmi les anciens abus les plus sensibles aux populations, il 
faut assurément citer renlèvemeiit arbitraire des œuvres d'art. 
Ces rapines remontaient très haut dans l’histoire delà province; 
les publicains les avaient i«iaugurées; Verrès les continua avec 
l’ardeur que l’on sait ; quant è Antoine, son philhellénisme ne 
répugnait pas à revêtir cette forme. Auguste se fait gloire, dans 

réponse aux demandes de la ville. Rien ne prouve qu’il s’agît là des dommages subis 
du temps de Labionus, mais c’est la seule hypothèse qui se présente à l’esprit, 
étant donné la date. Ici encore nous ignorons la nature des requêtes présentées et 
approuvées ; mais elles doivent ressembler à celles que sanctionne le sénalusconsulte 
trouvé à Lagioa. 

(1) Cf. CicfumiLis, l\om und Mt/filene, Urobeverlesiing, Lpz. 1888 ; Mommskn, 
Sitzungsberichte der K. Akndemie zii Berlin, 1889, p. 977. 

(2) CicHORius, inscr. des p. 12-13, 16-17; commentaire, p. 24 sq. = IGl, II, 

35 6 

(3) CicHORius, p. 32-5 ; comment., p. 31-41 = IGl, II, 58. 

(4) Fragment A, lignes 22-31. 
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son testament, d’avoir rompu avec cette fâcheuse tradition, et 
même réparé sur ce point les méfaits de s >11 ancien rival : In 
templis omnium ciiiiiaiium prouinciae Asiae uictor ornamenia 
reposui, Qucie spoliât is templis is cum quo bellum gessemm 
priuaUm posséderai [']. 

Strabon nous cite un exemple de ces actes de restitution (^) : 
« A 8amos, dans le faubourg dit Tlleraion, était un temple fort 
ancien du même nom, nef immense convertie aujourd’hui en 
pinacothèque. En dehors de rimmeiise quantité de tableaux (pie 
contient cette nef principale, rileraion possède maint clud- 
d’ceuvre antique renfermé dans d’autres galeries et dans d’autres 
temples de moindres dimensions. Le temple hypèthre est rempli 
de statiKîs du plus grand prix : on y voyait notamment le beau 
groupe de Myron, ces trois figures colossales (d’Athéna, Héra- 
klès et Zens) réunies sur le mCîme piédestal. Antoine avait fait 
enlever le groupe tout entier, mais Auguste replaça pieusemeiit 
sur leur socle Athéna et lléraklès, et ne retint que Zeus, qu’il fit 
transporter au Capitole dans un 7iaishos ou édicule bâti exprès 
pour lui. » 

Pourtant l'Empereur lui-même appréciait les créations de l’art 
grec, il s’appropriait volontiers ce qui avait attiré son attention, 
mais non sans indemnité ; il achetait en quelque manière. 
Strabon encore nous fournit ici un exemple (®) : « Dans le fau- 
bourg de Gos est l’Asklépieion, temple très célèbre et renfermant 
de nombreuses offrandes fort artistiques, parmi lesquelles l’An- 
tigone d’Apelle. On y voyait aussi naguère l’Aphrodite anadyo- 
mène, actuellement exposée à Rome, en hommage au dieu 
César. Auguste l’y a placée, voulant dédier à son père l’image 
de Pauteur premier de sa i-ace. On dit même que cet enlèvement 
eut lieu coïiire remise aux habitanl^s de cent talents sur le 
tribut qui leur était imposé (^). » 


(1) Mon. A/tcyr.f IV, 49, cap. XXIV (ed. Mommsen). 

(2) XIV, 1, 14, p. 637 C. 

(3) XIV, 2, 19, p. 657 G. 

(4) Strabon parle eocore (XIV, 1, 20, p. 640 C) de l’enceiote d'Ortygie, près 
d’Ephèse, qui « renferme plusieurs saoctuaires, les uns fort anciens, les autres de 
construction moderne ; les premiers sont ornés d’antiques Çdava ; dans les temples 
modernes se voient des œuvres de Scopas, notamment sa Latone au sceptre, ayant 
Ortygie à côté d’elle, avec un enfant sur chaque bras. » On serait presque en droit 
de soupçonner que, là aussi, quoique Strabon n’en dise rien, Auguste fit œuvre 
réparatrice. Éphèse était la ville la mieux située pour être livrée au pillage. Capitale 
de l'Empire et siège des collecteurs d’impôts, elle avait reçu chez elle des nuées de 
publicains, et Antoine dans sa gloire l’avait habitée. 
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L’Empire se présentait donc, à rorigine, comme un gou- 
vernement de justice et de probité. Il allait aussi révéler un 
génie organisateur. L’administration provinciale, depuis de 
longues années, semblait soustraite à toute règle fixe ; les gou- 
verneurs étaient tantôt chefs d’armées, tantôt simples fonction- 
naires civils ; leur dignité ne se maintenait pas sans variation 
au même niveau : un jour l’Asie était aux ordres d’un procon- 
sul, une autre fois d un propréteur, et on voyait des intérims 
très prolongés remplis simplement par d’anciens questeurs. Les 
consuls se rendirent quelquefois à Éphèse, dans les cas de 
guerre; tel grand personnage romain occupait, non pas l’Asie 
toute seule, mais encore les provinces voisines. Il en est dont 
le gouvernement dura plusieurs années, malgré le principe de 
Tannalité. 

Auguste changea tout cela : on connaît sa grande réforme 
provinciale de l'an 27 av. J. -G. Auparavant, il paraît avoir pris 
lui-même une part assez directe à l’administration tout au 
moins de l’Asie. On le voit, par le récit de Josèphe (‘), exerçant 
une influence personnelle, adressant des rescrits aux gouver- 
neurs sur des matières de leur compétence. Les premiers pro- 
consuls d’Asie, sous l’Empire, ont accompli une œuvre que les 
auteurs laissent dans l’ombre,- signe évident que le pays était 
bien cette fois pacifié ; aussi devine-t-on malaisément la raison 
d’être de ce singulier gouvernement d’Agrippa qui aurait duré 
un certain nombre d’années et englobé plusieurs provinces, en 
dépit de la grande loi provinciale d’Auguste. Cette bizarrerie , 
il est vrai, est la dernière qu’il me faille signaler (^). 

Auguste, qui connaissait à merveille l’histoire du siècle 
s’achevant sous son principat et des guerres civiles qui l’avaient 
particulièrement signalé, iut amené à réfléchir aux indications 
utiles qu'il y avait tirer de ces événements. 11 dut remarquer 
comme nous ce qui faisait le fond du caractère des Grecs d’Asie; 
c’étaient des hommes naturellement doux, dociles, aussi portés 
à la soumission qu’enclins aux erreurs d’entraînement. Pendant 
les cent dernières années de la période républicaine, beaucoup 
de villes avaient commis des actes d’hostilité, même de cruauté 
à l’égard des Romains ; mais ces mouvements, à aucune époque, 
n’avaient été spontanés, ils procédaient tous d’une pression 
extérieure. Si paradoxal que cela semble, c’était la crainte qui 

(1) Ant, iud.;x\i;6, 3 et 6. 

(2) V. IIP partie, chapitre premier. 
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avait inspiré les folles imprudences de quelques cités. La peur 
de Tennemi présent ou tout proche, solidement armé et prêt à 
exécuter immédiatement ses menaces, leur faisait généralement 
oublier le maître bien puissant sans doute, mais plus éloigné, 
qu’elles avaient accepté. L’incertitude aussi provenant du 
désordre des temps, la quasi-impossibilité où elles se trouvaient 
dans quelques cas de distinguer leur vrai chef entre divers 
compétiteurs, tous Romains, tous chefs militaires, tous investis 
d’une magistrature, très différente de l’autorité qu’ils préten- 
daient s’arroger, mais dont les Grecs, mal informés, ne pou- 
vaient toujours saisir le sens exact et les attributions, l’obliga- 
tion, par contre, de prendre parti dans ces querelles où elles 
n’auraient jamais voulu entrer, tout cela avait donné souvent 
aux villes d’Asie des allures de révoltées dont elles n’étaient pas 
directement responsables. L’Empire mit fin aux guerres civiles; 
donc il n’y avait pas à faire son choix entre diverses illégalités ; 
il fit respecter mieux les frontières du territoire soumis à Rome (*) 
et supprima par là les chances d’intervention de quelque voisin 
ambitieux voulant « sauver » ou « protéger » malgré eux les 
sujets des Italiens, qui n’avaient pas réclamé cette assistance. 

Sous ce régime nouveau, les Grecs d’Asie se montrent sous 
leur vrai jour; ils sont sujets fidèles, soumis avec délices. On 
put leur appliquer le mode de gouvernement le plus pacifique 
de tous, et cette province, dont la police se faisait si aisément, 
sans le secours d’une garnison, fut au nombre de celles qu’Au- 
guste attribua au Sénat. Une paix ininterrompue de deux cents 
ans lui assura une aussi longue prospérité; elle se releva de ses 
graves blessures. Les gouverneurs n’eurent plus môme liberté 
que jadis d’abuser de leur puissance; l’extrôme fécondité du sol 

ê 

(1) De Stralonicée nous vient une inscription (Hauvette et Dubois, BCH, V (1881), 
p. 183, n® 5) rappelant que le peuple a honoré d'une couronne d’or et d’une statue 
de marbre son patron et bienfaiteur L. Caipumius Pison. Faut-il identifier avec le 
proconsul de ce nom le personnage dont Vclléius Paterculus a dit (11,98) qu’il rendit 
la sécurité à 1 Asie et à la Macédoine, eu faisant trois ans la guerre aux Thruces, 
révoltés sous Auguste? Ce serait plutôt L. Calp. Piso Frugi, consul en 15 av. J.-C. 
Cependant la ville de Cyzique fut souvent inquiétée par ces Thraces. Une inscription 
qui en provient (A. Joübin, /î. Et. gr.^ VI (1893) p. 8) parle d’une femme qui y fit de 
grands travaux publics, « consacra à l’Empereur la réparation de la ville» ei rouvrit 
le détroit précédemment comblé par crainte de la guerre. C’était en effet le 
moyen d'interdire à une flotte ennemie le port de cette ville, construit entre une île 
et le continent. Ce détroit était resté comblé une douzaine d’années ; le commerce 
de la cité en devait souffrir. L’inscription est des premiers temps de l’Empire (règne 
de Caligula) ; on voit que la paix romaine était bien nécessaire à certains peuples. 
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contribua au larf?e essor du commerce et à l'expansion du bien- 
être. Les deux premiers siècles de notre ère donnèrent à ce pays 
une situation florissante qu’il n’a jamais connue depuis. 
Partout, les inscriptions célèbrent d’opulents personna^^es qui 
font, au profit de leur ville natale, dos fondations considérables, 
élèvent à leurs frais des théâtres, des aqueducs, des salles de 
réunion pour assemblées, ou autres monuments publics. Les 
ouvriers s’unissent en corporations qui ont favorisé puissam- 
ment le relèvement de l’industrie et la multiplication des débou- 
chés. Les tissages et la teinlurerie faisaient la richesse de la 
Lydie et de la Phryj^ie, tout comme les célèbres carrières de 
marbre voisines de la frontière de Lilicie. Les ^^andes villes des 
cAtes et dos îles étaient les marchés d’un commerce important, 
où défilaient les articles de l’intérieur du continent, même de 
l’Extrême-Orient, se rendant de là à Rome ou sur d’autres places 
de l'Occident. 

(’ette activité matérielle n’a pas nui du reste à la vie intellec- 
tuelle (^) : le premier sièch*, et surtout le second, virent grandir 
en Asie un i^eni’c littéraire, moins brillant par l’éclat de 
quelques noms illustres que par rétenduo de son rayonnement, 
qui illumina presque toute la contrée; c’est l'éloquence, une 
des fonrs les i)lus sûres de riiellénisme, qui, de loin, imposa 
toujours aux Romains, qui, de près, les impatienta quelquefois. 
A l’époque où Rome perfectionnait sans ce.sse sa législation, 
revisée, coordonnée par son école de jurisconsultes, les Grecs, 
moins séduits par la ri}j:ueur du raisonnement que par la finess(î 
des distinctions, les raffinements de la pensée, appelaient à 
l’envi dans leurs cités les sophi.stes et les rhéteurs, leur ména- 
geant volontiers des entrées solennelles comme celles qui 
étaient de tradition pour les vainqueurs des ^Tands jeux inter- 
nationaux et les choisissant comme conseillers dans les moments 


(l) Les empereurs eux-mêmes semblent avoir pris soin de la stimuler et de 
l’étendre : outo) yap açdôpa (piXéXXrjv èaxlv 6 paaiXeu; xal too-oûtov auxw Ttep^eaxiv 
xoûxou xoû xaXoû w(Txe :^{Ji6Xrj|jiévY|Ç xf|; xoiv ^EXXnivwv Traiôsfa; xal xaxaTreçpovyj- 
{jiévYjç, àvTpprjpiévwv ôà xoiv èti’ aux^ xip.wv , TrapEwaiJLévou Ôà xal èv ovôêvo; 6vxoç 
{xépEi Tcavxbç xou 'EXXrjvixou, oùx Yjp,éX»)(rev à pa<TtXeù(:, àXXà Trpôç xaiç ÛTrap^ou- 
ffai; xt|2:arc xal àXXa; TrpofféôrjXEv. Tel est le renseignement fourni par le di.scours 
El; BaaiXéa. publié dans les œuvres du rhéteur Aelius Aristide (I, p. 105, Dind = 
Keil, 11, p. 258). D’après M. Keil, le plus récent éditeur, ce fragment ne s’adresse- 
rait ni à Anlonin le Pieux ni à Marc Aurèle, contrairement à l’opinion traditionnelle, 
et il ne pourrait même pas être l’œuvre d’Aristide; M. Keil a remis à une date 
ultérieure la démonstration de sa thèse. 
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difficiles que traversaient leurs cités (*). Le « j^^enre asiatique « 
jouissait alors d’une réputation qui etracait toutes les autres. 
Cicéron cite comine appartenant à la seule ville d’Alalianda 
Apollonicus. Molon (dit de Itbodes), Ilierocles et Menecb^s (“), (d 
il ne fut témoin que des débuts de cette nouvelle rhétorique. 
Les inscriptions de la réj^ion nientiouneni une foule de oioàaxaXoi 
et de (TOQKTTaî (^), ces hommes de poids et d’universelle notoriété 
dont Philostrate nous conte la vie et les hauts faits avec une 
gravité un peu comique (^). 

L(‘S commencements de cette heureuse période de l’Empire 
sont marqiuîs, il est vi'ai, par une série d(‘ désastiu's très ])articu“ 
liers; mais il n'appartenait ])as aux Itomaiiis de les prévenir. Le 
sol de l'Asie Mineure est extrèmeimmt volcaniqiK'; uneparli<ule 
la Lycie en a ménui mérité le nom d('. Kat.aliôhauniène [^) ou terre 
brûlée. Ce, volcanisme est une sourc(‘ d(‘ fécondité pour la cam- 
pagne, cause en mém(‘ temps d'inslabilib'i et d(' (‘alaclysmes. Les 
trembhmumts d(' hirre ont désolé (‘(d,h' ré.uioii pendant cinquanh' 
ans, sans cesser en d’autre temps d'étre uiu'. ^rave menace (^*), 

fl) PoUuiiün, conseMllet oflicJel de Laoilicôe, rcprésenla rgnloinenL Sinyrne dîins 
un procès (PiirLOSTH., V. Soph., I, 2^, 19j. 

(2) Brui., 89à 91,95; üraL,œ; De Oral,, I, 17,28; 11, 25; cf. Sthad., XIV, 2, 
2'^, p. 659 G. 

(3) V. Lkb., 553, 575, 582, 586, 587. 

(4) Oii se plnisait à lire autant qu’à enUindre des (‘(inférences. I.es Attalides 
avaient criiè une l)ibliotlié(juft (‘(■l(*bre, à Perganie ; il se forma plus lard d’aulres 
bibliotlièques piibliqiu's : à Mylasa [Alk. M/L, XIV (1889), [i. 109); llalicarnasi'e 
(Lku., 1618/>, 15); Siuynui (Siuau., XIV, 1, 37, p. 616 C). iM. Liiciuînam {op. Land., 
p. 82, note 1) ajoute à tort Nysa (liCipiX (1885), p. 125). Tl s’agit scukunent de liviais 
donnés à un satu-tuaire, qu(i posscidaient à Bu/ue b^s artistes dionysiaques (I. 16-18). 

(5) (t A cette partie de la Lydie (le canton de Sardes) succède, dit Strabon (Xlll, 
4, 19, p. 628 C), le canton mysien de Pliiladelfilue, dont la ville est un vrai foyer 
de tremblements de terre. Pas de Jour où les murs des maisons ne s’y crevasseni, 
et où il n’y ait, sur quelque point, de graves dégâts. Naturellement, les habitants 
sont rares; le plus grand iiornbra; a émigKj à la campagne, pour se consacrer à la 
culture de la terre qui est d’une extrême fertilité. Si peu nombreuse que soit la 
population, ou s’étonne encore que Tamour du sol natal ait été assez fort chez elle 
pour la retenir dans des demeures si peu sûres; (comment meme quelqu’un a-t-il 
pu avoir l’idée do fonder Philadelpliie? >> Il dit encore [ibid., 11) : u Dans la 
Kalakékauraèiie, appelée indilîéremraenl mysienne ou méonieune, on ne voit pas un 
arbre, mais uniquement de la vigne, laquelle; donne un vin. le katakékaurnénite, qui 
ne Je cède en qualité à aucun des plus estimés. Dans la plaine, lu surface du sol 
n’est que cendre; dans la montagne, elle est noire et comine calcinée. » 

(6) L’étude géographique de ces niouv(;ments .séismiques ne nous appartient pas; 
elle a été faite du reste sommairement par M. Otto Wkisma.ntkl, Die Erdbebe/i des 
vorderen Kleinasiens in geschichllicher Zeil, in. diss., Marhurg, 1891, 4». 


V. CH A POT, — La Province d'Asie. 
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8ous Auguste déjà, en 24 av. J.-C., un accident de cette 
nature avait presque détruit Tralles, Laodicéo du Lycus, 
Ghios et Thyatira (‘). Vers le commencement du règne de 
Tibère, un autre beaucoup plus grave se produisit : « Cette 
môme année (lan 17), douze villes considérables d’Asie furent 
détruites par un tremblement de terre, lléau d’autant plus ter- 
rible qu’il était imprévu : on n’eut pas la ressource, ordinaire 
en pareil (*as, de se rélugier à la campagne, car les terres s’en- 
tr’ouvrant n’offraient là que dos abîmes. De hautes montagnes, 
dit-on, s’afTaissèrent ; ailleurs, des collines remplacèrent des 
plaines, des llamines surgirent entre les ruines. Sardes, la plus 
maltraitée, obtint aussi le plus de secours. Tibère lui promit 
dix millions de sesterces, et pour cinquante ans lui fit remise 
do ce (prelle versait à V aerarinm ou au fisc. Magnésie du 
Sipyle, après elle, eut le plus de mal et de secours. Temnos, 
Philadelphie, Aegae, Apollonidc, Mostène, les Maced07ies Hyr- 
cmii, Hiérocésarée, Myriiia, (’ymé, Tmolos funmt exemptées du 
tribut pour la môme période, et Ton décida d’envoyer un séna- 
teur constater les désastres (d les réparer. M. Atcius, un ancien 
pi’éteur, fut choisi; on ne voulait pas que, l’Asie étant gouvernée 
par un consulaire, l’envoyé fût l’égal du gouverneur; des diffi- 
cultés en auraient pu iiaître(“). » Le témoignage de Tacite est 
encore confirme'^ par une inscription trouvée en Lydie, inter 
rudera Mosienes, élevée à Tibèn'. co)iditor iino tempore xii 
ciuitatlnm ierrae moiu nexatarumi^). Et en(‘.ore, peu d’années 
après, <( sur rinitiativc'. de Til)ère, d(\s sénatus-consultes furent 
rendus, faisant remise du tribut pour trois ans à Libyra, ville 
d’Asie , renversée ]>ar un tremblement de terre » (^). 

Uuand la ville pouvait se relever par ses propn^s moyens, 

(1) SvET., Tib., 8. 

(2) Tac., Ann,, IT, 47. 

(3) CIL, 111, p. 1282, ad a. 7096; le même texte existe aussi en grec : v. Fougart, 
BCH, XI (1887), p. 89, n» 9. 

(4) Tac., Ann., IV, 13. Un monument, élevé à l’ouzzolcs à la louange de Tibère, 
à l’occasion de ces événements, reproduit les noms des douze villes ci-dessus, de 
Cibyra et en outre tl’Éphèse, qui dut être éprouvée peu après. — Cf. Otto .Iahn, 
Ber. der Leipzig. Akad., 1851, p. 119 = CIL, X, 1624. C’est à la suite de ces 
générosités sans doute que la ville, par reconnaissance, prit le double nom qui 
apparaît dans les inscriptions : TŸjç Kaifrapéotv Ki^upaxwv XaiiTipoidcTr]; TréXecoc 
(BCII, II (1878). p. 594. I. 4; XXIV (1900), p. 340, 1. 19); Hyrcanis lit de même 
{Jonrn. of Philology, Vil (1877), p. 145); Tralles avait déjà donné l’exemple au 
temps d’Augiisti3 (Lkh., 600 a), sous le règne duquel beaucoup de villes adoptèrent 
le nom de C.aesarea (Svrt., Oclau., 60). — Cf. Buhesch, An.'^ Lydien, p. 217. 
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sans le , secours de Rome, celle-ci lui en laissait la charge, et 
c’est ce qui arriva notamment à la riche Laodicée(’). Mais 
l’assistance, en cas de nécessité, fut une tradition longtemps 
suivie dans l’empire Elle se comprend sans peine, et Rome 
y trouvait son intérêt. Normalement, l’Asie pouvait supporter 
un impôt très lourd, mieux que la plupart des provinces de 
l'Empire; il lui fallait seulement un mode de perception équi- 
table que la République n’avait pas su ou voulu lui donner; il 
fallait aussi une tolérance toute spéciale dans les cas de 
désastre; et quand les Empereurs, faisant aux villes endomma- 
gées l’abandon de toute contribution, y ajoutaient encore du 
leur pour le relèvement des ruines et la subsistance des habi- 
tants, ils donnaient, à peu de frais en somme, un témoignage 
de générosité, (pii permeltait, en temps ordinaiiu, de demander 
énormément à la province et de lui faire suiûr sans murmuri^ 
de colossales redevances. 

Les guerres des deux premiers siècles de l’ère chrétienne 
n'avaient ])as troublé le i‘(^pos de l’Asie; il en fut autimuent au 
troisième. Dès IDIi imhne, la rivalité de. Septime Sévère et de 
l^cscennius Niger ramena des troupes dans la î)rovinc(‘; le 
premier avait attaché à ses jias les légions de Pan non i(*- et 
d'illyrie, l’autre s'appuyait sur l'armée de Syi*ic. (’e n'(‘st pas 
dans la capitale de l’Empire (pie le conllil se dénoua ; mais les 
deux adversaires mandièrent au devant Pun dn l’autre, et le 
champ de bataille se fixa naturellement dans les nagions inter- 
médiaires. Oyzique, à qui sa situation straU'îgique, à rcxtiûmilé 

• 

(1) Tac., An?i., XIV, 27. 

(2) V. XirniLiN, continuateur de Dion Cassius (LXXl, ‘,i2) : Marc. Aurèle fit des 
largesses à plusieurs villes, parmi lesquelles fut Smyrne, fort endommagée par un 
tremblement de terre, et confia à un sénateur, «igrant 6X(îrcc la préture, le soin de la 
relever. » Et Pausanias nous apprend (Vlll, 4.3, § 3) que Gos, Ilhodes et diverses 
villes de Lycie et de Carie, éprouvées par df^ tremblements de terre sous Antonin 
le Pieux, furent assistées par reinpereur. Scartien signale pareillement (u. AiU, 
P., 9) 1er rae motus, quo ï^hodiorum et Asiae oppida coucÀdei'uni.k^î.\AW Auistioe 
s'entremit activement en faveur de Smyrne. 11 pleura ses malheurs dans uue 
|j-ov(i>8(a émue (1, p. 424-428 Dind. =11, p. 8-11 Kkic), et dans une 7raXiv<i)6ta en 
célébra la restauration (1, p. 429-438 Dind. = 11, p. 16-23 Kkil) ; celle-ci fut tardive ou 
dut être recommencée, car nous avons conservé la lettre d’exborlalion et de prière 
qu'il adressa à ce sujet à Marc-Aurcle et à Commode; et ce document a pu être 
daté de l’automne 176 (Klebs, dans la HealeJicyclopndie de Pauly-Wissowa, 
1, 2301; Ed. Dind., I, p. 762-7 = Keil, II, p. 12-16) Une lettre, attribuée mainte- 
nant à un anonyme plutôt qu'à Aristide (H, p. 72-91 Keil = 1, p. 797-823 Dind.), 
exhorta les Rhodiens à restaurer leur ville détruite, sans leur faire attendre de 
secours étranger. 
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d’une route transversale de l'Asie Mineure, d()nnait forcément 
un rôl(î dans toute ^nn^rre en œs pays, et ou Mithridate et Lu- 
cullus avaient déjà été aux prises, vit encore un nouveau com- 
])at livH) prés de ses murs. Ni^’cr, repoussé, se replia sur Nicée 
de Bithynie, où une fois de plus il fut délait. Il prit alors la 
î^^rande route qui conduit aux portes ciiicâennes, toujours pour- 
suivi par Sévère, jns(pi'à Issus où il fut complètement écrasé et 
perdit la vie. Durant les deux trajets de Ni^er, Tarrière-pays 
de la proconsulaire, la Phrygîe surtout, dut ôtn^ soumis à une 
foule de conscriptions nouvcdlos et a des contributions pour 
rentretieu des trou})es. Peut-être pourtant n'en subit-il pas trop 
de dommages, car la campagmulura ])eu. On ne sait trop quelle 
fut la participation, forcée ou volontaire, des villes à cette 
guerre; le narrateur de rilistoire Auguste ne nous en dit rien; 
nous n’entendons pas parler de châtiments que le vainqueur 
leur aurait inlligés; sa colère tomba surtout sur Byzance et les 
Parthes, alliés de son rival. Les nombreuses compétitions pour 
le trône, qui marquent Pépoque d(î ranarchit'. militaire, curent 
sûrement leur contre-coup en Asie; en tout cas, elles contri- 
buèrent à précipiUu’ la ruine future en atraiblissanl le pouvoir 
et en provoquant les invasions des Barbares. 

L'Asie fut mcmacée plusieurs fois par les peuples d’Orient : 
d’abord, sous (Tallien (2f)0-‘2ti8), Sapor, roi de Perse, avait 
l)énétré jusqu’en Cilicie; mais un chel* arabe, Odenath, prince 
dcPalmyre, le délit et, en roblig(‘-antà repasser précipitamment 
TLuphrate, sauva la procousulaire. Puis les (loths, suivant la 
région Nord d(‘. l’Asie mineure et la (‘.ote du Pont, s'avanciTent 
jus(|ue vers la Lydw. et les îles avoisinantes ; sous Lallien éga- 
lement, en 207, ils dévastèrent Ilium et la Troade(’) ; plus au 
Sud, le célèbre temph^ d’Lp^ièse fut incendié â nouv(îau. Enfin 
la période qui nous occupe a vu commencer les ravages des 
Isauricuis, ])irates non moins f^cdoutables que ceux du temps de 
la Képubliqu(\ 

Hépétons néanmoins en terminant que ces désastres, en 
somme, furent tardifs ; il faut nous rappeler surtout que l’Asie 
a connu de très longues années de paix, qui ont permis le déve- 
loppement (rune vie municipale très intense, que nous pourrons 
maintenant étudier. Mais au préalable, il convient de connaître 
mieux le terrain meme où a germé cette civilisation. Nous 


(1) lORDANES, XX, 108 ; ZoNARAS, Xlt, 26. 
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n’entreprendrons pas une deseriplion physique du pays, qui 
nous entraînerait trop loin, qui n’est pas strielomenl nécessaire 
et a été faite plus d’une fois à des points de viu‘ divers ('). C’est 
la géographie })olitiqu(‘. et administrative qui nous imi)orte ici ; 
cette étude se place tout naturellement aupiès du rapid(^ histo- 
rique qui précède, car au ])oint de vue de la constitution de la 
province et de son etendue territoriale, nous allons constater 
encore qu’il s’est produit une certaine évolution. 


(l) Tonte colin liltôratnro ost onuirKTÔo par M. G. HADiiT [Im Lydie et le }'\onde 
grec m( temps drs Mermnddes, p. .‘1, note 2). 
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LE TERRITOIKE DE LA PROVINCE — SES LIMITES 


Débarrassé crArisloiiic.us au bout do quatre loii^-ues années, 
le gouvernement romain pouvait songer à sdiislaller dans sa 
nouvelle possession. Les territoires dont il héritait formèrent 
naturellement une prouincia, qu’on appelle prouincia Asia. 
Pourquoi qv nom ? 

Trouver une ai)pellation proprement géographique et justifiée 
par un usage ancien eût été difficile, du moment qu’elh' devait 
désigner un assemblage factice de populations et de pays divers. 
Les Romains ne ])rirent ])as la peine de chercher longtemps. 
Ot 8à, nous dit Strabon(^) dcTtéoei^av ty,v 7:po(7aYop£u(TavT£; 

opiwvupLov TYj '^ 7 r£tpo). Ou appoUiit déjà Asie, comme aujourd’hui, le 
(‘.ontinent tout entier ; j’entends naturellement ce qu’on en 
connaissait. Les Romains l’abordaient par sa partie la plus 
rapprochées de l'italicî; à cette ])artie ils donnènmt le nom de 
tout le contiiHMit. L(^s gens du pays s’habituèrent ])as sans 
peine è (^ette dénomination. ( )n voit les historiens grecs employer 
des circonlocutions bizarres pour distinguer la nouvelle province 
de ce qui s’appelle chez mx Asie. Appien dit : t] ou y) 7t£pl 
To llÉpyafjLov ’Acn'a{*), Pergame étant le noyau de la province. 
Ailleurs(^) il emploie une expression plus singulière encore, 
adoptée également par Dion Cassius (^) : t] ’Acria yj iiepi 
'Icov^av. Le géographe Ptolémée, voulant traiter de la province 
même, intitule son cdiapitre : y) (oitüç xaXoujjLev'ri ’Aaia. Varron 
prend soin de prévenir toute confusion : « Ut A sia, sic caelum 


(t) Straik, Xllf, 4, 2, p. 624 C. 

(2) P. ex. : Mithr,, 11, 17, 24, ot Bel. du., V, 1, à propos de [j. Cassius et de 
Marc-Antoine (commencement et milieu du !•' s. av. J.-C.). 

(8) li. ciu„ 111, 2. 

(4) XXXVIII, 38. 
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dicilur modis duohus : nayn et Asia qiiae non in Enroua, in qna 
etiam Syria; et Asia dlcitur prioris pars Asiac, in qua est 
lonia, eaprouincia nostrai^] ». 

Un écrivain, qui vivait vers le début d(', lere chréli(uinc, 
Hellène sans compromission du reste, Stralion, nous laisser 
entrevoir qu’entre ces deux Asies, l'Asie romaine, petit district 
administratif, et l’Asie des ^éo^raphes, vaste terre aux limites 
inconnues, les (Irecsde son temps en concevaient une troisiènuL 

Ot 0£ vüv T7]V evTOÇ TOU Taupou xaXoucriv ’Am'av, oj/tovuiJLOx; ty^ oXy| ■r|7r£tp(*> 
TauTYjV ’Afftav 7rpo<7aYop£ÙovTc;* 7:£pt£/£Tat o'Iv aùry, (dans (‘ctle Asie 
convention indle et j‘eslreinle) 7rp(oTa piàv ’éOvY] z'x 7 , 7:0 avaroXYi; 
flacpXayovEç t£ xai ^Ppuyeç xat Auxaov£ç, ’^-rtEiOa lUôuvol xat Mucrot xat 
’Ettixttitoç, £Ti ùï Tpcoàç xal 'EXXrjO'TrovTia, {jletoc o£ toutouc £7ri OaXaTrpj 
|jLàv 'EXXyjV(i)v oÏ t£ AIoXeÎç xai "ItovE; toW o’àXXcov KapÉ; te xat Auxioi, 
èv ôà T*^!^ piEfToyata Auool (“). Ainsi, cette nou\<dle Asie, on le voit 
immédialement, comprend tous les pa,ys du continent habités 
par des (irecs, et ceux 011 des Grecs se sont élablis en nombre ; 
le reste ch'. l’Asie mineure n'en fait pas partie. Ce n’est liuère en 
.somme qu'une ré{j:ion côtière (^) en fer à cheval, de la mer Noire 
à Gbypre ; on y joint aus.>i les eOvyi cantonnés un peu ])liis dans 
l’intérieur, parce ({u’ils ont été fortement mélangés d’éléments 
helléni(iues. Et du reste, remarquons (jue la d(vscrii)tion de 
Strabon, très détaillée quant au littoral, est intiniment réduite 
pour l’intérieur, à ])art les vallées, où il y a eu de bonne heure 
des (dtés pveques. J’ai tenu à citer ce passage, parce qu’il me 
paraît révélei* chez les Hellènes du début de rEin])ire, en dépit 
de la domination étrangère, un véritabb^ sentiment ethnique, je 
ne dis ]ias national, car il est incapable de les grouper tous pour 
une action commuiu' ; il leur inspiie seulement un certain 
orgueil Les Lomains ont eu rinj-elligence d(' le com])rendrc 
et le bon esprit de le respecter. 

Ils furent moins timides, et ils le ])ouvaient, dans rétablis- 
sement de leurs districts administratifs et Indivision du terri- 

(t) De Img. lal.^ V, S. 

(2) XII, 1, 3, p. 53i C. 

(3) Cf. Aristii)., I, p. 770 Dmu. = II, p. 3i Keii. : El; touto Sè àv(^y.£t r/i; à^ioLç 

tixTTE ToaaûxY); ovarjc Tf,ç YTtiarj; -/(opa;, r^v o xî xat 6 NeO.oç 6i£t>«r(:pa(T’.v rrpo; 

xbv avfi) xdixciv, xal xaûxYj; (TuXXr|6ôr|V xat/Jeio-tj; ’Aala; U7ib 'E>.Xr|V(j)v àpyyi;, 
r^TïEpl ÔâXaxxav a^'x/j vuvt poipa àçcÀop.cvy, xf,v y,7r£ipov xouvopa éa'jxy]; l'îtov 
TTETroirixai* ouxwe àvxl nao-Ti; xf,; a).)rj; v£vtvr|X£v etvai. 

(4) Il est à rf'marqucT nu contraire qiu* poiu’ saint Paul, un Uoinaiu, qui vivait, 
peu après Strabon, le mot Asie représente toujonr.s la proviinar romaine de ce nom. 
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toirc sur le continent osialique. En droit, ils prenaient, par 
hérita^^e, possession du royaume d’Attale; en fait ils recueillaient 
l('s fruits (rune vérilahle eomiuete antérieurement accomplie et 
dé])assaiit les liornes de (‘e royaume, IVuits mis soi^Tieusement 
en réserve pour l(\jour, cette fois venu, de leur phaiie maturité. 

rappelle rt'dendiK* du : les tei*ritoii’es soumis aux sou- 
verains de Per^^alne enrichis par Jlome même comprenaient : 
Mysie et Troade, Lydie, Lhersonèse d(' Thrace, Lycaonie, 
Pluyyie mineiu'e, un(' ])artie de la Larie, 'J'elmessos de Lycie ; 
une l)onn(‘ paft de la Carie était exclue et aiq)areinment aussi 
les îles. 

On voit, au premiei* coup (Heil sur une carte*, la bizarrerie de 
ce royaume, com])lètemeiit dépourvu d'unité et de concen- 
tration. Les Pomains aMiient eu ])('ut-ét]*(î hnirs raisons, (jue 
nous ii^norons, ])our le délimiter ainsi soixanh* ans auparavant. 
En outi'(% a])rès la L:u('rr(^ d'Antiochus, ils connaissaient sans 
dout(î l'Asie* beauce)up me)ins epi’apreys la mort d’Altale*. En e)ri:-a- 
nisant le‘ur nou\’e*lle* pi*e)N'ine“e, ils ne* se* e*rnre‘nt nulle*inent 
obligés ele ceenserver ri,ue)ureuscmeut les rre)ntieu‘e*s du re)yaume 
de Pei'game ; ils eni elétae'hèrent certaines parties ; par ce)ntrc, 
ils y ajoutèrent ('). 

C’est menue peu à peni que la elélimitatie)n ele* la ]n‘e)vince s'(‘st 
ace*e)mplie ; e*lle e'hani^ua plus erune* feeis el'éteiielue, de fre)ntièn‘e*s ; 
de's raise)ns ^e‘e)}^rapliiepi(‘S ^uideérent sùièiuent les ce)nquérants ; 
mais les circe)nstances i)e)litiepu\s, en e)utre, les décideéreiit 
modifiei* àplusieiu’S j‘e*pi*ises le tracé j)rimitir. L’e'*pi{i*ra])bie ne)us 
révèle une partie* ele*, ces remaniements ; })ar e*lle* e)u voit te'dle 
ville releve*r te)ur à tour du ‘^emverneur d'Asie et de celui de 
la pre)vince voisine* ; le*s auteurs aussi imus de)nnent epielques 
indices. Mais avant ePe'ii tij*er parti ])Our j*eîcoiistilue*i* la j 4 èe)^Ta- 
])hie'- ])olilique*- ele* la ])rovince d’Asie*, il convient d'(*ii examiner 
le sens ])re‘cis e*t la portée. 

A la suite de ces historiens, qui vivaient à des eq)o(pies assez 
diverse*s, j’ai eu déjà plus d'une fe)is à. prononcer les noms de 
Phry^ne, Mysie, Lyelie, Carie. 11 n'e'.st ])as superllu de nous 
demanden* ce qu’ils désignaient e'xaede'inent (“j. Laepiestion n’est 
pas tacile*, et je* e*re)is bien qu’aucune se)lutie)n satisfai.sante 
n’inte'rvienidra jamais. Ces dénomiriations se)nt extiAmement 
anciennes et e)nt servi sansdemte à elistin{i:uer ele*.s populations 

(1) Cf. Berumann, de Axia, p. lO sq. 

(2) SinAB.,Xlll, 'i, 12, p, (i20C. 
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ethnographiquement différentes. Mais les contrastes ont dù, 
avec le temps, s’amortir considérablement. Remarquons que 
les pays dont il s’agit ont plus d'une lois subi une domination 
commune, qui, même très douce et tolérante, comme celle des 
Perses — les(|iieLs n'ont sdrenumt jias trouvé chez les popula- 
tions de rinlérienr (J(‘s teiTes la force de résistance (jiie leur 
opposaient les colonies grec(|ues de la côte — domination, 
dis-je, qui a contribué à cette demi-fusion, de siècle en siècle 
plus marquée. ]\ous ne pouvons né^anmoiiis passer la question 
sous silence, puisque ces noms de régions ont continué à être 
employés sous rb]m])ire romain par les géograjdies et les gens 
du pays. Mais les uns et les autres ne sont nullement d’accord 
sur les limites (ju’il (‘onvient d’assigner à ces territoires. 

On serait porté à su])pos(',r que W, tracé des frontières dut être 
aisé au moins dans quel([ues cas : Oarie et 1 a die, par exemple, 
sont séparées par un cours d’eau ; les villes situées sur les bords 
n'ont occupé (jiriine i*ive chacune, car il a fallu longtemps 
albmdre un pont, d’ailleurs umVpie, permettant de traverser le 
fleuve. Strajjon, en elfet, cite Méandre comme séparant les 
Oariens des Lydi(ms, et puis lui-même déclare que la frontière 
a chevauché de loin en loin sur la rivière (^). La voie commer- 
ciale si irnporlanb' qu’était la \ allée du ^Méandre', a facilité la 
confusion. Celle-ci est bien jure ailleui's. Rien de plus incertain 
que la frontière ('litre la Phrygie et la Carie. Sti*abonf) com- 
prend l('s districts d’Aphrodisias et de Tabae dans la Phrygie, 
alors que PtoléuK'e étend la (’arie jusqu’à y faire entrer Tripolis 
et Laodicée(^). Attouda voyage pei’pétuellement dans nos sources 
d’une région à l’autre. Les renseigiK'inents fournis par les 
auteurs et ccnix (]U('. l’on tire de rétiuh' d(^s monnaies ne con- 
cordent pas entie eux. J)('s difticul^'s nouvelles proviennent 
encore de ce fait que l’importance' d('s points divers du pays a 
varié avec les éjioques ; dc's vilU^s dont la frap])e monétaire était 
active avant l’arrivée d('s Romains, ont cessé ensuite', h'urs 
émissions, et le ])hénomène inverse n’est pas moins fiAquent. 

Une ville considérable delà zone litigieuse entre la (^arie et 
la Phrygie était Laodice'c du Lycus ; le même auteur ne sait à 
quel versant l’attribuer. Philoslrate, en effet, l’appelle Aaoot- 


(1) V. Ramray, Ciliés and Uishoprics, pussùtt. 

(2) Xn, 8, la, p. 576 G. 

(3) Ptolem., V, 2, 18. 

(4) V. Soph., I, 25, 1. 
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xfia Y) év Kap4, et cela au moment de la naissance du sophiste 
Polémon, qui y avait vu le jour dans la deuxième moitié du 
premier siècle, car il était déjà en honneur au temps de Trajan, 
mais jeune encore, puisqu’il vécut également sous Antonin le 
Pieux. Philostrate a dû rapporter une expression courante, bien 
qu’il ne fût pas liii-méme citoyen de cette ville. Mais ailleurs (^) 
il raconte qu’Hérode Atticus, déclamant à Athènes, avait été 
applaudi et salué de cette acclamation : « Tu es un autre 
Démosthène. — Je préférerais, dit-il, être comparable au Phry- 
gien », voulant désigner Polémon, eTreiÔTj to6’ tj AaoStxeia 4>puYta 
ÇuvÊTatTeTo. Et les beaux temps de PéloQuence d’At tiens se 
placent sous le priiicipat d’Hadrien. De Domitien à Hadrien, 
cette frontière aurait donc été remaniée (^). Mais par qui? 
Serait-ce par les Romains? Ils prenaient soin d’ordinaire, en 
organisant une province nouvelle, d’y brouiller de leur mieux 
les vieux groupements ethniques, les communautés de tribus 
qui s’y pouvaient rencontrer. Si les mots de Phrygie et de Carie 
ont été employés dans la terminologie romaine, ils ont dû servir 
à désigner des territoires déterminés par l’arbitraire gouverne- 
mental ou les nécessités administratives, et sans doute on évita 
d’en faire usage. Philostrate peut se tromper, bien qu’il ne soit 
pas ignorant des choses d'Asie Mineure ; mais son intention 
d’opposer la Carie et la Phrygie apparaît nettement dans les 
deux passages cités, et elle n’est pas sans motifs ; seulement ces 
motifs nous échappent. 

Ne cherchons même pas à délimiter Troade et Mysie, Mysie 
et Lydie, Eolide ou Ionie vis-à-vis des contrées de rintérieur; 
quant à la frontière entre la Lydie et la Phrygie (^), elle est éga- 
lement douteuse. Tripolis, comprise dans le conuentns de 
Sardes, semblerait tout au plus devoir être disputée entre les 
deux régions; or Ptolémée, nous l’avons vu, la place en Carie. 
Slrabon , en meilleure situation que nous pour s’informer , 
et que la question paraît avoir intéressé, consacre tout un para- 
graphe à exposer qu’elle est insoluble (^). H nous faut renoncer à 

(1) Ibid., I, 25, 17. 

(2) M. Ramsay {Cities and Bishop., F, p. 82) signale une curieuse monnaie 

(v. ScuLOBSi^fK, Ninnismatische Zeitschrift, 1891, p. 1) qui représente Laodicée sous 
la figure d'une femme, portant une couronné à tourelles, et assise entre et 

Kapea. Voilà qui ne facilite pas la solution. 

(3) Cf. Anderson, JtFSt , XVItl (1898), p. 81. 

(4) XIII, 4, 12, p. 629 G. N’esl-il pas singulier de voir le même Strabon nous 
dire (XIII, 4, 17, p. 631 C) que la langue lydienne était encore parlée de son temps 
à Cibyra, ville presque lycienne? 
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un commentaire plausible, mais le fait est regrettable, car il n’y 
aurait pas là une simple curiosité onomastique. Cette persis- 
tance d’anciennes dénominations ethniques, semblant voyager 
et s’appliquer tour à tour à telle et telle contrée, en dépit de la 
politique romaine d’unification, indiquerait une certaine réac- 
tion des nationalités qui serait curieuse à saisir. 

Du moins Je gouvernement romain n’en a-t-il certainement 
tenu aucun compte (^); ses commodités personnelles ont été le 
seul principe de choix. Et même, le cas échéant, il a pu se 
complaire à supprimer toutes les divisions du sol qui n’étaient 
pas les siennes, le produit de sa souveraine volonté. Les expres- 
sions de jadis sont restées en usage, sans conserver autant de 
rigueur, et si les auteurs, encore à l’époque impériale, s’en 
servent quelquefois, nous sommes avertis des erreurs que nous 
pourrions commettre en tâchant de concilier leurs affirmations. 
N’allons pas pourtant apporter ici trop de réserves : les points 
obscurs mis à part, et à considérer les ensembles, Carie, Mysie, 
Phrygie, etc. représentent bien encore i)our nous des régions 
qu’il est permis de situer, et l’emploi de ces termes, dans un 
exposé général, aura toujours Tavantage de simplifier la des- 
cription. 

Au moment où s’ouvrait la succession d’Attale, il y avait dans 
son héritage des régions faciles à soumettre ou à conserver sous 
la loi romaine : c’était la partie la plus occidentale, proprement 
grecque; il y en avait d’autres, plus enforu’ées dans Tintérieur, 
encorepeupléesd’aventuriers, absolument dépourvuesde sécurité, 
et dont la possession n'eût été d’aucun profit : c’était le vaste 
plateau intérieur, et toutes les contrées montagneuses, de noms 
divers, qui le bord^mt au sud. Ce deuxième groupe de terri- 
toires, les Hornains n’hésitèrent pas à i’abandonner ; ils rendirent 
Telmessos aux Lyciens(2); la Lycaonie, si éloignée de Pergame, 
sa capitale, fut attribuée au fils d’Ariarathe, qui avait été tué 
pendant la guerre. La Phrygie Majeure, dont les Romains 
n'avaient pas le droit de disposer, n’en fut pas moins remise 
par M’. Aquiliiis, corrompu sans doute par des largesses (^), à 
Mithridate V, roi de Pont, en récompense du secours prêté par 


(1) Dioclétien, dans sa division nouvelle de l’Empire, plaça dans la province de 
Pisidie des localités incontestablement phrygiennes, comme Apamée, Philomelium, 
et Laodicée qui n’avait aucune relation liaditionnelle avec la Pisidie. 

(2) Strab., XIV, 3, 4, p. 665 C. 

(3) Accusé de ce chef à Rome, il fut pourtant acquitté. 
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lui cun tre Aristoniciis (^). A ces princes de pacifier leurs domaines, 
s’il y avait lieu, et s’ils le pouvaient; on profiterait plus tard du 
résultat de leur oeuvre. Pour le moment, vassaux obligés de 
Rome, ils étaient une sauvegarde aux frontières de la province 
nouvelle; à tout le moins, il ne constituaient pas uii danger. 

La Ghersorièse de Thrace était, géographiquement, extérieure 
à l’Asie. En 180, il y avait intérêt à la laisser à un ami du 
peuple romain; mais, depuis, la province de Macédoine était 
née; cette presqu’île en devait être une dépendance directe; et 
nous avons tout lieu de croire qu’en effet elle lui fut dès lors 
rattachée au moment de l’organisation générale de ces régions; 
en tout cas, le rattachement était fait à l'époque de Cicéron (^). 

Dès le début, la province d’Asie comprit, sans aucun doute : 
la côte, Eolide et Tonie, la Mysie, la Lydie, la Phrygie Mineure. 
Mais depuis, elle a subi quelques transformations et reçu 
quelques accroissements qu’il nous reste à examiner. 

J’ai dit plus haut que la Grande Phrygie avait été donnée par 
Aquilius au roi de Pont ; Nicomède de Rithynie la désirait vive- 
ment et multiplia les intrigues à. Rome ])()ur se la faire céder. 
Les Romains supportaient avec peine les disputes entre les rois, 
leurs vassaux; pour ne mécontenter ])ersonne, ils ne favorisèrent 
personne; ils profitèrent de la mort de Mithridale V Evergète, 
survenue vers 61^4/120, et du jeune Age de Mithridale VI Eupa- 
tor, son fils et successeur, pour enlever h l’état de Pont le terri- 
toire contesté, que l’on mit A l’épreuve de la lil)erté, provisoire- 
ment (^). Il huit croire que les Phrygiens se montrèrent sages et 
paisibles, et que les Romains ne virent plus d’inconvénient à 
les incorporer A la province, car bientôt ils y furent compris. 

Cette annexion paraît avoir été accomplie en 638/llG(^). En 
666/88, suivant Tite-Li^e ('^), Mithridale, avec une armée, 
envahit Phrygiam 'prouinciam populi Romani. Protdnciam 
ne peut être ici qu’une ellipse pour partem proiiinciaey car 
jamais, avant le Ras-Empire, cette région ne forma une province 


(1) lusTiN,, IL Appian., Mith)'.^ 57. 

(2) Cf. Orat. vi Pison., 35, 80. 

(3) Appian., Mithr., 11-13, 15, 56-57; Iustin., XXXVIII, 5. 

(1) Cf. l’inscriptiDii n® 29 de Viereck,. S. G. On y lit : C. Licinius P. f. Ce ne 
peut guère être que Licinius Geta, consul de l'année 110 av. J.-C. Après une lettre 
des consuls (I. 1-5), vient un sénatus-consulle (l. 6 sq.). Toutes les donations que 
Mithridate V avaient faites jusqu’à sa mort étaient ratifiées, et dix ambassadeurs 
romains furent envoyés en Asie, suivant l’usage, pour régler tout le reste. 

(5) EpiL, LXXVIl. 
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à part. Un autre fait montre bien que les Phrygiens ont dû être 
soumis à l’administration romaine avant la guerre de Mithri- 
date : c est qu’ils témoignèrent alors aux Romains une hostilité 
parliculièremeut vive et unanime ; ils avaient sans doute , 
comme les Hellènes, subi leurs exactions. Nous voyons enfin, 
par une inscription, L. Lucullus honoré à Synnada en 80 av. 
J.-G. Il est vrai qu’il eut un jour sous son administration toute 
l’Asie Mineure romaine; mais à cette date, il n’était que quaestor 
pro praeiore Asiae. 

Notons seulement que la partie sud de la Phrygie Trapoipeto;, 
avec Apollonie et Antioche dePisidie, furent laisséesaux régions 
voisines (^). Pourtant à l’origine Apollonie appartenait à l’Asie, 
elle se servait de 1 ere de Sylla; Marc-Antoine la donna en 
718/36 à Amyutas, ancien général de Deiotarus, qui avait 
trahi Rrutus à Philippes, en faveur du triumvir. A la mort 
d’Amyntas, elle resta unie à, la Galatie et n’eut plus jamais de 
rapports avec l’Asie. 

Au Sud de la Phrygie, dans le coude du fleuve Indos, était située 
la ville de Gibyra, célèbre par ses ateliers métallurgiques, et 
qui, pendant la première période romaine, fut une cité de grande 
importance; elle déclina plus tard, parce qu’elle restait en 
dehors des grandes voies de commerce. Pour des motifs que 
nous ignorons, les Romains, en 130, avaient laissé cette ville 
indépendante, avec tout le vaste territoire qui lui était soumis. 
Elle fut incorporée dans la province à une époque ultérieure, 
ayant été réduite, dit Strabon(“), par L. Liciniiis Murena. Sylla, 
parlant d’Asie, laissa le commandement à Murena comme pro- 
préteur; on en a souvent conclu que l’annexion eut lieu en 83 — 
après cette date, en eflèt, Murena devait être occupé à la guerre 
contre Mi thridate. Pourtant, M. Ramsa^ remarque (®) qu’au mo- 
ment où s’accomplit la division en conuenius-- que nous étudie- 
rons plus loin — Gibyra fut choisie comme chef-lieu de l’un d’eux. 
Cette annexion de Gibyra à l’Asie doit donc avoir eu lieu en 84, 
et si Strabon nomme Murena en cette circonstance, ce n’est pas 
qu’il eût le commandement suprême en Asie, quand il réduisit 
Gibyra ; mais il se trouvait alors sur les lieux, et, quoique 
simple légat de Sylla, il fut l’ouvrier de cette opération militaire 
et administrative. Gibyra ne fui plus désormais enlevée à l’Asie. 

(1) V. Leb., 1192, datée selon l’ère de Sylla. 

(2) XKI, 4, 17, p. 631 G. 

(3) Ciliés and Bishoprics of Phrygia^ ï, p. 265, 266, 
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On le voit par une inscription d’Oenoanda('), dédicace à quelque 
personnage qui avait invité à une wocviîyupi; un certain nombre 
de villes, parmi lesquelles TYjv Kat(japé*)v Kt^upariSv ty]; ’ itciXtv. 

Autre remaniement, dù aux troubles survenus dans une 
partie du pays : entre un des affluents principaux du Méandre, 
le Senarus, et la région des grands lacs s'étendait une contrée 
fort prospère et couverte d’un grand nombre de villes, compre- 
nant es.senticllemenl la vallée du Lycus et celle du Glaucus. 
Elle était appelée à prendre une grande importance sous l’ad- 
ministration romaine, plus encore que sous les rois grecs, à 
cause de .la sécurité nouvelle qu’allait obtenir le commerce ; 
la vallée du Lycus notamment, avec .sa ville principale, Laodicée, 
où se croisaient cinq voies, était un centre de communications; 
la route orientale, enlre autres, y pa.ssait, une des plus fréquen- 
tées de tout l’Empire ; enfin ce pays devait jouer un grand rôle 
dans la diffusion du christianisme (*). Il n’est donc pas sans 
intérêt d'en connaître les vicissitudes administratives. 

Il comprenait les trois diocèses de Laodicée, d'Apamée et de Sy n- 
nada. Quand Dolabella, à la fin de la première |,nierre contre Mith- 
ridate, obtint la iirovinccdeCilicie, le territoire qu'il administrait, 
et auquel Licéron donne tour à tour, à la légère, le nom général 
de Lilicie et celui de Tamphylic, cmbras.sait ; Milyade, Lycie, 
Pamphylie et Pisidie, et toute la Pbrygie(“). Mais les districts 
énumérés ainsi sont ceux où Cicéron reproche à Verrès, légat et 
proquesteur de Dolabella, d’avoir commis des rapines ; ils 
faisaient donc partie de la province de ce dernier. Il faut pour- 
tant remarquer qpe Verrès avait poursuivi scs déprédations 
au delà de la province de Cilicie, à Samos, Milel, par exemple; 
toute la Phrygie n’avait pas dù être rattaebée à la Cilicie, car 
elle se continue beaucoun trop au Nord. Le district de Laodicée 
tout au moins — et c’est à Waddington que revient l’honneur 
de l’avoir prouvé (*) — demeura forcément à l’Asie, puisqu’un 
citoyen de Lampsàque, Philodamos, y fut jugé, et précisément 
à l’époque de Dolabella, qui, dit Cicéron (“), quitta su province 
pour assister à l’exécution du condamné (a. 80/79). Furent seuls 


(1) BCH, X (1886), p. 220, I. 26-27. 

(2) V. Ramsay, The Church in ihe Roman Empire before A D 470 dd 9 

36î> sq. * , 

(3) Cic., Verr,^ I, 38, 95. 

(4) Fastes^ p. 23. 

(5) 1, 29-30. 
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rattachés par conséquent à la province de Gilicie les deux dio- 
cèses d’Apatnée et de Synnada, limitrophes de la Pisidie et de 
la Milyade (avec lesquelles ils faisaient corps, beaucoup plus 
que Laodicée, entrée plutôt par le Lycus et le Méandre dans 
Torbite proprement asiatique). 

Nous avons un indice pourtant de leur attribution première 
àrAsie(‘). Il nous est fourni parla défense de Cicéron dans 
le procès de repeiundis^ au temps du gouvernement de L. 
Valerius Flaccus, en 692-3/62-1. D’autre part, quand le frère 
de l’orateur, Q. Tullius Cicero, gouvernait TAsie (61-58), il 
eut à apaiser nombre de provinciaux, qui se plaignaient de 
son administration ; parmi eux étaient les habitants de Diony- 
sopolis, localité du district d’Apamée (^), et un certain Héphestos, 
citoyen de cette dernière ville. En 696-7/58-7, le gouverneur 
d'Asie se nommait T. Ampius Balbus ; il existe des cistophores 
de Laodicée datant de son gouvernement ; nous en avons éga- 
lement deux frappés à Apamée sous G. Fabius (697-8/57-6) (^). 
Donc entre 62 et 56 av. J. -G. la région appartenait incontesta- 
blement à l’Asie. Mais de la même année 56 il nous est parvenu 
des cistophores frappés à Apamée et à Laodicée (*), portant le 
nom du proconsul P. Cornélius Spinther qui, à cette époque, 
gouvernait la Gilicie. 11 s’était donc produit un changement 
dans l’intervalle, et, au rebours de ce que- j’ai signalé sous 
Dolabella, Laodicée, cette fois, s’y trouvait comprise. Le même 
fait se remarque sous deux autres proconsuls de Gilicie, Appius 
Glaudius Pulcher (a. 53-51) (®J et l’orateur Cicéron (51-50) (*). 
Pourquoi cette série de changements ? 

On ne le devine guère, et ils ne semblaient pas imposés. On 
sait que, vers le milieu du siècle, la Méditerranée orientale 
était infestée de pirates ; la campagne dje Pompée se place en 67 ; 
il purgea les mers et établit en Gilicie les pirates qui avaient 


(1) Cf. BCH, vil (1883), p. 297; inscription de Synnada en l’honneur d’un 
questeur d’Asie, dans les années 88 et suivantes, cité par Cicéron {Acad,^ II, 1). 

(2) Plin., ü. V., V, 29, § 106. 

(3) PiNDKR, U cher die Cistophorehx, 180, 173 sq. 

(4) PiNDER, 193 sq., p. 547. 

(5) PiNDER, 196 sq. ; CIL, I, 526, 527. 

(6) PiNDER, 200, 201 ; Cic., ad Attic.^ V, 2. — Dans une lettre de recommanda- 
tion au propraetor Asiae [ad Fam., XIII, 67) Cicéron écrit : Ex prouincia mea 
Ciliciensi, oui sois tpEî; ôioixr,crÊt; Asiaticas attribulas fuisse ; il s’agit manifes- 
tement des diocèses d’Apamée, Syiinuda, et de celui comprenant Laodicée et 
Cibyra. 
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fait leur soumission (^]. Mais ces co}ons improvisés ne passèrent 
pas vite à une existence pacifique et régulière : au brigandage 
de haute mer ils substituèrent les rapines près des côtes, et la 
nature du terrain, en Cilicie, leur offrait tous les repaires dési- 
rables. Il y avait déjà alors une province do Cilicie; bientôt 
— apparemment à partir de Tannée M — le gouverneur n’osa 
plus s’y rendre par la voie maritime ; il siiivit Titinéraire de son 
collègue d’Asie, aborda à Éphèse et, de là, par la grande route 
du Méandre, gagna ses domaines. C est alors qu’on détacha de 
l’Asie les trois diocèses dont j’ai parlé, pour en faire une dépen- 
dance de la Cilicie. Dans quelle intention ? Praesidis ornandi 
causa, affirme Deigniann (^j. Le raisonnement m’échappe. 

Je serais porté à supposer plutôt que, le ^vuverncAir do Cilicie 
étant obligé de travei'ser ces régions, il était à ])ropos de lui en 
conüer l’administration ; il pouvait au passage y tenir des assises 
judiciaires, s’enquérir de la situation des villes. El ainsi, par 
contre, on déchargeait un peu le gouverneur d’Asie, dont la 
province avait une bien autre étendue. Ouoi qu'il en soit, cette 
moditication n'eut pas de durée; la mer, au Sud de la Cilicie, 
fut bientôt délivrée des pirates, le gouveriK'.ur put reprendre 
l’ancienne rente pour entrer dans sa province, et éviter TAsie. 
Les cistophorcs frappés à Apamée en 7Ul)/49(^) portent le nom 
de C. Fannius, proconsul d’Asie. La situation antérieure était 
rétablie. ‘Waddington fait remarquer seulement que, sous 
0. Marcius Philippus, qui gouverna la Cilicie vers 710/44, la 
ville de Philomelium, située sur la lisière de la Pisidie, appar- 
tenait encore à la province de Cilicie. Il est fort probable (jiie, 
peu après, à l’époque de Jules César, elle fit retour à l’Asie ; la 
chose était accomplie du moins à l’époque de Pline l’Ancien (^*). 

Pour ce qui concerne la Carie et son introduction dans la 
province, nous sommes feduits aux hypothèses. On sait déjà 
qu’une partie de cette contrée appartenait à Attale ; les Romains 


(1) Il rendit de grands services, dans cette campagne, surtout aux populations 
des îles, les plus diivclemenl alteiütfs par les dépradalions de ces aventuriers. Elles 
manifeslèreut quelquefois leur reconnaissance. A Cos a été trouvée (CIG, 2.509) une 
dédicace à un procurateur du Pont et de la Bithynie, « qui a conduit la paix sur 
toute la mer avec la puissance du fer » ; Pallusion est claire. — Cf. l’inscription 
d’Astypulée, publiée par M. Ernest Legrand (BCH, XV (1891), p. 62) : Tav T||jLioX(av 
(= barque de pirate, Polyb., V, 101, 2). Le mot a fini par désigner môme les 
navires des États. 

(2) De Asia, p. 19. 

(3) PiNbKB, 188 sq. 

(4) //. iV., V, 25, § 95. 
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ont dû garder cette partie au moins et la comprendre dans l’Asie ; 
mais se sont-ils en même temps approprié le reste du pays 
connu sous ce nom? On a vu qu’Attale avait eu pour coparta- 
geants en Carie les Rhodiens, mais que leur imprudence pendant 
la guerre de Persée les avait fait priver de leurs possessions sur 
le continent ; celles-ci, déclarées libres, n’appartenaient donc 
pas aux Attalides. Fallait-il un prétexte aux convoitises 
romaines ? Il eût été facile de le trouver au besoin dans la 
révolte d’Aristoliicus et dans la part qu’y prirent certaines villes 
de Carie ; c’est dans Slralonicée même que le prétendant tut 
assiégé et fait prisonnier. 11 semble dès lors bien probable que 
les anciennes dépouilles des Rhodions vinrent s’ajouter à l’héri- 
tage du roi de Pergarne. La conduite de Stratonicée changea 
désormais du tout au tout; elle lut. des premières, au moment 
des attaques d(i Mithridate, à se déclarer hostile au roi de Pont (^). 
On entrevoit que la plupart des villes de Carie sc sont décidées 
en faveur de Rome; nous avons en tout cas l’attestation for- 
melle de ce fait pour la région de Tabac, à qui furent confirmés 
par sénatus-consulte(“) les avantages que Sylla lui avait con- 
cédés. 

Les Romains, nous l’avons constaté, agissaient très librement 
en Asie Mineure, et ils ne se seraient pas crus obligés de justi- 
fier l’annexion de la Carie ; mais ils voulaient pourtant se donner 
des apparences de légalité et de justice, et il est peu admissible 
qu’en retour de Tassistance que leur avait prêtée une région 
dans un moment critique, ils sc soient empressés de supprimer 
son indépendance ; les privilèges particuliers accordés à quelques 
villes isolées n’eussent été qu’un faible dédommagement. L’an- 
nexion du pays a dû, je le répète, être opérée antérieurement. 
Le sénatus-consulte dit de Lagina l’indique du moins, en propres 
termes, comme déjà réalisée ; à la ligne 50 on lit : oitioç tj auyxX- 
[YjTOç Toi àpjyovTi Ttü £i; ’Afftav Tcopeuofxevto èvToXàç 8o>. Aux lignes 74 
et 111 : àvÛÜTraTo; û'aTiç àv àel ’Aai'av eTuap/stav SiaxaTe/Yj. Et ce 
document est daté de l’an 81. A Mylasa, autre ville de Carie, 
un citoyen est honoré en raison d’une ambassade dont il se 
chargea auprès du cTpaTYi^bç (préteur) et patron de la cité, pour 
l’inviter à venir constater par lui-môme dans la ville ttjv (ttcguo-^v 


(1) Appian., Mithr.^ 21. — Cf. le sénatus-coDsuIle dit de Lagina, abusivement, 
car, s’il a été trouvé dans celte ville, cVst Stratonicée qu’il concerne (Vibrkck, 
16 = Diehl et Cousin, BCH, IX (1885), p. 437-474). 

(2) Publié par M. G. Doublet, (BCII, XIII (1889), p. 504). 

V, CHABOT. — La Province d'Asie. 
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Tüiv TCoXiTixcüv Toiv €îc olMv tê xttl TOV ‘Pü)(i.aiü>v STjjJtov (*). Là eUCOrc, 

on constate des rapports officiels de la cité avec un représentant 
du gouvernement romain, qui attestent un droit formel de 
celui-ci sur les habitants. 

Enfin la province d’Asie comprit des îles; mais c’est là surtout 
que notre incertitude va croître. Les auteurs sont muets sur ce 
point, et pour quelques - unes , les Sporades seulement, les 
inscriptions nous fournissent des indications. Au ii® siècle avant 
notre ère, les Romains ne s’arrêtèrent pas à la solution que 
devait adopter Dioclétien^ qui comportait le groupement de 
toutes les îles de l’Archipel en un seul gouvernement ; les 
éparchies de ce prince avaient une faible étendue et la province 
des îles n’était pas en disproportion avec les autres. Les pro- 
vinces de la République et du Haut-Empire étaient de vastes 
territoires; et surtout, l’annexion à peine faite, le gouvernement 
romain n’ayant encore aucune garantie à l’égard des sympa- 
thies et de la soumission des populations, il fallait une adminis- 
tration assez mobile, un gouverneur en mesure de se transpor- 
ter rapidement en un point quelconque appelant son contrôle 
et son autorité. 

J’incline donc fort à penser que, comme on l’a dit du reste, 
l’Asie ne comprenait, en dehors du continent, que les terres très 
voisines des côtes, autrement dit cette série d’îles qui s’éche- 
lonnent le long du rivage, de Rhodes à Ténédos. Politiquement 
même cela devait sembler nécessaire, beaucoup de ces îles sont 
comme emboîtées dans les larges échancrures du littoral et 
complètent eu quelque sorte le continent. Lesbos commande 
Attaea, le port de Pergame, et avec Chios qui lui fait vis-à-vis, 
tient les deux embouchures du Kaïkos et de l’Hermos; Smyrne 
est sous leur surveillance à toutes deux. 8amos, à elle seule, a 
une situation analogue à l’égard du Caystre et du Méandre, de 
Milet et d’Éphèse, capitale de la province. J’en conclus qu’il 
fallait urie direction commune à cet ensemble. 

Astypalée môme, quoique assez éloignée de la Carie, fît partie 
de l’Asie; Mais y fut-elle rattachée dès la formation de la pro- 
vince ? Une inscription nous rapporte clairement , quoique 
mutilée, le texte d’un traité entre cette île et Rome, et le docu- 
ment est de 649/101) (^). On y lit qu’il y aura alliance sur terre 
et sur mer entre les deux contractants; en cas de guerre, le 

( 1 ) Lkb., 409 , I. 17 - 18 . 

(2) ViERECK, S. G., XXI = ICI, Ilf, 173. 
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peuple d’Astypalée ne laissera pas passer sur ses domaines les 
ennemis de Rome, et réciproquement; en un mot, assistance 
mutuelle. On serait tenté de dire: Ce ne sont pas là des rapports 
naturels entre une métropole et une cité provinciale, même 
libre et autonome ; la liberté conférait l’indépendance municipale, 
mais elle ne permettait aucune politique étrangère en dehors de 
celle de Rome. Des stipulations comme celles que nous lisons 
dans ce texte allaient de soi; les énoncer était inutile. Astypa- 
lée, du moment qu’elle les faisait accepter, n’avait donc, en 
droit, avec Rome, que des liens volontaires et purement contrac- 
tuels, et en 105 elle n’ap])arteriait pas à Home. Mais ce serait se 
méprendre sur la portée réelle de cette qualification d’alliée; 
elle fui attribuée, nous le verrorns, à dos cités continentales qui 
faisaient alors certainement partie de la province. Il n’en faut 
pas conclure d’autre part qu’Astypaîée fut dans ce dernier cas 
dès 133; en réalité, aucune date ne peut être proposée pour le 
chan^mrnent qui ailécda .sa situation, et pareille est notre iLuio- 
rance pour Gos, Galymiia, Amorji-os, Chios et Lesbos; disons 
seulement que leitr qualité de dépendances de l’Asie se reconnaît 
en général à travers dos documents qui ne sont pas antérieurs à 
l’Empire (^) ; mais il serait imprudent d’en tirer une conclusion. 

Wadding'Lon (‘■^) ajoute à ce groupe Byros, Naxos et Andros, 
pour des motifs que lui-même reconnaît être peu concluants (*). 
J’y joindrais plus volontiers Rhodes, quoiqu’elle semble presque 
en dehors du ])r()l()ngemenL normal de la frontière de la pi'ovince 
à travers la Méditerranée; l’Archipel a toujours fait partie de 
son domaine commercial ; elle avait reçu de Rome et possédé 
antérieurement la Pérée, qui depuis devint terre d’Asie, non de 
Gilicie(^). Une inscription trouvée à Rhodes et publiée», pai* 

(1) V. Ptoléméë, V, 2, 29-31. * 

(2) Fas/es, p. 22. 

(3) Des documents comme l’inscription bilingue de Ténos {Jnlireshe/'te drs 
Ôster. Instit.y V (1902), p. 149-151) ne prouvent pns qu’il faille ranger parmi les 
dépendance^ de la proconsulaire des îles aussi éloignées vers l’ouest. 

(4) Suétone [Vespas., 8), suivi par' Eutroi'E (VII, 19), nomme Hliodes et Sumos 
parmi les territoires alliés que Vespasien ùi proiiinciaruvi formamredegit. On ne 
saurait s’arrêter à l’hypothèse de provinces formées par ces îles toutes seules. Tl • 
faut probablement entendre que, sous cet empereur, elles furent rattachées à l’Asie 
(ou, dans une doctrine contraire, Samos à l'Asie, Rhodes à la Pamphylie). Mais 
peut-être aussi ces textes indiquent-ils simplement la perte de l’autonomie; Samos 
et Rhodes auraient été réduites à la situation qu’avaient normalement les cités pro- 
vinciales. Pour une détermination plus exacte de la province à laquelle appartenait 
Rhodes, il n’y a malheureusement pas de secours à trouver dans le discours qu’a- 
dresse aux habitants Dion de Pruse à la même époque (Ora/., XXXI, p. 346 R.) 
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M. Mommsen (*), mentionne le proconsul d’Asie L. Licinius 
Murena, qualifié patron et bienfaiteur du peuple (les bienfaits 
sont dus sans doute au gouverneur) et en môme temps L. Lici- 
nius Lucullus, àvTtVajjL^av, etquieii effet fut questeur d’Asie sous 
Murena. 11 y a là, sinon une preuve, du moins une présomption 
non méprisable (*). 

Ainsi, à la fin du second siècle avant l’ère chrétienne, à part 
quelques modifications légères que devaient apporter encore la 
République et l’Empire, le cercle de la province était formé, et 
il englobait, à mon avis : Bolide et Ionie, Troadc etMysie, Lydie, 
Carie, la presque totalité de la Phrygie et peut-ôtre des îles. Il est 
évident que la phrase connue de Cicéron, s’adressant aux Asia- 
tiques qui témoignaient contre legouverneur L.Valerius Flaccus : 
Asia uesira constat ex Plirygia.Mysia, Caria, Lydia (^), ne sau- 
rait être regardée comme donnant une énumération limitative ; il 
énumère seulement les éléments principaux de la province, pour 
montrer le caractère méprisable des populations qui y habitent. 

Les limites de la province d’Asie, une fois son développement 
achevé, sont assez rigoureusement connues, grâce à Pline, 
Strabon, Ptolémée, Hiéroclès, et aussi grâce aux monnaies qui 
.présentent dans la proconsulaire des particularités qu’on ne 
retrouve pas ailleurs. Les découvertes épigraphiques récentes 
ont permis à M. Ramsay (^) de corriger sur plusieurs points le 
contour défini par Waddington(*), et qui était déjà exact dans 
ses grandes lignes (®). . 


il leur dit : Vous ôtes les plus riches de toute la Grèce; la Carie et une partie de 
la Lycie vous rapportent. L’absence de renseignements précis pour cette île curieuse 
est d’autant plus regrettable qu’il serait dangereux de s’aider à son sujet des ana- 
logies, car elle eut dans l’Empire une situation toute particulière (CL Mommskn, 
ii. /{., X (trad. Cagnat et Toutaif), p.25). 

(1) SilzimgsOerichte der Berlin. Akad., iS92, p. 846 = 1GT, 1, n* 48. 11 attribue 
Rhodes à l’Asie {llist. rom.., loc. cit.). 

(2) M. Van Geldef^ {Gesch. d. ail. Bhod., p. 176) admet que l’île a dû, très 
probablement, appartenir ou à l’Asie, ou à la Patnphylie, sans se prononcer pour 
aucune hypothèse plus précise. 

(.3) Pro Flacco, 27, 65. 

(4) llistorical Geography of Asia Minor, p. 171 sq. 

(5) Fastes, p. 24. 

(6) Il va sans dire qu’il serait beaucoup plus difficile d’évaluer le chiffre de la 
population comprise dans ces limites. M. Jul. Beloch {Die Bevôlkerung der 
griechisch-rümischen Welt, Leipzig, 1886; cf. p. 226-238) a proposé pourtant un 
nombre : six millions, pour l’époque de la mort d’Auguste (p. 507). Mais ses calculs 
n’offrent pas de garantie; nous avons trop peu d’éléments pour arriver à un total, 
et les données qu’il a utilisées sont peu précises et de dates très diverses. 
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Commençons au nord : le cours du Rhyndacns servait de 
frontière (‘), jusqu'un peu au-delà de la ville d’IIadriani, qui 
appartenait à l’Asie, non à la Bithynie. Puis la frontière se diri- 
p^eait vers l’est, passait au nord de Dorylée, revenait vers le sud, 
poursuivait à l’est d’Accilaion, Trocnades, Orcistus, Amorion 
et Thymbrion-Hadrianopolis, ville la plus orientale de la pro- 
vince. Elle continuait au sud d’Hadrianopolis, de là tournait au 
nord-ouest, le lonj:;’ du Sultan Dagh, laissant de côté Neapolis 
et Antioche, jusqu'à ce qu elle arrivât à la haute crête qui sépare 
les vallées de Karamük, Oinau et Tchnl de la région des grands 
lacs de Hawiran et p]gerdir; elle courait le long de c(dte crête, 
puis, se maintenant à une plus faible altitude, elle décrivait un 
angle droit, tournait au sud-ouest, suivant de près Lysias et 
Metropolis, qu’elle laissait à l’Asie, et le grand lac Egerdir, rejeté 
au contraire dans la province voisine. Une des bornes est encore 
conservée dans cette partie du parcours. D’Apamée à Apollonie de 
Pisidie, la démarcation, passant au-dessus des Aurohreni fontes^ 
arrivait au petit village de Tchapali et s’élevait par une longue 
et rude pente. De là elle se dirigeait vers le village de Baradis, 
où M. Ramsay a copié une inscription portant : Finis Caesaris 
n. (2j. Cette pierre, probablement, indiquait la limite d’un domaine 
impérial, comprenant la riche vallée de Ketchi Borlu et Kilij, 
et placé parmi les praedia phrygiens dépendant peut-être du 
procuraior Pfmygiae. Au sud et à l’est de cette frontière, le 
territoire apjiartenait à la Galatie. Le lac Ascania était sans 
doute sinon longé par la frontière même, du moins très voisin 
de celle-ci, qui finissait au village de Douer, où M. Ramsay 
copia encore une autre inscription : xà jjlev èv oeÇia eîvai SayaXaa- 
(Té(ov,Tà Bà ev àptaTepï xa)(jL7](; Tug.êptava(rQrou.Népa)voç KXauBtou Kafdapo;.., 
La limite, donc, devait passer entre I^ysinia et Tymbrianassos, 
et entre Olbasa et les Ormeleisn. La division entre l’Asie et la 
Galatie (après 7 i de notre ère, entre la Lycie-Pamphylie et l’Asie) 
était dans cette région facile à établir, à cause des crêtes et des 
sillons montagneux particulièrement caractéristiques dans cette 
partie de la Phiygie. Passé le territoire d’Olbasa, la frontière 
tournait au sud, ])robablement le long du cours supérieur du 
Lysis, et englobait Lagbe; puis à l’ouest, coupant à travers le lac 


(1) PUN., II. N., v, 32, § 142. 

(2) CIL, 111,6872. 

(3) V. les éclaircissements donnés sur ces localités diverses à propos des domaines 
impériaux, 3" partie, ch:ip. 7. 
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Karalilis, jusquà llndus. A partir de ce point, il y a une 
grande incertitude; l’Indus fut peut-être la démarcation entre 
l’Asie et la Lycie; suivant d’autres géographes, le cours d’eau et 
la frontière s entrecroisaient. 

Il paraît bien établi que ces limites de la province d’Asie ne 
subirent plus guère de modiücations pendant les trois premiers 
siècles de l’Empire, mais elles furent naturellement affectées par 
la réorganisation générale commencée sous Dioclétien. Nous en 
devons donner un aperçu afin de compléter hotre cadre, mais 
assez bref, pour ne pas sortir du sujet. Les administrateurs de 
la fin du IIP’ siècle négligèrent absolument les anciennes divi- 
sions basées sur la race et fidiome, dont les noms seuls furent 
maintenus ou plutôt se maintinrent d’eux-mêmes, car ils évi- 
taient la peine d’en chercher d’autres; mais ces noms n’avaient 
plus leurs racines dans le sol; ils s’appli(}uaient à des territoiras 
arbitrairement délimités. Ces nouvelles divisions, en revanche, 
semblent (îii rapport avec les anciens districts financiers — attri- 
bués chacun k un procurateur — que nous connaissons fort 
mal, il est vrai. Les débris de l’Asie proconsulaire formèrent 
sept provinces : 

1® Am, gouvernée par un proconsul, et allant du Méandre 
au mont Ida, province surtout côtière, capitale : Ephèse(^). 

2® Caria, sous un 'py^aeses ou TjYeawv, capitale : Aphrodisias, 
ville dont les progrès avaient été continus. 

‘,1® Insulae, sous un praeses également, avec Rhodes pour 
capitale, province dont la constitution avait été déjà attribuée 
à tort à Vespasien (^). 

4® Lydia, gouvernée par un consulaire, capitale : Sardes. 

5® Phrygiaprima ou Pacatiana^ comprenant un seul faubourg 
de Laodicée, la ville restapt à la Pisidie. Un praeses était à sa 
tête. Capitale inconnue; plusieurs villes importantes en faisaient 
partie : Hiérapolis, Euméiiie, Pepouza, Sébaste, Aezani, Traia- 
nopolis. 

6® Phrygla secunda ou Salutaris, gouvernée aussi par un 
praeses. Sa capitale est douteuse (®). 

7® Hellespontiis, sous un consulaire ; capitale : Cyzi(jue. 


(1) Evnap., l, p. 32 ot 60, éd. Boi.ssonude (Didot). 

(2) Sex. Rvkvs, lireii.^ 10. 

(3) Basilii notil., éd. Oelzer, II, 29 : Êirap*/fa SaXourapia; ô I]uv(x§(dv. 

Ce serait donc Synnuda. (Cf. Duchesne, Rev. des Quest. Mst., XXXIV, 19,3). — 
Le Syneedème d'Uicroclcs paraît indiquer au contraire Eucarpia (676 Wess^. 
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Ajoutons que la Pisidio s’agrandit de quelques districts de 
l’ancienne Asie. 

Les sept appartenaient, avec la Lycie, la Pisidie, la Pamphy- 
lie et la Lycaonie, à la dioecesis Asiana[^). La liste du manus- 
crit de Vérone, publiée par M. Mommsen (“), montre que ce 
sectionnement de l’ancienne proconsulairo ne fut pas opéré 
avant 297. D’autre part, dans la liste des évéques du concile de 
Nicée (a. 325) est mentionnée wx\q prouincia Phrygia unique 
et V HeLlesponiiis apparaît comme englobé dans VAsia. Mais, 
en 347, l’existence des deux Pfirygiae et de rplellespont se 
trouve établie ; ces trois provinces ont donc été organisées dans 
l’intervalle entre ces deux dernières dates'®). La nouvelle divi- 
sion a élé élaborée lentement; elle ne fut entreprise que succes- 
sivement dans les différentes parties de l’Empire , et nous 
voyons que les retouches n’ont pas manqué (^). 

Je n’ai pas à apprécier l’œuvre de Dioclétien, mais il faut 
examiner si l’Asie de la République et du Haut-Empire a pré- 
senté quelque unité. Descend-on dans les détails, on découvre 
un assez grand nombre de compartiments géographiques qui 
ont leur physionomie particulière, mais, dans ses grands traits, 
la province me paraît avoir formé un tout, d’un équilibre indis- 
cutable. Je résumerais mon impression en disant : la proconsu- 
laire était la réunion de tous les territoires d’Asie Mineure qui 
ont leur débouché naturel vers l’Ouest; les grands plateaux, 
à demi fermés, du (centre de la presqu’île en sont exclus. Aussi, 
quand le gouvernement impérial eut été transporté à Constan- 
tinople, cette division du pays cessa de convenir, elle n’avait 
plus la môme raison d’être. 

D’autre part, la province comprend presque toutes les cités 
grecques d’Asie Mineure, sous deux r^estrictions : il lui manque 
les villes du rivage méridional de la mer Noire, notamment de 
Bithynie, et celles du liltoral Sud de l’Asie Mineure. Mais 
l’orientation de ces pays était trop nettement ditïérente ; ajou- 
tons quelque chose de plus grave pour la Lycie et ses prolon- 
gements à l’Est ; l’ordre a mis ti*ès longtemps à s’y établir ; il a 
fallu une police vigilante et persévérante, et un système 
d’administration différent de celui de l’Asie ; ce n’est qu’au 

(1) Notil. difpiii., é(i. Seeck, p. a, 7)2. — Mommsen, Chron. min., \, r>iO. — 
Hiebocl., Suneedem., 661 à 687 Wess. 

(2) Tracl. fr., Hev. archf^ol., 1866, If, p. a89. 

(3) MAHguARDT, Irad. fr., IX, f). 259, note 5. 

(4) Waddington, Fastes, p. 25. 
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milieu du ii° siècle qu’on put placer cette autre contrée sous 
1 autorité toute pacifique du Sénat. La Bithynie a suivi une 
évolution inverse : elle avait été créée, dans le principe, province 
sénatoriale; mais des difficultés sans cesse renaissantes obli- 
gèrent le gouvernement romain à y déléguer à plusieurs reprises 
un représentant du pouvoir impérial et de la force militaire, et 
il fallut bien lui imposer ce régime à jamais, à l’heure môme où 
la Pampbylie était classée définitivement comme pacifiée. 

Quelle conclusion pratique tirerons-nous de ces faits? Une 
indication de méthode, à laquelle j’ai déjà fait allusion. Notre 
information touchant l’Asie proconsulaire présente sur bien des 
points des lacunes; il serait tentant de les combler à l’aide de 
ce que nous savons des cités grecques des deux provinces limi- 
trophes. La Bithynie semble progresser assez régulièrement 
jusque vers la mort d’Iladrieii, elle est, durant cette période, 
restée province sénatoriale; elle s’est hellénisée tardivement, 
grâce aux efforts des Bomains eux-mêmes ; ceux-ci ont dù 
prendre leurs modèles à côté, c'est-à-dire en Asie. N^importe; 
les soubresauts de son histoire doivent nous mettre en garde 
contre une généralisation abusive, et il no. faut s'autoriser des 
analogies constatées qu’avec une infinie circonspection. Quant 
à la Lycie, sa vie intérieure a été trop troublée, l’a trop longtemps 
isolée des régions voisines, pour qu’on puisse môme songer à 
une comparaison. L’Asie proconsulaire seule nous présente, par 
l’harmonie constante du régime administratif qu’elle a reçu 
durant quatre siècles, et que nous étudierons plus loin, un 
tableau complet de l’hellénisme oriental sous la domination 
romaine, dans son développement normal et continu; et je 
crois que ceci encore lui constitue une individualité propre et 
définie. w 



DEUXIÈME PARTIE 


LES VILLES ET LA VIE MUNICIPALE 


CHAPITRE PREMIER 

LES CITÉS ET LES BOURGS ; LEUR PHYSIONOMIE 

GÉNÉUALE 


§ 1. — Les Régions de Sylla. 

De toutes les parties du inonde romain, l’Asie est, avec la 
Grèce propre, celle où le peuple conquérant, quand il imposa 
sa domination, trouva le plus grand nombre de villes for- 
mées et dotées d’institutions très complètes. On sait que, 
depuis des siècles déjà, il existait, surtout sur la côte, des cités 
grecques parvenues à un très liant degré de civilisation. Les 
Romains se montraient partout favorables au régime municipal, 
qu’ils considéraient comme un auxiliaire utile de leur adminis- 
tration ; ils tâchèrent, cela est manifeste, de le développer encore 
en Asie. Or, au début de leur occupation, l’intérieur du pays 
comprenait encore un grand nombre do cantons où les popula- 
tions n’étaient certainement pas établies dans des villes ('); mais, 
groupées sans doute en clans, comme dans la région voisine de 
Galatie, elles continuaient à mener dans une certaine mesure 
la vie nomade (*). La question se pose de savoir quelles transfor- 


(1) Cf. notamment, pour la Carie :Th. ScHREioEn, Bemerktingen ztir Gauverfas* 
sung Kariens {Festschrift zum deutschen Ilisloriket'iage, Leipzig, 1894, pp. 37-55.) 

(2) Pour la colonisation de T Asie avant les Romains^ v. la bibliographie réunie 
par M, Libbbnam {StàdteverwalUmg^ p. 446, note 2). 
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mations les Romains ont fait subir à la carte politique et admi- 
nistrative du pays, quand ils se sont rnis à cette tâche et dans 
quel espace de temps ils l’ont achevée. 

Ce problème est loin d’être simple, et nous allons nous trou- 
ver tout aussitôt en face d’une grave difficulté tenant au carac- 
tère vague de la nomenclature, telle que nous la connaissons 
par les auteurs et par les inscriptions. 11 y a des termes que nous 
recontrons constamment dans les documents relatifs à ce sujet : 
7:0X1;, ciuiias^ peyswv, regio, BiotxTjo'i; dioecesis, et le sens exact 
de ces mots, en droit public, ne nous est malheureusement pas 
toujours connu, d’où la quasi-impossibilité d'édifier une doc- 
trine sur des rapprochements de textes où ces mots ne figurent 
pas simultanément. 

Il est bien certain d’abord qu’en Asie comme ailleurs les 
Romains auront pris soin dé; dissoudre les unités politiques 
existantes, s’il y en avait, de briser, autant qu’ils le pouvaient 
sans se créer trop d’embarras pratiques, les liens noués autrefois 
entre les peuples, par une distribution nouvelle des services et 
un groupement arbitraire des localités. Ainsi, on distinguait 
primitivement dans ce pays des Cariens , des Lydiens , des 
Phrygiens, des Mysiens. H n’est pas douteux que Rome a 
entrepris de supprimer ces catégories, fâcheux souvenirs ethno- 
graphiques, et j’ai précisément montré ])lus haut que le secret 
de leurs démarcations exactes s’élait perdu. C’est ce qu’exprime 
Strabon dans un passage bien connu (’) nous a})]>renant qu’il y 
a eu, de la part des Romains, une confusion volontaire des 
anciennes tribus ; ils ont conçu suivant un tout autre principe 
la division en 8iotx'iq(yei;, devenues les cadres de l’organisation 
des tribunaux. Chez cet auteur donc la oiùixYjcnç est un canton 
judiciaire, mais le mot pejut avoir un autre sens. On lit en effet 
dans une lettre de Cicéron P) : « Surtout je te recommande les 
affaires de (Curuus dans) l’IIellespont, 'primum ut obiineat id 
iiiris in agris, quod ei Pariana cluiias decreuit , deinde si 
quid habebii cum aliquo Hellesponiio conirouersiae, ut in 


(1) Xin, 4, 12 , p. ()29 C : Tà 6’ éÇri; ètù xà voxia [AÉpY] xoî; tôttoi; toutoi; 

£|i.u>.oxà; itpo; xbv TaCpov, toaxe xal xà ^t^puyia xa'. xà AûSia xal xà 

Kapixà xal exi cà xoiv Mueroiv buaStàxpixa eivai, TiapaîiiTrxovxa et; àXXrjXa * et; 
XT|V taûxriv où (Atxpà ffyXXaiJtêàvei xb xou; 'Pwjxxloy; |xt) xaxà çùXa 8ieXeïv 

aùxou;, àXXà exepov xpOTiov biaxàÇai xà; fiioixi^aei;, èv at; xà; àyopaloy; tioioùv- 
xai xal xà; 8txaio6oala;. 

(2) Ep. ad f'amil.j XIII, r)3. 
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iUam 8iûtx7|ffiv reiicias. » Or, de conuentus iuridlcus, il n’en 
existait pasà Parium,il s*ap:it là vraisemblablement d’une simple 
circonscription urbaine. Nous n’arriverons pas à des résultats 
plus satisfaisants pour les autres termes que j’ai signalés. 

Des divisions territoriales que les Romains ont pu créer tout 
au début de leur occupation, si tant est qu’ils en étal)lirent, il 
ne nous est resté aucun souvenir ; et c’est à Sylla que remonte, 
dans l’élat actuel de nos connaissances, la première œuvre admi- 
nistrative de ce genre. Il s’était montré généreux, on s’en 
souvient, à l egard des villes qui avaient résisté à Mithridate, et 
avait concédé des territoires à plusieurs d’entre elles, notamment 
à Stratonicée. D'autre part, il imposa à TAsie un tribut élevé et 
des contributions de guerre. Or il est certain que pour la per- 
ception de ces droits nouveaux, Sylla opéra une division du sol. 
Plusieurs témoignages nous en sont parvenus, attestant que 
cette division a subsisté après Sylla. J.a Chronique de Cassiodore 
la rapporte à l’année (>70/84 en ces termes : His consulibus Asiam 
in XLIV regiones Siilla distribua. C/est le seul texte qui donne 
un chiffre ,* mais d'autres font allusion au môme fait : on lit 
dans Appien (^), prêtant une harangue au dictateur : oiaipT^ao) oe 
raOô’ Êxàtrxoi; fiyco xaxà tcoXei;. Et Voici dcs passages de Cicéron 
généralement cités en témoignage de la survivance de cette 
création de Sylla : « deceyn enim naues iussu L. Murenae 
populus Milesius eæ pecnnia ueciigali populo Romano fecerat 
sicut pro sua quaeque parte Asiae celerae cïuitates (^) », texte 
qui nous reporte à rannée 672/82, et duquel on rapproche le 
suivant {^) : « descripsit aiiiem pecuniani ad Pompei rationem, 
qaae fuit acconimodata L. Sidtae descriptioni : qui cum ornnes 
Asiae cïuitates pro po7-tione inprouincia descripsisset, illam 
rationem in imperando sumptu et Pompcius et Flaccus secutus 
est. » En c.ompai’ant tous ces textes entre eux, avec le désir de 
les concilier, on est arrivé à cette conclusion que les ^roXei; 
d'Appien, les r.iuitates de Cicéron et l(\s regiones de Cassiodore 
ne diffèrent en vim et re})résentenL les mômes circonscriptions; 
et on a dit : une regio n’est autre chose qu’une cité avec tous 
les bourgs ou les champs avoisinants qui en dépendent (^). Nous 


(1) Mithr., 62. 

(2) Verr., Il, 1, 35, 89. 

(3) Pro Flacco, 14, 32. 

(4) Ainsi, pour Aplirodisias (CIO, 2737 Vieriîok, V), Ja ville proprement dite 

et ses xà){xai, ô'/upwixaxa, opr,. 
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voyons en effet, par un document déjà plusieurs fois cité, le 
sénatus-consulte de Lagina, que Sylla détermina les possessions 
de Stratouicée. Rien ne s’oppose à ce qu’il ail procédé de même 
dans d’autres villes. Il est peu probable en fait qu’il ait partout 
apporté des modifications; l’Asie était un pays trop vaste; une 
semblable opération lui aurait demandé plus de temps qu’il n’en 
pouvait consacrer à l’accomplir ; 'çà et là seulement il aurait 
étendu ou restreint le territoire des différentes villes selon les 
sentiments qu’il nourrissait à l’égard de chacune; il aurait créé 
des cités dans des régions où il n’en existait pas, marquant du 
même coup leurs limites. Ailleurs encore, — cas ordinaire sans 
doute, — il se serait borné à ratifier leurs prétentions, ajoutant 
que leurs frontières étaient fixées une ibis pour toutes et ne 
changeaient plus tant que Rome n’en reconnaîtrait pas la néces- 
sité ; ces « unités muriicijiales » devaient en effet servir de base 
à la répartition des taxes. Pompée et Flacons auraient adojité 
ces cadres sans y rien changer. Et c’est encore ce que Pline 
désignerait par les expressions suivantes : Regio Apamena, 
Regio Eameyielica, Regio Milesia[^). 

Mais, partant de ces prémisses, on en est forcément arrivé à 
dire : le texte d’Appien et celui de Cassiodore, tels qu’ils sont 
établis dans toutes les éditions, restent inconciliables. Ou les 
regiones de Cassiodore ne sont pas les ttoXêiç d’Appien, ce qui 
serait étrange, ou il y en a plus de 44. Et en effet, même 
à l’époque de Sylla, il est bien difficile d’admettre qu’il iFy eût 
en Asie, la ttoXütttoXiv «kv de Denys le Périégète, que 44 cités 
indépendantes les unes des autres. M. Monceaux a proposé une 
conjecture assurément fort ingénieuse (“) ; si (Cassiodore ne s’est 
pas trompé (une erreur de sa par4 ne scj-ait pas faite pour étonner, 
vu l’époque tardive à laqq^lle il écrivait), c’est le copiste, auteur 
du manuscrit, qui a commis un oubli ; devant le chiffre X il 
aurait oublié un C ; et alors, au lieu de 44, il faudrait lire 144. 
Ptolémée en effet (^) parle de 140 ttôXeiç, chiffr(‘. extrêmement 
voisin du nôtre ainsi modifié. 

La critique verbale demande à être maniée avec circonspec- 
tion ; une lecture embarrassante n’est pas forcément erronée, et 
il faut se méfier des raisons tout externes qu’on peut avoir de 
la corriger. Si Ptolémée parle de 140 cités — non pas 141, — le 

(1) //. V., V, 113; XI, or». 

(2) l>e Communi Asiae proninciae, p. 88 sq. 

(3) Geogr., 11,7-9. 
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Synecdème d’Hiéroclès évalue le nombre des villes d’Asie à 200 ; 
sa liste est postérieure, j’en conviens ; mais Pline, qui vivait au 

siècle, parle de 282 populi[^). Admettra-l-on que plusieurs 
peuples ont été attribués à chaque ciuitas? Soit, mais alors, si 
riniention des Romains, dressant la carte administrative de la 
province, était de faire disparaître les anciens groupements 
naturels, il faudra convenir qu’ils y ont fort mal réussi, puisque, 
plus d’un siècle après, ces groupements étaient encore reconnais- 
sables au point qu’on en pût donner le nombre rigoureusement 
exact. Je ne mentionne même pas les 500 villes dont parle 
Agrippa, dans Josèpho(*), d’accord avec Philostrate (*), car ce 
nombre rond fait l’effet d’une évaluation en l’air, et de plus, 
comme ledit M. Brandis (*), il pourrait fort bien comprendre 
les simples bourgs et les petites localités rattachés à une ville- 
métropole; on lit en effet dans une inscription (®) ; év TaT; tûv 
• 8toix75(T£(i)v àcpY|you|ji.£vat; 7rdA£<Tt. Il serait parfaitement dans le 
caractère de Philostrate d’avoir voulu proclamer un chiffre un 
peu élevé, pour rendre plus imposante la prospérité de l’Asie, 
et, dans cette intention, de n'avoir pas distingué les grandes 
cités des plus petits bourgs. ' 

A mes yeux, on s’est un peu pressé d’identifier regio avec 
TToXi; ou cinitas, dans, les textes rapportés plus haut. Puisque 
cette identification ne peut s’admettre qu’avec une correction 
au chiffre de Cassiodore, il convient do voir s’il n'est absolument 
aucun moyen de- s en passer. La difficulté tient à ce que le mot 
regio se rencontre rarement dans nos sources. Il eût été précieux 
de le trouver plusieurs fois sous sa forme grecque : en effet le 
mot peyeoW u’ost pas grec ; les Hellènes ont adopté fort peu d’ex- 
pressions latim'-s, et surtout ils ne s’y sont mis qu’assez tard. 
Il s’ensuit qu’ils n'auraient fait emjjloi de celle-ci que pour 
traduire littéralement la terminologie administrative romaine, 
et sur ces indications on aurait pu raisonnablement discuter. 
Or, sauf erreur de ma part, il n’y a qu'un exemple actuellemiuit 
connu ; une inscription porte : poïjôoç eTrirpoTucov j^ieyeoivoç ^tXaoeX- 
cpv)V7i;(®), en latin : admtor procuratorum regionis PhUadel- 


(!) H. N., v, 43, § 150. 

(2) Bell, iud., 11, 16, 4 (ëd. Didot, p. 118, 1. 37). 

(3) VU. soph., 11,3, 3. 

(4) Padly-Wissowa, llealencycL, jh I. Asia. 

(5) 3902 b. 

(G) CIG, 3436. 
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phenae, Tl serait bien singulier qu’il y eût des procurateurs, 
fonctionnaires d’un ordre assez élevé, dans une petite circon- 
scription financière comme le serait la 144« partie de l’Asie. 
Vadiuto?' seulement y était-il préposé? C’est un correctif, si 
l’on veut; il n’en reste pas moins un peu suspect que, si regio 
égale ciiiitas, du moment que la cinUas, comme nous le savons 
positivement, perçoit elle-môme le tribut dû i)ar les citoyens, 
elle ait clnv. elle un adiiiior py^ocuraiorimi. Supposons au con- 
traire que la regio soit une division intermédiaire entre la 
ciuiias et la province procuratornuine, Vadiuior devient en 
même temps un agent intermédiaire entre procurator et les 
SexàTrpwToi de la cité, agents financiers à divers degrés. ^PeyeoSv 
est peu employé; regio l’est un peu plus. Pline connaît (') : 
Regio Apamena, Regio Etimeneiica. Regio Milesia. Or Apamée, 
Euménie, Milet, Philadelphie^ sont parmi les grandes villes de 
l’Asie ; je ne crois pas qu’on en puisse trouver plus de 44 de 
cette importance. De plus, elles sont fort éloignées les unes des 
autres ; A])amée et Euménie seules sont assez voisines, mais 
situées dans une région d(î Phrygic à population très dense. 11 
n’y a pas là de difficulté. 

11 y en a ailleurs, je le reconnais volontiers (^) : Cassiodore, 
écrivain du siècle, ne mérite pas une. confiance absolue, 
parlant de choses bien antérieures à son époque; son témoi- 
gnage, en outre, est isolé ; les inscriptions sont muettes sur la 
question, à une exception près ; mais on comprend que cette 
circonscription financière ait peu intéressé les indigènes. 
J'ajoute que H<ylla, dans Appien, annonçant aux Asiatiques 
qu’il allait répartir entre eux les contributions xaxà TroXeiç, se 
préoccupe avant tout de ce (fu’on a])pelle, dans la langue finan- 

( 

(1) Pus., II. N., V, 113; XF, 95. 

(2) Il faudrait admettre en effet que les régions de Sylla ont duré longtemps, car 
rinscription relative à r«rf«//or, mentionnant un Aurelius, doit dater des Autonins ; ce 
n’est pas impossible. — Pline, dira-t-on, emploie souvent le mot regio dans un sens 
vague. — D’habitude, c’est par opposition à oppidum, mais pour les villes nommées 
ici ce dernier terme convenait. 11 s’en sert également pour les régions de l’Ilalie, 
division oITicielle ; en ce qui concerne l’Asie, son expression peut avoir de même, 
par exception, un sens technique. — M. Otto IIihsciifeco interprète pçv£(jiv, dans 
l’inscription citée, comme DomCmendislrikl {Der Grundbesilz der rbmischen 
Kaiser in deji erslen drei Jahrhunderlen, 11. — lieitrüge zur allen Geschichte, 
11, 2 (1902), p. 302). Il y aurait eu, près de Philadelphie, un ensemble de saltus 
ou domaines impériaux, administrés, selon l’usage, par des procurateurs. C’est une 
opinion qui peut également se défendre ; mais elle aussi donne à feystav un sens 
technique sans autre exemple de moi connu. 
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cière moderne, la péréquation de Timpôt. C’est une manière de 
leur dire qu’aucune cité ne paiera relativement plus que sa 
voisine; et cela avait un intérêt capital pour les populations, 
bien plus que l’existence, au-dessus d’elles, d’une circonscription 
territoriale, qui, si elle existait réellement, concernait avant 
tout les agents de Rome. Les deux passages de Cicéron s'expli- 
queraient aussi : il était bien libre de ne faire allusion qu'à la 
répartition au premier degré. S'il parle de la Sullae descriptio 
des villes, c’est peut-être que Sylla s’est occupé à la fois de la 
perception du tribut dans les villes, puis de la façon dont ces 
sommes seraient centralisées entre les mains du receveur d’une 
regio plus vaste (’). 

Je serais donc porté à croire que Sylla a fait deux choses : 
organisation de la rentrée des taxes à l’intérieur des cités, déli- 
mitées d'une façon bien moins immuable qu’on ne l’a dit ; 
établissement d’une circonscription financière supérieure , 
d’autant plus concevable qu'il en fut établi d’analogues dans 
d’autres provinces de l’Empire. Ce n’est évidemment qu’une 
hypothèse, qui demande confirmation, et j’ai montré suffisam- 
ment que je ne méprisais pas les doctrines opposées, en plaçant 
ici même cette discussion, au lieu de renvoyer la question des 
régions de Sylla an chapitre des impôts (*). 


(1) Du reste, ue doit-on pas reconnaître qu’à l’époque de Sylla, et môme plus tard, 
certaines parties irionlagrieuses de CAsie n’étaient pas encore organisées en cités, 
mais simplement en petites souverainetés, temporelles ou sacerdotales, parvenues 
seulement à une date ultérieure à l’état de municipalités ? Ou sinon, comment s’expli- 
queraient des formules comme celles-ci, qui figure dans une inscription contempo- 
raine de Jules l'ésar (Clfî, 2957 = Leu., 142) : cci TzàXtiç h 'A<t(ix xaTo[ixou<TaiJ 
xal Ta ëôvY) ? Et enfin ne savons-nous pas qu’il y eut des villes fondées sous l’Em- 
pire? ce qui aurait fait éclater les cadres raunicip^x créés ainsi ne uarientiir par 
Sylla. 

(2) Je dois en toute conscience exposer en deux mots le système proposé k ce 

sujet par M. Otto Cuntz {Agrippa und Auguslua als Quellen-schriftsteller des 
Plinius in den geographischen liüchern der Naturalis Uistoria, dans les Neue 
Jahrbücher für Philologie und Pàdagogik, XVIP^ Supplement-handy Lpz, 
1890 ; V, Asien^ p. 490-504). La liste des villes faisant partie, d'après Pline 
l’Ancien, des divers conuentus iuridici, est empruntée, dit-il, aux commen- 
taires d’ Agrippa complétés par Auguste. Les statistiques que donnaient ces derniers 
avaient pour objet le cens ; donc point de vue financier, comme à l’égard des régious 
de Sylla ; elles présentaient la liste des cités relevant de chaque groupées 

par régions, et dans chaque région par ordre alphabétique. Pline emprunte à cette 
nomenclature un certain nombre de noms de villes particulièrement connues. Donc, 
pour retrouver le-^ régious <le Sylla et leur conlenti, il faut décomposer la liste de 
Pline en uue série de petites listes ; dès qu’on passe d’une lettre initiale telle que 
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§2. — Cités et simples bourgs. 


Quoi qu’il en soit d’ailleurs, une chose demeure indubitable ; 
c/cst que tous les groupements urbains n'avaient pas la môme 
importance ni les mômes droits vis-à-vis les uns des autres ; les 
uns, dans une certaine mesure, faisaient la loi aux autres. Cette 
dépendance de telle localité à l’égard de sa voisine ne nous est 
malheureusement connue que dan.s un très petit nombre de cas. 
On sait que la langue juridique des Grecs n’avait pas cette net- 
teté qu’il faut reconnaître à celle des Romains et qu’ils mettaient 
moins de scrupule à l’employer avec rigueur. Or ce sont sur- 
tout des témoignages d’origine hellénique qui pourraient nous 
éclairer sur ce })oint. Le mot TroXtç, pratiquement, sert aussi 
bien à désigner la cité maîtresse seule que celle-ci accrue des 
territoires auxquels elle commande; et le nom particulier de la 
ville ne l’individualise pas moins isolément qu’unie au district 
géographique qui en dépend. ()ii trouve des formules comme : 

T'qv êv MiXt^to) ’'AêuBov(*), OU : eari xal âv xd>|i.Yj MÉXiccra, (^). 

Des dépendances de la cité ne sont quelquefois indiquées que 
par une épithète ajoutée à celle-ci (^) ; une inscription débute 
ainsi : « Suivant les décisions du conseil et du peuple de la très 
brillante ville métropole de Téménothyra tt]; MoxaoTiVYiî(^) », el 
l’on a reconnu que cette formule indiquait souveraineté de 
Téménothyra sur les Tuapà rfjv Bi6uvlav MoxxaSïivot, BïjjjLoç de Grande 
Phrygie cité par Ptolémée(®). 


l’M îi une autre placée plus en J,ête de l’alphabet, comme le C, on a affaire à une 
nouvelle région. En faisant cette opération, M. Ciintz est arrivé à un total de 
35 régions, au lieu de 44. La différence peut, d’après lui, s’expliquer de deux façons: 
peut-être certaines régions n’avaient-elles que des cités sans importance, inhono- 
rae ; Pline n’en aura cité aucune; et d’autre part deux villes, quoique se suivant 
dans l’ordre alphabétique, pourraient appartenir à des régions différentes. — Cette 
construction fait honneur à l’ingéniosité de l’auteur, mais quand il dit : meiner 
wie ich glauhe^ an aich wahrscheinlichen Vermuluîig, il en donne la mesure 
exacte ; elle n’est que vraisemblable. 

(1) Stephan, Byz., p. 10, ,éd. Mein. 

(2) Id., p. 442. 

(3) Une forme elliptique analogue employée dans une inscription paraît désigner 
un bourg dépendant de Mylasa (Frankel, ClPel, I (1902), 955, 1. 2). 

(4) V. Bêrabd, BCII, XIX (1895), p. 557, n® 2. 

(5) Ptolem., V, 2, 27. 
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Il semble bien établi que ces communes, rurales ou urbaines, 
placées sons l’autorité d’une autre, n’ont pas d’existence à i’é^^ard 
de Rome, qui ne les considère et ne veut avoir de rapports avec 
elles qu’à travers la cité maîtresse et par son intermédiaire. 
Gomment sont-elles généralement qualiiiécs? Le terme le plus 
fréquent est celui de xwfXTi, assez analogue au latin uicus. On 
rencontre souvent aussi le mot xaVoixca. M. Foucarl a montré (') 
que c’était un synonyme de x<ij|jL7i (“). Pourtant il est susceptible 
de significations variables ; Strabon Ta môme employé pour de 
véritables villes (^). Le sens nn peu flottant du mot xaroixeiv est 
révélé suffisamment par des formules comme : ai sv ’Acrîa 
xaToixouaai 7C(iXeiç(^) OU ot xaToixouvreç *Pa)p.aïoi, qu’oii lit très fré- 
quemment. Il semble pourtant qu’en général, sons l’Empire, 
xaToixia ait servi surtout à désigner les communautés, très nom- 
breuses et florissantes en Asie Mineure, urbaines sauf qu’elles 
n’avaient pas le droit de villes, pour lesquelles le mot xiofiv) 
paraissait moins convenir!®). 

En fait, la xwfXT] a généralement, par la tolérance, non pas de 
Rome, mais de la cité dont elle relève, une sorte de constitution 
indépendante, calquée sur celles des 7roXeiç(^J ; une inscription, 
copiée par Buresch en Lydie, près d’Hyrcanis(^), porte à la 
ligne Li : Ix twJv TYjç xoS(ji.7j; 7:p(r[ojoo)v, ce qui indique l’existence 
d’un patrimoine commun de la xw^t). Elle a également parfois 
ses assemblées {^) qui slatuenl sur l’érection des monuments !®) et 
élisent les magistrats du bourg ; dans l’inscription de Buresch 
on en voit qui s’appellent Ppaêeuxat (1. 13); ailleurs nous trou- 
vons des archontes, des prytanes, même une gérousie(^®). Un 

(1) BCH, IX (1885), P 395. 

(2) Oq trouve les deux expressious employées dans la même inscription : Moixreïov, 

1886, p. 88 : ^ôwxsv Oicàp éauToox^ >teToixia; cf. Moucreiov, 1878, p. 97. 

(3) V, 4, 11, p. 249 C ; XIV, 1, 47, p. 650 C.. 

(4) Leb., 142. 

(5) Voici encore une expression exceptionnelle dans une inscription copiée par 
M. Anderson à Apollonia Sozopolis (A Summev in Phrygia^ JHSt, 1898, p. 95) et 
qui date de Seplime Sévère : ‘O ÔY^po; ’ATroXXwviattüv Auxiwv ©paxaiv KoXwvôW. 
Apollonie était une fondation de Séleucus Nicator (Sterrett, Wolfe Expédition^ 
no 589) ; des Thraces s’y étaient établis, ainsi que des Lycieus, et les deux classes 
de colons se maintinrent lonj^teraps (cf. .IHSt, 1898, p. 99, n® 40) comme on le voit. 
Ils paraissent avoir formé une sorte de communauté à part. 

(6) V. Marqüardt, t. Vlll de la trad. fr., p. 21. 

(7) Buresch-Uibbegk, Aus Lydien^ n® 23, p. 37 sq. 

(8) Ibid,, 1. ll"12 : iv raie aXXat; truvéSoi; [xjwjiyiTixaiç [7T]4(Tai;. 

(9) Cf. les exemples cités par Marqüardt, ibid.^ p. 22, note 3. 

(10) V. les exemples donnés par Bürëscii-Bibbeck, p. 2. 

V. CHAPOT. — La Province d'Asie, 
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genre de magistrats spéciaux à ces communautés, ce sont les 
xü)fxxp;(ai, en général au nombre de deux (^). Mais, malgré cette 
apparence d'autonomie, les xuijxai paient un impôt à la ville et 
relèvent éventuèllement de ses tribunaux. Ce ne sont pas tou- 
jours des agglomérations sans importance ; il arrive qu’elles 
représentent des bourgs ayant eu rang de villes, mais qui ont 
perdu leur autonomie en raison de la dépopulation (^) ou à la 
suite d’événements politiques (®). Quelquefois au contraire ces 
bourgs, devenus prospères et populeux, étaient élevés ])ar les 
Romains au rang de cité, ou bien on réunissait plusieurs loca- 
lités voisines en une commune. Certaines d’entre elles ont 
changé de condition plusieurs fois : Orcistus, dans la Phrygie 
Salutaire, avait été d’abord une ville assez importante ('*) ; elle 
perdit son droit de cité après Marc-Aurèle et devint une simple 
xœ(i.Yj dépendant de la ville voisine de Nacoleia, à qui ses pro- 
priétaires fonciers durent payer l’impôt désormais. Et en 331 
seulement, Constantin lui rendit son rang de ville (®). 

Les Romains étaient-ils favorables à la multiplicité des 
bourgs, ou préféraient-ils les cités indépendantes? Il nous est 
assez malaisé de le dire positivement. Cependant on croit 
remarquer qu’ils tenaient à ce qu’il y eût en Asie un grand 
nombre de villes moyennes, et en effet elles firent la prospérité du 
pays. Des cités trop puissantes auraient été peut-être pour eux une 
gêne; ils n’ont pas dû accorder souvent à des villes des territoires 
voisins; nous avons des exemples de ces libéralités, mais elles 
servent à récompenser des services signalés rendus à Rome dans 
ses guerres. Ce qu’ils ont voulu supprimer surtout, je crois, ce 
sont les associations de bourgs. Une inscription des environs de 
Tralles, du iii° siècle av. J.-C. , mentionne un xoivbv rb Tapfxiavwv (®). 
Il est possible que Tap{ji.tavo( désigne les habitants d’un certain 
nombre de bourgades formant un Koinon. Une autre inscription 
en effet indique les magistrats du Koinon (’); ils ont été pris 


(1) Ainsi, dans la xtijAir) MuUiTùiv, près de Philadelphie, sur le chemin de Sardes 
(Leu., 1669) et dans la xaroix^a TaTixwpLTrjTôjv, à Kassaba, entre Magnésie du 
Sipyle et Sardes (Buresch-Ribbbck, p. 1). 

(2) Exemple : Strabon, XIV, 1, 10, p. 636 G : Muoû;, twv Uàôwv tcüv bwôexa, 

iij vOv ôXtyavSpiav Gru{x.7ce7t<îXtcrTai. 

(3) Cf. les acquisitions de Slratonicée, apprbuvées par le sénatus-consulte dit de 
Lagina. 

(4) CIC, 3822 B 2. 

(5) CIL, m, 352. 

(6) Cousin et Deschamps, BCH, X (1886), p. 486 sq. 

(7) p. 488, no 2. 
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pour une dédicace dans les différents bourgs. Cinq de ceux-ci 
sont indiqués; parmi eux, des noms nouveaux; mais le premier 
des magistrats est qualifié do TaCr^vd;. H se peut qu’il s’agisse 
ici de Tabae, la ville de Carie, qui aurait d’abord fait partie de ce 
Koinon et s’en serait détachée ensuite.' On lui aurait peul-éirc 
attribué une partie des autres xwfjLai de noms inconnus, le restant 
ayant été donné à d’autres villes, afin de romiire le groupement 
primitif. 

Les Romains ont fondé peut-être un certain nombre de villes 
en Asie; j’entends qu’ils auraient créé des agglomérations sur 
des points de leur choix; mais surtout ils firent naître de nou- 
velles municipalités, et, sans fixer des familles dan® une région 
déterminée, ils donnèrent à celles qui s’y Irouvaient déjà une 
organisation de type hellénique, ou ils élevèrent au rang de 
cités de modestes groupements de population. Cl’est ainsi que 
devint une ville, au commencement du ii° siècle, sous le nom 
d’fîadrianopolis, la simple de Lydie qui s’appelait Stralo- 
nicée(‘). 

Si Hiérakomé, après l’an 17, prit le nom de Iliérocésarée, 
ce n’est pas seulement parce qu’ Auguste la releva de ses 
ruines; à cette date commence son monnayage (®), elle devint 
donc une La môme hypothèse est permise pour Bagis 

qui, dénommée Caesaroa, frappa des pièces à partir de Néron. 
L’officine de Daldis n’entre en activité qu’au temps des 
Pdaviens, par le bienfait desquels elle fut sans doute élevée au 
rang de cité, en môme temps qu’ils lui donnaient le nom de 
Flauiopolis on Flauia Caesarea. Quant à Dioshieron , dont 
aucune monnaie n’est antérieure à, Auguste, ce devait être pri- 
mitivement une simple citadelle; un ancien Ttupyiov est encore 
reconnaissable dans le nom du village^ moderne de Birghi(^). On 
en dira autant, pour le môme motif, de Clannuda, qui semble, 
dès le début de l’Empire, avoir été rendue indépendanh'. de 
Blaundus, sa voisine. Sala devint un jour Domitianopolis ; or 
justement on n’a d’elle aucune monnaie antérieure au siècle. 
Tmolus n’était sans doute qu’un lieu-haut avant de passer ville 
sous le nom d’Aureliopolis, par la faveur de Marc-Aurèle(^). 


(1) Cf. G. Radet, BCH, XI (1887), p. 122. 

(2) Imhoof-Blumbr, Lydische Siadtmünzen, p. 5. 

(3) Cf. G. Radet, Rev. des Éttid, anc., V (1903), p. 10 eq. 

(4) Barclay Head, GrCBM, Lydia, pp. XXXIX Bagis), XLIX (Daldis), 
L (Dioshieron), XLVIII (Clannuda), XCIV (Sala), CXXXVI (Tmolus). 
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Ail Nord-Est de Pergame, suivant Straboii, et jusqu’à la 
Phrygic Épictète s’étendait le district des Mysiens Abbaïtae. Ils 
ont émis bon nombre de monnaies, toutes antérieures à l’Empire, 
qui portent : MTSüN ABBAITûN; leurs voisins, les Phrygiens 
Épictètes, ont, également à la même époque, frappé des pièces 
qui présentent la légende : EllIKTHTEüN. 11 semble donc qu’au 
i«‘‘ s. av. J. -G., ces deux peuplades étaient organisées en com- 
munautés régulières et jouissaient d’un des principaux privi- 
lèges appartenant à la véritable TudXiç, le droit de monnayage. 
Waddington ajustement remarqué (^) que sous les Empereurs, 
peut-être déjà au temps de la République romaine, leur condi- 
tion paraît avoir été modifiée. Leurs noms ne se rencontrent 
plus sur les monnaies, mais à leur place on trouve ceux des 
villes qui s’élevèrent sur leur territoire, Ancyre, 8ynaus, 
Cadi, etc villes dont on ne connaît pas de monnaies anté- 

rieures à Glande, alors que celles des Abbaïtae et des Ëpictètes, 
toutes plus anciennes qu’Anguste, pourraient même bien 
remonter an ii® siècle avant notre ère. On peut conclure que 
quelques-unes des petites aggloméi'ations locales qui formaient 
les deux groupes nommés ci-dessus prirent plus d’importance 
au début de l’Empire et furent constituées en communautés 
indépendantes, alors que, primitivement, simples bourgs ou 
villages, elles faisaient partie d’un môme districi, dont le mode 
de gouvernement n’est pas connut, et dont le centre principal 
devait (Mre Ancyre, à en juger par son nom(^). 

Toute cette région montagneuse des environs des Abbaïtae, 
s’étendant entre ITda et l’Olympe, est restée longtemps, jusque 
sous Hadrien, sous l’hégémonie de gens d'allures douteuses, 
moitié princes, moitié chefs de bandits. Les Césars ont tâché 


(1) Leb., ad n, 1001. 

(2) Il y avait là peut-être un gouvernement de forme sacerdotale, comme dans 
deux autres provinces de la Mysie primitive, l’Âbrettêne et la Morène (Strab., 
Xll, 8, 9, p. 574 Cl 

(3) Il faut sans doute rapprocher le cas -- moins clair cependant — des Kailo-xpiavot 
ou habitants de la basse vallée du Cayslre, qui, avant Tère chrétienne, lançaient 
des monnaies remplacées depuis par celles d’Hypaepa (CrCBM, Lydia, p. xliii). 
Mais plus curieux est celui des KiXêtavoi, habitants d’une large plaine traversée 
pur ce neuve, à l’est des précédents. A l’époque impériale, celte communauté est 
coupée en deux, groupées chacune autour d’un cenire ; ce centie demeure inconnu 
pour les KiXêtavol ot avw; l'autre branche s’appela ol KiXôiavo'l ot uspl Nefxeav 
(Cf. Imhooe-Blumeb, IMe Mllnzen dur Kilbianer in Lydien^ Numismalische 
Zeitschrift, XX (1888), p. 1-18). 



LES CITÉS ET LES BOURGS; LEUR PHYSIONOMIE GÉNÉRALE. 101 


d’établir là des municipalités à organisation ré^mlière; ils ont 
fondé, ou plus probablement élevé au rang* de villes Tibcriopolis, 
Hadriani et Hadriani Therae; il est à remarquer que ces noms 
dérivent de noms d’Empereurs. Dans les régions d’accès un peu 
difficile, la civilisation hellénique n’a pas [)énétr6 aussi complè- 
tement, ni surtout aussi vite que le souhaitaient les Roinains. 
lis avaient donné à l’Asie un gouvernement sénatorial, c’est-à- 
dire trop dépourvii d’initiative. Des centres nouveaux se formè- 
rent cependant et en assez grand nombre; mais alors on croit 
reconnaître riniervention personnelle d’un (’ésar('), (jui appa- 
raît avec une grande nelleté en ce qui coin'erne Sébaste de 
Phrygie. 

Nous avons conservé des fragments d’un poème mutilé(^), 
dont la tin contenait une narration, non pas mythique, mais 
hislorique, de la naissance de cette ville. Son nom môme, sa 
numismatique (^) montrent (ju’elle avait été fondée ou au moins 
agrandie par Auguste; rinscriplion, déchiffrable à partir de la 
ligne 11), laisse voir dans quelles circonstances et à quelle 
époque. Au début on distingue la mention d’une assemblée des 
dieux, dans laquelle une prophétie fut faite par Dionysos tou- 
chant la future Sébaste. Aux lignes 15 et suivantes, on peut 
restituer le récit en ces termes : Pendant son séjour en Asie, 
après Actium, Oclave, voulant connaître les desseins d’Apollon, 
envoya consulter l’oracle })hrygicn ; il en reçut sans doute une 
prédiction encourageante, que les événements confirmèrent, car 
le triumvir, devenu empereur à Rome, voulant prouver sa 
reconnaissance et exécuter la prophétie de Dionysos, fit rassem- 
bler les populations avoisinantes (^) et les établit dans la plaine, 
au pied du temple qui se dre.ssait sur la hauteur. Et la ville fut 


(1) Il va sans dire néanmoios qu’on aurait tort d’attacher trop d’importance au 
fuit qu’une ville porte le nom d’un Empereur, comme Aureliopolis de Lydie, 
Hadriano[)oli8 dans \:\ Phrygia Vavoreios^ Traianopolis de Phrygie, ou un nom 
plus vaguement impérial, comme Sebastopolis et Keratupa-Diocésarée de Carie, 
Hiérocésarée et lulia Cordos de Lydie. Tout ceci s’expliquerait très bien à la 
rigueur par une simple intention de Batterie, et nous n'avons guère là qu’un moyen 
de datation approximatif. 

(2) Cf. Leuhand et Guamonari», BCH, XVIf (1S9'^), p, 269, n® 57; Bümescii, 
Wochenschrif'i fUr klassische Philologie^ 189i, p. 108; Franz (^umont, fiev. 
archéol ., III* série, t XX VIII (1896), p. i7H; Hamsay, Cilieft and liisli., II, 
no 475, p. 606. 

(.3) Cf. Heao, liisloria numorum, p. 568. 

(4) L. 16 : TTioXieOpa itepixTtovwv àvOpiomwv’;. 
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appelée de son propre nom, Sébaste(*). Buresch est d’avis qu’il 
y eut là, en réalité, une reconsiruciion. Bous Au^uisle s’accom- 
plirent i[>\nsienr^ deduciiones coLoniartim; beaucoup de villes 
d’Orient se nommèrent en son honneur Kataipsia, ^eêairrdTroXt; 
et SeêaaxT] (ainsi dans le Pont, la üilicie, la Judée). Hiérocésarée, 
antérieurement appelée Hiérakomé, avait été restaurée par 
Aui^iiste. Bébastopolis se nommait primitivement Myrinaf); 
sons Auguste, ce devint 6 oYjiAoç 6 Kataapétov Mupivaiwv (^). Traites 
avait été détruite en 26 avant J.-C., par un tremblement de 
terre; Aug-uste la reconstruisit (^) en y envoyant une colonie 
(aTuoixta). La ville nouvelle, par reconnaissance, s’appela, durant 
de longues années, Kataapeia; et nombre d’inscriptions men- 
tionnent les Romains qui habitaient Tralles. Buresch conclut : 
Si l’on considère ces divers exemples et le fait du voisinage des 
villes secourues par Auguste après les tremblements de terre, 
on n’hésitera pas à ranger Sébaste dans la même catégorie. 
Et cette solution ne contredit nullemenl le témoignage cité plus 
haut. 

Auguste nous apparaît ainsi comme ayant été en Asie un très 
actif constructeur et réparateur de villes; il est probable que 
son initiative se montra surtout avant rattribution de la pro- 
vince au Sénat. L’intervention romaine est moins facile à 
surprendre dans les cas où le nom de la ville n'a rien de latin (®). 
11 est visible que certaines contrées de rintérieur, en Carie 
notamment , doivent aux Romains les bienfaits du régime 
municipal; on n'y trouve pas d’inscriptions ni de monnaies 
antérieures à leur occupation; néanmoins ce n’est pas une 
preuve absolue qu'avant eux l’hellénisme n’y avait aucune- 
ment pénétré. Btèles gravées et monnaies se sont multipliées 
sous l’Empire, grâce à la vanité municipale, qui n’a jamais 
obtenu aussi libre cours que sous les Césars, 

Pour résumer tout ce qui précède, nous dirons que Bylla a 


(1) Une inscription trouvée a Euraénie (CIO, 3884) mentionne des honneurs rendus 
à Marc-Aurèle par les gens de Sébaste; il e.st peu probable que cette formule 
rappelle un qualificatif donné à Euménic; c’est plutôt la ville môme de Sébaste, 
située à peu de distance, et d’où la pierre aura été transportée pour un motif 
quelconque, comme il est arrivé souvent. 

(2) Plin., //. N., V, 121. 

(3) Movaeîov, 1876, p. 16, n® 108. 

(4) Aoatfj., llist.f U, 17. 

(5) Par exemple Tymandus. — V. Leorand et Chamonard, BCH, XVII (1893), 
p. 258, n« 40, 
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probablement lait une première délimitation provisoire des 
cités; celles-ci, ou beaucoup d’entre elles, ont possédé des 
bourgs ou villages éparpillés dans les alentours. De ceux-ci, les 
Romains ont tâché de réduire le nombre en élevant quelques 
xcüjxai au rang de cités, afin de multiplier les centres de vie 
locale et d’éviter le péril des trop grandes métropoles. Enfin, ils 
ont eux-mémes fondé des villes. Quelle situation ont-ils faite 
aux diverses municipalités? C’est ce qu’il nous faut maintenant 
tâcher d’éclaircir. 


§ 3., — Villes libres et Villes sujettes. 


On se laisserait facilement induire en erreur par cette qualifi- 
cation de a libre » qu’on voit donnée abusivement ou à des 
villes ou à des pays entiers en réalité tributaires. Titc Live dit 
(le l’Asie (^) : « Arisioniciis Eimenis regis fllius Asiam occupa- 
\iUy cum iesiamento Attali regis legata populo Romano libéra 
esse deberet, lo Ici, comme l’a noté avec raison Marquardl{“), la 
liberté de l’Asie consiste en ce qu elle ne doit pas être soumise 
à un roi. Théori(iuement, le sujet est, sous l’antique royauté, 
un (esclave, tandis que dans l’Empire romain c’est un homme 
libre (^). Mais c.ette question est tout à fait indépendante de celle 
de savoir quelles villes sont libres et quelles villes ne le sont 
jias. Or, il y avait en Asie des unes et des autres. Le fait s’ex- 
plique très facilement : Les cités des régions occidentales de 
l’Empire furent souvent créées par Home elle- même, ou bien, 
lorsqu’elles tomlwrent sous sa loi, elles n’avaient atteint qu’à 
un degré de civilisation encore assez faille ; une tutelle étroite leur 
convenait. Au contraire, dans les })ays de langue grecque, les 
nouveaux maîtres trouvèrent un régime municipal très déve- 
loppé. La simple })rndence leur conseillait de le maintenir, 
afin de rendre leur domination beaucoup plus légère, plus sup- 
portable ; et, du reste, l’existence de pouvoirs locaux déjà bien 


(1) Epitorne LIX. 

(2) Tnid. fr., VIII, p. 109, note 4. 

(3) V. ce que .Iosèphe [Anl. iud.y XVI, 2, 4) dit des .luifs d'Asie, devenus, grâce 
aux Romains, à lu fois autonomes et li'ores : « S’ils comparaient l’ancienne royauté 
et le gouvernement d'aujourd'hui, en dehors de beaucoup d’avantages qu(î ce der- 
nier leur a donnés, ils trouveraient encore suflîsanL de n’étre plus esclavesj mais 
libres. » (Éd. Didot, p. 619, 1. 23). 
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ordonnes allait faciliter, loin de Tentraver, le fonctionnement 
des rouages de leur administration provinciale , activer son 
œuvre. P]n Orient, ils devaient surtout consolider le passé et, 
pendant les deuk premiers siècles au moins de Tère chrétienne, 
les relations des villes avec Rome sont bien loin de présenter le 
caractère d’iinilormité qu’elles eurent plus tard(^) ; mais surtout 
il importe de ne pas s’en tenir à la lettre de leur qualification 
oflicielle ; il y a des villes ofüciellement libres dont la liberté est 
fort limitée, des villes sujettes qui ont une grande liberté de 
fait, sans aucune garantie, par simple tolérance. 

Les privilèges des municipalités pouvaient avoir deux ori- 
gines : un acte unilatéral des Romains, loi ou sénatus-consulte, 
ou bien un traité [foedus) entre Rome et la ville. D’où deux 
genres de villes : cüdiates foederatae et cmitates sine foedere 
immunes et liberae, et si l’on ajoute les villes non libres ou sii- 
pendiariae, soumises au' tribut [siipendiiim), on arrive à une 
terminologie tripartite, parfaitement signalée par Seruius(^) et 
par Appien(^). M. Mommsen déclare (^) qu'elle ne s’applique pas 
à rOrient. 

Je n’ai pas à examiner la question pour l’Orient tout entier ; 
je m’en tiens à la province d’Asie. D’après M. Mommsen lui- 
môme, ce qui donnait toute sa force au lien du foedus^ le met- 
tait à l’abri d’une révocation soudaine en vertu du bon plaisir 
de Rome, c’était l’échange de serments qui accompagnait celui 
des paroles. Y eut-il des traités d’alliance conclus entre des 
peuples d’Asie selon cette forme solennelle? Il y a tout lieu de 
croire que cette garantie dut s’ajouter à toutes les conventions 
de cet ordre passées avant la constitution de la province. Les 
deux parties traitaient alors, en théorie tout au moins, d’égale à 
égale. Polybe, signalant l^’babileté des Rhodiens, qui avaient su 
participer longtemps aux succès militaires des Romains sans 
conclure avec eux aucune alliance, ajoute qu’ils ne voulaient 
pas 7:poxaTaXa|j.6àv6iv cipaç auToù; ôpxoi; xai ffuvOi^xaiç (®). Ils finirent 
cependant par en comprendre les avantages et les solliciter. 
D’abord éconduits (®), ils arrivèrent à leurs fins un an plus tard, 


(1) Cf. Mittbis, Reichsrechi und Volksrecht p. 85 sq., 90 sq. 

(2) Ad Aeneid.y III, 20. 

(3) Bel, du., I, 102. 

(4) Rôm. Staatsrecht, III, 1, p. 657, note 3; Für den Orient hesleht diese 
terminoloqische Dreilheilung nichl, 

(5) XXX,^5 a. 587 U. c.). 

(6) POLYB., XXXI, 1. 
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en 164 av. J.-C. (*). La fui encore renouvelée ultérieure- 

ment, et plusieurs fois{*) il nous est parlé des serments pro- 
noncés à cette occasion. 

Rhodes a ainsi, parmi les cités d'Asie, une place à part (^) : 
seule, antérieurement au legs d'Attale, elle avait lié ses intérêts 
à ceux de Rome par un traité juré. Et il semble bien que la 
métropole ait re;3pecté ses engagements pendant toute la durée 
du régime républicain ; mais les choses changèrent dans la 
suite. 

Quand elle eut annexé les territoires composant |’héritage du 
roi de Pergame, les alliances conclues par Rome sous serment 
changèrent forcément de nature. C’était une marque de bien- 
veillance et de faveur qu’elle accordait en fait à des sujets mé- 
ritants. Astypalée, si nos informations ne sont pas incomplètes, 
fut la première à en profiler. Elle devint Valliée de Rome en 
649/105 {^), , et Méthymne .signa une convention analogue vers 
la même époque ; nous le savons par une double série de témoi- 
gnages épigraphiques, entre lesquels on a signalé une concor- 
dance littérale ('^). Mais, on l’oublie trop, les inscriptions en 
question sont à ce point mutilées que les restitutions proposées 
gardent un caractère encore assez hypothétique, en dépit de ce 
rapprochement des deux traités ; et même avec ces restitutions 
peut-être aventureuses, on n’arrive qu’à des clauses très som- 
maires qu’on peut résumer ainsi : Amitié et alliance entre Rome 
et Astypalée (ou Méthymne) ; pas de guerre entre elles ; aucune 
des deux ne laissera passer sur son territoire les ennemis de 
lautre ou ne les aidera de quelque façon que ce soit. Au con- 
traire, chacune secourra son alliée. Il n’est pas fait mention de 
rautonomic d’Asty f)alée ; mais le rôle que la ville joue le sup- 
pose forcément. Pourquoi Rome a-t-^lle conclu un pacte avec 
ces deux villes plutôt qu’avec d'autres? Ce n’est point clair; on 
croit deviner seulement, d'après les termes mêmes des inscrip- 
tions, que les navires d’Astypalée et de Méthymne, places mari- 


(1) XXXl, 7 : TTjv itpbc 

(2) App., Bel. cîu,.^ IV, 68 ; 0£ou; ô’ wp-bo-aie, b-ce (ruveT£6ea6£, xal (tttov- 

Ôà; èîrl TOÎc ôpxot; èo-TTÉvÔETÊ. — CiG., Ep. fam.f XII, 15 : foedere... quod cum 
{Rhodiisi Af. Marcello , Seru. Sulpicio renouât um erat ; quo ’wirmevmi Rftodii... 

(3) Cf. Holleaux, Mélanges Ve.i'rol, 1903, p. 183 sq. 

(4) ViERECK, S. G., XXI = IGI, III, 173. V. suprà, p. 80. 

(5) Conrad Cicuorius, Ein Bündnisverlrag zwischen Rom und Methymna 
(Rhein, Mus., N. F., XLIV (1889), p. 440); il reproduit, p. 446, le texte d’Asty- 
palée, corrigé d’après l’autre, qui a été publié à nouveau dans IGI, II, 510. 
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times, pouvaient être appelées à rendre de ji^rands services à 
leur soi-disant alliée, la métropole. La pi*estation de serments 
est exprimée dans les deux textes (‘). 

Le cas d’Âphrodisias (unie à Plarasa) est plus singulier. Nous 
avons à son sujet une lettre du triumvir Marc-Antoine (^), qui 
envoie aux habitants « copie de nos bonnes î?râces pour vous ». 
— « En toute justice, dit le texte, libre et autonome sera la cité 
de Plarasa-Aphrodisias. » Les honneurs accordés par les trium- 
virs sont ratifiés ; le sénat et le peuple de Plarasa-Aphrodisias 
acceptent la liberté et l’immunité, comme toute ville jouissant 
de la condition la meilleure, au point de vue des droits et des 
devoirs ; la cité devient « amie et alliée du peuple romain » . La 
lettre de Marc-Antoine rappelle qu'un serment fut prêté (®) : il y 
eut donc des en^'agemeuts réciproques ; quels étaient ceux 
d'Aphrodisias ? Nous l’ignorons. Rien de pareil en la forme à ce 
que nous avons vu dans les traités d’Astypalée et de*Méthymne. 
La liberté semble avoir été donnée h la ville pour la première fois 
par César, sans doute en récompense de sa fidélité envers Rome 
au cours des différentes guerres que celle-ci soutint en Asie; 
car la Carie montra peu de complaisance pour Milhridate. Et 
cet av^antage fut octroyé à Ajdirodisias à une époque où elle 
faisait déjà partie de la province. Bans quelle intention les 
Romains en firent-ils une ville foederaia ? Il nous semble 
impossible de l’apercevoir; très probablement ces mots : ami et 
allié, ne rej)résen Lent qu’un titre honorifique; le serment qui 
donna plus de solennité à ce contrat de parade était une con- 
cession aux vieilles formes. 

Je ne suis pas moins convaincu du caractère véritable des 
conventions conclues avec Rome par la villede Cnide. L’éditeur 
du texie qui les rappellei- M. Malzas, le date avec beaucoup de 
vraisemblance de l’an 29 avant J.-C. (*). La victoire avait donné 
à Auguste, et définitivement, Tempire du monde. Une alliance 


(1) Pour Asl.ypal<^e, fragin. B., I. 43; oour Méthymue, 1. 15. 

(2) CIG, 2737 = ViERECK, S. G., V. ' % 

(3) A, 1. 28. — Cf. une ioscriplion récemment découverte (Paton, JHSt, XX 
(19(XI), p. 77): 6f,(jiov <TupL(|x)ocxov ‘Peop-otteov ty,; >.ap.7rpOTàTr,; çtXoaeêàcrTou èXeu6épaç 
xal av)Tov(5p.ou xarà ta ôéyjjiata tr,; ÎÊpwTxtoç o-uvxXintO'J xal tà opxia xal tà; 
0£îa; àvtiYpaçà; ’AcppoSoTteoiv itéXewç. 

(4) ’A6Y)va, XI (1899), p. 283-288. — L. 1 : "Opx. Tvpb; cf. I. 5). - 

Celle formule interdit toute confusion avec le serment prête à la personne d’un 
Empereur au moment de son avènement (cf. le serment des habitants d’Assos (Ster- 
RETT, Pap, Am. Sch., I, p. 50; Mommsen, Ephem. epigr.., V (1884), p. 154-8). 
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^concluc et jurée avec celte petite ville ne pouvait être pour 
cclle-ci qu'une récompense de services rendus que nous ne 
connaissons pas. 11 n'en est pas moins vrai qu’on entrevoit les 
stipulations ordinaires des traités à trçivers les lambeaux de 
phrases déchitïrés sur ce monument 1res mutilé. 

Que penser mainlenantde la situation de Mytilène? Elle avait 
perdu sa liberté en raison de son altitude lavorable à Mitbri- 
date , Pompée la lui restitua, nous dit Velleius Paterculus(*) ; et 
vers le moment où un hasard, l’amitié de Pompée pour un 
Lesbien, lui vaut cette laveur, elle peut conclure un traité avec 
Rome, traité qui paraît avoir été renouvelé, on ne sait pourquoi, 
sous Auguste (-). La deuxieme partie de ce document, restituée 
d’une façon un peu hypothétique, porterait les mêmes clauses 
que le traité d’Astypaléc. Resterait pourtant cette différence 
qu’aucun serment ne fut prononcé. 

Sur un point de ritalie, on a trouvé deux inscriptions à côté 
Tune de rautre; la première faisait mention du roi Mithridate 
Philadelphe et Philopator, la seconde portait : oo/jjxo; TaêrjVîSv 
(ptXoç xat <rü(j.[jLa/o; Po)(jLaut>v Q). M. Mommsen a montré Q) qu’il y 
avait là une série de statues élevées à Jupiter Capitolin par des 
rois et des villes d’Asie Mineure. Les deux IVap*ments (d-dessus 
rap])elés ont seuls été conservés. Or si l’on comprend une 
alliance de Rome avec le roi de Pont, celle où entre le peuple 
de Tabae ne saurait ôire prise que pour une récompense, 
sui)posée conclue à la môme date. 

D’après le sénatus-consulte de La.y:ina, plusieurs fois cité, le 
sénat concéda aux habitants de Stratoriicée (1. 41 (d 82) ôixatoiç 

xal vo»xoi; xat eôiajxoïç Totç ’tÔtoiç oîç TupoTSpov èypcovTO, ottox; /ptovrat, CC 

qui revient à la formule latine : iit legibus antiquis utereaiur 
permissiim (ou eique legibus suei» idunio), aux ternies de 
laquelle les Romains avaient coutume de conférer à une ville 
aÙTovo(j.ta et qualité de ciiiitas sine foedere libéra et immunis 
Or nous voyons pourtant dans le même document que le sénat 
renouvelle la nutxjjia/ia avec les Slratonicéens. 

(1)11, 18, 1. 

(2) IGI, 11, 35 d. 

(3) Publiées plus correctement qiCauparavant par M.M. Gatii {Bull. dell. comm. 

arch. comim. di üoma, 1888, p. 138 sq.) et Barnabki (Nolizie défait scavi, 1888, 
p. 13i, 189), M. Babei.on avait déjà trouvé la restitution des Et. tp'., 

(1888), p. 93). 

(4) Zeitschrift für N umismalik^ XV, p. 207-219. 

(5 Liv., XXXVIll, 39, 12; Cf. Polyb., VIII, 29. 
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Le cas d’Alabanda est encore plus énigmatique. Après la 
défaite d’Antiochus, en 189, elle demanda aide et protection au 
consul Manlius 0). En 170, elle envoya des ambassadeurs qui 
sollicitèrent du Sénat la permission d’offrir une couronne d’or A 
Jupiter Capitolin, et elle consacra un temple à la déesse Rome, 
célébrant en son honneur des jeux annuels (^). En 168, quand 
le Sénat déclara libres la Carie et la Lycie, antérieurement 
attribuées à Rhodes, elle s’empressa de sontenir les sujets révol- 
tés de cette île P). Elle lut battue avec Mylasa, son alliée, mais 
il ne lui fut pas inutile d’avoir servi la politique romaine. Une 
inscription gravée peu après la première guerre contre Mithri- 
date(^) mentionne notamment l’envoi d’une délégation auprès 
du Sénat romain pour renouveler et confirmer les relations 
d’amitié (cpiXta) avec Rome. Les premiers éditeurs (®) ajoutaient : 
et conclure avec elle une alliance effective ((7u(jL(ji.a/ia) ; la ville 
se serait ainsi élevée, dans ses rapports avec Rome, à un niveau 
supérieur et plus honorable. Mais M. Ilolleaux a pu contester 
les chances d’exactitude de celte dernière conclusion (®). 

En dehors des monuments épigraphiques, peut- on tirer 
quelque éclaircissement des textes littéraires pour la solution 
de cette question ? M. Heiize l’a essayé (’) sans aboutir ix un 
résultat satisfaisant. Il constate l’abus qui a été fait du mot 
’evdTTovoo; [foederatus], non moins que de celui d’èXeuôspo; ; la 
terminologie exacte n’est pas respectée par les auteurs. Myti- 
lène, d’après les inscriptions, paraît bien être foederala ; or, 
Pline l’Ancien l'appelle simplement /lècraC*); bien mieux, il passe 
sous .silence l’autonomie de Méthymne, pourtant foederala ex 
iureinrando. Il y a plus : le foedus indique alliance ; mais une 
grande incertitude persiste sur la valeur des mots societas ou 

socius^ (TujxfjLa/ia OU Cicéron (“) et Tite Live(^®) opposent 

« 

(1) Liv., XXXVin, 13. 

(2) /rf., XLIII, 6. 

(3) PoLYB., XXX, V ; Liv., XLV, 25. 

(4) C’est M. Hugo Willrich {Ilennes^ XXXIV (1899), p. 305-311) qui a découvert 
la date exacte de ce texte, qu’on faisait remonter avant lui à une centaine d’années 
plus haut dans Thisioire. 

(5) BGH, X (1886), p. 304. 

(6) Bev. des ÊL r//-., XI (1898), p. 258 sq. 

(7) De ciuilalibus liberis quae fuevunt in prouinciis poptdi Homani^ diss. 
inaug., Berlin, 1892, p. 1-G. 

(8) //. iV., V, 1.39. 

(9) Peo SesL, 26, 57. 

(10) XLV, 25. I 
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socii à hostes ; les Grecs auraient alors traduit par cru|jL{xa/ot ; 
mais, en ce sens, ce n’est plus la môme chose que foederaii. 11 
se peut bien que des ffujxfjLapi, sans traité, aient suivi, par intérêt 
ou autrement, la cause des Romains. Il est de fait aussi que 
Cicéron, — imitant en cela un usage peut-être courant, — finit 
par appeler socii tous les provinciaux. Il qualifie de la sorte les 
habitants de Lampsaque(*) ; or, il n’est pas certain que ce fiU 
une ville libre (^). Ajoutons que le Sénat romain, qui devait 
employer à bon escient les formules juridiques, appelle ainsi 
des peuples non libres (^). Ici donc nous allons encore plus 
loin : « amis et alliés » n’impliquerait même aucune idée de 
liberté. 

Que conduis de tout ceci ? Je constaterai en somme qu’il n’y 
a que trois cas de <7L>(x|jLa/ta ou de foedus assez caractérisés : 
celui de Rhodes et ceux d’Astypalée et de Méthymne. L’un est 
antérieur à la formation de la province d’Asie ; les deux autres 
datent d’une époque où la ville intéressée pouvait bien n’y être 
pas encore entrée. Une fois la province constituée, je crois cer- 
tain, avec M. Mommsen, qu’en Asie la notion dvi foedus^ telle 
qu’elle resta comprise ailleurs, s’csl perdue, et que ces ciuiiates 
foederaiae s’opposent simplement aux ciuiiates slipendiariae. 
Les Grecs aimaient beaucoup les formules sonores, quoique 
vides, et à cela peut-être se réduit le mystère du titre glorieux 
dont l’explication nous a quelque temps retenus. 

Nous voilà donc en présence d’une double division seule- 
ment : villes libres et villes sujettes La liberté comprenait 


(1) Verr,, II, 1, 30, 76. 

(2) Ibid., 24, 63. 

(3) ViERKCK, XII, p. 17, I. 17-18. 

(4) Une place à part pourtant est à réserver, p#rmi les villes d'Asie, aux colo- 
nies. On n’en trouve qu’un très petit nombre, dont l’histoire et l’organisation nous 
sont inconnues ; et on ne voit pas les raisons qui ont dicté le choix des Romains. 
Pariura, petite localité de Mysie sur l’Hellespont, fut élevée au rang de colonie par 
César, d’où son nom de colonia luîia Pariiim (Leb., 1731) ; ses monnaies portent : 
O. G{emella d’après Eckhel) J. P. Depuis Hadrien, celte légende fut inodiliée en 
C. G. I. }]{adriana) P. La ville avait. reçu de ce prince des bienfaits qui valurent 
à ce dernier le titre de (deuxième) fondateur (Leb., 1747 : conditori col.). — 
Alexandrie Trous devint colonie après l’an 27 av. J.-C., sous Auguste (Eckhel, 11, 
479 : colonia Augusta) ; les inscriptions nous montrent qu'elle était divisée en dix 
uici, agissant tantôt de concert, tantôt séparément (CIL, lll, 381) sq). — Faut-il y 
joindre Samos ? Une i scription de cette localité porte en effet ; ëvouç xoXwvfx; 
(Rhein. Mus.^ iV. K, XXll, p. 325). Nous savons qu’AugusIe lui donna la liberté, 
mais cela u est pas contradictoire, car ïroas et Paiium l’avaient aussi et la figu- 
raient sur leurs monnaies par un Silène debout. Cependant elle n^est pas citée dans 
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théoriquement : une administration autonome, avec des 
assemblées politiques, des ma^ûstrals particuliers et une juri- 
diction propre, le droit de percevoir des impôts sur Je territoire 
de la ville, i exemption de tout tribut à payer à Rome (l’immu- 
nité), la dispense de recevoir des garnisons romaines (d’où le 
nom d’acppoupTjTo;), le nis exUii ou droit de recevoir des exilés et 
celui de battre monnaie, dans la mesure tolérée par Rome. Nous 
verrons tout à riieurc ce qu’il advint, au cours des temps, de 
ces divers privilèges. Demandons-nous d’abord suivant quel 
principe de choix Rome les attribua à certaines villes et non à 
d’autres. En général, elle se montra conservatrice en Orient; il 
n’est donc pas sans intérêt, à ce point de vue encore, de con- 
naître la situation antérieure à sa domination (^). 

vSous les Attalides, toutes les villes d’Asie u’élaient pas placées 
sur le même rang : il y en avait de libres et autonomes ; d’autres 
étaient soumises au tribut. Yille libre depuis 188(“), Milet devait 
l’être encore vers 140 av. J, -G., puisque le Sénat romain, entre 
146 et 135, donna aux habitants Tarbitiage du e.onÜit entre 
Lacédémone et MessèneC**). En 135, il en était de même de Priène 
et de Samos, puisque c’est Rome, et non pas le roi Attale, qui 
trancha le différend entre elles (^). En 131), le consul L. Galpur- 
nius Piso avait adressé une décision favorable aux Juifs (*‘) à 
certaines villes que Josèphe appelle aÙTovo{jLou(i.£vaç ttoXeiç (‘^). On 
trmne dans le n()ml)re des villes de Carie : Myndos, Ilalicar- 
nasse, Gnid(\ A côté de ces villes, on regardait encore comme 
autonomes, à l’arrivée des Romains : Lainpsaque, Rhodes, Gos, 
Héraclée du Latmos, Abydos, Ghios, Glazomène, Alabanda, 
Gymé, Gy/ique, Dardanos, Erythrée, Ilium, Magnésie du Méan- 


Ic tpxle suivant du Digeste (L, XV, J)o Censihtis, 8, § 9) : In prouincia Asia 
diiae snni. iuris îlalici {cnloni.a.e) Troas et Vavium. Ce droit italique affranchis- 
sait les hîibilanls de la conlribution personnelle ou foncière et rendait les terres 
susceptibles de propriété ex tare Quiritiinn. — Tralles a été jointe abusivement à 
Ja liste ; après un tremblement de terre sous Auguste, elle prit le nom de Caesarea 
et fut peuplée de Romains, mais en partie seulement ( Lkb., GOÜ" ; Eckhbl, III, 
p. 120; Aoatuias, Uist., II, 17). 

(1) C"est la méthode suivie avec raison par M. Brandis dans son savant article 
Asia de la Rtalencyclopüdie de Paui.y-Wissowa. 

(2) PoLYB., XXII, 27. 

(3) Dittknberger, SIG, 2^ éd., n® 314. 

(4) IBM, 404, 405 = Viereck, Xill, XIV. 

(5) I Makkab., XV, 23. 

(6) Ant. iud ,,\\\, 8, 5 
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dre, Mylilène, Mylasa, Phocée, Smyrne» Ténédos(*). Quelle fut, 
à leur é^ard, ratlitudc de M’. Aquilius et de la commission 
sénatoriale des Dix, qui opérait avec lui ? Nous ri^morons,mais 
nous ne sommes pas sans renseignements sur la situation de 
ces villes dans les années qui suivirent ; et cela permet quelques 
aperçus. 

Liberté et autonomie entraînaient alors, comme principal 
avantage pratique, immunité, dispense du tribut; or les Romains 
s’étaient jetés sur l’Asie avec une ardeur qui avait des fins 
toutes pécuniaires; cette dispense ne dut pas leur agréer, et 
nous voyons bien que devant leur avidité la liberté de beaucoup 
de villes a succombé. D’abord, on devine qu’il en fut ainsi pour 
toutes les cités de Carie ; aucune d'elles n’est plus nommée 
comme libre depuis l’annexion (h part Gnide, qui le redevint 
plus tardj(*). Sous Sylla, Milet et Clazomène ne sont plus libres, 
car un sénatus-consulte oppose leurs tribunaux à ceux des êXeij- 
ôepai 7roXei;(®). Abydos, Dardaiios, Cymé, Phocée se virent resti- 
tuer, pour peu de temps, la liberté par Pompée ; c’est donc 
qu’elles l’avaient perdue dans l’intervalle (^). Pour Lampsaque, 
Priène, Erythrée, nous n’entendrons plus j)arler désormais de 
leur autonomie. Quant à Gos, Auguste, le premier, semble lui 
avoir accordé à nouveau quelque faveur (“). Ténédos perdit ses 
avantages un peu plus tardivement (®). En somme, qu’il en 
faille faire remonter la responsabilité ii M’. Aquilius ou à d’autres, 
les Romains, au début de l’occupation, semblent n’avoir plus 
voulu connaître de villes libres et surtout de villes dotées de 
rimmunité. Les idées reçues, l’intérét fiscal y mettaient obstacle. 
Il n’est plus question de privilèges à cette époque, ou pas encore. 
Astypalée reçoit la liberté en lOlî, mais elle ne l’obtient que 
d’un traité spécial avec Home (’) ; Apollpnide de Mysic est égale- 
ment libre au temps de Cicéron (®). Et on ne connaît pas d’autres 
exceptions. 

Les Romains de la fin du ii® siècle n’eritendaient donc pas se 
dépouiller des avantages du tribut. L’Asie, en passant sous leur 

(1) Cf. Henze, op. laud.^ p. 38 sq. 

(2) L’inscription 792, IBM, parle d’un prince xaTa< 7 T»)<Ta(/.ivou [yjpcSv é).£ujôepfav 

(3) Sc. de Asclepiade, CIL, I, 203, 1. 19 sq. 

(4) Dio Cass., XLl, 25 ; Lucan., Phars., V, 53. 

(5) Dio Cass., LVI, 27. 

(6) Cic., ad 0. /*»., II, 11, 2. 

(71 CIC, 2485 ICi, ni, 173; Ciciioriüs, Rbein. Mus., XLIV, p. 440. 

(8) Pro Flacco, 29, 70. , 
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domination, commença par être moins heureuse que sous les 
Attales. Faut-il en conclure à un ressentiment qui aurait poussé 
les Grecs à ouvrir leurs portes à Mithridate?Ce serait une déduc- 
tion naturelle, mà\s un peu hâtive. 8i Ton regarde la liste, 
dressée plus haut, des cités autonomes avant l’époque romaine, 
on verra que ce sont presque exclusivement des villes de la côte 
ou des îles. Or nous avons constaté précisément que ce sont 
celles qui résistèrent le plus longtemps au roi de Pont ; et on 
en peut dire autant des villes de Carie, brutalement dépouillées. 
Les Grecs étaient-ils donc taillables à merci ? On pouvait le 
croire. 

Pourtant Sylla paraît avoir changé de tactique après la guerre 
de Mithridate ; il confirma leur liberté à Ghios, Ilium, Magnésie 
du Méandre, Rhodes, qui l’avaient alors peut-être virtuellemeni 
gardée(^), et il la donna à Stratonicée de (^arie, qui ne l’avait 
jamais eue(*) ainsi qu’à une petite fédération carienne(^). Son 
idée était de récompenser les cités qui avaient montré quelque 
dévouement à la cause romaine. La récompense n’avait rien de 
platonique, d’illusoire; la liberté entraînait immunité, car nous 
voyons les gens de Stralonicée se plaindre, parce qu’entre les 
décrets de Sylla et la ratification de ses actes par le Sénat, les 
dispositions prises en leur faveur n’ont pas été respectées, et 
qu’ils ont dù payer le tribut comme les habitants d’une simple 
ville stipendiaire. Privilège violé ; donc privilège. Nous devons 
penser aussi que les taxes exceptionnelles dont 8ylla frappa 
l’Asie, sous le nom de contributions de guerre, n’atteignirent 
pas les cités qu'il avait déclarées libres. Peu lui importait du 
reste ; il avait fixé la somme qui lui serait remise ; il savait que 
la province pourrait, quoique avec peine, la lui fournir, quand 
môme il y aurait quelquçs participants de moins. La différence 
de traitement qu’il établissait entre les villes, suivant leur atti- 
tude, servait à montrer que Home savait faire la distinction 
entre ses loyaux sujets et les déserteurs ou les traîtres. La satis- 
faction que pouvaient en ressentir les premiers provoquerait 
sans doute entre les localités d’Asie une certaine émulation, une 
rivalité de zèle et de fidélité à l’égard de la métropole, celle-ci 
ayant en outre en main un moyen de coercition efficace et 
immédiat, dont elle userait le cas échéant, du jour au lendemain. 


(1) CtG, 2222; Tac., Ann.^ Ill, 62 ; Appian,, Milhr,^ 61. 

(2) Sc. de La^jiaa, Viereck, XXIX. 

(3) Sc. de Tabae, HermeSy XXVI (1891), p. 145 sq. 
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le retrait de la liberté. Un exemple éclatant fut fait précisément 
alors : Mytilène, longtemps rebelle, perdit son autonomie, sur- 
croît de punition pour la cité déjà partiellement détruite (*). 

L’extrême fragilité de cette liberté est facile à constater pendant 
tout le début de l’Empire, et aussi là futilité ou le caractère 
strictement personnel des mobiles qui poussèrent certains 
généraux ou certains Empereurs à favoriser telle ou telle ville. 
C’est Mytilène qui se voit réintégrer dans ses anciens privilèges 
par Pompée, en témoignage d’amitié pour un de ses habitants ; 
c’est Cnide qu’affranchit César pour plaire à un des notables (*) ; 
c’est Samos, qui est gratiflée de même par Auguste, son hôte 
pendant quelques mois (*) ; nous avons constaté qu’elle avait eu 
autrefois l’autonomie; elle l’avait donc perdue dans l’intervalle. 

Pline l’Ancien nous donne (*) la liste des villes libres à l’épo- 
que d’Auguste: Caimus, Termera, Mylasa, Alabanda, puis Cnide 
et Aphrodisias, redevables à César de cette faveur (*), Stratonicée, 
Rhodes, Ilium, Chios, encore en i)ossession des privilèges 
qu’elles tenaient de Sylla, Samos déjà nommée ; et il faut y 
joindre Méthymne et Astypalée, dont la situation un peu spé- 
ciale a été examinée plus haut. Que l’on compare cette liste 
avec les précédentes, on verra que le mouvement inauguré par 
Sylla ne s’est guère prolongé ; très peu de cités, après lui, ont 
été pourvues d’une autonomie qu’elles n’avaient pas alors, et 
quelques-unes, qui l’avaient eue, ne l’ont pas conservée; la 
nomenclature de Pline ne comprend plus Magnésie, ni Apollo- 
nide, ni Méthymne ; elle ne parle pas non plus de Cyzique dont 
la liberté a subi de singulières vicissitudes : cette ville changeait 
d’état de quinze ans en quinze ans ou à peu près. Passé le règne 
de Vespasien, il faudra encore retrancher peut-être de cette 
liste Rhodes et Samos {®), et dès le preipier siècle de l’ère chré- 
tienne il n’est fait mention d’aucune concession d’autonomie. 


(1) CicHORiüs, Rom und Mytilene^ p. 6. 

(2) La ville dut beaucoup à un certain C. Iulius Théopompos, fils «i’Artémidore, 
que Strabon (XIV, 2,15, p.656 C) appelle : ô Kato-apo; toû 6eoû çtXo;, toiv (lEyocXa 

Ôuvapévwv. Allusion expliquée par Plvt., Caes.^ 62 : Après Pharsale, Katvoep 

à^àpevoç Sè xr\ç ’Aorca;, KviSfou; te BeoTtopTro) (TUvaYayévTC tou; p.u6ou; 
2;6(ievo; rjXeuÔipwo’E . Théopompe reçut de grands honneurs, et même de villes 
étrangères (IBM, Knidos, 801). 

(3) Dio Cass., LIV, 9. 

(4) H. N., V, 103 sq. 

(5) ViBRBCK, S. G.. V. 

(6) SvET., Vesp.y 8 ; Evtbop., VU, 19. 

V. Chapot. — La Province d*Asie» 


9 
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Il me semble à propos de donner ici un tableau des villes d’Asie 
qui, à notre connaissance, ont eu la liberté à un moment quel- 
conque de la domination romaine, ou même un peu avant. Il 
est impossible d’en essayer un classement méthodique ; l’ordre 
alphabétique me paraît donc indiqué. 

Abydos. — Fut libre avant la domination romaine, et grâce 
aux Romains (Liv., XXXIIl, 30). 

Alàbanda. — Indépendante des Rhodiens, au temps où ceux- 
ci étaient maîtres de la Carie (Liv., XLIII, 6 ; XLV, 25). Une 
inscription du début du ii® siècle (BCH, X (1886), p. 299) indique 
la conclusion d’une aru(jL(ji.a;)^ia entre cette ville et Rome. Depuis 
lors, citée par Pline {H, N., V, 190). 

Aphrodisias (et Plarasa). — « Amie et alliée » de Rome 
(ViERECK, V = GIG, 2737), en vertu d’une déclaration de César 
ratifiée par Marc-Antoine et de serments échangés. Elle est 
citée par Pline simplement comme ville libre (V, 109). 

ApoUonide. — Libre sous L. Valerius Flaccus, au temps de 
Cicéron [Pro FLacco, 29, 70). 

Astypalée. — Libre et foederaia depuis 105 av. J.-C. (Vie- 
RECK, XXI), mais pour une durée inconnue à partir d’Auguste 
(Plin., h. iV., IV, 71). 

Cannus. — Sylla l’avait donnée à Rhodes (Gic., ad Q. fr., I, 
1, 33), à qui elle paya un tribut ; mais les Cauniens se plaigni- 
rent des Rhodiens auprès des Romains, qu’ils auraient préférés 
comme maîtres (Strab., XIV, 2, 3, p. 652 G) Il paraît que les 
Romains ne consentirent pas à cette cession amiable, et pour- 
tant nous entendons dire que la ville subit la juridiction de 
Rome (CiG., ad Fam,, XIII, 56, 3). Pline, dans sa liste, la men- 
tionne (V, 104), mais au temps de Dion Ghrysostome [Or. 
XXXI, p. 633 R) elle n’ékait déjà plus autonome. 

CMOS. — Une des villes dont la liberté semble avoir été le 
plus complètement ininterrompue ; elle commence peut-être 
dès avant la guerre de Mitliridate (Liv., XXXVIII, 39), en tout 
cas, attestée à partir de Sylla, par Appien [Mithr., 25, 46) et, 
sous Auguste, par Pline (V, 136) et par une inscription (CIG, 
2222 ). 

Clazomène, — Elle était libre avant qu’il n’y eût une pro- 
vince d’Asie (Liv., XXXVIII, 39), mais sujette après la guerre 
contre Mitliridate, (îar le sénatus 'Consulte de Asclepiade[Yik\%EL, 
163, 951 Bhuns, Fontes iuris antiq., p. 158) la représente 
comme soumise à la juridiction des magistrats romains. 

Cnide. — Libre sous les Attales, elle le redevient grâce à 
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César (Plvt., Caes., 48) et demeure telle sous Auguste (Plîn., 
y, 104) mais dans des conditions meilleures, ayant fait un traité 
et échangé des serments avec Rome, peu après la bataille 
d'Actium (’Ae-nva, XI (1899), p. 283-288). 

Cos, — Reçut quelques-uns des éléments de la liberté ; 
Auguste lui avait donné le ius exîlU (Dio Cass., LVI, 27) ; Claude 
demanda pour elle au Sénat l'immunité (Tac., Ann,,Xlï, 61 : 
retidit de immunitate Cois trxbuenda\ cédant à rinfluence de 
son médecin Xénophon, natif de Gos (cf. Paton and Hicks, 
Inscript, of Cos, n°« 84-94). M. Hicks la suppose pleinement 
libéra depuis Pompée, mais simple hypothèse. Au temps d’Au- 
guste, elle eut un tyran, Nicias (Strab., XIV, 2, 10, p. 658 C ; 
Aelian., h. Var.y 1,29); mais il dut prendre avantage de la 
confusion qui précède Actium , on n’en peut rien déduire pour 
notre point de vue ; et une inscription, contemporaine d’on ne 
sait quel Empereur, la suppose libre alors (BCH, V (1881) n® 23, 
p. 237 rzr Paton and Hicks, 26). 

Cyme. — Avait eu la liberté et l’immunité avant la formation 
delà province (Polyb., XXIJ, 27 ; Liv., XXXVIIl, 39) et ne 
paraît pas l'avoir conservée. 

Cyzique. — Sa situation et les hasards de la guerre, peut-être 
aussi l’humeur un peu altière de ses habitants, la firent fré- 
quemment passer d’une situation à l’autre. Elle était libre sons 
les Attalides (Polyb., XXYI, 6, 13); elle ne montra pas une 
obéissance absolue à Mithridate dans la première guerre, et lui 
résista franchement dans la seconde (Appian., Mithr,^ 73-76). 
On lui fut indulgent et elle garda sous la République (Strab., 
XII, 8, 11, p. 575 C) une liberté qu’Auguste suspendit pendant 
cinq ans (20-15 av. J. -G.). Dion Gassius nous en donne (LIV, 7 
et 23) les motifs, qui révèlent une sorte d’injures que les Romains 
ne pouvaient tolérer : toùç Sà KuCixtjvoùç, ô'ti ’PwjxafouçTivàç èv (ttoictei 
IxadTiYoSffavTs; àTtéxTsivav, eSouXaiaaTo. Une inscription, publiée par 
M. André Joubin Éi, gr,, VI (1893), p. 8) honore une 

femme établie à Gyzique, qui y fît de grandes entreprises de 
travaux publics. Le décret dit (1. 6-7) qu’elle n’a pas considéré 
les Gyzicéniens comme une antique fondation de Gyzikos, mais 
comme un récent « bénéfice » d’Agrippa (véav ’Aypfirira 
Agrippa avait fait en l’an 15 un voyage en Orient ; c’est l’année 
où Auguste rendit la liberté à Gyzique; peut-être Agrippa visita- 
t-il la ville et celle-ci dut-elle à son instigation ce retour de 
faveur. Elle fut dépouillée une fois de plus en 25 de notre ère, 
pourun nouveau manque d’égards (DioGass., LVII, 24 : xai KuCixtj- 
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vwv 7) eXeuôep^a aSôiç, ô'ti te *Pa)|Jt.a^ouç tivoc; e^TjCrav, xai ÔTt to •JjpâSov, 8 
Tû AùyouffTw TToteïv vjpÇavTo, oux E^eTeXfidav, à^TjpéÔïj). Peut-être faut- 
il soupçonner là Teffet de quelque malveillance particulière, 
car Tacite dit à propos des délations qui avaient eu lieu sous 
Tibère [Ann., IV, 36) : « On reprocha aux habitants de Cyzique 
de négliger les cérémonies du culte d’Auguste et de commettre 
des violences contre les citoyens romains ; et ils perdirent la 
liberté qu’ils avaient bien méritée dans la guerre contre Mithri- 
date, qui les avait assiégés et qu’ils repoussèrent non moins par 
leur propre constance que par le secours dç Lucullus » (cf. 
aussi SvET., Tib.y 37). Pourtant ils se servaient encore d’un 
calendrier spécial au ii® siècle (CIGr, 3664), ce qui, d’après 
M. Mommsen (Dr. publ. rom., trad. fr., VI, 2, p. 340), est un 
signe certain d’autonomie. 

Dardanos. — Libre, grâce à l’intervention romaine, avant la 
formation de la province (Liv., XXXVIII, 39). 

Éphèse. — Reçut peut-être la liberté sous la République, à en 
croire l’inscription suivante (CIL, I, 688) : Populus EpUesiu-^ 
[5 populum Romanum'] salutis ergo quod o[pUnuit maioruni] 
souom (= sui) libertatem. M. Mommsen [Dr. publ. rom., trad. 
fr., VI, 2, p. 362) interprète autrement celte dédicace : après la 
guerre de Mithridate, les Éphésiens remercient les Romains de 
leur avoir rendu la qualité d’hommes libres qu’ils avaient 
comme sujets romains, alors que, sujets du roi du Pont, ils 
seraient restés esclaves. Les mots salutis ergo rendent l’expli- 
cation très vraisemblable. Seulement elle ne se concilie guère 
avec la doctrine du même auteur siir les calendriers munici- 
paux. 11 est établi que le calendrier solaire fut de bonne heure 
introduit à Éphèse, mais que les anciens noms de mois ioniques 
restèrent encore en u^ge jusqu’au ii® siècle de notre ère 
(tlicKs, IBM, III, 2, Prolegomena, p. 78). La ville aurait donc 
joui de la liberté à cette époque. Il faut choisir entre les deux 
hypothèses : l’argument tiré de l’emploi du calendrier spécial 
ne me paraît pas décisif. 

Érythrée. — Libre seulement avant la formation de la pro- 
vince (PoLYB., XXll, 27 ; Liv., XXXVIII, 39). 

Héraclée du Latmos. — Avait été tributaire d’Antiochus ; 
elle fut néanmoins peut-être quelque temps libre et immunis 
pour s’êlr(î rangée à la cause romaine (Æcu. de philol.,XXlll 
(1899), p. 275 sq.). 

Ilium. — Quand les Romains firent à Attale des concessions 
de terrain comprenant la Troade, ils en détachèrent Ilium, 
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déclarée libre (Liv., XXXVIII, 39,10). Suspendue lors de la 
constitution de la province, cette liberté lui fut rendue par Sylla 
après la guerre de Mithridate (Appian., Mithr,, 61). César la lui 
confirma avec Timmunité (Strab., XIII, 1, 27, p. 591) Ciu.). 
Pourtant, ou bien cette immunité était incomplète, ou bien elle 
avait été violée et demandait à être proclamée à nouveau, car 
nous savons que Claude, sur la requête de Néron, alors âgé de 
seize ans, tint une harangue en grec, sur les origines troyennes 
de Rome, en Tan 53, et que les Iliens, sous ce règne, furent 
déclarés dispensés de toute charge publique (Tac., Ann., XII, 
58; SvET., Claud., 25; Nero, 7; cf. Haübold, De 7^ebus Rien- 
sium] p. 51). Antonin le Pieux conféra encore à cette ville des 
privilèges que nous étudierons plus loin. 

Lampsaque, — Les habitants furent soustraits à la puissance 
des rois de Pergame par les Romains, qu’ils en avaient sollicités 
(Liv., XLIII, 6, 8-10; I Mahhab., XV, 23). Aucune indication 
postéTieiire, hormis le passage où Cicéron qualifie ainsi les 
Lampsacéniens : condicione socii, fortuna serui (Verr., II, 1, 
32, 81). M. Mommsen interprète ces mots comme une définition 
— juste malgré l’enflure oratoire - - de la ffu(xut.ay ia, qui impli- 
quait à la fois un assujettissement limité vis-à-vis de Rome et 
une indépendance politique également limitée. 

Magnésie du Méandre, — Cette ville avait, au début du 
II® siècle, en 190, noué des alliances avec Home (Liv., XXXVIII, 
39). Qu’advint-il d’elle plus tard? A propos de la discussion sur 
les titres des cités au droit d’asile. Tacite écrit [Ann., III, 62) : 
« . . .Magneies L. Scipionis et L. Sullae constiiutis niiebantur, 
quorum ille A^itiocho , hic Mithridate pulsis , fidem aique 
uirtutem Magnetum decorauere, uii Dianae Leiccophrynae 
perfugium inuiolabUe foret. Vu la n^ention de ce temple, et 
attendu que Tacite paraît donner plutôt leur nom complet 
[Magnetes a Sipylo, Ann., II, 47) aux habitants de la ville voi- 
sine, quasi-homonyme, il me semble que M. Vaglieri a eu tort 
de regarder le texte de Tacite comme concernant Magnésie du 
Sipyle. Il ne nous est pas dit comment Scipion et Sylla fidem 
atque uirtute^n Magyxetum decorauere, mais il est clair que 
les avantages concédés à la ville ne durent pas .se borner 
au droit d’asile, et il est bien permis de songer alors à la 
liberté. 

Magnésie du Sipyle. — Peut-être les Romains lui donnè- 
rent-ils l’autonomie pour avoir résisté à Archelaos, général de 
Mithridate (Paysan., I, 20, 5) ou en souvenir de la victoire 



IIB LES CITÉS ET LES BOURGS; LEUR PHYSIONOMIE GÉNÉRALE. 


remportée tout auprès sur Antiochus; eu tout cas elle la possé- 
dait au début de l’Empire (Strab., XUI, 3, 5, p. 621 G). 

Méihymne, — Liée par un traité avec Rome vers 105 (IGI, 
II, 510) ; les serments échangés devaient-ils assurer la perpétuité 
de ses droits? Il est de fait que Pline ne la cite pas comme libre 
(V, 139). 

MUet[^). — Libre avant la formation de la province, vu l’ar- 
bitrage dont elle fut chargée (Dittenberger, SIG, 2° éd., 314) 
entre 146 et 135. Mais elle avait perdu cette autonomie dans la 
suite puisqu’en 78 un Milésien, capitaine de vaisseau, recevait 
du Sénat l’immunité (CIL, I, 203 = Viekeck, S, O., XYII~1GS, 
951). Sa déchéance daterait de la guerre de Mithridate, d’après 
Gelzcr {De Bmnchidis, 1869, p. 23), suivi par G. Hirschfeld 
(IBM, 921). M. Haussoullier montre que, dans le silence d’Appien 
à son sujet, il n’y a pas lieu de supposer qu’elle prit alors parti 
contre Rome, et pas moyen de préciser. Peu après, vers le 
milieu du i®'’ s., une inscription de Didymes mentionne la 
reprise des délibérations do l’assemblée du peuple, comme aupa- 
ravant : ses privilèges antérieurs lui sont rendus (IBM, loc. cit.). 

Mylasa. — Libre au moins sous Auguste (Plin., V, 108; 
add. CIG, 2695^). 

Mytilène, — Perdit la liberté comme complice de Mithridate, 
puis la reçut à nouveau de Pompée (Plvt., Pomp,y 42; Vell. 
Pat., II, 18); grandement favorisée par son heureuse situation, 
elle vit beaucoup d’illustres Romains dans ses murs : après 
P. Rutilius, la victime des publicains (Val. Max., II, 10, 5), 
M. Agrippa, qui avait quitté Rome pour fuir la rivalité de 
Marcellus et vécut deux ans à Mytilène (731-733 == 23-21), 
quoique gouverneur de la Syrie qu’il administra par ses légats 
(Iüseph., Ant. iud,, 10, 2; Tac., Ann., XIV, 53. — Cf. 
Gichoriüs, Rom imd MytUeyie^ p. 46-7). En 18 ap. J. -G., Germa- 
nicus s’y retira à son tour, et c’est là que Julie lui naquit 
d’Agrippine ; il nous en reste plusieurs témoignages épigra- 
phiques. Tout cela valut les faveurs de Rome à Mytilène : la 
liberté, confirmée par Auguste (Plin., V, 139), peut-être lui fut 
enlevée par Vespasien (Philostr., ApolL^ V, 41), et alors 
Hadrien qui visita la ville en automne 124, et que les inscrip- 
tions nomment bienfaiteur et fondateur de ,1a cité, la lui aurait 
rendue (cf. D. Ghrys., Or., XXXI, p. 621-'2 R). — Getle autono- 

(1) Sa côodition est examioée par M. B. Haussoullier, Études sur Vhistoire de 
Milet et du Didymeioriy Paris, 1902, p. 246 sq. 
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mie aurait reposé quelque temps au moins sur un foedus, vers 
la fin du i®*’ s. av. J.-G. 0;. 

Phocée. — Avait eu l’autonomie avant la formation de la 
province (Liv., XXXVII, 32); après l’avoir perdue, elle la 
recouvra, grâce à Gn. Pompée, en 49 ou 48 (Dio Gass., XLl, 25; 
Lucan., Phars.y V, 53). 

Priène, — Libre sous les Attalides, comme ftamos, puisque 
le roi de Pergame ne trancha pas leur contestation. Une inscrip-* 
tion, qui semble être d’époque romaine, indique l’emploi à 
Priène d’un calendrier spécial (GIG, 2900, 1. 8). 

Rhodes. — Reconnue vers 164 av. J.-G. (Polyb., XXXI, 7, 
20), laliberté lui aurait été confirmée par Sylla (Appian., Mithr,, 
61), puis en 51 (Gic., Ep, ad Fam., XIL 15, 2), plus tard encore 
par César (Appian., Bel. IV, 70). Supprimée par Claude en 
43(*), elle lui fut restituée dix ans plus tard{^) (Tac., Ann,, XII, 
58; SvET., Claud,, 25; Ner,, 7; Arith. Palat., Il, p. 159, éd. 
Jacobs) pour lui être enlevée une fois de plus par Vespasien. Le 
passage de Suétone [Vesp., 8) qui nous en informe a été donné 
pour altéré ou apocryphe, car Dion Ghrysoslome (Or., XXXI, 
p. 620-1 R.) représente encore Rhodes comme autonome (Gf. 
Henze, De ciuîtatibics liberis, p. 59-61). Pourtant Suétone est 


(1) Une remarque de détail, mais curieuse, est à faire à propos de cette ville : 
les Grecs, comme on Je voit par les monnaies, écrivaient toujours : MuTtXyjvr), et 
les Romains au contraire : Mitylene. Leur orthographe s’imposa-t-elle dans quelque 
mesure? On le constate du moins dans un texte, non pas romain, mais grec et 
municipal, d’Aphrosidias (Leb., 1620*, 1. 17 : MiTuXiQvrjv). 

(2) Dio Cass., LX, 24 : TwpLafou; Ttvà; àvso-xoXÔTtiaav. D’après la théorie de 
M. Mommsen {Dr. publ. rom., trad. fr., VI, 2, p. 395-6), les Rhodiens, comme 
les Cyzicéniens, se mirent dans leur tort en traduisant devant leurs tribunaux des 
citoyens romains, qu’ils n’avaient pas le droit de ^ger. Est-ce pour exécuter une 
sentence qu’ils les mirent en croix? A la vérité, il n’est pas fait mention de procès, 
et rien n’oblige à en supposer un. Les expressions de Tacite, parlant des habitants 
de Cyzique (uiolentius quaedam ausis publiée) ne sont pas absolument claires; 
celle de Dion Cassius ; ^Sr^crav, relativement aux mêmes faits, n’indique pas forcé- 
ment une détention préventive, et lorsque cet fiuteur nous parle de Romains fouettés 
et mis à mort èv axaexEt, dans une émeute, il n’y a plus de doute. Il s’agit de 
violences commises à la faveur de quelque désordre, et non de l’usurpation par les 
pouvoirs locaux d’une juridiction qui ne leur appartenait pas. Nous connaissons des 
cas de violences exercées même contre des magistrats romains ou contre leurs 
agents : Tu, si te legatum ita Lampsaci tractatum esse, senaium docuisses, ut 
lui comités uulnerarentur, lictor occideretur, ipse circumsessus pene incendere... 
(Cic., Verr., Il, 1, 33, 85). 

(3) Cf. l’inscription en l’honneur des ambassadeurs qui obtinrent cette faveur 
pour leur cité (IGI, l, 2). 
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suivi par Eutrope [Breu,, VIL 19). Il dut donc y avoir défaveur 
sous Vespasien, puis rentrée en grâce, probablement sous Titus 
ou Nerua (cf. Van Gelder, Gesch. d. ait. Rhod.^ p. 175). Enfin 
dans le discours adressé aux Rhodiens vers 155 par Aristide, la 
ville apparaît à nouveau comme une simple cité provinciale 
ordinaire (I, p. 831 Dind = II, p. 75 KeilO). 

Samos, — Situation semblable à celle de Priène sous les Atta- 
lides; depuis elle fut favorisée par Auguste (Plin., V, 135; Dio 
Cass., LIV, 9), mais sans doute redevint sujette sous Vespasien 
(SvET., Vesp.y 8; Evtrop., Breu., VII, 19). 

Sardes. — L’attribution de l’immunité à cette ville, depuis 
Septime-Sévère ou Caracalla, repose sur la restitution assez 
hasardée d’une inscription (Gichorius, Silzwigsber. der Berlin. 
Akad., 1889, p. 371). 

Smyrne. — Libre avant la guerre d’Antiochus (Polyb., XXI, 
11, 2), elle le fut encore après (Polyb., XXII, 27, 6; Liv., 
XXXVIII, 39) ; son ius ecoilii fut respecté d’abord par Rome, car 
elle en fît profiter plusieurs personnages romains (Gic. , vro 
Balbo^ 11, 28), peut-être môme jusqu’en 592/62, date de la mort 
à Smyrne de P. Rutilius Rufus, que Sylla exhortait vainement 
à rentrer dans sa patrie. Cette dernière circonstance, il est vrai, 
laisse croire que Rufus n’était plus un véritable exilé, et il 
semble de plus qu’il avait quitté Rome volontairement (Dio 
Cass., fragm. 97, 2). Dans le cas contraire, Smyrne aurait 
perdu la liberté entre 62 et 59, car le procès de Flaccus, plaidé 
en cette dernière année, nous montre qu’elle ne l’avait déjà plus 
(Cic., pro Flac., 29, 71). Sous Hadrien, l’àTÉXsia lui fut donnée 
(CIG, 3148). 

Stratonxcée. — Une des villes dont la liberté paraît avoir été 
le plus durable ; un sénjitus-consulte l’arracha à la puissance 
des Rhodiens en 167 (Polyb., XXX, 19, 3; XXXI, 7, 6); son 
autonomie lui fut confirmée par S^dla (cf. le sc. de Lagina), et 
elle l’avait encore sous Auguste (Plin., V, 109) ; sa résistance 
à Labienus lui fut sûrement comptée. 

Tenedos. — Sa liberté, d’origine inconnue, eut un terme en 
54 av. J. -G. (Cic., ad Q. fr., II, 11, 2). 


(1) Ces changements fréquents de situation, Tobscurité des textes font qu"on est 
fort mal renseigné sur Rhodes; et malheureusement l’épigraphie ne peut guère nous 
secourir; comme Ta montré M. Hollbaüx (Rev* de PhiloL, XVII (1893), p. 171-185), 
presque toutes les inscriptions rhodiennes que nous possédons se placent dans une 
courte période de cinquante ans (fin du ii® siècle, commencement du av. J.-C.). 
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Termera. — Aucune mention avant la liste de Pline (V, 107). 

D’après l’interprétation de M. Mommsen, qui me semble 
exacte, le (Tu<TT7)[xa Xpuoraootxdv reçut tout entier l’autonomie, en 
récompense de son attitude durant la guerre contre Mithri- 
date(^). Seulement je suis convaincu qu’alors cette confédéra- 
tion était bien loin de comprendre la plupart des villes de Carie ; 
les participants devaient être en petit nombre, ou alors il fau- 
drait croire à l’existence en Carie d’une foule de cités auto- 
nomes, ce que rien ne nous fait supposer. C’était sûrement, en 
réalité, un Uoinon de villages. 

Faùt-il y joindre Téos ? Elle avait été stipendiaria à l’égard 
d’Eumène. Un sénatus-consulte de 193 (CIG, 3045) avait déclaré 
Téos à^opoXdYYjTov aTTo toO ov5{jt,oi» tov> ‘P(*)|jLaéü)v. Mais CCS mots n’ont 
aucune importance : à une pareille date, la ville n’appartenait 
pas aux Romains. A su[)poser que cette dispense fût considérée 
comme devant avoir une longue durée, la guerre d’Antiochus, 
à qui Téos fut favorable (Liv., XXXVII, 27 et 28), aura changé 
les dispositions de Rome; pour les époques suivantes, on n’a 
aucun texte probant (cf. Sciieffleh, De i^ebus Teiorum, Lpz, 
1882, p. 33). 

A quiconque parcourra cette liste, il ne saurait échapper que 
la presque totalité des villes qui y figurent, à part trois ou 
quatre de Carie et de Lydie, sont situées sur le bord de la mer 
ou très voisines du littoral ; cités anciennes le plus souvent, 
d’origine hellénique ou hellénisées de bonne heure, et aux- 
quelles l’expérience de la liberté, par là môme, devait être moins 
nouvelle, par suite moins dangereuse. D’autre part, non seule- 
ment ces villes sont en petit nombre, mais encore la majorité 
d’entre elles étaient déjà autonomes avant la formation de la 
province; et parmi celles qui reçurent la liberté pour la pre- 
mière fois grâce à Rome, il en est plus d’une qui l’obtint avant 
l’année 133, c’est-à-dire à une époque où Rome pouvait donner 
volontiers ce qui ne lui appartenait pas. Les Romains ont donc 
surtout conservé des institutions antérieures. 

Enfin on remarquera que les villes les plus importantes de 
l’Asie n’eurent pas ce privilège ou le perdirent vite. La capitale, 
Éphèse, n’en était peut-être pas dépourvue, mais la surveillance 
de ses actes était facile au gouverneur qui y résidait. Pas une 
seule des cités prospères de Phrygie ne s’en prévaut à nos yeux ; 


(1) Hernies, XXYI (1891), p. 145 sq. 
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la vallée du Méandre et ses prolongements étaient couverts de 
riches localités ; or, h l 'époque d’Auguste, aucune d'entre elles 
n’est dite autonome, à l’exception d’Àphrodisias, située à peu 
de distance. Les finances de ces villes devaient être importantes ; 
le gouvernement romain aura craint un excès d'indépendance 
dans leur gestion. Pergame, ancienne capitale, semble avoir été 
particulièrement écartée de tout privilège ; Sardes, glorieuse 
résidence des rois de Lydie, ne reçut un avantage, d’ailleurs 
insuffisamment établi, qu’à une époque très tardive. Les maîtres 
du pays ne tenaient pas à réveiller de vieux souvenirs de gran- 
deur, qui n’auraient pas sûrement gardé un caractère tout 
platonique. Cyzique n'a eu qu'une autonomie très fugitive et 
jalousement surveillée. 

Les Romains n’aimaient décidément pas les municipalités 
trop indépendantes ; mais l’essentiel à noter, c’est qu’en outre, 
cette liberté si rarement accordée, ils se sont appliqués à la 
restreindre, parfois à l’annihiler dans la pratique. En fait, la 
différence entre les cités libres et les villes sujettes se réduisit 
souvent à peu de chose. Ces dernières étaient désignées généra- 
lement par une des expressions suivantes : oi uTti^xoot ('), xb àp/b- 
p.evov(^), oi uTtoTeTaYfxEvoi ’Pwjjiaioiç (^), et plus communément 
encore, de la part des Romains, stpendiarii. Théoriquement 
leur territoire est terre d’Ernpire ; l’État romain y prélève le cens 
foncier, et comme elles sont m dicione popidi Romani, le gou- 
verneur de province a sur elles juridiction pleine et exclusive. 
Dans la réalité des choses, on eut des égards pour les mœurs 
locales particulières. Les Romains préférèrent ordinairement, — 
ne fût-ce que pour s’éviter des embarras, — laisser leurs insti- 
tutions municipales aux villes que le sort des armes, comme le 
legs d’Attale, avait mise^ en leur pouvoir. Avsfnt même la 
formation de la province, ils étaient décidés à les changer le 
moins possible. Quand Héraclée du Latmos se vit accorder la 
liberté, au commencement du ii® siècle, par le chef romain, qui 
était probablement Cn. Manlius Vulso, celui-ci s’exprima 
ainsi (^) : SuYj^wpouaev 8 ê OpLÎv tyjv èXsuôspiaY xaObxi xat xai; àXXoti; 
TrbXsfftv, ô'fjai y|[/.îv t-^v eTriTpoTiTjv e8(oxav (ce qui est une traduction 
approchée de la formule latine de la deditio) ’ e/ouctiv toc TrpàYptaToc 

(1) Dio Cass., passim. 

(2) Aristid., I, p. 346 Dind. 

(3) los., Ant. iud., XII, 10, 6. 

(4) Leb., 588 = CIG, 3800 = Rev, de PhiL, XXIII (1899), p. 275 sq. 
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Tût auTwfJi TToXiTeueffôat xarà touç ufxeTepou; vdpiouç. Il est vrai que 
c’était une concession indépendante de toute loi ; le bon plaisir 
du gouverneur pouvait la supprimer ou la modifier ; mais les 
proconsuls ne paraissent avoir gardé en général qu’un droit de 
contrôle. Voici une ville qui n'a jamais été, légalement, auto- 
nome : c’est Pergame. Elle remercie, dans une inscription H, le 
proconsul P.SeruiliusIsaiiricus aTroBeScoxora t7)i Tc6Xei toÙ; 7raTp(ouc 
v6(jloü;(^) xat t7)v B 7](i.ox[pa]T(av àSouXwTov. Quelle marque plus écla- 
tante de cette tolérance de fait dont je parlais? 

J’ai donné plus haut la nomenclature des privilèges que sup- 
posait l’autonomie ; il en est plus d’un qui n’a pas été refusé 
aux villes sujettes. Presque toujours elles ont dû garder leur 
administration indépendante : leurs assemblées sont constam- 
ment mentionnées sur les monuments épigraphiques, et, dans 
les décisions qu’elles prennent, on aurait peine à trouver quel- 
que trait par où se trahisse la sujétion ou la liberté ; de même 
pour les corps de magistrats, simples copies des modèles de la 
Grèce d’Europe ; il suffisait à Rome de surveiller le recrutement 
de ces fonctionnaires, de façon à n’en avoir rien à redouter ; et 
c’est ainsi qu’elle put peu à peu favoriser la domination exclu* 
sive de la classe riche. On ne voit pas non plus pourquoi elle 
aurait interdit à ces villes de percevoir des impôts sur les habi- 
tants, au profit d’une caisse municipale ; il suffisait qu’elles 
fussent en état de payer régulièrement le tribut dû k la métro- 
pole. Quant aux privilèges monétaires, ils débordèrent le cadre 
de l’autonomie, au point de ne plus permettre de distinguer les 
villes libres des autres. Le droit de recevoir des exilés devint 
bientôt complètement indépendant de la question def l’auto- 
nomie; on sait qu’Auguste l’attribua exclusivement à quelques 


(1) Frankel, 413. 

(2) En effet, la question qui se pose ici ne concerne pas seulement l’organisation 
administrative, mais aussi le droit civil ; malheureusement, si la première nous est 
incomplètement connue, nous sommes plus ignorants encore du second. U est très 
certain que la moitié orientale de l’Empire n’a subi que dans une faible mesure 
l’influence du droit romain. La langue même était uu obstacle à la fusion des insti- 
tutions. 11 est surtout malaisé de distinguer entre les diverst;s régions de l’Orient 
hellénique : Gaius seulement spécifie quelquefois qu‘un usage qu’il mentionne avait 
cours en Bithynie, ou chez les Galates, etc... {Instit., l, 55, 193, etc.). M. Mommsen 
a noté quelques différences de coutumes ; elles affectent surtout le droit des per- 
sonnes {Rômisches Strafrecht, Leipzig, 1899, p. 116-117 ; mais cf. surtout Mitteis, 
op, laud.). 
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îles, sans autre considération que son bon plaisir (*). A l’égard 
du logement des gens de guerre, la question n’a pas toujours eu 
beaucoup d’intérêt ; il faut supposer le cas d’une expédition 
militaire, puisque normalement la province proconsulaire était 
dépourvue de troufies. Sous TEmpire, celte éventualité est 
extrêmement rare ; il n’en allait pas de même sous la Répu- 
blique, mais je crois qu’alors les villes libres, en fait, n’ont pas 
dû être ménagées plus que les autres. 

Un des points les plus curieux à étudier dans le détail, parce 
qu’il nous montre bien qu'on s’arrêta perpétuellement à un 
compromis entre les deux catégories de villes, est relatif aux 
juridictions locales. En droit les villes sujettes n’en devaient pas 
posséder, mais cette rigueur était inapplicable strictement. 
Comme le dit M. Mitteis(^), on ne voit pas deux citoyens d’une 
petite ville, en différend pour deux drachmes, obligés d’attendre, 
peut-être plus d’un an, la tenue du coniienitis iuridicus. Toutes 
les menues contestations devaient être tranchées par des auto- 
rités locales, au moins en première instance, et peut-être sous 
le contrôle du conuentus. Il faut convenir cependant que les 
textes et les inscriptions font à peu près le silence sur ces 
tribunaux : les noms des magistrats urbainsrégulièrementchar- 
gés de la justice et des cours judiciaires nous sont inconnus. 
Y avait-il dans les cités quelque chose comme les éphètes ou les 
héliastes de cette ville d’Athènes, à laquelle les municipalités 
d’Asie ont beaucoup emprunté ? Nous l’ignorons. Mais voici un 
exemple de juridiction locale simplement tolérée par les 
Romains. Dans le sénatus-consulte de Asclepiade^ on voit 
trois capitaines de navires, natifs de Carystos, Clazomène et 
Milet, recevant le droit d’être jugés d’après les lois de leur pa- 
trie (^) : âav TE £v Tai; Trarpi^ÿ/ xari touç cB^ou; vo(ji.ouçpouX(ovTat xpivedôai 
^ £7:1 Twv 7](JLeTép(ov àp/ovT(ov, èiti ’lTaXtxüJV xpiTwv. Or Carystos a 
toujours été une ville sujette ; il en devait être de même de 
Clazomène et de Milet après la guerre de Mithridate ; en tout cas , 
en droit strict, les deux juridictions ne se comprenaient pas 
dans une seule et même ville. 


(1) Dio Ca 89., LVI, 27, 2. 11 ne fut pas tenu compte des droits des cités libres ; 
à beaucoup d’entre elles, non situées dans les îles, Auguste enleva le « droit 
d’exil » ; à d’autres villes non libres, mais insulaires, il le donna. 

(2) Reichsrecht und Volksrecht. . p. 92, note. Ce livre est utile à consulter 
sur la question du statut des villes ; p. 85, 90 sq. 

(3) Bruns, Fondes, p. 158, l. 19 sq. = Kaibrl, IGS, 951. 
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Les Romains ont même admis Texistence de juridictions 
particulières pour certaines classes de la population ; je veux 
parler des quartiers juifs, il en existait dans la plupart des 
grandes villes ; ces communautés rendaient la justice à leurs 
membres. Il nous apparaît enfin que pour tout ce qui rentre 
dans le pur droit privé, ne touchant en rien à Tordre politique, 
les Romains se sont montrés très libéraux ; ils ont même plutôt 
sanctionné que supprimé ou modifîé(^). Donc, à Tégard des villes 
sujettes, les Romains n’ont pas abusé de leur droit de juridic- 
tion ; il y avait un minimum de liberté qui ne les effarouchait 
pas. 

En revanche, ils n’aimaient pas à le laisser dépasser, et les 
villes libres elles-mêmes l’éprouvèrent. Théoriquement, elles 
avaient une juridiction civile indépendante, bien plus une 
juridiction criminelle, et nous voyons que les Romains eux- 
mêmes pouvaient y être soumis, s’il faut généraliser le cas do 
Ghios(®). En fait, ce privilège fut fréquemment battu en brèche, 
et souvent par le simple arbitraire du gouverneur. A cet égard 
encore, l’inscription de Chios nous éclaire ; le sénatus-consulte 
de 80 avait décidé que les gens de Chios seraient autonomes, 
garderaient leurs lois et les imposeraient à toute personne habi- 
tant dans leurs murs. Des inconnus avaient obtenu depuis lors 
d’un proconsul, Antistius Vêtus, une sentence contraire aux 
lois de Chios, mais conforme sans doute aux lois romaines ; 
c’était, semble- t-il. un procès portant sur des propriétés parti- 
culières. Les Chiotes furent mécontents k juste titre et envoyè- 
rent des députés au gouverneur, qui iTétait déjà plus le même. 
Le nouveau proconsul, voyant la teneur du sénatus-consulte et 
une lettre d’Auguste, animée du môme esprit, qu’on lui présen- 
tait également, abrogea la sentence de son prédécesseur et 
accéda aux demandes des ambassadeurs. Dans cette circonstance 
donc, les droits de la ville autonome furent respectés ; mais pour 


(1) Uu exemple entre beaucoup : il y avait un ancien genre de procès local, 
étranger aux usages italiens, l’eyîtXTripLa TutJLêa>py^(a; (la plainte pour violation 
de sépulture) ; des constitutions impériales ont dû être rendues à son sujet, car 
dans une inscription de Tralles (BCH, V (1881), p. 344, n® 5) il est dit du coupable : 
OireyQyvoc eo-xo) xoï; 8iaxàY(j.a<Ti xoî; Tcotxp^oiç vdpioiç. Aux lois du pays s'op- 
posent dans le texte et s’ajoutaient donc en justice les actes du pouvoir souverain 
(ôiaxàyixaTa). 

(2) Cf. le sénatus-consulte rendu, probablement en 80 av. J,-C., en faveur de la 
ville maltraitée par le général de Mithridate (Appun., Mithr,^ 47) ; oi t£ Tiap’ aù- 
Tov; ovxe; Twpaïoi xoï; Xetwv UTraxouoxxiv vdpot; (CIG, 2222 == Vierbck, XXVII). 
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les faire valoir, elle ne s’appuyait pas seulement sur l’acte 
officiel qui les avait reconnus ; elle profita de la bonne humeur 
fort naturelle d’un prince qui était le premier Empereur romain, 
au comble de la gloire et de la puissance. 

Il n’en fut pas toujours ainsi. Cette juridiction indépendante 
finit par être soumise, pièce à pièce, à la surveillance du gou- 
vernement. Il n’est pas étonnant que les Romains eussent 
quelque répugnance à accepter la compétence criminelle des 
villes d’Asie à l’égard des délits commis par eux ; ces tribunaux 
leur inspiraient une certaine méflance : lumières et impartialité 
ne leur semblaient pas garanties (^). Les indigènes, au contraire, 
tenaient à leurs droits, quelque raillerie qu’on en fît. Cicéron, 
pendant son proconsulat de Cilicie, écrivait : « Les Grecs sont 
au comble de la joie, parce qu’ils ont conservé leurs juges 
nationaux ; plaisants juges 1 diras- tu ; mais qu’importe I Ils 
croient avoir Vaiitonomia (^). » On les empêcha plus d’une fois 
de le croire, témoin, par exemple, le procès suivant, assez 
original ; à défaut de la procédure suivie, l’espèce nous est 
clairement exposée par une inscription (**). 

Un individu était allé trois nuits de suite insulter deux bour- 
geois de Cnide devant leur maison. Ceux-ci, exaspérés, ordon- 
nèrent à leur esclave de lui verser, à la prochaine agression, 
des ordures sur la tôle. L'esclave laissa tomber le vase, qui 
atteignit et tua, non pas le visiteur ordinaire, mais son frère 
qu’il avait cette fois amené avec lui. Les deux proj)riétaires de 
la maison, mari et' femme, furent accusés de meurtre par les 
autorités de Cnide ; l’opinion publique leur était nettement 
défavorable. Sans doute, ils redoutèrent l’arrêt du tribunal de 
leur ville et obtinrent d’être jugés par l’Empereur Auguste. 
Celui-ci fit faire une enquête par un commissaire, acquitta les 
prévenus et signifia sa sentenccàlaville de Cnide, en reprochant 
aux habitants leur partialité et en leur ordonnant de se confor- 

(1) Sur ces juridictions locales, cf. Mommsen, Rômisches Sirafrecht, Lpz, 1899, 
p. 239. Leurs défauts ordinaires étaient ou la faiblesse, ou la dureté. Quelques 
Hellènes en comprenaient l’insuffisance. Le rhéteur Polémon engageait les habitants 
de Srayrne à ne retenir que les procès pouvant conduire à une condamnation à 
l’amende, et à abandonner les causes de meurtre, sacrilège ou adultère, à un juge 
pourvu du droit de vie et de mort (fîixao-TOu yàp ôeîaOai aùràç (tàç ô^xa;) 

^Xovxo; — évidemment le proconsul. Philostr., V. Soph., I, 25, 3). 

(2) Ep, ad Attic., VI, I, 15. 

(3) Publiée par M. Marcel Dubois, BCH, VH (1883), p. 62, et à nouveau par 
M. VlBRECK, 5. G., IX. 
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mer à son arrêt (^)* Il est vrai que M. Viereck explique les choses 
autrement, se fondant sur le contexte : il est dit, dans la lettre 
de TEmpereur, que l’accusé est mort, et sa femme « présente 
ici » (à Rome sans doute). C’est donc que tous deux, effrayés, 
s'étaient sauvés à Rome(*), ils échappaient ainsi à la juridiction 
de Cnide ; alors des ambassadeurs cnidiens allèrent informer 
l’Empereur de l’affaire. Mais, si cette interprétation est la vraie, 
il y aura peut-être lieu de s’étonner que l’Empereur lui-même 
intervienne, tandis que les accusés devraient avoir affaire aux 
tribunaux ordinaires, qui sont alors les quaestiones perpetuae, 
car, au début du principat, les officiers impériaux n’ont pas 
encore pris l’habitude d’accaparer le jugement des procès. Au 
contraire, cela s’expliquerait facilement dans l’hypothèse d’un 
arrêt sollicité directement d’Auguste, ou encore d’un appel 
interjeté, après sentence des juges de Cnide. 11 est vrai que le 
texte ne parle pas d’appel ; mais encore on pourrait y voir une 
allusion lointaine dans les derniers mots : « Vous me sembleriez 
bien agir, de tenir compte de ma sentence sur cette affaire et 
de mettre vos actes publics d’accord avec elle. » Si les deux 
inculpés ont dans l’Empereur un juge naturel, il n’est pas besoin 
que sa sentence soit consignée dans les actes publics de Cnide. 
Je ne prétends pas en somme que les formes du procès soient 
claires ; mais j’y crois bien relever une mainmise, volontaire 
ou sollicitée, du pouvoir central sur les droits de juridiction de 
la cité(®). 

En tout cas, l’appel au gouverneur ou à l'Empereur vint 


(1) Telle est l’interprétation de M. Mommsen, Hist. rom., trad. fr., X, p. 131, 
note 1. 

(2) Hypothèse superflue, ont déjà reconnu MMo Mitteis (Reichsrecht, p. 88) et 
Liebbnam {Stàdteverwattung, p. 485, note 4). 

(3) Je dis mainmise, mais non empiètement, car il faut écarter l’idée d’un abus 
de pouvoir. L’Empereur, en vertu de sou ius gladii, et le proconsul — auquel ce 
droit était délégué — avaient juridiction criminelle (s’ils voulaient l’exercer, mais 
c'était au début chose rare) sur tous les habitants de la province. Il leur apparte- 
nait donc toujours de soustraire au tribunal d’une ville la connaissance d’un fait 
d’ordre pénal. M. Mommsen (v. son Droit public romain, trad. fr., Ill, p. 309) 
revenant sur le procès de Cnide, admet qu’Auguste, usant de ses prérogatives de 
souveraineté, évoque l’affaire devant lui : Ebenso zieht Augustus eine in der freien 
Stadt Knidos begangene Mordlhnt an sich {ROtn. Strafrecht, p.106, note 1) ; et 
comme il n’était pas sur les lieux, il délégua l’instruction au proconsul ; und spricht 
die Reschuldigten frei nach einer durch den damaligen Proconsul von Asien 
Asinius Gallus in aller Form mit Sklavenfollerung angestalten Unlersuchung 
(add. p. 270, note 5). 
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sûrement en usage peu à peu, et au criminel et au civil. La 
malchance a fait que tous les documents épigraphiques de 
caractère juridique dont nous avons à nous servir présentent de 
graves difficultés d’exégèse (*). Voici une inscription extrême- 
ment mutilée (*), dont M. Mommsen a essayé le commentaire (®). 
C’est, semble-t-il, un fragment d’une lettre d’un proconsul 
d’Asie inconnu à la libéra ciuitas de Gos ; il se réfère apparem- 
ment à un appel que le proconsul désapprouve, et il est rap- 
porté à ce propos que l’édit du gouverneur renferme des dispo- 
sitions concernant les appels purement vcxatoires (1. 10-11), ce 
qui indique que les appels de jugements dos tribunaux locaux 
n’étaient pas une chose exceptionnelle. Nous ne voyons pas 
clairement si l’appel fut interjeté devant l’Empereur ou devant 
le proconsul ; mais qu’on adopte les restitutions de M. Momm- 
sen ou celles deM. Hicks(^), on n’en arrive pas moins t\ cette 
conclusion que, dans tous les cas, le proconsul doit connaître 
de l’affaire ; pour la juger, si l’appel est porté seulement devant 
lui, et, s’il concerne l’Empereur, pour décider si cet appel 
mérite d’arriver jusqu’à Rome. 11 lui appartient de l’arrêter en 
chemin ; il n est pas obligé d’y donner etfet. Et c’est encore une 
analogie de situation entre les villes libres et les villes sujettes. 

Il n’est même pas sûr que les comieniiis mridici ne se soient 
jamais tenus dans des villes libres. Telle était en effet la qualité 


(1) M. Michel Clerc a publié (BCH, X (1886), p. 399 sq.) diverses inscriptions de 
Thyatira, qui font allusion à des actes juridiques, et dont l’obscurité est décevante. 
Voici (p. 399, n® 3) une lettre du proconsul Cornélius Scipio à la ville, dont le 
sens général paraît être, suivant M. Clerc : a Je trouve juste et équitable que vous 
vous vous conformiez aux sentences que les juges ont prononcées au sujet des 
sommes appartenant au temple, et que vous n’écoutiez plus les réclamations ou 
accusations qui pourraient se produire à ce sujet. » Il ne nous est pas dit s’il s’agit 
ici d’un appel; mais c’est peu probable; ce texte ne nous fait pas descendre plus 
bas que l’époque d’Auguste ; à cette date l’appel ne s’est pas encore très généralisé. 
Du reste, il semble bien que le proconsul ait pris l’initiative d’un avertissement 
aux autorités de Thyatira. — Puis (i6irf., p. 400 = Viereck, VIII) une autre in- 
scription, suivant laquelle, à en croire M. Viereck, des publicains, après avoir déposé 
un gage, avaient cité à comparaître devant le proconsul les Thyaliréniens, qui 
n’avaient pris aucun souci des jugements intervenus entré eux-mémes et les publi- 
cains. Il s'agissait de biens religieux qui semblent avoir été loués trop cher. 
M. MiTTEis (op. laud,, p. 90) se demande si les publicains ne se seraient pas roumis 
d’abord à la juridiction de la ville, puis seulement après, sur déni de justice, adres- 
sés au gouverneur. Je ne vois rien à tirer de ces lambeaux de textes. 

(2) Publiée par MM. Dubois et Hauvbtte, BCH, V (1881), p. 237, n® 23. 

(3) Zeitschrift der Savigny-Stiftung für Rechlsgeschichte, 1890, p. 34-37, 

(4) Dans les Inscriptions of Cos, p. 41 sq., n® 26. 
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d’Alabanda, chef-lieu en même temps d’un conuentus. Peut-être, 
comme le suppose M. Brandis ('), ne lui donna-l-elle que son 
nom, sans jamais recevoir réellement chez elle d’assises judi- 
ciaires ; car celles-ci ne se tenaient pas toujours au chef- 
lieu. Mais peut-être, aussi bien, la ville préféra-t-elle, en ce 
cas, faire abstraction de sa liberté. A recevoir chez soi le 
conuentus^ il y avait pour une cité évidemment jrrand profit, 
avanlage matériel et satisfaction d’amour-propre. Je ne serais 
pas étonné qu’on se fût dit à Alabanda qu’à user jusqu’au bout 
des prérogatives de rautonomie il ii’y aurait que vanité. 

Ainsi, dans le domaine judiciaire, on entrevoit — plutôt, il est 
vrai, qu’on ne constate — une pénétration continue de la justice 
impériale dans les causes particulières des villes libres et, de la 
part de celles-ci, une certaine abdication de leurs privilèges 
de juridiction ('*). 

Mais il se trouvait compris dans l’autonomie, au moins à 
l’origine, une prérogative bien plus enviable encore, si impor- 
tante qu’on la citait souvent à côté de la liberté, par pléonasme : 
c’est l’immunité. Sous la République, les villes libres ne 
payaient pas de tribut aux Romains; seulement cela encore 
changea sous l’Empire, et dès le commencement de l’Empire. 
Nous savons par Pline que Chios était libre sous Auguste ; or 
elle payait des contributions, tout comme les villes sujettes, et 
môme le poids en était trop lourd pour elle, qui cependant 
passait pour riche. Le roi Hérode, e i voyage dans l’île, la trouva 
endettée envers le procurateur impérial, qui remplaçait les 
publicains de jadis, et elle n’aurait pu ni s’acquitter ni relever 
ses monuments abattus par Zenobios, lieutenant de Mithridale, 
si le roi des Juifs ne fût venu à son secours (®) et n’eût obtenu 
la libération de la ville. Go n’est paiè un cas isolé : on peut 
rapprocher celui de Magnésie du Sipyle, ville libre, et d’Apol- 
lonide, — qui l’était peut-être aussi, — dispensées toutes deux 
du tribut en raison d’un tremblement de terre qui les avait 
éprouvées (*). Nous avons en outre un fragment de lettre 

(1) Dans son article de la Realencyclopadie auquel j’ai fait plus d’un emprunt. 

(2) Vraisemblablement, dit M. Mommskn {Mm. Straf'r.^ p. 241), les juridictions 
indépendantes se seront bornées d'assez bonne heure aux délits que frappaient b's 
peines peu élevées. — Il est clair qu'on ne peut rien affirmer de plus. 

(3) Joseph., Ant. iud.^ XVI, 2, 3, 2 : ôtéXvo-s Xfoiç ta Trpb; xoùç Kai^rapo; 

éitiTpéTiouç elacpopaiv àTcrjXXaÇe. Le mot xat indique une action 

différente ; Hérode paraît avoir obtenu que Chios désormais fût dispensée du tribut 

(4) Tac., Ann.., H, 47. 


V. CHAPOT. — La Province d'Asie, 
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d’Hadrien aux magistrats, au sénat et au peuple d’Astypalée, 
qui commence ainsi : « Ayant appris par votre décret que vous 
vous dites dans l’indigence et incapables de payer vos contri- 
butions (^) », et les derniers mots indiquent qu’il ne s’agit 

pas d’une taxe extraordinaire, mais d’un impôt régulier et 
vraisemblablement annuel, qui devait être le siipendium. Nous 
ignorons la décision d’Hadrien, mais puisque sa lettre fut gravée 
et exposée dans la ville, ' c’est sans doute qu’elle portait consen- 
tement à une remise, à un dégrèvement tout au moins. Et les 
honneurs rendus à cette lettre indiquent un bienfait peu com- 
mun, dont il y avait lieu de se faire gloire. 

En môme temps s’établit l’usage de conférer exceptionnelle- 
ment aux villes, non pas l’autonomie de jadis, mais l’immunité. 
En 53, Cos la reçut du Sénat, sur la demande de l’Empereur 
Claude (^) ; Smyrne, qui avait perdu la liberté sous la République, 
fut gratifiée simplement de ràteXeia sous Hadrien, on ne sait pour 
combien de temps(’’), et enfin il est possible que Sardes ait dû 
une faveur semblable à Septime-Sévère(^). Il n’y a guère, à 
notre connaisance, qu’llium, que les Empereurs avaient des 
raisons toutes spéciales de combler de faveurs, qui ait gardé long- 
temps liberté et immunité, au moins jusqu’à Antoniri le Pieux(®). 

Les Romains ont enfin donné le coup de grâce aux autono- 
mies municipales par l’institution de la correclum. Laissons 
les controverses élevées à son sujet, en vue de la définir exacte- 
ment. Il est fort possible qu’elle ne soit pas restée toujours 
identique, immuable, dans les diverses parties de l’Empire. 
Pour l’Asie, nous avons un exemple de corrector : c’est le 
célèbre Hérode Atticus (®). La formule employée par Philostrate 

(1) BCR, XV (1891), p. 630; U VU (1883), p. 405. 

(2) Tac., Ann,, XII, 61. 

(3) CIG, 3148. 

(4) Je rappelle que cette suppositioQ est basée sur la restitution suivante d’une 
inscription par M. Cicuorius : à?[o]po[XoY'nTooJ {Sitzungsber. der Berlin. Akad . . 
1889, p. 371). 

(5) Tac., Ann.^ XII, 58, et Calustrat . , de Cognitionibus, Dig., XXVII, 1, 17, 

§ 1 : Iliensibus et proptef' inclulam îwbilitatem ciuitatis et propter coniunctionem 
originis Uomanae, iam antiquitus et senatusconsultis et constituiionibus prin- 

cipum plenissima immunitas tributa est idque diuus Pius rescripsit. 

M. Haübold (De rebus lliensium, p. 51 sq.) croit que ces prérogatives disparurent 
après Qallien, car les dernières monnaies frappées à Ilium Pont été sous ce règne. 
Mais je me borne à répéter qu’un très grand nombre de villes sujettes avaient 
leurs monnaies de bronze particulières. 

(6) V. Kubs, Prosopog raphia imperii Romani, I, p. 357. 
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pour désigner sa magistrature (*) montre bien que son autorité 
s’étendait exclusivement sur les villes libres. Sa mission ne 
pouvait consister (2) qu’à réformer la constitution des villes 
privilégiées, de manière à effacer les dissemblances qui les sépa- 
raient encore de l’autre classe de cités . Nous ne savons pas 
exactement comment il s’acquitta de ^es fonctions; mais sou 
biographe nous dit quelles furent à cette occasion scs généro- 
sités. 11 voyait la Troade souffrir du manqued’eau; les habitants 
étaient obligés de retirer le liquide fangeux des puits et de 
creuser des trous pour recueillir la pluie. 11 écrivit à Hadrien 
qu’une ville aussi antique, avantageusement située au bord de 
la mer, ne devait pas périr de sécheresse; il fallait donner à 
Troas trois millions (de deniers?) pour qu’elle pût se procurer 
de l’eau et des bains. L’Empereur l’approuva et le chargea de 
cette cura aquarum. Mais les frais ayant dépassé sept millions, 
le proconsul se plaignit à l’Empereur que le tribut de cinq cents 
villes ne servît qu’aux fontaines d’une seule. Hadrien s’en 
ouvrit à Atticus qui s’engagea à fournir lui-même l’excédent 
des trois millions. Le gouvernement romain, en le désignant, 
avait eu la main heureuse : celui-là même qui venait dépouiller 
les villes libres de leurs privilèges, ménageait une transition 
moins pénible et atténuait la rigueur de sa mission par de 
grandes libéralités personnelles. 

Ainsi sous l’Empire, et de très bonne heure, le caractère de 
la liberté municipale s’altéra profondément. Trois intérêts 
surtout étaient en jeu : administration autonome, justice locale, 
dispense de tribut. Or^ sur le premier chef, toutes les villes 
furent mises, dans la pratique, à peu près sur le même pied; les 
juridictions particulières, peu à peu, cédèrent le j^as à la justictî 
impériale, ce dont les habitants semblant avoir pris leur parti, 
car sans doute les justiciables y trouvaient des garanties supé- 
rieures; quant à l’immunité, elle disparut complètement, en 
dehors de quelques cas isolés, où elle faisait l’objet d'une 
concession spéciale et expresse, et probablement temporaire. 

Tout ceci nous explique comment le nombre des villes libies 
est allé toujours se restreignant et pourquoi, après Auguste, il 
ne s’encrée plus de nouvelles. D’une part, les cités elles-mêmes 
voyaient que ces privilèges étaient presque de pure forme, sans 


(1) V. Soph.t 11, i, 4 sq. ; >]px6 (Jièv yàp tûv xatà tV *A<T^av éXfiviÔipüiv utiXewv. 

(2) Je me rallie à l’bypotlièse de Waddington; v. dans Borohesi, Œuvres, V, 
p. 413., 
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réalité précise; elles renoncèrent à les solliciter. D’autre part, 
les Romains, reconnaissant dans cette qualification d’autonome, 
donnée à une ville, une source de réclamations éventuelles et 
d’embarras, se décidèrent à n’en plus faire l’octroi. Et l’autono- 
mie municipale mourut ainsi de sa belle mort, ou plutôt elle 
s’évanouit lentement. On pourrait cependaut s’étonner que les 
Asiatiques ne se soient pas attachés à cette distinction honori- 
fique, quoiqu’elle fdt devenue vide; nous allons voir en effet 
que, suivant l’expression très juste de M. Mommsen, « l’Asie 
Mineure était la terre classique de la vanité municipale » , mais la 
mode était alors à des formules nouvelles, peut-être jçrâce aux 
Romains eux-mêmes qui surent en imaginer d’autres, n'élevant 
en rien la situation du peuple sujet et donnant un surcroît de 
force au peuple souverain. 


§ 4. — Privilèges honorifiques des villes. 

Il importe de se rendre compte de ce qu’il y avait au fond 
sous ce mot d’autonomie, au moins daus la conception primi- 
tive : c’était en somme une idée de méfiance, l’expression adou- 
cie d’un désir d’indépendance vis-à-vis de Rome, qui, sans avoir 
rien de haineux, laissait percer quelque chose d’une hostilité 
contenue. Les Romains, et les Grecs à leur suite, préférèrent 
d’autres qualifications moins malsonnantes. Du reste nous 
avons vu qu’au temps où la liberté n’était pas un vain mot, les 
maîtres du pays avaient pris soin de ne pas l’accorder aux cités 
les plus populeuses et les plus prospères ; sans doute, quand les 
choses changèrent, la njême prudence ne s’imposa plus, mais 
ces grandes et glorieuses cités, anciennes capitales, allaient- 
elles solliciter ou recevoir un titre qui s’était avili eu décorant 
de préférence de petites localités, méprisables agglomérations 
de quelques habitants? La chose était inadmissible ; on trouva 
du nouveau. 

Mais d’abord, remontons un peu plus haut dans l’histoire, et 
voyons où les Asiatiques avaient mis leur orgueil, au temps 
même où la liberté comportait de réels avantages, mais ne suffi- 
sait pas à le satisfaire. 

Avant môme que la province d’Asie n’eût été constituée, les 
Romains étaient déjà maîtres du pays par le prestige qu'ils 
exerçaient, le souvenir de leurs éclatantes conquêtes et du 
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succès invariable de leurs armes. Les Hellènes éprouvèrent 
Tenvie de fraterniser avec eux ; les plus petites bourgades sur- 
tout jcroyaient s-élever en se procurant par traité des liens 
étroits avec cette race illustre. « Nulle gloire n’était égale parmi 
les Grecs à celle que donnait alors le titre d’ami, d’allié, d’al- 
franchi du peuple romain; tous les Grecs s’y laissaient prendre; 
car autant le Grec déteste par instinct l’étranger puissant, au- 
tant il l’aime par vanité »{'). L’oligarchie surtout, avec un sens 
très avisé, s’appliqua à « sauver le plus de liberté possible par 
la docilité, à éviter le nom de sujette à force de soumission ». 
Et telle est certainement, dans la plupart des cas, l’origine et 
la portée de cette appellation : fiXoç xat dügjjLa/oç tüJv 'P(i)(jLai(Dv . 
Mais bientôt on ne se contenta môme pas de cette bienveillance 
générale du peuple romain tout entier : on voulut avoir auprès 
de lui des garants spéciaux, des avoués en quelque sorte. On y 
fut conduit tout naturellement par le système des proxénies. 

Je n’ai pas à rappeler ce qu’était cette institution bien connue. 
11 y avait en Asie beaucoup de cités d’origine ionienne ; or dans 
les cités ioniennes, qui furent presque constamment soumises à 
un protectorat étranger, la proxénie eut moins qu’ailleurs un 
caractère d’utilité commerciale ou diplomatique ; elle revêtit 
plutôt la forme du patronal. Le proxène y devint une sorte de 
protecteur pour la cité où il avait ses droits de proxénic, plutôt 
qu’un véritable représentant de ses intérêts matériels. Ces pri- 
lèges commerciaux, les Ioniens les accordèrent sans parcimonie, 
d’autant plus volontiers qu’ils étaient sollicités par de puissants 
personnages capables d’élever la voix en leur faveur. Et ainsi 
ils furent très prompts à adopter l’institution romaine du patro- 
nat (*), mais elle ne resta pas cantonnée chez eux et nous en 
trouvons des exemples nombreux dar^s les autres régions de 
l’Asie. De Tancienne proxénie il ne subsista plus rien, dans le 
patronat, que le principe de la protection ; mais celle-ci ne 
s’appliquait plus au négoce proprement dit ; elle lui était devenue 
inutile, grâce aux progrès de l’administration romaine, à la 
sécurité de plus en plus grande dont jouissait tout l’Empire, à 
la création d'auberges innombrables qui faisaient que l’hospi- 
talité publique n’avait plus de raison d’être au sens littéral, mais 
seulement désormais au sens moral du mot. 


(1) Füstel de Coulanges, Mémoire sur Vile de Chio, 1857, p. 74. 

(2) Paul Monceaux, Les Proxénies grecques^ Paris, 1885, p. 221 ; cf. aussi 
p. 315. 
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Il y a des momiments sur lesquels nous retrouvons le titre 
de proxène, pris sans conteste avec l’acception de patron, bien 
que ce mot n’y figure pas (*). Nous savons par Tite-Live(?) que 
Rhodes, grande cité commerçante et fidèle alliée de Rome, se 
nomma à la fois des patrons et des hôtes parmi les notables de 
la métropole, et une inscription rhodienne déjà citée (®) rappelle 
en effet deux proxènes et bienfaiteurs du peuple^ tons deux de 
grande famille : L. Licinins Murena et A. Terentiiis Varro(0. 

En réalité, ce patronat était souvent décerné au chef immé- 
diat, au gouverneur de la province ; tel est le cas pour Sextus 
Appuleius à Assos^ et L. Galpurnius Piso à Stratonicéc(®). 
Mais il arriva aussi qif il fût de tradition, dans une gens illustre, 
de conserver le patronat sur telle ou telle ville : ainsi, à Thya- 

tira, le peuple honore L. Gom f. Lentulus, bienfaiteur et 

patron du à la suite de ses ayicêtres {^). A Slratooicée, 

une couronne d’or est offerte, et une statue de marbre élevée 
à Galpurnius Pison, patron et bienfaiteur Bii Tcpoy^v^v de la 
ville (®); et c’est ainsi probablement que P. Licinius Grassus, 
parent par adoption du premier gouverneur d’Asie, eut les hon- 
neurs du patronat de Nysa(®). L. Licinius Lucullus, resté plu- 
sieurs années dans la province comme proquesteur, fut reconnu 
pour patron par Synnada(*®). La môme cité pouvait avoir plu- 
sieurs protecteurs de cette nature : ainsi Ilium, à fépoque môme 
où elle nommait Auguste proxène, déclarait M. Agrippa parent 
(ŒuvYevYjç) et patron de la ville(*‘). Auguste avait permis cette 
double protection, bien qu’un esprit jaloux y eût pu voir une 


(1) Mais d’autres fois c’est le seul employé : ainsi le consul L. Domitius Cn. f. 
Ahenobarbus fut patron de Milet (2« moitié du siècle av. J.-C.). — Wiegand, 
SUzunr/sb. d. Berlin. Akad.^ 1901, p. 906. 

(2) Liv., XLII, 14. ^ 

(3) Mommsen, Sitzungsb. der Berlin. Akad., 1892, p. 816= IGl, I, 48. 

(4) IJue inscription d’Ilium, mal restituée par Schliemann (^4//*. Mit , XV (1890), 
p. 217) laissait croire que cette dignité surannée avait persisté sous l’Empire et 
qu’Âuguste fut proxène de cette ville. Les corrections de MM. Gardthaüsen {Rhein. 
Mus.f XL VI, p. 619) et Brückner (dans Dôrpfbld, Troja und Ilion^ 11, p. 471, 
n® 65) montrent qu’il n’en est rien; Auguste fut appelé seulement Trarptov d’Iliura 

(Leb., 1743 0. 

(5) Lbb., 134 = CIG, 3571. 

(6) Haüvette et Dubois, BCH, V (1881), p, 183. 

(7) Baüet, BCH, XI (1887), p. 457, n® 19. 

(8) Loc. citai. 

(9) G. Radet, BCH, XI V (1890), p. 232. n® 3. 

(10) Ramsay, BCH, VII (1883), p. 297, n« 22. 

(11) CIG, 3609. 
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méconnaissance de la hiérarchie; c’est sans doute qu’à l’encontre 
des Grecs, il la regardait comme parfaitement frivole. On 
éprouve également l’impression d’une raillerie à voir, vers le 
temps de Sylla, le Sénat romain conclure lui-même un traité 
d’hospitalité avec un Grec d’Asie(^). Le vote d’une assemblée 
municipale, qui octroyait le patronat à quelque personnage, 
constituait plutôt sans doute un acte de reconnaissance et un 
remercînient(^) qu'une sollicitation en vue d’un appui pour l’ave- 
nir ; c’est dans cet esprit, je pense, que Ghios entra dans la clientèle 
de César (^) et Mytilène dans celle de Pompée (^). De même l’Ar- 
temision d’Éphèse renfermait une statue élevée par la ville à 
une patronne {^); cette femme était évidemment une bienfai- 
trice du temple. Il ne faut pas exagérer cependant, et ce lien du 
patronat n’a pas dû être toujours purement platonique et 
nominal ; des Romains haut placés, ne fut-ce que pour s’en- 
tendre glorifier dans une ville d’Asie — car la vanité leur était 
permise à eux aussi — intercédèrent pour elle dans certaines 
circonstances. Nous voyons que Téos fit agir utilement ses pro- 
tecteurs à Rome en faveur de la ville d’Abdère, dont elle était la 
métropole!*). 

Ainsi, la première forme de la vanité asiatique, et cela sur- 
tout avant qu’il y eût une province d’Asie, c’avait été le titre 
d’ami et allié du peuple romain ; la deuxième, en pleine floraison 
sous la République, consistait principalement dans l’illusion de 
la liberté et le droit de se prévaloir en haut lieu d'un patronage 
romain ; la troisième, qu’il nous reste à voir, est par certains 
côtés assez plaisante (’). 


(1) Cf. le sénatus-consuJte de Asclppiade^ plusieurs fois mentionné (CIL, I, 20.3). 

(2) Nous en avons comme la preuve dans le caj^ d’Ilium. On lit dans la vie de 
Nicolas Damascène (Muller, Fragm. hisi. gr.^ III, p. 350) que Julie, se rendant dans 
cette ville, éprouva, au passage du Scaraandre grossi par les averses, des diffi- 
cultés telles qu'elle faillit y périr avec son escorte. Agrippa, irrité de ce que les auto- 
rités, non averties pourtant, n’étaient pas venues au secours de sa femme, frttppa 
les habitants d’Ilium d’une amende de 100000 drachmes d’argent. Ceux-ci, atterrés, 
chargèrent Nicolas de solliciter l’intervention d’Uérode. Grâce à celui-ci, la peine 
fut levée ; et c’est alors sans doute que la ville manifesta sa gratitude de la façon 
que je viens d'indiquer. 

(3) CIG, 2215. 

(4) IBM, 210, 211. 

(5) IBM. 562. 

(6) BCH, IV (1880), p. 51, l. 21 sq. 

(7) Un honneur particulier, d’une autre sorte encore, fut-il dévolu à la ville de 

Tralles, lepôtç toû Aibç xa-rà va tf); <7vvxXy)tov (CIG, 2926 = Leb., 60i)» 
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Peuple oriental, ami de Temphase cl de la rhétorique, les 
Grecs d’Asie ont toujours eu, mais gardèrent plus encore sous 
la domination étrangère, comme pour déguiser la perte de leur 
indépendance, un goût prononcé pour les formules honori- 
fiques redondantes et superlatives. Les Romains n’avaient 
aucune raison de les interdire en principe; mais ils en réglèrent 
et en limitèrent l’emploi, se réservant d’autoriser la revendica- 
tion des qualités les plus pompeuses dans les actes publics, de 
façon à pouvoir faire des heureux à très bon marché. Il y a donc 
deux catégories de titres honorifiques : ceux qui peuvent être 
arborés A volonté, et ceux pour lesquels une approbation préa- 
lable de l’autorité est nécessaire. 

Il est singulier que les premiers ne soient pas tombés d’eux- 
mômes eu désuétude, comme accessibles à tout le monde; nous 
en constatons l’usage presque universel en Asie. Inutile de les 
passer en revue tous et dans chaque cité. Voici un échantillon 
suffisant : M. Michel Clerc a fait ce travail pour Thyatira(^), 
une des villes les moins favorisées, puisqu’aucune des qualifi- 
cations officielles ne lui avait été accordée. La municipalité, 
dans les inscriptions, est dite XaixTr^oTaxiq, 8iaQrv|[jt.oT!XTri; 

en dehors d’elle, on distingue au besoin le Sfuj-oç qui, en sus de 
ces mômes qualificatils, s’appelle encore tspwTaToç, 'jefxvoTaToç; 
et son sénat, sa lioulè, composée sans doute en grande partie 
de petits artisans, devient sur les stèles xpaxtdTï), 6uBoxt{i.ü)TàxTj, 
cptXoaéêaaxo; xa't Ttàvxa àp(<TXTfj. Si telle est la vogue des formules 
courarifes, des dignités ad libitum, quelles n’ont pas dû être les 
compétitions à l’égard des titres officiels, accordés par l’autorité 
romaine? 


consacrée à Zeus en vertu d’uu décret du Sénat ? Waddington traduit : du Sénat 
de Rome, «njvxXiri'coç pris absolule ne servant jamais à désigner un sénat local (ad 
Leb., 519). C’est trop dire, et cette règle, juste en principe, comporte des excep- 
tions. Les monnaies oITrent des représentations de la 0£bç (ruvxXrjtoç (évidemment 
c est le Sénat romain) et de la Upà o-ûvxXyjTo;, la môme assemblée pans doute, car 
le type est alors différent de celui de la lepà PouX'îq. Mais des légendes comme lepà 
(tuvxXtitoç ’AXiY)v((r)v) sur la même face de la pièce (Imhoof-Blümer, Kleinasia- 
iische Münzen, î, p. 1%, n» 8 ; Babelon, Collection Waddington, 5592) condui- 
raient h une autre interprétation. Enfin nous avons, de Tralles précisément, une 
inscription qui porte (1. 13 sq.) ; tîi; Upft)Tà[Tif)c (tuyxXt^Ixou Kaio-afplwv TpaXXiajvoiv 
7 r(JX[ew;] (Ath. Mit., XIX (1891), p. 112), et les restitutions ne font pas de doute. 
Je crois donc que le passage du document ci-dessus doit se traduire de même ; 
on arrive ainsi à une donnée plus acceptable. 

(1) De rebus Thyatirenorum, comment, epigr., thèse, Lutet. Paris 1893 
p. 43 sq. ’ 
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Celle-ci paraît avoir distingué en Asie trois catégories de 
cités, si Ton s’en rapporte au jurisconsulte Modestin (^) : ^Ttep 

SïiXoïÎTai IÇ ’AvtwvIvou toO Eùaeôouç, ypacpei'jYjç (xev T(7i 

xoivcj) Tîjç ’A(7{aç — IffTiv t6 xe<j>àXaiov toOto uTroTeTayixévov. A{ jjtèv 
IXaTTOuç 7ü<5Xetç Büvavxat Trevxe lotrpoù; àteXetç e^eiv-ai oè pLe^Çoi»; tuoXeiç 
ÉTCTa — ai B'e pLeyiaTat TroXetç Béxa. Elxbç 8à Tip pièv lAeyiarw àptOpicp 
^j'pVjaao’Oai xàç [XTjTpoTnJXeiç TÔiv èôvwv, Ta> 8 ê Beutépto rotç eyouora; 

BixôSv, Ttp Be Tp^Ttp xaç XoiTrà;. Ce texte appelle quelques observa- 
tions : Il est fort singulier de constater qu’Antonin le Pieux 
désigne les plus grandes villes par ces mots : les métropoles des 
peuples, des races. Nous étions accoutumés à voir l’adminis- 
tration impériale, non moins que celle de la Rome républicaine, 
hostile aux vieilles dénominations ethniques; et ici elle a Pair 
de les sanctionner en basant sur elles le classement des cités; 
il ne semble pas d’ailleurs qu’on puisse donner du passage rap- 
porté une autre interprétation que celle-là. Une autre bizarrerie, 
c’est la façon dont l’Empereur Antonin le Pieux distingue les 
trois catégories : les unes peuvent avoir cinq médecins immunes, 
d’autres sept, les plus grandes dix. 11 paraît donc que le goût du 
charlatanisme était assez ancré dans le pays pour amener les 
habitants à recevoir chez eux un nombre tel de médecins, qu’en 
les dispensant d’impôt ils fissent un tort sérieux à la situation 
financière de leurs villes. J’ajouterai enfin que le titre de métro- 
pole se trouve quelquefois donné ou pris abusivement. Ainsi, 
d’après Ptolémée(“), Thyatira était Lydiae metropolis; or de ce 
titre, il ne reste aucun souvenir épigraphique, et nous avons 
vu que la ville s’attribuait tous ceux auxquels elle pouvait 
songer; elle n’aurait pas dissimulé un aussi notable privilège; 
Ptolémée n’emploie pas ici un langage exact. De môme, dans 
une inscription déjà citée(^), Temenothyra s’intitule métropole; 
mais le terme est à rapprocher du mot qui suit : T-yj; MoxaByjvTj;; 
et alors métropole est synonyme d’àcpYjY^u|jL£VTrj ttoXiç et veut dire 
simplement : ville ayant autorité sur des bourgs et peuples 
voisins. 

C’est naturellement l’épigraphie qui nous fait connaître à 
quelles cités appartenait cette appellation honorifique de métro- 
pole, avec le privilège — assez modeste — qui y était attaché. 
En voici la liste : 

(1) Dig., XXVll, 1, De excusationibus, 1. 6, § 2. 

(2) Geogr., V, 2, 16; il écrivait précisément au temps des Antonins; mais il faut 
noter que les manuscrits oe sont pas tous d’accord sur ce passage. 

(3) V. Bérard, BCH, XIX (1895), p. 557, n* 2. 
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Épbèse avant toute autre; il ne pouvait y avoir de difficullé 
pour elle, puisqu’elle était capitale de la province; elle devait 
même apparaître en quelque sorte comme la métropole de la 
proconsulaire tout entière. Son titre date déjà du premier siècle 
de notre ère. Sa qualité de capitale doit être encore plus 
ancienne; c’est là, on s’en souvient, que les publicains, avant 
le régime du principal, avaient leur siège .Social ('). Dolabella 
écrivait aux magistrats de celte ville de transmettre eux-mêmes 
aux autres cités de la province ce qu’il portait à leur connais- 
sance au sujet des Juifs (2). Épbèse avait le tabularium ou bureau 
central (^) et la caisse [area) de la province H; elle était la rési- 
dence de toute l’administration supérieur.' : aussi y trouvait-on 
un grand nombre d’esclaves et d’alTrancbis des Empereurs, une 
population extrêmement bariolée et mobile. Pour la même 
raison, le proconsul, à son arrivée en Asie, devait se rendre 
avant tout dans cette ville, y descendre de son navire; c’est un 
Empereur du in« siècle, Caracaîla, qui l’édicta (®), mais l’usage 
devait s’être établi antérieurement, et il n’est pas douteux que 
le gouverneur résidât à Éphèse tant qu’il n’était pas en tournée 
dans les différentes régions de la province (®). Quelles raisons 
donnèrent la prééminence à Épbèse (’)? Évidemment sa situation 
favorable, près des embouchures à la fois du Caystre et du Méandre, 
deux neuves fournissant un accès commode vers les contrées 
de l’intérieur, par leurs vallées. Les alluvions du Caystre, très 
anciennement, étaient appelés Xe^ixwv, et Asia devint le 


(1) Cic., ad Fam., V, 20, 9; ad Allie,, XI, 10. 

(2) los , Ant. iud.y XIV, 10, 12 : 0(xa; te pou>,opLai ravra ypà'^/ac xatà TtdXei;, 

et ibid., 11 : gTriorTéXXsi totç xatà t-^v *A<T(av élnam xal ’Eçeaiwv TcdXei 

TcpwTEuoucr'o TTÎç ’Aciaç. • 

(3) CIL, in, 6075, 6081, 6082. 

(4j Ibid,, 6077. 

(5) Vlpian., Dig., I, 16, De offic. procons. et leg., 4, § 5 : la ingressu eliam 
hoc enm obseriiave oporlet, ul per eam parlera prouinciurn ingrediatur, per 
quam ingredi moris esl, et quas Graeci d 7 riô/)p.{a; appellant sine xaxaitXoïJv, 
ohseruarr, in quam primum ciuilalem uenial uel applicel : magni enim facienl 
prouinciules seruari sibi coosueludinena islam et huius modi praerogaliuas ; 
quaedam prouinciae eliam hoc habent ut per mare in eam prouinciam pro~ 
consul uenial, ut Asia scilicet usque adeo ut imperalor noster Antoninus Augustus 
ad desideria Asianorum rcrcripserit prfconsuli necessitalem irnpositam per mare 
Aaiam applicare xal twv u.r)Tpo 7 îdXe<*>v "Eçectov primam attiugere. 

(6) Aussi est-ce probablement lui que Cicéron [Ep. ad Allie., V, 13, 1) désigne 
par ces mots ; Ephesio praelori. 

(7) Cf. Mbnadier, Qua condicione Ephesü usi sint,... p. 1 sq. 
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nom de toute la presqu’île (*). De bonne heure les Phéniciens 
s’y étaient établis; la ville eut toujours le renom d’un marché 
très fréquenté, le premier au temps des Romains (*). Le temple 
de Diane comptait parmi les plus fameux du monde entier. Tous 
les voyageurs se rendant d’Occident en Asie débarquaient dans 
ce i)ort, même Pline, gouverneur de Rithynie(^); le gouverneur 
de Gilicie fît de môme quelque temps, en raison des pirates qui 
rendaient dangereux les rivages du sud(*). Apres la bataille 
de Philrppes, Éphèse fut la première ville d’Asie oxl entra Marc- 
Antoine (*), et c’est là que s’embarqua M. Agrippa quittant la 
province^). Le titre de métropole apparaît pour Ëphèse dans les 
documents suivants : Leb., 158", Cil., III, 6076; CIG, 2972, 
2988, 2900 \ 2992; Wood, Inscr. fr, ihe gr. th., 6; Hermes, IV, 
(1873), p. 187(’). 

Smyrne ne put être regardée que comme la métropole de 
rionie ; elle en était la ville la plus considérable après Éphèse. 
-- Cf. CIG, 3191, 3197, 3202, 3206 (»). 

Pergarne, l’ancienne capitale du royaume des Attalides, passa 
sans doute pour la métropole de Mysi('. — Ct. CIG, 3538 ; 
Eckhel, II, p. 472 ; Mionnet, V, p. 459 (®). \ 


(1) CuRTius, Ephesus, Studien, Berlin, 187i, p. 5; Beilrtlge zur Gesch. und 
Topogr. Kleinasiens, p. 7. 

(2) *Polyb., XVITI, 32; Strab., XII, 2, 10, p. 540; 8, 15, p. 577 C; XIV. 1, 24, 
p. 641 C. 

(3) Ad Traian.^ 15. 

(4) ÇAc.,adAtlic.,V, 13; VI, 8. 

(5) Appian., Bel. dit. y V, 4. 

(6) Tos., Ant. iud.y XVI, 2, 2; cf. Plvt., Siill.^ 26. 

(7) Sur cette ville, v. encore; Ern. Gühl, Ephesiaca, Berolini, 1843; Zimmermann, 
Ephesos im ersten chrisllichen Jahrhunderty •diss. in., 1874 ; Barclay Head, 
History of the coi nage of Ephesus, London, 1880 {Extrait du Numismatic Chro- 
nicle/mO, pp. 85-180; 1881, pp. 13-23). 

(8) V. sur Smyrne, à défaut d’un bon travail d’ensemble et récent : Lane, Smyr- 
naeorum res geslae et antiquilales, diss., Gôlting., 1851 ; Constantin Iconomos, 
Étude sur Bmyrne, trad. du grec par Bonaventurc F. Slaars, Smyrne, 1868 (cf. 
surtout les notes du traducteur) ; André Guerbuliez, La ville de Smyrne et son 
orateur Aristide, Genève, 1861:1-65. 

(9) Tout ce qui concerne Pergame se trouve rassemblé dans la splendide publi- 
cation de Berlin ; Altertümer von Pergamon. Le livre de vulgarisation du savant 
danois J.-L. Ussinq, Pergamos, dens Historié og Monumenter, Kjopenhavn, 1897, 
(pour l’époque romaine: pp. 70-81), a paru en allemand dans une nouvelle édition ; 
Pergamos, seine Geschichte und Monumente, Berlin, Spemann, 1899, f® (sous les 
Romains ; pp. 55 sq.) Enfin Pontremoli et Colliûnon, Pergarne, restauration et 
description de V Acropole, Paris, 1900. 
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Gyziqiie devait être la métropole de rilellespont. — V. CIG, 
3497, 3665 ; Dumont, Inscriptioyis de Thrace, 430 {^). 

Sardes, ancienne capitale du royaume de Lydie, fut considé- 
rée fatalement comme métropole dq cette région (®). Cf. CIG, 
3467 ; Mionnet, IV, 128, 138. 

Tralles ne pouvait être que la métropole de la Carie. Cf. Aih. 
M«.,V11I (1883), p. 333 ; XIX (1894), p. 118; Leb., 1652'^ (texte 
de la fin du iv« siècle) (^). 

Magnésie du Méandre, ville d’Ionie, est donnée comme métro- 
pole sur une monnaie unique du temps d’Antonin le Pieux (*), 
en dépit du voisinage d’Ëphèse. Je ne vois pas à quel ancien 
eôvoç on pourrait la rattacher. Serait-ce une usurpation excep- 
tionnelle? Et de même Hierocles(*) appelle métropole de Carie 
la ville d’Aphrodisias ; ce doit être une nouveauté de l’époque 
byzantine ; aucune monnaie ne lui donne ce titre, aucune 
inscription, et il nous en est beaucoup parvenu. 

Laodicée peut passer pour métropole de la Plirygie, dont elle 
était une des cités les plus importantes, quoique bien excen- 
trique. Cf. pour l’indication de son titre : BCII, XI (1887), p. 351. 
Ce fut d’abord une petite ville (®) ; sa prospérité ne date que du 
temps èf' xai Tôjv yjfjiETepwv Trarêpcov, selon Strabon(^), ce qui 
nous reporte aux dernières années de la République. Elle subit 
un siège à l’époque de Mithridate, mais se releva, grâce aux 
faveurs des Romains, des dommages qu’elle en avait éprouvés. 
Auparavant, c’était sa voisine Trij)olis qui drainait tout le 
commerce delà région ; quand la direction du trafic eut changé, 
Laodicée la supplanta. Elle disait fièrement : Je suis riche et 
j’ai gagné des trésors et ne connais nul besoin (®). Elle ne reçut 

(1) Cf. Marquardt, Cyzicuh uÿd sein Gehiel, 1836, et Kkrsten, De Cyzico 
nonnullisque urbibus uioinis quaesliones epigraphicae, diss. in.. Halle, 1886; 
mais ce dernier travail traite fort peu de Tépoque romaine. 

(2) Elle porte ainsi sons Elagabale les litres ambitieux de ’Ao-fa;, .\u8(o(;, ‘E».a- 
a’ p.y)Tp67toXtç, que la dernière mention fasse allusion à l’immigration des Grecs 

d’Europe à Sardes (Strab., XV, p. 735 C), ou des Grecs de Sardes en Grèce propre 
(Tac., Ann.^ IV, 55). Cf. GrCBM, Lydia^ p, CIX, note 1. 

(3) V. sur relie ville certaines pages du livre d’Olivier Rayet, Milet et le golfe 
latmique, Paris, 1877, pp. 33-116, et Midi. Pappakonstantinou, Al TpàXXei; vJtoi 
(TuXXoY^ TpaXXtavwv èTuiypaçûv, èv ’AÔT^vaiç, 1895. 

(4) GrCBM, lonia^ Magnesia^ 56. 

(5) Syneedem., 688 We.s8. 

(6) Elle est aujourd'hui bien connue, grâce à M. Ramsay, Ciliés and Bishop,^ 1, 
p. 32 sq. 

(7) Strab., XII, 8, 16, p. 578 C. 

(8) Apocalypse de saint Jean^ III, 17. 
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en effet aucun secours impérial après le tremblement de terre 
qu’elle subit et se rétablit avec ses propres ressources. Sa 
position centrale, sur la grande route vers l’Orient, en faisait 
un centre d’affaires ; c’est cheT. elle que Cicéron encaissait ses 
lettres de change (^), c’était la manufacture principale de TAsie, 
où se travaillaient en grand la laine et les draps (*). Elle possé- 
dait de vastes et somptueux monuments, dus partie au sophiste 
Polémon, partie à un Romain établi dans le pays, Q. Pomponius 
Flaccus(*). Seul, Septime Sévère lui montra quelque défaveur, 
peut-être parce qu’elle se déclara pour Pescennius Niger ; Gara- 
calla en effaça les traces, et les monnaies frappées dès lors dans 
cette ville portent : Eùtu/sî; xatpol AaoStxewv, ou période heureuse 
de Laodicée(*). 

Synnada enfin était métropole, d’après un témoignage 
unique (“); de quel ’éôvoç? il est assez difficile de le dire ; elle 
aussi se trouvait située en Phrygie, dans la partie nord et au 
voisinage de la Phrygie Paroreios ; peut-être lui fut-il tenu 
compte de ce qu’elle était au centre du commerce très actif des 
marbres phrygiens, et logeait les chefs des carrières (®), avec 
le personnel du bureau principal ; le choix n’en est pas moins 
fait pour étonner. 

Faut-il y joindre Lampsaque ? Oui, si l’on se fiait à une 
monnaie de Caracalla{’). Mais M. Büchnerf®) croit à une faute 
de copie ; la vérification n’est pas aisée. En tout cas, on ne voit 
pas quel peuple cette ville représenterait ; peut-être simplement 
l’ancienne Troade. Le. môme auteur verrait volontiers dans 
Philadelphie une métropole, sous prétexte qu’il y fut tenu des 
xoivà ; le rapprochement ne paraît pas s’imposer absôlument, 
bien qu’en fait les autres néocores connues, à l’exception 
pourtant d’Hiérapolis, aient été en ijiême temps métropoles; 
une monnaie unique, du temps d’Élagabale(®), donne en effet 


{i) Al Fam., II, 17, 4; Ilï, 6, 2. 

(2) Cf. l’édit de Dioclétien sur le maximum, XVI, 52. 

(3) Philostb., V. Soph.^ I, 25, 4 et 5 et Alh. Mit. XVI (1891), p. 145. 

(4) E. Babelon, Revue numismatique, 1891, p. 31. 

(5) Revue archéologique, 1876, I, p. 195. 

(6) Cf. Ramsav, Mélanges d* archéologie et d'histoire publiés par VÉcole fran- 
çaise de Rome, 1882, p. 290 sq., et BCH, VII (1883), p. 305-306. 

(7) Eckhel, II, 458 ; Mionnet, II, p. 566, n» 334. 

(8) De Neocoria, p. 41. 

(9) GrCBM, Lydia, p. 204, 92; la légende se lit très nettement {v. pl. XXII, 


14). 
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ce titre à la ville, qui ne le porte pas dans les inscriptions; 
peut-être était-ce une usurpation, qui ne fut pas plus longtemps 
tolérée. 

Mais il est un oas beaucoup plus extraordinaire, c'est celui 
de Milet. Alors que les autres villes sont appelées métropoles 
tout court, ou métropoles d’Asie, une inscription du temps 
d’Hadrien (^) l’appelle métropole d’Ionie, et voici le texte singu- 
lier qui figure au recueil de Le Bas, au 212 : [ttjç TcpjcüTTjc; Tri; 

• *Ia>vt[a< a>]xi<y[jiévYj; xal (XYjTpoTcciXeto; iroXXtov xal [jLeYàXü)[v] Tcc^Xewv ’év ts 
T(S lldvTtü xat t[ 7^] Alyu^TTw xat 7:&XXa)'ou xyj; oîxou{jLévYj; MiXYjdlwv 
irdXeü);. Métropole d’Ionie pourrait à la rigueur s’admettre; 
l’inscription première est du début du ii® siècle; or c’est seule- 
ment à cette époque que commence à apparaître la désignation 
honorifique de métropole. Mais on comprend moins qu’une 
cité d’Asie soit métropole de villes situées dans d’autres pro- 
vinces, dans le Pont et en Égypte, et surtout sous Septime- 
Sévère, à une époque où cette institution est certainement 
fixée. 11 faut sans doute reconnaître un abus de langage; le 
mol doit faire allusion à l’ancien rôle commercial, si glorieux, 
de Milet, qui fut en effet la mère de beaucoup d’au Ires colonies 
situées au loin. 

Les diverses obscurités que j’ai relevées m’ernpc^.cbent de don- 
ner une conclusion ferme touchant la nature réelle du titre de 
métropole. Les auteurs qui en ont traité se sont efforcés de ratta- 
cher cette institution k quelque autre ; j’ai déjà dit que 
M. Bücbner tendait à confondre métropoles et cités néocores, et 
qu’il n’y avait là qu’une conjecture. M. Menadicr(2) remarque 
que le nombre des métropoles s’écarte peu de celui des coniten- 
tus iuridlci; supposant sans doute une erreur dans le i)assage 
de Modes tin, ou un défaut de précision, il assimilerait volon- 
tiers les métropoles aux chefs-lieux de conuenhis. D’une part, 
cependant, il y a des chefs-lieux de conuentus qui ne nous sont 
pas encore connus comme métropoles: Apamée, Alabanda, 
Adramyttion, Thyatira. En outre, s’il est parfaitement vrai que 
Laodicée, Synuada, Sardes, Smyrne, Éphèse, Pergame réunis- 
sent les deux qualités, il n’en faut rien conclure. La phrase de 
Modestin pourrait être ainsi développée, avec restitution d’un 
sôiis-entendu : sont cités de deuxième rang celles où se tiennent 


(1) Corpus inscriptionum alticarnm, 111, 480. 

(2) Dp. laud,^ p. 4-5. 
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des conuentus iuridicU ^ rexcepiioa de celles qui, déjà métro- 
poles, ont un rang supérieur. En effet, en établissatft ce régime 
judiciaire, on avait pris volontiers pour sièges des assises les 
grandes villes. Enfin, si chaque conuentus a un chef-lieu, il se 
réunit très fréquemment en dehors de ce chef-lieu, et les autres 
villes où on le trouvait pouvaient bien être les villes de 
deuxième rang de Modes tin (*), 

Quant à celles du troisième ordre, nous ne les connaîtrons 
vraisemblablement jamais par leurs actes propres, par les ins- 
criptions ; un titre comme celui-là ne méritait pas d’y être 
gravé, car il n’avait rien qui pût flatter. On a proposé comme 
indication à leur sujet un texte d’Aristide (^) : t\ |ay) t(ç ècjTt (iixpi 
TToXi; (jitrre TrpoaBeïcrôat SixacTWv uTcepopi'wv Tcapà t 7)V àÇ^av. Ce troisième 
ordre aurait donc compris les petites villes dépendantes, dont 
les citoyens étaient soumis à la juridiction municipale d’une 
grande ville voisine. Simple hypothèse, on le voit, et qui repose 
sur ce postulat, à savoir que piixpà ttcSXiç est pris par l’auteur 
dans un sens technique rigoureux, ce qui n’est rien moins que 
prouvé. 

Je devais essayer le commentaire du passage de Modestin, 
mais dans letat actuel de nos moyens d’information, il me 
semble radicalement impossible d’en préciser le sens. 

Deux faits seulement demeurent acquis : il y a, à partir du 
deuxième siècle, des villes d’Asie, en petit nombre, appelées 
métropoles, qui toutes sont de grandes villes, et réparties assez 
également sur les diverses parties du territoire de la province {*). 
D’autre part, la comparaison des sources démontre qu’à ce titre 
toutes en ont jointun autre : c’est généralement celui de néocore. 
On appelait néocore, dans les pays grecs, le gardien d’un tem- 
ple ; personnage bien secondaire, reqjplissant un emploi infé- 
rieur, qui comportait même quelquefois le balayage. Les villes 


(1) L’in^lilution des métropoles a-t-elle duré au-delù du Haut-Empire? Il semble 
bien que oui ; nous avons vu plus haut que Traites portait encore ce litre à la fin 
du iv« siècle. Peut-être sont-elles à confondre avec les urbes magnifico statu prae^ 
dilae que mentionne le code Théodosien (Xlf, 5, 3). 11 est vrai que le môme code dit 
ailleurs (XII, 1, 12) : Si guis ex maiore uel ex minore ciuitate originem ducit^ 
paraissant distinguer deux catégories de villes seulement. Mais la phrase peut 
n'avoir qu'un sens très général. 

(2) I, p. 137 Dind. 

(3) La thèse de M. Monceaux, à savoir qu'en général il n'y eut pas plus d’une 
métropole à la fois (De Communi Asiae, p. 99) me semble insoutenable ; et sur- 
tout le classement chronologique qu'il propose est suspect. 



144 LES CITÉS ET LES BOURGS; LEUR PHYSIONOMIE GÉNÉRALE. 

se sont ainsi dénommées gardiennes de temples, et elles ont 
pris cette qualification assez humble par déférence, on pourrait 
dire par bassesse à l’égard des Romains, car les temples en 
question, qu’elles étaient chargées de garder, étaient élevés aux 
Empereurs. Mais ce titre porté par certaines villes diffère trop 
des autres par son caractère sacré pour que je n’en renvoie pas 
l’étude aux chapitres sur la religion. 

En revanche, il nous appartient d’examiner dès maintenant 
une dernière qualification, plus ridicule et plus vide que toutes 
les autres et qui, par là môme, nous donnera une idée plus sai- 
sissante de la puérile vanité des Grecs d’Asie à l’époque romaine. 
Il y avait, et nous le verrons plus loin, des jeux « panasiati- 
ques » dits xoivoc qui se célébraient à tour de rôle dans 

une ville différente. Les cités de la province y envoyaient des 
délégués, les populations ne pouvant ellos-mômes y assister en 
totalité. La question était de savoir dans quel ordre ces délégués 
assisteraient aux jeux proprement dits ou feraient partie du 
cortège solennel d’ouverture. Il dut y avoir évidemment des 
contestations de préséance ; une ville, Magnésie du Méandre, est 
très Gère d’avoir obtenu le septième rang et se dit 
’Acriaç(^). On devine si le premier fut envié; il n aurait peut- 
être pas dù être disputé. Éphèse était reconnue ])our capitale de 
la province ; il semble que la priorité absolue eût dù lui revenir 
en conséquence. En réalité, il y eut lutte entre elle et deux- 
autres villes, Smyrne et Pergame (‘‘*). Avec Pergame, il est vrai, 
la discussion prit bientôt fin ; ce n’était pas une localité mépri- 
sable ; au milieu du siècle, elle avait, paraît-il, 120 000 habi- 
tants (®) ; mais elle ne pouvait soutenir la compétition. Entre les 
deux autres, la concurrence fut vive et de longue durée ; pen- 
dant presque tout l’Empige, la dispute continue sur le point de 
savoir laquelle des deux pouvait se dire 7:pü)T7) tt]? ’A<jîa;, Le 
décret de Garacalla paraît bien avoir tranché le différend et non 
sans ingéniosité : au lieu d’une ville, il y en eut trois qui purent 
prétendre au premier rang : entre elles pourtant on observe une 
certaine hiérarchie. Pergame ne fut pas absolument sacrifiée ; 
on la reconnut TrpwTV), mais elle fut TrpwxTj tout court(^) ou TrpcüTTi 


(1) Cf. Eckhel, II, p. 527. 

(2) Aristiw., 1, p. 171 Diûd. 

(3) Gale»., V, p. 49KühQ. 

(4) CIG, 3538 ; Leb., 1721 ; Mionnet, suppl.^ V, p. 459, n®» 1100 et 1101. 
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fjL7iTp(57roXtç simplement (^). Des deux dernières concurrentes, 
Éphèse, reconnue définitivement capitale, TemporlàH ; et désor- 
mais son titre de métropole fut toujours précédé de qualificatifs 
étincelants : ^ irpoiTYi xal [leY^erTYj {XTjTpoTroXiç TTjç *A<T(aç {^) ; elle était 
au moins La plus grande métropole d'Asie ; môme en un jour 
d’orgueil intransigeant, les habitants se qualifièrent de setils 
premiers Q), Les Smyrniotes répondirent avec dignité; leur 
ville ne fut plus simplement : ’Ad^a; (^) ; elle devint : 

première de V Asie par la beauté et la grandeur, et très bril- 
ladite, et ornement de V Ionie (*). Il faut probablement conclure 
enfin de ces querelles, étant donné l’origine du débat, que dans 
le cortège des xoivà les Éphésiens venaient en tôte, suivis des 
Smyrniotes, qui précédaient les Pergaméniens (®) ; après sans 
doute venaient les représentants de la oeurepa itoXi;, restée 
inconnue. 

Et de tout ceci les rhéteurs s'indignaient ou s’amusaient C') ; 
la lutte pour les TrpcoTeia égayait fort les proconsuls (*). Les Éphé- 
siens s’étaient plaints à Antonin le Pieux de l’insolence et de 
l’irrévérence des gens de Smyrne qui, dans quelques actes 


(1) Mionnet, ibxd. ; Frankel, Inschr. v, Perg., 525. La qualification de nptoTr) 
T(ov SEêaffTôiv me paraît marquer, non un surcroît d’honneur, mais simplement 
l’approbation impériale (GrCBM, Mgsia, p. 153, n® 318). 

(2) Locis citatis suprà. 

(3) *Ecp£o-îot pdvoi TTpwTOt ’AcTi'a; (Eckhel, U, p. 521 ; Vaillant, Num. pop. et 

in'b.j p. 121). 

(4) CIL, II l, 471 ; CIG, 3179rf, 3851 ; Eckhel, II, p. 559 ; Mionnet, III, p. 242, 
no 1367 ; p. 249, n® 1408. 

(5) riptüTY) ty); ’A<Tia; xàXXet xal (jLeyéÔei xal XaiAupoxaTT) x«t xoapo; ty]; ’ltavta; 
(CIG, 3202, 3204, 3405, 3406 ; cf. Leb., ad n. 30). 

(6) Mytilène, qui ne pouvait rivaliser avec les grandes cités, montra un esprit 
inventif; elle borna ses ambitions et obtint dé? pouvoir se dire TrptétYî Aéa^tov 
(GrCBM, Mylilene, n®* 185, 234, sous Valérien et Gallien). Une monnaie de Sariios, 
fait plus étrange, porte : nptotwv ’lwvfaç (Macdonald, Ilunterian Colleclion^ II, 
p. 413). 

(7) Aristide conseille à Smyrne, Pergame et Éphèse de ne plus se disputer la 
prééminence dans la province, mais de se souvenir plutôt de toutes les grandes 
choses qu’elles ont en commun : des conseils, temples et jeux : vCv naoaç 
ràç 7t4>ei; àBeXçpàç àXXri^ai; 07coXap6àveiv, vCv o-tàcrei; pàv xal Tapa^à; xal 
(fiXovix^a; xal xb pixpoXoyeïffÔat Ttepl xcov (laxaftuv éx TcbScov àveXelv (navyjyupcxbc 
èv Ku2[txcp Tiepl xou vaoO, I, p. 399 Dind. = II, p. 137 Keil). Add. deux autres 
discours du môme orateur : IIspl àpovofaç xaïc ubXeffiv (I, p. 768-796 Dind. = 11, 
p. 32-54 Keil) et ‘Poôfoiç itepl ôpovotac (I, p. 824-844 Dind. = 11, p. 54-71 Keil). 
Philostr., V. Soph., ï, 25, 19 ; Herodian., III, 2, 8. 

(8) Dio Chrys., II, p. 148 R. 

V. CHAPOT. — La Province d'Aiie. ii 



146 LES CITÉS ET LES BOURGS,* LEUR PHYSIONOMIE GÉNÉRALE. 

publics, avaient omis les titres d’Éplièse. L’Empereur répond 
avec le sérieux d’un philosophe : il loue les Per^améniens, qui 
se renferment sagement dans leurs droits; il blâme les habitants 
de Smyrne, mais déclare que néanmoins ceux d’Éphèse doivent 
leur rendre tous les honneurs qu’il a décrétés (*). C’est en effet 
jusqu’au Sénat, jusqu’à la chancellerie impériale qu’arri- 
vait l’écho de ces solennelles contestations ; et l’arbitrage 
partait de Rome. « Infirmités grecques! » disait-on. ‘EXXiqvDtà 
à(xapTV)(xaTa . Oui, mais infirmités grecques où les Romains 
avaient leur large part de responsabilité. Ils avaient tué l’indé- 
pendance municipale, supprimé l’initiative des populations, 
donné pour idéal à ces Asiatiques un gouvernement d'hommes 
riches, ayant pour toutes visées d’orner leurs villes d’un luxe 
superflu et tapageur. L’amdur des frivolités était évidemment 
inné chez ces gens-là ; mais au temps jadis il n’était pas du 
moins aiguillonné à toute heure ; les Romains, qui s’en riaient, 
le trouvaient pourtant fort utile ; c’était un instrument de domi- 
nation pacifique, qu’ils n’avaient pas créé de toutes pièces, 
mais qui s’est, entre leurs mains, singulièrement perléctionné. 

Pourtant il leur importait de ne pas dépasser le but ; ces riva- 
lités ne devaient pas dégénérer en véritables querelles. L’autorité 
romaine s'est appliquée à faire naître tout à la Ibis l’émulation 
et la bonne entente entre les villes ; elle a présidé avec empres- 
sement à la conclusion de ces ofjLovoiat de cité à cité, que les 
monnaies rappellent, et qui impliquaient d’ordinaire une sorte 
de communion religieuse, une coopération dans les mêmes 
cérémonies ou les mômes sacrifices. 

Nous avons un exemple de ces traités d’amitié par les frag- 
ments d'une inscription de Pergame(^). Les deux contractants 
sont Éphèse et Sardes. Pour supprimer des difficultés qui les 
divisauuit, elles ont eu recours à l’entremise des Pergaméniens, 
qui avaient offert leurs bons offices. Une lettre mutilée du 
proconsul Q. Mucius Scaeuola donne à penser que le gouver- 
neur n’était pas resté étranger à la conclusion de l’accord ; elle 
sert en môme temps à attribuer au document une date et le 

(1) IBM, 487. — Cf. Psevdo-Heraclit., Epist.^ IX, 7 (Hkrcheb, Epis(ologt\ 
Graeci, p. 288) : ’Eçéfftoi éauTûv wdXiv ü7rÊpxdcrp.iov oiovxai. 

(2) Frankel, 268. — Des relations d'amitié du môme ordre nous sont attestées, 
pour une époque bien postérieure, par des monnaies frappées sous Commode et sous 
Callien, et dont les légendes mentionnent un Koinon de Pergame et d’Éphèse 
(Macdonald, Hunterian Collection, U, p. 285-6). 
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reporte au début du premier siècle avant notre ère. Que le 
proconsul soit intervenu, on le comprend de resté la conven- 
tion est surtout d’ordre judiciaire. Quand un Éphésien se trou- 
vera lésé par un habitant de Sardes, ou réciproquement, il 
pourra se faire rendre rigoureuse justice par les tribunaux de la 
patrie du coupable (fragments DE. 1. 3 à 8). Mais le traité prévoit 
particulièrement les conflits entre les deux peuples (1. 18 à 29) : 
si l’un d’eux croit avoir contre l’autre un légitime sujet de 
plainte, il lui communiquera par une ambassade l’exposé de ses 
griefs ; puis les deux villes enverront des députés aux gens de 
Pergame, intermédiaires permanents, chez qui sera tiré au sort 
une cité arbitre, qui tranchera le différend, mais dont le rôle 
se borjiera, si l’un des deux peuples fait défaut, à le condam- 
ner, les dires de l’autre étant alors présumés véridiques. Et la 
procédure à suivre est minutieusement décrite. 

Il est permis de penser que le gouverneur, le cas échéant, ne 
se serait pas cru lié par ce contrat. Il flattait les deux parties, et 
c’était l’essentiel ; on aurait tort d’attacher aux clauses adoptées 
une importance exagérée. L’une d’elles (1. 11-18) nous montre 
bien qu’au fond l’accord dont il s’agit n’était qu’une manifesta- 
tion de plus de la vanité municipale. Nul habitant d’Éphèse, 
est-il dit, n’ira en guerre contre ceux de Sardes, ne livrera un 
passage, des mercenaires, des armes, des fournitures quel- 
conques, un lieu de recel à leurs ennemis, et de môme pour 
Sardes à l’égard des Éphésiens. Comment, se demande M. Fran- 
kel, deux villes de la province d’Asie pouvaient-elles se faire la 
guerre *? Simple formule de style, incontestablement. Cette 
solennelle convention donnait aux signataires l’illusion de leur 
importance ; ils se croyaient libres. En réalité, pour prévenir 
les conflits de ville à ville, il y avai^ mieux que ces puériles 
précautions : le ueio de Rome et la vigilance de ses agents. Le 
jour où le proconsul présidait avec un calme magnifique et une 
apparence voulue de neutralité à ces débats entre Sardes et 
Éphèse, à leur résolution exprimée de ne point s’entre-déchirer, 
il se donnait le luxe d’une nouvelle et superbe ironie. 



CHAPITRE II 


LES HABITANTS DES VILLES 


§ 1. — Les Citoyens. 

Il faut se représenter les villes de l’Asie Mineure, tout au 
moins les grandes villes, les villes commerçantes, comme des 
cités des plus cosmopolites, sortes de foires permanentes, où des 
populations fort diverses passaient ou séjournaient. L’esprit 
des citoyens en a été influencé : chez eux, en dépit de l’orgueil 
municipal, le civisme n’est pas étroit ni exclusif, et les cas de 
naturalisation s’offrent nombreux. Ce qui contribue encore à 
rendre les Hellènes moins rigoureux sur ce point, c’est que 
l’acquisition du droit de cité dans une ville d’Asie Mineure était 
un honneur bien pâle en comparaison de celle de la ciuitas 
Romana, parfois accordée à certains habitants des provinces, 
ambition avouée de beaucoup d’entre eux. Au début probable- 
ment, en Asie comme à Athènes, le plein droit de cité était aux 
enfants nés de père et mère citoyens; mais plus tard la -Kohrtld 
fut plus négligemment traitée. Les Romains semblent cependant 
avoir surveillé les mesures de naturalisation prises par les 
villes ; on est frappé de voir, dans les recueils de lois romaines, 
une disposition comme celle-ci : Iliensibus concessum est ut 
qui maire Ilîensi est sit eorum mumceps(^). Ainsi à Ilium, il 
suffisait d’avoir une mère citoyenne ; mais les Romains l’avaient 
expressément approuvé. Pourtant les naturalisés ou S 7 )[i. 07 ü 0 [ 7 )T 0 i' 
obtenaient leur qualité d’une procédure purement locale : décret 
du sénat, puis du peuple, comme pour les lois ordinaires. A 
Éphèse, des magistrats religieux, les IffdTîveç, tiraient ensuite au 
sort la tribu du nouveau citoyen, et d’autres, les veoDTcotai, 


(1) Vlp., ad EdicL II. — Dig., L, 1, ad munîcip, et de bicol,^ 1. 1, § 2. 
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prenaient soin de faire graver le diplôme (‘). Y avait-il \m album 
contenant la liste des citoyens (*) ? 

La chose est évidente, et plus d’une inscription y fait allusion, 
mais sans nous faire connaître le terme spécial servant à désigner 
cette liste (*). Dans deux cités au moins, le soin de la tenir à jour 
appartenait à un fonctionnaire appelé le TroXeiToypà^poç (*). 

Arriva-t-il qu’on vendît le titre de citoyen d’une ville? Nous n’en 
avons pas d’exemple, et cela paraît peu probable ; les Romains 
ne l’auraient vraisemblablement pas toléré. Mais les dons 
gracieux du droit de cité sont très fréquents ; quelqu’un a-t-il 
rendu des services signalés à une ville, sous forme de libéralités 
en général, celle-ci le met volontiers au nombre de ses membres. 
Les vainqueurs dans les jeux publics voyagaient sans cesse de 
l’une à l’autre, pour s’y faire applaudir et remporter des cou- 
ronnes; entre autres honneurs, ils recevaient parfois laTuoXiTs^a, 
et l’on voyait des athlètes citoyens d'un certain nombre de 
villes à la fois. Le cumul était possible en effet ; on acquérait 
une nouvelle patrie sans être astreint à abandonner la première 
ni à changer de domicile par conséquent (®). 

Nous connaissons plusieurs cas de naturalisation collective 
et en grand; après la mort d’Attale II, et avant que les Romains 

(1) IBM, 477. 

(2) Celle qu’a retrouvée Schlieraann dans les fouilles de Troie en 1890 (Ch. Michel, 
Rec. d'inscr, gr,, n» 667) est antérieure à l’époque romaine (iii* siècle av. J. -G.). 

(3) CIG, 3137, 1. 53 (Srayrne). Pour Pergame, v. fn/'rd, p. 150, note 3, et pour 
Éphèse, ce qui est dit des magistrats d’ordre financier, chap. iv, § 1. 

(4) Éphèse (Leb., 136 <*, 1. 40) ; Nacolia (CIL, III, 6998). L’épigraphie d’Asie Mi- 
neure est particulièrement avare de renseignements sur les registres d’état civil, 
M. Wilhelm LEVisoN(nie BeurkuJidung des Civilstandes im Alterthum^ diss. in., 
Bonn, 1898 ; cf. p. 5) a recueilli les rares témoignages que nous possédons ; ils 
concernent les îles et, peut-être exclusivement, u^e époque antérieure à celle qui 
nous occupe. A Cos, au ii* siècle de notre ère, Soranos, pour ses ploi larpûv, 
pouvait établir exactement la date (460 a. G.) — même le jour — de la naissance 
de Gallien, wç èpeuviqo-a; và èv Kw YpapiiaToçuXaxeia irpoflrtlÔTjffi (Westermann, 
Biographi Graeci minores^ p. 449-450). Il n’est pas attesté d’ailleurs que ces listes 
aient été continuées avec la même ponctualité. Dans le dème d’Halasarna, il y avait 
un registre où étaient inscrits les participants à un culte (Collitz-Bechtel, SammL, 
III, 3706), comme on faisait à Kalymna, au milieu du h* siècle av. J.-C., pour les 
adorateurs d’Apollon Delios (Jèirf., 3593; cf. p. 324-5). 

(5) Cf. par exemple le cas de l’acteur Myrisraus Spupvaïov xal MàyvTiTa (KER^, 
Inschr. v. Magn.f 165). Add. BCH, XIX (1895), p. 555, décret en l’honneur d’un 
citoyen de Temenothyra et d’Amorium (1. 16 et 23) ; add. CIG, 3893, un citoyen 
d’Acmonia et d’Euménie. C’était vrai du reste de tous les Grecs, comme on le voit 

par Cicéron {pro Balbo, 12, 30) : In Graecis ciuitalibm uidemus multarum 

eosdem esse homines ciuitatum. 
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n’eussent fait l’adition d’hérédité, Pergame se trouvait, nous 
est-il dit, dans une situation un peu troublée ; une guerre 
heureuse venant de s’achever, le roi avait annexé un territoire 
ennemi ; la paix D’était pas encore revenue; pour l’assurer plus 
rapidement, et plus complète, l’assemblée populaire accorda un 
relèvement de situation aux habitants, anciens ou nouveaux(^). 
Le droit de cité fut accordé (^) aux gens inscrits sur les listes des 
métèques (®) et à un très grand nombre de soldats : aux Macé- 
doniens et Mysiens, qui étaient établis dans le royaume en 
colonies militaires (^‘) ou formaient des troupes soldées (*) et à 
tous ceux qui faisaient partie de la garnison permanente, Trapa- 
(puXaxïTai et ÊfjLcppoupoi (®). La concession s’étendait aux femmes 
et enfants des individus énumérés. On voit que la mesure profi- 
tait surtout à des hommes d’armes; ils étaient les plus redou- 
tables ; il fallait se les concilier les premiers. 

Un autre exemple nous est fourni par la ville d’Éphèse : 
pendant la guerre contre Mithridate, après qu’elle eut longtemps 
soutenu le roi de Pont, les premiers succès des Romains donnant 
à réfléchir aux habitants, un revirement s’était produit parmi 
ces derniers; mais si assurée que parût la victoire définitive des 
Romains, il fallait présentement se défendre. Dans ce grand 
péril, les Éphésiens n’hésitèrent pas à donner le droit de cité 
aux étrangers de tous ordres domiciliés chez eux O- << Les 
isoièles et parèques, les Meroi, les affranchis et étrangers qui 
auront pris les armes et se seront enrôlés auprès des généraux, 
deviendront de nouveaux citoyens ayant mômes droits que les 


(1) S’il ne profila pas seulement à ceux de la ville même de Pergame, mais à ceux 
du royaume entier, cela dut entraîner un bouleversement considérable en Asie. 

(2) Ces détails nous sont fournis par une inscription, Frankel, 249; de nouveaux 
fragments de ce texte ont été depuis retrouvés (cf. ü. v. Prott et W. Kolbe, Ath. 
Mit., XXVll (1902), p. 106-125, n«>8 113-144). 

(3) Ces listes supposent également, et à plus forte raison, l’existence de listes des 
citoyens de Pergame. La liste des métèques milésiens publiée par M. Haussoullier 
(Rev. de Philol., XXIII (1899), p. 80-87) appelle la même conclusion. 

(4) V. S huchhardt, Ath. Mit., XIII il888), p. 1 sq. 

(5) Beaucoup d’habitants de la Mysie orientale avaient, dans les premiers temps, 
pour métier de s'engager, surtout comme sagittaires, dans les armées étrangères 
(PoLYB., V, 76, 7; XXXI, 3, 3; Liv., XXXVII, 40; Appian., Swr., 32 ; ils se 
réunissaient ensuite en colonies militaires (Polyb., V, 77, 7, parle de Muaûv 
xatoixlail particulièrement nombreuses dans la région de Thyatira (Polyb., l. cit. ; 
Strab., XllI, 4, 4, p. 625 C). 

(6) Brigades de police, sans doute analogues eotre elles. 

(7) Le décret nous a été conservé (Leb., 136«) — v. 1. 43 sq. 
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anciens ; leurs noms seront certifiés par les généraux aux 
proèdres et au secrétaire du conseil, et ils seront dîstribués par 
le sort entre les tribus et les chiliastyes ; et de môme pour les 
affranchis publics qui auront pris les armes ; » tous ceux qui 
avaient été rayés des listes de citoyens, pour toujours ou à 
temps, pour condamnations, dettes, amendes, furent réintégrés 
dans leurs droits (1. 28 sq. ). Ce texte nous montre en même temps 
des cas de perte du droit de cité ; on regrette de ne pas connaître 
les autres (*), mais ceux-ci ^ont assez caractéristiques, et surtout 
cette radiation provisoire pour amendes encourues et non 
encore payées. Dans cette Asie, où l’argent était si respecté, on 
avait un mépris accablant pour les gens au-dessous de leurs 
affaires et ne pouvant pas se libérer (*j. 

Tl est clair, bien que les renseignements positifs nous fassent 
défaut sur ce point, qu’on ne comptait comme citoyen et qu’on 
n’en exerçait les droits qu’à partir d’un certain âge. Cependant 
les charges pesant simplement sur le patrimoine, les liturgies 
proprement dites, pouvaient être supportées même par des 
enfants aussi bien que par des femmes; mais les parents y pour- 


(1) En faut-il voir un dans les circonstances suivantes? A Gyzique, pendant 
l'exécution des constructions dont Antonia Tryphaina fit présent à la ville, sous 
Tibère {Ath. Mid., XVI (1891), p. 143), il est donné mission aux archontes, stépha- 
népbores et agoranomes, par décret du conseil et du peuple, de veiller à ce que les 
prix des marchandises ne dépassent pas, le tarif. Tout commerçant qui affiche des 
prétentions supérieures doit être maudit, comme coupable envers la cité, et (1. 24) 
èàv plv TToAefT/jç -J àîtoUvoOaÔai è[àv 5e Çéjvo; ^ ptéroixo; xal tt); TioXeo); eipY^ffÔai 

t6 Te èpyaffTTipiov avToO M. Liebenam {Siüdieverwaltung, p.365) traduit : 

wenn sic Bürger sind, dieses Rechtes verliistig gehen. Il est exact qu’aTroÇevoCîv 
est parfois employé dans le sens de priver du droit de cité (cf. Plvt., Philopoemen^ 
13) ; d'autre part il signifie plus souvent bannir. Le cas est embarrassant : on ne 
saurait dire que la peine fût excessive dans la première hypothèse ; nous avons des 
exemples de semblable rigueur ; peut-être y a-t-il une opposition entre àiroÇevoCcr- 
6ac et erpyeo-ôai, à moins que le rédacteur du décret n’ait voulu seulement varier 
les expressions. 

(2) Il ne s’agit, bien entendu, que des dettes envers l’État ou les dieux, et non des 
dettes privées. MM. Dareste, Haüssoüllier et Reinach qui reproduisent et commentent 
ce texte {Inscriptions juridiques grecques^ n® 4), proposent, supposant une faute 
du lapicide, de corriger le mot èxyeYpatxiJLévou; de la ligne 28 en èYYeYpa|J>'l*évoyç, 
c’est-a-dire inscrits comme débiteurs publics et frappés d’atimie ; ce qui correspon- 
drait suffisamment aux mois de la ligne suivante ; 7ra[Xiv eî]vai èvTÎ|xou;. Que celte 
eputume athénienne se retrouve à Éphèse, au milieu du ler siècle av. J-.C., cela n’a 
rien d’étonnant en effet; nous la constatons bien à Ilium, à une date postérieure, 
sous Auguste (cf. Schliemann, llios, trad. Eggcr, p. 824, et Alfred Brückner, Slraf- 
verzeichniss aus Ilion, Ath. Jtftf., XXIV (1899), p. 451). 
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voyaient pour eux (‘). Les enfants (:raîofç), acceptés par le 
peuple et arrivés à l’adolescence, entraient, à un âge que nous 
ignorons et sans doute différent suivant les villes, dans le corps 
des éphèbes, cette institution athénienne que tant de cités 
grecques avaient empruntée (*). Les Romains n eurent garde de 
la supprimer; mais elle allait fatalement se transformer d’elle- 
môme. 

A Athènes, Féphébie ouvrait la période des exercices militaires : 
pour être digne du nom de citoyen, il fallait se montrer capable 
de défendre sa patrie. Sous la domination romaine, peu à peu, 
la paix étant assurée, le but primitif de l’institution, sans 
s’eff^acer absolument, devint accessoire. L’apprentissage des 
armes paraît à peu près supprimé; restent seulement les exer- 
cices du corps de genre pacifique, dans les gymnases (^) ,* les 
éphèbes se livrent encore à des jeux d’adresse, de souplesse ; 
eux-mêmes en font peut-être les frais, aidés par les subsides 
empruntés aux legs de riches particuliers. Ces jeux des éphèbes 
passaient pour un des plus beaux ornements des villes, au 
môme titre que ceux auquels prenaient part les hommes mûrs ; 
aussi les municipalités mettaient-elles leur ambition à attirer 
des maîtres de gymnastique de grande réputation. Mais, plutôt 
encore que cet entraînement corporel, l’éducation intellectuelle 
(Tratoeta) et morale des éphèbes fait l’objet de la sollicitude 

du peuple ; à cette branche de leurs études est préposé le pédo- 
72ome; c’est lui 'qui, pour encourager leur zèle, organise des 
concours (dywveç) OÙ Ics plus méritants reçoivent des prix (aôXa), 
et aussi des spectacles publics (ôexjjiaTa). On leur enseigne à jouer 
de la cithare et à tenir des discours d’apparat Le pédonome 
est d’ailleurs assisté d’un nombre souvent excessif de grammai- 
riens, sophistes, rhéteurs^ qui deviennent comme les idoles de 
la ville, dispensés des charges ordinaires qui pèsent sur le 


(1) Cf. Lkb., 643 (inscr. de Philadelphie) : é^i^êap^ov èv TcatSl yevc^fievov 

TeXéflTûcvTa t'^v àpxV aOtov tov TCa[Tépa]. Et 648 (ibid.) : Xettoupyla; ànép 

T£ «ÙTOu xal Ttüv 7tai8(ov. . . .. èxTsXéo-avTa. — Cf. CIG, 2881, 2885. 

(2) V. Leb., 1564 CIG, 2715, J. 12; M. Colliqnon, Quid de collegiis ephe- 
borum apud Gvaecos excepta Alticaex titulis epigraphicis commentari liceat^ 
Lutet. Far., 1877, e( Th. Relvach, Rev. Êt. Gr.^ VI (1893), p. 163 sq, — Listes 
d’éphèbes à F^rgame : Frankel, 562-565, 568-574 ; Ath. Mit., XXVII (1902), pp. 
125-132, no» 145-158. 

(3) Cf. Menadier, op. land., p. 18. 

(4) Th. Reinagh, art. cit., inscr. n®» 25 et 26. 
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habitants. Enfin les éphèbes ont un surveillant général et 
public dans la personne de Yéphébarqne[^). 

Il est difficile d’attribuer des règles générales à cette institu- 
tion qui a présenté certaines variétés d’n ne ville à l’autre. Le 
temps passé dans l’éphébie était ainsi plus ou moins long suivant 
les cas. A Ghios, on distinguait les £cp7|6oi vewtepot, {lédoi, irpeaêu- 
Tepûi(‘-^), ce qui ferait croire à trois années d’études; à Cyzique, 
Péphébie était au moins biennale (^) ; à Athènes, au contraire^ 
vers la môme époque, la durée de l’éphébie avait été réduite de 
deux ans à un seul ; mais en Asie cet abrégement n’est pas à 
supposer ; il aurait eu des effets désastreux dans certaines cités 
fières de leur réputation littéraire et artistique, comme Smyrne 
et Alabanda; car les collèges d’éphèbes, entièrement trans- 
formés, tendaient à devenir surtout des pépinières de lettrés ; 
et réducation physique demande des exercices moins prolongés 
que celle de l’esprit. 

A ces Grecs raffinés, la culture acquise durant l’éphébie 
paraît-elle suffisante? Non, car l’éphèbe, à peine libre, devient, 
suivant le langage officiel, un veoç. Voici, aussi complète que 
j’ai pu la dresser (^), la liste des villes où fon a jusqu'à présent 
reconnu l’existence d’un collège de véot. 

Iles : Ghios. — GIG, 2214. 

Gos. — BGII, V (1881), p. 236, n° 21; XI (1887), p. 73-74, 
n«s 3-4. 

Mytilène. — IGI, II, 134. 

Rhodes. — JGI, I, 96. 

Samos. — BGH, Y (1881), p. 481, m 4. 

Mysie : Cyzique. — Ephemeris epigraphica, 1877, III, 2, 
p. 156 ^ GIL, III, 7060 (sous Antonin le PieUx). 

Elaea. — Frankel, Inschr, v, Per§., 246 (sous Attale III). 

Ilium. — GIG, 3619. 

Pergame. — Leb., 1720 1723 «; GIG, 3545; FrXnkel, 252, 

486. 

(1) Je reviendrai plus tard sur tous ces fonctionnaires en traitant des magistra- 
tures et des liturgies. 

(2) CIG, 2214. — Cf. Halicarnasse : vi)CY)(Tac è^r\6o\jç v£b)Tipou[c] (laxpüii 6pd(jLü)i 
(Wien, Süzungsb., CXXXU (1895), II, p. 291, n® 1). 

(.3) Une inscription (CIG, 3665) mentionne un épbèbe de deuxième année (i. 11). 

(4) En tenant à jour ies nomenclatures données par MM. .Menadier (p. 20, 
note 78), Liehmann {Analecta agonistica (1889), p. 69) et Maxime Collignon, Les 
collèges de véot dans les cités grecques {Annales de la Faculté des Lettres de 
Bordeaux^ Il (1890), p. 136). 
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not|*«v7iv(Jv (près Cyzique). — Ath. Mit., IX (1884), p. 32, 
1. 26; VI (1881), p. 122; Arch.-epigr. Mit. aus Oest.- 
Ung., VI, p. 52. 

Phrygie : Altuda. — Anderson, JHSt, XVII (1897), p. 399, n“3. 

Hiérapolis. — Judeich, 32; au n® 94 des vsavc’ffxoï. 

Laodicée du Lycus. — SuvfSptov véwv sur des monnaies du 
règne d’ÉIagabale. Imhoof-Blumer, Kleinasiat. Münz., I, 
p. 274. 

Lounda. — Am. Journ. of Arch., IV (1888), p. 280. 

Synnada. — BGH, VII (1883), p. 299, n« 23. 

Carie ; Halicarnasse. — Leb., add., 1618; BCH, IV (1880), 
p. 402, n® 14. 

Aphrodisias. — Leb., add., 1600, 1601, 1602a, in /in. 

Héraclée du Latmos. — Revue de Philologie, XXIIl (1899), 
p. 285. 

lasos. — Rev. Él. gr.,Yl (1893), p. 157 sq. ; BGII, XI (1887), 
p. 213, n® 2 ; p. 214, n® 4. 

Mylasa. — Leb., 525; peut-être aussi 365. 

Nysa. — GIG, 2949 ; BGII, Vil (1883), p. 272, n» 15 ; X (1886), 
p. 520, n®" 17, 19 ; XI (1887), p. 347. n® 2. 

Ionie : Gymé. — GIG, 3524, 1. 51. 

Érythréc. — Leb.. 1543. 

Lébédos. — BCH, X (1886), p. 179, n® 40. 

Magnésie du Méandre. — Eckhel, D. N. V., IV, p. 189 sq. ; 
Kern, Inschr., 153. 

Milet. — Revue de Philologie, XX (1896), p. 100, n® 4. 

Smyrne. — GIG, 3185, 1. 16. 

Téos. — Leb., 105; CIG, 3079, 3085, 3098, 3101, 3112 ; BGH, 
IV (1880), p. 179, n® 40. 

Lydie : Mastaura. — Leb., add., 1663® ; CIG, 2944. 

Thyatira. — CIG, 35^2 et 3503; Leb., add., 1657 (vectvi'ffxoi) . 

Tralles. — CIG, 2930; BGH, V (1881), p. 343, n® 4 ; 347, n® 10 ; 
Pap. Am. Sch., I, p. 108, 10. 

M, Menadier dit (p. 19) que rien n’indique l’existence de ce 
collège à Éphèse. Nous recueillons cependant une indication. 
Strabon, parlant de l’enceinte d’Ortygie, près dCÊphèse, ajoute : 
« Une panégyrie se tient chaque année, et l’usage est que oi véot 
rivalisent entre eux à qui donnera les repas les plus sonap- 
tueux(^). » Ne s’agirait-il pas d’un collège de véot, à Éphèse? 
C’est au moins très vraisemblable. 


(1) XIV, 1, 20, p. 640 C. 
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A Thyatira, ce sont des veavî^xoi que nous trouvons men- 
tionnés ; à Hiérapolis» ils figurent concurremmeûl avec les 
veoi (^) ; faut-il les confondre avec ceux-ci ? Peut-être, car ils 
paraissent adonnés aux mêmes occupations ; mais on ne peut 
se baser que sur des raisons de vraisemblance. 

Voilà une liste où figurent un grand nombre de villes, de régions 
et d^importance très diverses. J’inclinerais à penser que notre 
arsenal épigraphique seul présente des lacunes et que Tinsti- 
tution s’était extrêmement généralisée. Les renseignements que 
nous possédons sur elle datent de l’époque romaine ; elle peut 
bien cependant avoir vu le jour au temps de l’indépendance, cat* 
elle procède du même esprit que l’éphébie. Pourtant, si les Grecs 
d’Asie ne l’ont pas imaginée, leur modèle, cette fois, n’était pas 
à Athènes ; ils ont peut-être voulu imiter les collegia iuuenum 
de ritalie {-). 

Que réprésentaieiit exactement ces vÉoi? Une inscription de 
Ghios(®) rappelle les jeux x(xfôwv, véo)v, puis énumère les 

vainqueurs : 7ra{oo)v, £(pV)ê(ov, àv8pwv(^). Néoi équivaudrait donc 
à àvopeç. L’interprétation la plus naturelle me paraît être la sui- 
vante : les éphèbes n’étaient encore que des adolescents ; les 
7ieo% sont de tous jeunes hommes, de 20 à 22 ans environ, je 
suppose, et sans doute les éphèbes sortants. Voilà, au premier 
abord, ce qui les distingue des éphèbes ; en outre, le caractère 
public de leur collège est encore plus marqué ; le peuple s’y 
intéresse davantage. Ils se préparent d’ailleurs, pour plus tard, 
aux fonctions publiques ; ils ont parfois l’idée de se constituer en 
petite cité; en corps, ils forment un dèrnos, qui légifère d’accord 
avec une boulé (^). Ils ont leurs magistrats spéciaux, ce qui est 


(1) Non pas cependant dans la même inscription, ce qui interdirait l’assimilation. 

(2) Rien n’empêche d’ailleurs que cette influencé se soit exercée avant la forma- 
tion de la province d'Asie ; des véoi existaient à Halicarnasse sous les Ptolémées 
(V. supra). 

(3) CIG, 2214. 

(4) Ces noms collectifs sont parfois fort embarrassants, et ils ne paraissent pas 

garder partout le même sens. Ainsi un décret fut voté à Magnésie du Méandre pour 
honorer un citoyen YUjjLv[a(ji]apxTQ[ff]avTa xôv 7 tpeo' 6 u[T]épü)v xa\ àYwvoÔÊTiQcra- 
[vxaj Tôiv véwv (Kern, Inschr.^ 153). Il faut donc croire que dans cette ville les 
7 tp£(T 6 uTepoi formaient un collège (mais comment les définir ?) — On n’en saurait 
dire autant, bien évidemment, des groupes de personnes cités dans des inscriptions 
des Branchides : Les., 226 (= CIG, 2886) : SoCaa gi(x[v]op.à[ç] xal" 

yuvatÇl xal trap 6 évoiç ; 227 : xal toÎ; «ai[(T]f ; 228. 

(5) Ainsi à Pergame, Frankel, 486 B. — A Atluda, les véoi honorent un citoyen 
de la proédrie ; il s'agit sans doute de la présidence de leurs assemblées (Anderson, 
JHSt, XVIIl (1897), p. 399, n® 3). 
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étranger à Téphébie ; un chef éponyme, le TrpoffTdLTYi; (^), des 
secrétaires (2) (Ypttjx|xaTst;). Qui les désigne? Les neoi eux-mômes, 
suivant M. Collignon ; le peuple, dit Menadier. On ne sait trop, 
et la règle n’était peut-être pas partout la même. Mais la pre- 
mière hypothèse offre plus de vraisemblance ; la cité minuscule 
se complète mieux ainsi, à l’image de la grande. Pourtant ces 
magistrats, généralement tirés, semble-t-il, du collège lui-même , 
peuvent être choisis en dehors de ses cadres : un secrétaire, 
père de plusieurs enfants, n’est probablement pas neos (*). Cette 
association n’a d’existence légale que lorsque sa fondation a été 
ratifiée par le Sénat romain, si toutefois, comme je le crois avec 
M. Mommsen, il y a lieu de généraliser l’exemple de Cyziquo, 
dont le collège de neoi fut reconnu sous Antonin le Pieux (^). 

Le collège a certainement des finances propres, une caisse 
destinée à recevoir les cotisations et, éventuellement, des legs. 
Il peut, de la sorte, faire les frais des xaXXidTai; xal jj-EYiaTat; xai 
TcpojTai; TEipiaî; qu’on le voit accorder à un bienfaiteur, à Aphro- 
disias(‘*). Dans leurs assemblées, les neoi décrètent des hon- 
neurs à rendre aux directeurs de leurs gymnases (®), honneurs 
peut-être approuvés obligatoirement et préalablement par le 
peuple. Le collège n’est pas du reste sans ressembler beaucoup, 
par plus d’un trait, à celui des éphèbes : il célèbre des Jeux, des 
cérémonies religieuses ; ou s’y livre surtout à des exercices 
gymniques, à telles enseignes que Strabon appelle ces jeunes 
hommes oi âx toO yu^Lvaatou véoj(’). 

Et ils ont le plus souvent leur gymnase particulier (®) ; aussi 
leur gymnasiarque occupe-t-il une situation très en vue (®), et 
les textes qui le mentionnent montrent que le peuple s’est 
réservé le droit de le nommer ; il semble bien avoir disposé de 
la môme autorité sur les neoi que le pédonomc sur les enfants. 
Les 7teoi prennent part aux jeux de la cité, mais on organise en 
outre des exercices pour eux seuls dans des locaux réservés, et 

(1) CIG, 2873 (Milftt). 

(2) Leb., 1602", in fine. 

(3) Fkankkl, 567. 

(4) Ephem. epigr., IIl, p. 156 = CIL, III, 7060. 

(5) Leb., 1602". 

(6) Fbankel, 440, 468, 469. 

(7) XIV, I, 44, p. 650 G. 

(8) A Nysa : Stbab.. XIV, I, 43, p. 649 G ; à lasos, Rev. Ét. gr., Vl (1893), 
p, 161. 

(9) Cf. Leb., 407, 1213, 1723" ; CIG, 2720, 2724. 
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leur activité physique paraît débordante. A lasos, une inscrip- 
tion (*) rappelle un personnage qui fit un don de 5 OOB deniers ; 
la ville décida de les employer au profit du gymnase des neoi^ 
les revenus de cette somme (placée à douze as par cent deniers 
au mois), devant subvenir à perpétuité à la consommation 
dlmile qui y serait faite pendant le sixièiue mois de Tannée. 
Ainsi à lasos, ville d’importance secondaire, surtout à Tépoque 
romaine (‘^), la dépense pour les fournitures d’huile du gymnase 
des neoi atteignait en un mois à 450 deniers, soit 5400 par an(®). 
Ces chiffres supposent un entraînement continu. D’ailleurs, pour 
ces jeunes hommes comme pour les éphèbes, l’éducation pro- 
prement militaire a disparu ; mais à tout ce qui développe la 
souplesse et l’élégance du corps, ils portent toujours une pas- 
sion singulière. 

Il en est de même des exercices littéraires et musicaux. A 
Halicarnasse, sous Hadrien, un décret voté en faveur d’un 
poète, célèbre dans toute la Carie, décide que ses œuvres seront 
placées dans les bibliothèques publiques « pour que les neoi 
s’instruisent en les lisant » Le rhéteur Aristide fut de leur 
part honoré d’une démarche flatteuse à l’entrée de la ville où il 
se rendait (®). Ils ont un rôle particulier dans les fêtes religieuses 
de la ville ; à Nysa, nus et frottés d’huile, éphèbes et neoi se 
chargent de la mise à mort du taureau, lors de la panégyrie 
annuelle qui a lieu dans un faubourg de la ville (®); à Cymé, 
avec les éphèbes encore, ils sont les ministres de la nécrophorie, 
ou port solennel des corps des défunts. 

Somme toute, on est frappé de Tanalogie de leur rôle dans la 
cité avec celui des éphèbes. Ce sont simplement des éphèbes 
plus âgés. Dès lors, pourquoi deux collèges ? Voici, j’imagine, 
l’explication la plus plausible : L’institution la plus ancienne est 
Téphébie ; au début, on pensa qu’en très peu d’années (deux ou 
trois) elle remplirait son objet. Mais Tamour des Grecs pour 
l’éloquence et pour les jeux est allé toujours grandissant; les 

(1) Publiée par M. Th. Reinach, Bev, Èt. gr., VJ (1893), p. 157 sq. 

(2) Elle en avait antérieurement un peu davantage; cf. Hicks, JHSt, VIII (1887), 
p. 83 sq., et Judeich, Aih. Mit,, XV (1890), p. 137 sq. 

(3) Il est vrai que le décret prévoit un excédent ; mais il admet aussi la possi- 
bilité d’un déficit. 

(4) Lkb., 1618, 1. 16. 

(5) Or. sacr., 5, 1, p. 541, Dind. : Tcplv elaeXÔeîv tlç îrdXiv rlaav ol xaià 
çyjijLirjv «TravTûvTc; xa'i twv te viwv o! yv^piptuTaTot (Tfâç otitxolç iStSoa-otv, 

(6) Strab., XIV, 1, 44, p. 650 C. 
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éphèbes libérés regrettaient leur existence passée ; on ne vou- 
lait pas néanmoins prolonger pendant de trop longues années 
ce stage du citoyen. On parla en commun du beau temps 
envolé et des moyens de le faire revivre, et comme trois ou qua- 
tre Grecs seulement, dès qu’ils se trouvaient réunis, ou se que- 
rellaient ou s’associaient, quand ils ne faisaient pas les deux 
ensemble, comme d’autre part le nom d’une collectivité nou- 
velle à ajouter à l’assemblée, au conseil, à la gérousie, devait 
produire bon eflet dans les actes gravés sur le marbre, on en 
vint insensiblement à créer ce collège complémentaire des neoi^ 
sans aucune originalité et sans raison d*être particulière, mais 
qui n’en surgit pas moins de tous les points de l’Asie. 

Il semble bien qu’en Asie, comme à Athènes, un éphèbe soit 
déjà citoyen, mais qu’en fait il n’en exerce guère les préroga- 
tives; il en va autrement des neoi. Les éphèbes sont très rare- 
ment mentionnés dans les inscriptions au même titre que ces 
derniers, qui figurent d'ordinaire dans les dédicaces à côté du 
peuple, du conseil et de la gérousie et ont vraiment un rôle 
politique dans la cité. Pourtant il est à suppo.ser qu’eux non 
plus n’ont pas la plénitude des droits du citoyen : le droit de 
suffrage leur appartient probablement sans limites, mais ils ne 
peuvent, j’imagine, être nommés à une magistrature, la maturité 
suffisante leur faisant encore défaut; peut-être y vit-on un nou- 
veau motif de les classer à part, do les grouper en collège pour 
compenser et pour masquer ce qu’il y avait d’inférieur et d’in- 
complet dans leur situation politique. Ce sont donc encore, dans 
une certaine mesure, des mineurs. 

Une autre classe de mineurs, dont le rôle ne ménage pas 
moins de surprises, ce sont les femmes (*). Leur condition légale 
n’a pas été modifiée par kes Romains ; comme les enfants non 
émancipés, elles ne peuvent prendre part à quelque acte civil 
sans rautorisation des membres de leur famille qui ont auto- 
rité sur elles (“). A cette incapacité civile devait s’ajouter, à plus 

(1) Cf. P. Paris, Quatenus feminae t'es publicas in Asia minore^ Romanis 
împerantibus^ attigermt, Parisiis, 1891. 

(E) On le voit par une inscription d'OIymos (Leb. 323) qui nous a conservé un 
bail d’immeubles ; la veuve qui y est intéressée agit (jieTà xupfov toC utoC. 
Dans un autre texte (Leb., 415, 1. 16), les filles sont autorisées par leur père {utetà 
xupîou ToO natpbc aCroiv}. Cf. BCH, V (1881), p. 39. Les formules rappelant le 
concours du tuteur à un acte ne sont pas toujours employées, mais peut-être faut-il 
le sous entendre, à moins que peu à peu, sous l’influence romaine, la rigueur de la 
loi ne soit tombée en désuétude. 
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forte raison, une incapacité politique ; aucun droit de suffrage 
n’a jamais appartenu au sexe faible dans l’antiquité^ Ja femme 
n’a certainement pas la 'Kolneid comme un homme, j’entends : 
de plein droit, hormis le cas d’indignité ; mais des concessions 
exceptionnelles, honorifiques, du droit de cité k certaines 
femmes nous sont attestées par les inscriptions. D’abord il est 
difficile de se méprendre sur le sens du qualificatif donné à 
quelques-unes : ou 7roX£îTi<;(*). Un décret de Mylasa accorde 

la TToXiTcia à une femme, en propres termes (^). Seulement cette 
mise au rang des citoyens, outre qu’elle ne profitait jamais qu’à 
des femmes de qualité, ayant rendu de grands services à leur 
patrie, avait lieu peut-être honoris causüy sans entraîner l’exer- 
cice réel des droits civiques {*). Faut-il de plus le remarquer, les 
exemples que nous en avons sont tous de Carie — ou de la pro- 
vince voisine de Lycie? 11 n’y a là probablement qu’un effet du 
hasard. 

On est frappé, d’autre part, de la grande liberté d’action 
qui était laissée aux femmes dans la vie publique(*). A l’occasion 
de la plupart des affaires qui concernent l’État, on ne remarque 
pas de distinction marquée et voulue entre les deux sexes. Les 
Smyrniotes avaient gravé et exposé une liste des bienfaiteurs 
de leur ville ; on y trouve pêle-mêle des noms d’hommes et 
quelques noms de fenimes (*]. Très fréquemment les femmes 
s’associent aux libéralités de leurs maris ; c’est par exemple à 
Smyrne, pour la formation d’un collège(®); à Lagina, pour 
l’installation d’un établissement de bains {^), ou de Vatrinm 
d’un gymnase (®). Ailleurs encore, donation faite en commun 


(1) V. Cnide, Newton, Halic,, IT 2, p. 759, n» 45 ; Amorgos, BCH, VIII (1884), 
p. 444, no 10 (i«>^ s. av. J.-C.). Autres exemples dans Benndorf-Niemann, Reiaen 

in Karien , no» 42, 44, 45, 79, 82. A Halicaroîiÿîe encore (Dittenberger, SIG, 

601, I. 5 sq.) lépeiav àert^v iortov àfjLçoTépwv. 

(2) BCH, V (1881), p. 96, 1. 21-25. 

(3) Une inscription de Sébasle du n* siècle, donnant une liste de gérousiastes, 
mentionne parmi eux quelques femmes en très petit nombre. Elles avaient, dit avec 
raison M. Paris, exercé probablement la grande prêtrise, ce qui expliquerait celte 
faveur exceptionnelle, qui a pu être aussi purement formelle. 

(4) C’est tout à fait par exception que des femmes, voulant élever et dédier une 
statue sur la place publique de Gyzique, y furent autorisées par le conseil et le 
peuple (CIG, 3657) : autorisation qui devait avoir surtout, sinon même exclusivement, 
un caractère administratif. 

^ (5) CIG, 3148. — V. un exemple analogue à lulia Gordos : Leb,, 678. 

(ô) Mouffeîov, 1876-78, p. 40, n® 255. 

(7) Newton, Halte. ^ H, 2, p. 792, n® 97. 

(8) BCH, Xl (1887), p. 145, n® 46. 
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par deux époux aux Romains, aux citoyens et aux étrangers (*), 
Il est vrai que souvent le rôle de la femme paraît insignifiant 
dans ces actes de libéralité, par cela même que les enfants aussi 
y prennent part : ainsi, mari, femme et enfants consacrent à la 
patrie des statues à Mastaiira P), et à Mylasa une colonne (*). A 
Aphrodisias, les largesses communes des conjoints au conseil et 
aux tribus s'accomplissent avec le concours des enfants Mais 
on voit aussi la femme agir seule ; ainsi à Milet-Branchides 
à Ancyre de Phrygie(®), à Aphrodisias (’) ; ses dons sont très 
divers, s’adressent soit aux temples (®), soit au conseil ou au 
peuple (®). Nous connaissons notamment des cas très nombreux 
de femmes of|(xov edTiada^ai ou ayant donné des repas publics 
(oTifjLoÔoivia) (^®). Était-ce réellement une libéralité pure et simple 
(èTcfôoffi;) ou une véritable liturgie? Je ne sais ; mais du reste les 
femmes se chargèrent très souvent d’une liturgie. 

On ne voit pas clairement si les lois ou décrets leur en faisaient 
une obligation en raison de leurs ressources personnelles , 
ou si les magistrats ne les inscrivaient que sur leur demande. 

Il y avait assurément des lois organisant les liturgies ; mais 
nous ignorons si elles tenaient compte du sexe, ou seulement 
de la fortune. Les inscriptions laissent cependant soupçonner 
que, de la part des femmes, ces contributions étaient volon- 
taires, et montrent que souvent elles y intervenaient seules, 
sans le concours de leurs maris. Ce concours, du moins, n’est 
généralement pas exprimé, mais on peut, on doit le supposer, 
sans invoquer le besoin d’autorisation maritale, dans certains 
cas où l’on ne saurait admettre que la femme se soit chargée de 
rexercice réel, matériel de la liturgie ; on ne la voit pas, comme 


(1) Ibid., p. 147, no 48. 

(2) Leb., 1663fl. 

(3) Leb., 348. 

(4) Leb., 1603. — Cf. encore rinscription de Tib. Flauius Aeneas au temple de 
ZeuR Panamaros (G. Deschamps et Cousin, BCH, XI (1887), p. 376, 1. 39 sq.) 

(5) Leb., 225, 228. 

(6) Ibid., 1011. 

(7) Ibid., 1609«. 

(8) Mylasa ; BCH, V (1881), p. 39. ^ 

(9) Aphrodisias : CIG, 2817 ; Milet : CIG, 2886 ; Téos ; CIG, 3094. 

(10) Cnide ; Newton, Halic., 11, '2, p. 791; Lagioa : Newton, p, 792, n» 97; BCH, 
XI (1887), p. 145, n» 46 et p. 157, n* 63; Aphrodisias : Leb., 1602 Stratonicée : 
BCH, XI (1887), p. 375; n» 1 ; 379, n» 2 ; 383, n» 3 ; XII (1888), p. 101, d« 22 ; 
XV (1891), p. 186, n« 130 A ; 190, n» 135 ; 196, n» 138, I. 32 ; 198, n« 140, 1. 32 ; 
203, n« 144 ; 206, n* 116. 
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agonothète, le fouet à la main au milieu des athlètes et des 
esclaves, ou, à titre de gymnasiarque, veillant au bon ordre, 
pendant les ébats des moi ou des éphèbes, ou encore, dans les 
£<yTià(rei<;,présidant aux joies gastronomiques du menu peuple 
Du moins elle devait être toujours admise à se faire représenter ; 
nous en avons un exemple à Attuda(^) : [ijYwvoô^Ti; 

NJdffffou [eTn](JLsX7j<Ta[{JL]evoç [ttjç] àYü)vo[Ô£](7(a; [‘IspJoxXéïj;. Il 

est clair qu’ici la participation de la femme est restée purement 
pécuniaire. Certaines liturgies pouvaient en effet présenter 
quelque danger pour la femme, au point de vue des mœurs. 

Les fonctions religieuses n’offraient naturellement pas le même 
inconvénient ; aussi, non seulement elle n’est pas exclue des 
sacerdoces, mais il semble que les usages, les lois môme, lui 
prescrivissent d’assister toujours son mari dans l’accomplisse- 
ment de certains sacrifices. Si le prêtre n’a pas d’épouse, il faut 
quelquefois qu’il la remplace dans les cérémonies par une 
parente; une fois, à Stratonicée, ce fut la mère qui en tint lieu (^); 
dans un autre cas, la femme du prêtre étant morte sans doute, 
c’est sa fille qui rassista(*). En outre, on attribua à la femme 
d('s sacerdoces proprement personnels. La stéphanépliorie 
servait dans beaucoup de villes d’Asie de dignité éponyme ; 
partout du moins elle gardait invariablement un caractère reli- 
gieux ; nous la voyons maintes fois abandonnée à des femmes (®). 
On les choisit même quelquefois pour de véritables magistra- 
tures, mais non pour toutes, car ici riionneur et la fonction ne 


(1) Exemples de femmes gymnasiarques : Mytilène : IGI, II, 208, 211, 232; 
Trapezopolis : CIG, 3953*^ ; Héraclée du Salbacos : BGH, IX (1885), p. 338, n® 21; 
Mylasa (Labraüda) : CIG, 2714 ; Nacrasa : Leb., 1661 ; Érythrëe : Mouo-eîov, 1876- 
78, no 228; Stratooicée : BCH, XI (1887), p. 375-6, 384 ; XV (1891), p. 186, 191, 
198, 199, 203. De femmes agonothètes : Héraclée *du Salbacos : /oc. czY. ; Pergame ; 
Frankel, 525; Tbyalira : CIG, 3489; BCH, X (1886), p. 410, n® 14; XI (1887), 
p. 102, 1. 14-18, p. 478; Phocée : CIG, 3415, 3508. Add. les qualifications plus 
générales, comme XeiToupyoutra à Branchides (Leb, 225; cf. Aemonia ; ibid.y 756), 
et 7ravTf)Yupi'apx‘5 à Cnide (CIG, 2653). 

(2) Leb., 743-744. ^ 

(3) BCH, XI (1887), p. 148. 

(4) Ibid., p. 52. 

(5) Stéphanéphores éponymes: Aphrodisias : CIG, 2837&, 2829, 2835, 2840; Leb., 
1592, 1602, 1612; Euromos ; Leb., 314-318; lasos : Leb., 311 ; Magnésie du Méandre : 
BCH, XII (1888), p. 206, 211 ; Smyrne : CIG, 3150, 3173, 1. 24; Tralles : ibid., 2927. 
— Non éponymes : Héraclée du Salbacos : CIG, 3953<< BCH, IX (1885), p. 338, 
no 21; Lagina : BCH, XI (1887), p. 145 ; Phocée ; CIG, 3415; Thyatira : BCH, XI 
(1887), p. 102, n® 24, 1. 13, 15, 18, 20 ; Milet : Leb., 244. 1. 11. 
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pouvaient guère être séparés. Il y a des femmes prytanes(*), 
parce que la puissance de ces magistrats s’était, sous les 
Romains, considérablement amoindrie et se trouvait réduite à 
l’éponymie et au service de certains cultes. De même, à Cyzique, 
l’hipparque était devenu, de chef de cavalerie, un simple fonc- 
tionnaire éponyme ; c’est une femme dans quelques cas(*). Sur 
les monnaies encore, on lit souvent : IttI tyi; 86îvoç( 3), mais cette 
formule n’indique pas forcément une magistrature monétaire ; 
le personnage inscrit est même généralement l’éponyme, dont 
le nom sert à dater l’émission de la pièce. 

Les femmes sont donc surtout admises aux fonctions muni- 
cipales qui entraînent plus d’honneur que de pouvoir, et qui 
présentent un caractère religieux. Les avantages qu’on leur 
accorde ont une limite : on ne les laisse pas pénétrer dans les 
assemblées, ni donner leurs suffrages, ni entrer en pourparlers 
avec un magistrat, ni prendre part à une légation publique. Il 
est incontestable cependant que, dans ce domaine, les idées des 
Grecs ont évolué ; le rôle des femmes s’est singulièrement élevé 
et agrandi ; à la réclusion de jadis succède une vie très en dehors, 
qui les met constamment en évidence (*). En récompense de 
leurs fonctions bénévolement acceptées, les femmes, comme les 
hommes, reçoivent des hommages officiels — et le décret qui les 
accorde est gravé sur la pierre, — des couronnes, des statues (®), 
des titres retentissants comme TraTpwvifffipt, xTiarp^a, fondatrice de 
la ville. Qu’est devenu l’ancien gynécée, d’où la fille, l’épouse, 
la mère ne sortaient guère, même dans cette Grèce d’Orient, 
pourtant moins rigoureuse à ce sexe que la Grèce propre ? 
Désormais la femme ne reste jamais à l’écart de son mari, quand 
il sert de quelque manière les intérêts de la cité(®) ; elle 


(1) Prylanes éponymes : Éphèse : IBM, 596^ : BCH, X (1886), p. 404, 1. 18; 
Pergame : Head, Hist, num.y p. 464 : Berlin. Abhandl., 1872, p. 64 ; Thira : 
MouffEîov, 1876-78, p. 29, n® 230. — Non éponymes : Trapezopolis : CIG, .3953 ; 
BCH, IX (1885), p. 338, no 21 ; Phocée : CIG, 3415; Thyatira : BCH, XI (1887), 
p. 102, n® 24, 1. 15, 20 ; Paris, op. laud., p. 72, note 6, I. 2 et 9. 

(2) CIG, 3665 ; Alh. Mit., X (1885), p. 203, 1. 18, 19, 20. 

(3) Attuda : Head, Hist. num.y p. 559; Eucarpia : p. 563; Pergame: p. 464; 
Prymnessos : p. 568 ; Smyrne : Waddington, Fastesy p. 149 et 157. 

(4) Cf. Paris, op. laud. y p. 96 sq. 

(5) Et les statues de femmes finirent par se multiplier à tel point qu’on en élevait 
à des personnes qui ne s’étaient distinguées que par leurs vertus privées. 

(6) La vanité féminine se montre encore en ceci qu’en Asie, quand on élève une 
statue à une femme, on a l’habitude de mentionner dans la dédicace les grandes 
fonctions remplies par des gens de sa famille ; v. par exemple une inscription de 
Tralles, du ni» siècle {Aih. Mit.y XXI (1^), p. 112). 
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est grande prêtresse de la province! elle préside les jeux du 
cirque ! . 

Les Romains encore sont cause de cette très notable évolu- 
tion. Les Grecs aimaient les fêtes brillantes, les spectacles, 
les belles cérémonies religieuses, les monuments célébrant les 
hauts faits ou les générosités de leurs concitoyens. Pour leur 
ôter tout rêve d'indépendance politique, tout désir de réelle 
autonomie, les Romains se sont appliqués à rendre cette passion 
dominante, exclusive même, chez leurs sujets d’Asie. Toutes ces 
villes n’ont plus d’autre ambition que de dépasser leurs voisines 
par la splendeur, la vanité et le nombre des réjouissances et des 
cérémonies. Une fête par jour! tel est le comble de la gloire. 
Mais tout cela coûte cher ; il faut prendre l'argent où il se trouve ; 
or il y a des veuves et des orphelines qui jouissent d'une large 
opulence ; leur bourse vaut bien celle des hommes. Pour les leur 
faire ouvrir il n’y avait qu’un moyen : leur accorder des hon- 
neurs et des titulatures. Et voilà comment elles sont prêtresses, 
comment elles sont même magistrats, car la même évolution a 
entraîné une confusion progressive des fonctions municipales 
et des sacerdoces. Et nous arrivons à cette curieuse conclusion, 
qui avait besoin d’explications préalables et précises : en 
abaissant, politiquement et moralement, l’homme, les maîtres 
du pays ont affranchi et relevé la femme. 

Le sexe entier en a dû profiter, mais il est clair que les pre- 
miers bénéficiaires de ce mouvement ont été les femmes riches, 
qui étaient par là même les femmes nobles. Le régime politique 
octroyé à toutes les régions de l’Asie par les Romains reposait 
en effet sur la prépondérance absolue de cette aristocratie de la 
fortune. Les grandes familles se partagent à l’amiable l’admi- 
nistration de la cité ; elles l’assument probablement à tour de 
rôle ; si les disputes n’ont pas été trop vives, c’est que les hon- 
neurs entraînaient des charges au moins égales. Les membres 
de ces familles privilégiées font des largesses (Siavofia^, e:nSci(T£i;) 
au peuple ou aux collèges divers de la ville ; ils fournissent 
gratuitement de l’huile à l’usage des athlètes, édifient ou 
réparent des monuments publics ; ils se chargent des chorégies, 
des ambassades à envoyer au loin, surtout auprès des Empe- 
reurs, pour leur présenter des compliments ou des requêtes. Il 
est tel de ces petits seigneurs locaux qui possède même des 
honneurs ou des titres romains ; il y en a beaucoup qui ont reçu 
le droit de cité romaine. 
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On les reconnaît à leurs tria nomina^ qu’accompagne parfois 
sur les monuments l’indication de la tribu. Les Romains ont 
mis à satisfaire cette ambition une certaine condescendance ; 
n’était-ce pas encore, en effet, un moyen indirect de maintenir 
cette suprématie des hautes classes, à laquelle ils attachaient tant 
de prix? Ils ne prodiguèrent pas cependant cette faveur ; il fallut 
quelquefois payer pour obtenir la cité romaine ('); en outre, 
depuis Auguste, ces nouveaux citoyens se trouvèrent soumis 
k l’impôt du vingtième sur les héritages (2). Mais quelles com- 
pensations d’amour propre I Qu’on songe aux honneurs du 
médecin Xénophon de Cos(®)!Les uns devenaient chevaliers 
(iTCTuet; ou le plus souvent tTUTctxot) {^) ; d'autres duyxXTiTixot ou 
u7:aTixo(('‘). Plutarque, qui vivait à l’époque où cette aspiration 
vers la cité romaine se produisit avec le plus de force, s’exprime 
ainsi : « Vois ce Ghiote, insensible à la considération et à l’in- 
fluence qu’il obtient dans son île ; il pleure parce qu’il ne porte 
pas la toge du patricien ; en est-il revêtu, il pleure de n’être pas 
préteur; préteur, de n’ôtre pas consul (®). » 

Et pourtant, quand il s’agissait de décerner des honneurs 
nouveaux à des citoyens distingués, les Asiastiques révélaient 
une imagination inépuisable. Je passe sur les couronnes et le 
droit de les porter à sa volonté, les stèles gravées au nom d'un 
bienfaiteur de la ville, les statues, môme le privilège de Tuposopta, 
consistant à avoir aux jeux, par ordre du peuple, un siège 
réservé et aux premiers rangs parmi les spectateurs. Cela, cha- 
cun au besoin l’eût inventé ; c’étaient récompenses banales. 
D’autres l’étaient moins, comme l’ensevelissement dans un 
gymnase (qu’on avait quelquefois élevé et entretenu de ses 
deniers), pour l’édification et l’exemple des jeunes généra- 


(1) Cf. ce que Dion Cassius dit de Marc Antoine (XLIV, 53) ; toi; èXeuÔEp^av, 
aXXoi; TroXtTÊ^av, aXXoi; àxéXeiav ttcoXcov. Add. Act. apost., XXH, 28 : ’Eyw iroXXou 
xeqpaXatou TcoXiretav xauTirjv éxTr)orà[JiY)v. 

(2) Dio Cass., LV, 25. 

(3) BCH, V (1881), p. 468. 

(4) Inscription de Carie : CIG, 2822 ; Thyalira ; 3494, add. BCH, VII (1883), p. 
275, n» n et XVII (1893), p. 265, n® 49 vTemenothyra). 

(5) Aphrodisias : CIG, 2782, 2783, 2792, 2793 ; Tralles : 2933 ; ’Nysa : 2944* ; 
Éphèse : 2979, 2995. Un athlète se fait gloire d’avoir des consulaires parmi ses cou- 
sins (BCH, XVII (1893), p. 265, no 50) (Temeuothyra). Un archonte de Iulia 
Gordos mentioDoe stir xme monnaie sa qualité de chevalier, parent de sénateurs : 
mniKOY GYNr(evouç) GYNKAH(Ttxfî)v) - GrCBM, Lydia, p. 98, n» 45. 

(6) De Tranguill. anim.^ 10. 



LES HABITANTS DES VILLES. 


m 


lions {'). Et cet honneur était même promis de leur vivant aux 
bénéficiaires. Autre récompense : quelqu’un a-t-îl rendu de 
grands services d’ordre financier à des compatriotes, cautionné 
des débiteurs, remboursé des sommes prêtées sur gages, etc..., 
on lui assure en retour un salaire honorifique viager, prélevé 
sur le produit des sacrifices publics {^) ; rente singulière dont il 
devait avoir précédemment versé, et au delà, le capital. Mais on 
constate mieux encore : un gymnasiarque d’Aphrodisias(^) 
obtint, en raison de ses services, les plus grands honneurs, rat; 
xaXXtffTai; xott [xeYiffTai; T£i[i.aiç. G’est que, dans certaines villes, on 
a dressé une échelle des honneurs C), et les différents degrés 
sont distingués par des numéros d’ordre. Les inscriptions con- 
nues d'Aphrodisias ne parlent que de « premiers honneurs », 
bien que les puérilités honorifiques aient eu dans cette ville 
un développement tout particulier ; mais ailleurs, on a vu 
deuxièmes, troisièmes honneurs (*), et même, en Lycie, un 
sixième degré d’honneurs (®). 

Une autre gloire très recherchée consiste à être adopté par le 
peuple ou quelque grand collège de la ville. La portée exacte de 
ces expressions : utbç (ou ôuYaTvjp) wd/ew;, StJh-ou, Y^pûutrta;, véwv, 
est maintenant bien établie : il y a réellement adoption, publi- 
que, et ayant une valeur juridique, comme si elle était l’œuvre 
d’un particulier. Auprès de l'adoptant apparaissent dans les 
inscriptions le père naturel, la mère naturelle et même un père 
adoptif, qui représentait sans doute, dans la cérémonie, la col- 
lectivité faisant l’adoption ('). Mais ce ne sont pas, comme le 
croyait à tort Waddington (®) des enfants indigents qu’on adop- 
tait ainsi ; souvent ces fils de la cité ont eu des parents illustres 
et riches, et eux-mêmes occupent de hautes fonctions muni- 

(1) CIG, 2796 (Aphrodisias). 

(2) V. Liermann, Analecla, passim. 

(3) CIG, 2766, inscription qui n’est même pas plus récente que les dernières 
années de la Hépublique. 

(4) Cf. Hirschfeld, Zeitschrift für ôsferreich. Gymnasien; XXXIII (1882), 
p. 164. 

(5) A Cos, Annuaire de l’assoc. pour Vencour, des étud. gr., 1875, p. 324, 
n» 13 ; èTljiaaEv Ti(xaï; Tpftai;. 

(6) Cf. Benndorf, Niemann, Petersen et von Lüschan, Befsen..., et Liermann, 
p. 21. 

(7) Cf. Stratonicée : Leb., 525: Ti6. K> AIovtoc ulov xa6* uloôefftav Bï 

riuôéou utoû TrdXeto;. Téos (CIG, 3083) : Tiê. KXavS. 

ulbv, çuaei Ôè *Epp.o0é(TTOu. 

(8) Leb., ad n. 53. 
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cipales ('). Ils ont rempli envers la cité ou une corporation des 
devoirs de fils, ou bien on les invite ainsi à la générosité ; c’est 
un honneur qui appelle de nouvelles libéralités (*). 

Cos aristocrates de la richesse absorbent ainsi en eux presque 
toute la personnalité de l’État ; aussi, là où la moisson épigra- 
phique est abondante, on peut, grâce aux témoignages lapi- 
daires de la gloire des grandes familles, reconstituer des généa- 
logies entières Et les habitants ont vite et complètement pris 
Thabitude de ce régime ; même le christianisme iiiveleur n’y a 
rien changé; les chrétiens ont volontiers choisi leurs évêques 
dans cos hautes classes ; Polycrate d’Éphèse géra l’épiscopat, 
huitième de sa famille (*). 

Et pourtant la classe riche n’est pas tout : elle amuse une 
population, la tire du besoin momentanément; elle ne la nourrit 
pas. Il y a autre chose de très vivant dans les villes d’Asie : 
c’est la classe des artisans; les auteurs n’en parlent guère, cette 
foule était trop méprisable, mais les inscriptions la font appa- 
raître à nos yeux. Ces commentaires épigraphiques nous donnent 
à regretter leur laconisme, mais la variété dos renseignements 
qu’ils fournissent, le grand nombre des corporations qu’ils nous 
révèlent nous laissent une haute idée des ressources de l’Asie. 

Il faut considérer comme définitivement réfutée l’erreur de 
Marquardt affirmant que les propriétaires seuls étaient pleine- 
ment citoyens, les autres, marchands et artisans, restant sans 
suffrage et inéligibles. Il n’y a pas, légalement, de différence 
entre les deux catégories. Les communautés d’ouvriers ou de 
négociants ne sont certainement pas une nouveauté de l’époque 
romaine (“) ; les Grecs avaient trop le goût, la manie de l’associa- 
tion, pour n’en pas créer de semblables. Il est vrai que les 
Romains ont dispersé une partie de celles qui existaient sous 
les rois, et ils ont traité moins favorablement que les tribunaux 
grecs les sociétés de secours mutuels et les ’6pavoi(®). Néanmoins 

(1) V. Apbrodisias ; CIG, 2782, 1. 7. 

(2) V. des exemples de ces qualifications dans Liermann, p. 41-42 ; l’usage était 
très répandu, puisqu’on le constate à Apbrodisias, Aezani, Panamara, Lagina, 
Sardes, Tralles, Érythrée, Cos, Assos, Thyatira, etc,.. 

(H; Cf. à Thyatira les familles d’Vlpia Marcella et de Menogenes Caecilianus. 
Clerc, De rebus Thyat.^ p. 100. 

(4) Evseb., ri. E„ V, 24, 6. 

(5) Pour la restriction du droit d’association dès l’époque de la République, cf. 
los., Ant. iud., XIV, 10, 8. 

(6) Très nombreux à Rhodes, BCR, V (1881), p. 332. 
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ils en ont laissé subsister, puisqu’on en trouve dans toutes les 
grandes villes commerçantes de l’Asie, et point n’est besoin, je 
crois, d’alléguer une imitation des collèges romains. 

Les noms de ces corporations sont assez variés, de même que, 
plus spécialement, les façons de désigner le lien qui unit leurs 
membres. A Smyrne, Sigeion, c’est une aufxêtWiç ; à Méonie, on 
rencontre l'expression (rufjiStWtç ve<üTspa(*),* à Hiérapolis, Acmo- 
nia, Gibyra, Smyrne, Éphèse : duvepYaa^a ; à Korykos : (judTYnxa; 
à Tralles : duvtexv^x; à Hiérapolis encore, Cyzique, Milet : duveB- 
piov ; à Laodicée, Thyatira et de nouveau Tralles et Hiérapolis : 
èpYao((x ou £pYov(*). Chaque corporation se donne un chef : 
àp^i^ouxoXoç à Pergame, ipyoLTriyéç à Hiérapolis, 67 rijxeXrjT>î; ou 
eirtdTaTYj; à Thyatira, epY67ridTàT7jç à Abydos; l’une d’elles, à Hié- 
rapolis, a une TîpoeSpta ; une autre, à Magnésie du Sipyle, un 
Tap.ta;. A Hiérapolis on trouve un àp/tovY|;, qui reçoit sans doute 
les cotisations des sociétaires (®). Elles s’efforcent aussi de se 
procurer un patron ; les foulons d’Acmonia ont un euepYST^'n? ; 
mais on est en droit de supposer en lui un simple donateur ; 
ailleurs, le patronage est moins douteux, et on constate qu’il se 
transmet dans la môme famille {*). 

Les corporations qui ne sont pas des collegia illîcila ou ètaip^at 
représentent des personnes juridiques (®), dont les membres sont 
affranchis de certaines prestations!®). Elles possèdent une caisse 
commune (toi iSia) qui peut recevoir des dons (^) ou bénéficier de 
certaines amendes funéraires (®); comme dre^avwTixdv, une somme 
est remise à deux collèges ouvriers d’Hiérapolis (®J, à charge de 
couronner un tombeau à certaines périodes de l’année; de 

(1) CIG, 3438. 

(2) Cf. Okhler, Genossemchaften in Kleinasien und Syrien^ dans Eranos Vm» 
dobonensisj p. 276-282. Erich Ziebarth, Das griecftische VereinsweseUf Lpz, Hirzel, 
1896, et Waltzing, Étude historique sur les corporations professionnelles chez 
les Romains, dont le tome III forme un corpus des inscriptions relatives à ce sujet, 
Louvain, 1895-99. 

(3) Leb., 741, — A moins qu’il ne faille adopter la correction de M. Ramsay 
(C i7te«..., 1, p. 106, n® 1) : 

(4) BCH, XI (1887), p. 100, n® 23; p. 101. 

(5) Dig., XXX vif, 1, De bonorum possessionihus^ 1. 3, § 4. 

(6) Dig., XXVII, 1, De Excusationibus^ 1. 17, § 1. 

(7) Leb., 1687 (Hiérapolis). — Marc-Aurèle permit aux associations autorisées de 
recevoir dès legs ; quant aux autres, il fallait que la disposition fût en faveur des 
membres du collège, nommément désignés. Dig., XXXIV, 5, 1. 20. 

[S) Am. J. of ArcA., I, p. 141 et Alh. Mit.^ Vf (1881), p. 125, n® 8 (Smyrne). 

(9) JuDEicH, Inschriften von Hiérapolis ^ 380. 
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même à Èphèse('), et en cas de négligence une autre association 
prendra la place du premier légataire. La caisse subit par contre 
un passif, car elle fait des fondations, élève à ses chefs ou pro- 
tecteurs des monuments honorifiques ; et ce sont ces derniers 
surtout qui nous permettent de dresser la liste suivante des 
associations actuellement connues. 

’EpioupYoi (ouvriers pour les laines). Philadelphie. CIG, 3442 = 
Leb., 648, 1. 28 (fin n® siècle). 

Aavâpiot [lanarit). Thyatira. Alh. Mü., XII (1887), p. 253, n“ 18. 

Éphcse. ffermes, VII, p. 31. 

’EpioTtXûTai {lanilutores, cardeurs de laine). Hiérapolis. Judeich, 
n“ 40. 

Baffsii;(Unctores). Hiérapolis. JüDEiCH, 50, 195; CIG, 3924 = Leb., 
742. 

Tralles. BCII, X (1886), p. 519, n» 16; Sterrett, Eptgr. 
Journ., p. 333, n“ 387. 

Thyatira. CIG, 3496. 

üopifupoSâtpoi (purpurarü). Hiérapolis. .Iudeich, 41, 42, 133, 227, 
342. 

KatpoSaTtiffTttf (fabricants de tapis?). Hiérapolis. Judeich, 342. 
rvafpiî; {fullones). Cyzique. Ath. MÜ., VII, (1882), p. 252, n° 19. 

Acmonia. CIG, 3858' = Leb., 755. 

Laodicée du Lycus. CIG, 3938 = Ramsay, Ciües, I, p. 74, 
n» 8. 

Temenothyra. BCH, XIX (1895), p. 557, n» 3. 

KvttipEtî dans une inscription de Mytilène. CIG, 2171'. 

AtvoupYof (ouviers pour le lin). Milet. Rev. archéoL, IP s‘®, XXVIII 
(1874), p. 112. 

Thyatira. CIG, 3504. 

Aivûtpoi (tisseurs de lin). 'Tralles. Ath. MU., VIH (1883), p. 319, 
n“ 3. 

noixtXtai (? = brodeurs ?). Laodicée du Lycus. Ramsay, Cities, 
I, p. 74, n“ 8. 

'AXoupYot ou 'AwXoupyoi (teinturiers en pourpre?). Ibid. 
TpiaTeudiievoi. Thyatira. CIG, 3480. 

SxuTïïç (sM^ores). Philadelphie. Leb., 656 (et mieux MouaeTov, 1873- 
75, p. 131, n» 50). 

Apamée Celaenae. Rev. Êt. gr., II (1889), p. 30. 

Oi Tî)v (ixuTix^iv TÉ;(vifiv épYaWixsvoi, Mytilène. IGI, II, 109, 


(1) CIG, 3028. 
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SxuToCûpuei; (coriarü). Cibyra. BCH, II (1878), p. 693, n® l, 1. 6. 

SxuTOT<ijjioi (cordonniers ou, plus largement, ouvriers en cuii). 
Pergame. Ath. Mit., XX.IV (1899), p. 224, n° 55. 

Thyatira. BCH, X (1886), p. 422, n» 31. 

Bupaeî; (corroyeurs). Thyatira. CIG, 3499. 

‘HXoxiiTtot (cloutiers). Hiérapolis. Jüdeich, 133. 

XaXxetî [fabri). Sigeion. CIG, 3639 et add. 

Hiérapolis. Jüdeich, 133. 

XaXxet; ^«^xoTÛitot (forgerons). Thyatira. BCH, X (1886), p. 407, 
n® 10. 

Xx-riveîTttt ^x\ èpYaffTai (tabernarii et fabri). Ahydos. Leb., 1743". 

’ApyupoxdTOi xa'i j^pusoj^dot (argentarü et aurarii). Smyrne. CIG, 
3154. 

OixoSopoi (ouvriers en bâtiment). Sardes. CIG, 3467 = Leb., 628, 

1 . 12 . 

Ac.lxoTéxTo)v(?). Ahydos. Leb., 1743®. Ath. ML, VI (1881), p. 227. 

npopieTpTiTaé (memores). Éphèse. CIG, 3028. 

Tcira. BCH, XIX (1895), p. 555-6. 

’EpyotTai ■xpomiXeîTtti itpoç tÆ üoa'stBwvi (collège d’ouvriers attachés 
aux approvisionnements de blé ; le blé était vendu à 
Éphèse sous un portique (èv itp&^tuXep), auprès du temple 
de Neptune). Éphèse. CIG, 3028. 

’ApToxdwt {pistores = boulangers). Thyatira. CIG, 3495, 1. 2. 

Magnésie du Méandre. BCH, VH (1883), p. 504, n® 10. 

B&uxdXoi {pastores). Pergame. FrAnkel. 485-488. 

KupToêdXoi {piscatores). Smyrne. Mounsîov, 1875, p. 65, n® 7 (cf. 
Gelzer, Rhein. Mus., XXVII (1872), p. 464). 

Kifiitoupof [hOf'tulani] (1) Hiérapolis. Cichorius, Alterth. v. Hier., 
p. 52. 

Saxxoïpdpoi (saccarii) XtpievïTai (portefaix du port). Panormos,près 
Cyzique. SûXXoyoç de Constantftiople, VIII, p. 171, n® 4. 

Saxxoïpdpot «itè toO ixe-tpTiToü (portefaix ayant leur siège près de 
l’édifice où l’on conservait ies mesures de capacité ([xeTp-zi- 
TT^î). Cyzique. Ath. Mit., VI (1881), p. 125, n® 8. 

KopaXXioitXttoT«t (Font de petites images en corail (Blümner): 
imitent les coraux avec de la pierré ou de la cire (BOch- 
SENSCHüTz). Magnésie du Sipyle. CIG, 3408. 

4>opT7iYo{ (portefaix) ’AdxXTimaorraf (adorateurs d’Asklépios.WALT- 
ziNG, n® 152, ou attachés au temple d’Asklépios. Ramsay, 
Am. J. of Arch., I (1885), p. 140 (Smyrne). 

4>opTTi-]foi «epl tBv psïxov(?) Ibid., p. 141. 
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O? vxüxXvipot xat 01 km toO Xijxsvo; ^hios. Ath. Mit,, XIII 

(1888), p. 169, no 10. 

Kepafxeî; [fiçuli == potiers). Thyatira. CIG, 3485. 

Voici maintenant des corporations assez énigmatiques : 

Tb xotvbv To 'EpfiaicrTav [Mercuriales), Smyrne. Bull, delC Ist., 
1860, p. 218, n® 3. A Rhodes, ils se disent autonomes. 
IGI, I, loi ; ScRiNZi, Atti d, Ist, Veneto, LVII (1898), p. 263. 
KXeivoTctffoi (?) ou xXivo7nriYo{(?). Kubitsghbk et Reighel, Anzeiger 
der h. Ahad. zu Wien, XXIV (1893), p. 94, n» 9. 
SufjLêttüffiç Tü)v SuvviTTaXcDv (?). Smyrne. CIG, 3304 (v. Wagener, 
Bev, deVinstr, publ. de Belgique^ 1868, p. 11). 

Oi TOU oraTaptou kp^aaroLl xal TrpoÇevTjTai (Tcopt-aTcov (LeS Ouvriers du 
marché aux esclaves (?) et les marchands d’esclaves). 
Thyatira. Ath. MU,, XXI (1896), p. 262. 

*Epy<xoU Qpei^ii,oiTiKri (collegium alumnorum), Hiérapolis. Judeich, 
227. Grande diversité d’interprétations : 

JuDEicH : Gesellenverein , association de compagnons 
affranchis. 

Boeckh (CIG, 3318) : enfants pauvres. 

Wagener (Rev, Insir. publ, Belg,, 1893, p. 669) : atelier 
d’apprentissage pour enfants pauvres. 

Waddington (Leb., 1687) : association en faveur des enfants 
d’esclaves (?). 

Ramsay [Ciliés, 1, p. 118, n® 28) : an organisation for 
loohing a fier foundlings, 

A Apamée, les marchands en général avaient formé une asso- 
ciation dont le chef s’appelait l’cvTroptapxvjç. BCH, VII (1883), p. 
307, n® 29. 

Il y a une grande variété dans cette nomenclature, mais ce 
qu’on remarque surtout, e’est le peu d’importance qu’y prennent 
certains métiers très simples et nécessaires à la vie de toute 
cité, comme la boulangerie. Au contraire, une série de corpora- 
tions très nombreuses est celle que représentent tous les ouvriers 
adonnés en quelque manière au travail des étoffes et de la laine. 
Il est certain que c’était bien là, comme aujourd’hui, une des 
spécialités et une des sources de richesse du pays. En une foule 
d’endroits, on trouve des fabricants de tapis, des tisseurs de lin, 
cardeurs de laine, teinturiers. La teinturerie de Lydie, notamment, 
avait une grande et ancienne réputation (*) ; on attribuait aux 

(1) lliad., IV, 141 sq.; Clavdian., Hapt. Proserp,, I, 275; Val. Flacg., IV, 369. 
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Lydiens Tinvention de Tart de la teinture (‘); les eaux d’Hiéra- 
polis, riches en alun, étaient excellentes pour cet usage (^); les 
gens de Thyatira exportaient dans le monde entier les vêtements 
qu’ils avaient teints et Laodicée du Lycus n’était pas moins 
bien partagée (*). En revanche, les industries d’art, comme la 
céramique, n’ont plus qu’un très faible développement. 

Quel but reconnaître à ces corporations, quelle raison d’être? 
La manie des Grecs y était bien d’abord pour quelque chose (*) ; 
la vanité aussi, vu les titres que ces corps s’attribuent : itpd;, 
tepwTaTo;, euteXiq;, defJLvdTaxoç, euYCvsdTaTo;. Ils apparaissent en 
outre comme des collèges funéraires ; ainsi, à Smyrne, un tom- 
beau est construit pour une crufxêiwaiç (®). Par contre, chose sin- 
gulière, leur caractère religieux se dessine très faiblement. Mais 
ont-ils un rôle proprement commercial? Très probablement des 
règles ou canons s’y formaient pour l’execution des divers 
travaux. Sans doute aussi la défense des intérêts des ouvriers se 
trouvait, par eux, facilitée : à Thyatira, les Xavàptoi honorent un 
athlète, xèv dcXeiicTov Tupea^fiuTTQv, ambassadeur actif, qui avait 
débattu apparemment devant la boulé et les magistrats les inté- 
rêts du collège; les Xivoupyo^ élèvent une statue à un juriscon- 
sulte qui, je pense, avait rendu des services analogues. Les 
rapprochements entre ces divers corps de métiers ne sont pas 
rares; c’était le seul moyen possible de tourner la loi qui défen- 
dait qu’un môme homme fît partie de plus d’une seule associa- 
tion (®). Les corallioplastes de Magnésie du Sipyle honorent une 
cruvoSo; de Smyme; à Laodicée, foulons et teinturiers en pourpre 
s’entendent pour l’érection d’une statue. 

Les dispositions des Romains à l’égard de ces collèges ne nous 
apparaissent pas avec netteté. Il est clair que cette institution, 
donnant aux petites gens plus de force, pouvait gêner la 
politique oligarchique. 11 y avait ausèi un danger pour l’ordre 
et la paix; surtout, étant donné l’étal religieux de la province, 
il convenait de se montrer sévère à l’égard des collèges sacerdo- 


(1) Plin., h. N., VII, 57, 596 : inficere lanas. 

(2) Strab., XIII, 4, 14, p. 630 C. 

(3) Strab., ibid. 

(4) M. ZiBBARTH (Griech. Vereinsw.^ p. 199) signale avec raison, notamment chez 

les Bhodiens, la passion de faire partie du plus grand nombre d'associations pos- 
sible. Wer recht etwas sein wollte unter seinen Milbürgern der musste 

Mitglied oder Ehrenmitglied von môglichst vielen Vereinen sein. 

(5) CIG, 3304. 

(6) Dig., XLVIl, 22, De collegiis et corporibus^ I. 1, § 1 (Marcien). 



172 


LES HABITANTS DES VILLES. 


taux, mais même dans l’ordre laïque il fallait veiller (*). Une 
inscription très mutilée de Magnésie du Méandre f) nous laisse 
entrevoir que les boulangers de cette ville avaient fait une ten- 
tative de grève, et le gouverneur de la province prit à cette 
occasion un arrêté qui ne nous est pas plus exactement connu 
que le mouvement qui y avait donné lieu. Pourtant ces cas de 
désordre semblent exceptionnels O. Il est probable que Rome 
chercha à romaniser la forme et l’esprit de ces collèges, à leur 
donner ensuite un caractère officiel, à obtenir d’eux des actes de 
déférence publique à l’égard de ses agents ou représentants. Les 
céramistes de Thyatira élèvent ainsi une statue à Garacalla, 
mais nombreux sont surtout les honneurs rendus aux ago- 
ranomes(^) qui, chargés de la police du commerce, avaient for- 
cément des rapports ininterrompus avec les artisans. On réussit 
même à plier les corps de métiers à l’accomplissement d’entre- 
prises ayant un intérêt commun. On en voit qui exécutent des 
décrets honorifiques du conseil et du peuple (®). Les tailleurs de 
Thyatira se font gloire d’avoir élevé à leurs frais des logements 
et des portiques pour les ouvriers (®). Enfin, au milieu d’asso- 
ciations formées d’indigènes, on croit voir qu’il s’établit aussi 
des collèges de Romains, qui profitaient de la tolérance de Rome 
à l’égard des corporations asiatiques pour accaparer les com- 
merces les plus lucratifs. C’est ainsi qu’à Thyatira on trouve un 
groupe de collectarii ou argentariiÇ), qui a fait graver une 


(1) L’émeute soulevée à Éphèse par les argentiers contre Saint Paul témoigne de 
l’influence des corporations sur la masse du peuple. Dans certaines villes, les 
décisions des sociétés d’artisans devaient être ratifiées par l’ekkiesia; mais celte 
précaution demeurait platonique, quand le collège comptait un très grand nombre de 
membres. (Cf. Ziebabth, Gr, Vereirnwesen^ p. 109). 

(2) Fontrier, BCH, vil (1883), ^p. 504, n« 10 (= Kern., Inschr., 114). 

(3) Une inscription, non moins mutilée, de Pergame [Ath. Mit.^ XXIV (1899), 
p. 198, n» 62) nous fait deviner un événement analogue. Des travailleurs s’étaient 
révoltés, ne recevant pas leur paiement. Le gouverneur interviut, pardonna aux 
ouvriers retournés à leur tâche, se montra peu sévère pour les grévistes qui 
n’avaient pas fait de propagande active, mais condamna, semble-t-il, les émeutiers 
à une retenue sur leur salaire pour toute la durée du retard qu’ils avaient occasionné. 
Ce ne peut guère être une corporation qui se trouve ici en cause ; ce sont plutôt 
des manœuvres embauchés individuellement par des entrepreneurs, auxquels le 
proconsul donne également des instructions. 

(4) Notamment à Tralles, Leb., 604, 610; Thyatira, CIG, 3495; BCH^ X (1886), 
p. 422, no 31. 

(5) Ils apportent seulement leur contribution à Abydos (Leb., 1743 «). 

(6) CIG, 3480. 

(7) Leb., 1660. 
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inscription rédif^ée purement en latin, association de banquiers 
et changeurs, qui pratiquaient peut-être aussi Tusure. 

Ces artisans paraissent avoir quelquefois formé dans la cité 
une très notable partie de la population ; volontiers gens de 
même état établissaient porte à porte leurs demeures ; de là 
vient que des quartiers de villes sont dénommés d’après ces 
professions. A Apamée, une statue fut élevée ex twv 18twv rœv èv 
Ty^ «rxuTixîi TüXaTs^a zeyyeir&y {^). Cette place était bordée sans doute 
par l’ensemble des maisons et boutiques des cordonniers (^). 
Ailleurs, on voit que des tribus municipales empruntaient leurs 
noms (*). 

La plupart, en effet, des villes grecques, peut-être toutes, 
étaient divisées en tribus (*). Et ce détail nous amène, pour 
achever l’étude dos citoyens des villes d’Asie, à passer en revue, 
après les différentes classes sociales de la population, les divi- 
sions administratives entre lesquelles elle était répartie dans la 
cité. Mais ici nous pourrons être très bref, car celte question 
intéresse assez peu les rapports des Grecs et des Romains. 

Beaucoup de ces tribus sont fort anciennes; on reconnaît 
dans les noms de plusieurs d’entre elles ceux de petites bour- 
gades jadis indépendantes, englobées depuis dans le territoire 
d’une grande ville voisine (®), ou d’éléments grecs qui s’y sont 
fondus, ou d’anciens héros qui passaient pour y être venus. Elles 
jouissaient de la personnalité civile, possédaient des fonds de 
terre (*), des revenus (’), des ressources propres (®), en vue de 

(1) Ephem. epigr., VII, p. 437. 

(2) Cf. à Mylilène (ICI, II, 271) : twv yvaçétDv op(o;). 

(3) Philadelphie : CIG, 3422, 1. 25 et 28 ; Leb., 656 : tribus des ouvriers de la 
l.iine et des cordonniers. A moins que ces collèges, imitant, dans leur organisation, 
celle de la cité, n’aient en outre voulu se donner ce nom pompeux de çuXiq, pour 
s’attribuer de l’importance. Waoeneb ajoute une autre explication hypothétique 
(Bev. histr. publ. Belg.^ 1868, p. 10-11) : Au temps de Strabon (XIII, 4, 10, p. 
628 C) les tremblements de terre avaient fait fuir à la campagne la plupart des 
habitants de Philadelphie. Quelques-uns restaient, sans doute de pauvres ouvriers, 
qui se donnèrent peut-être une constitution démocratique en identifiant leurs col- 
lèges avec les tribus. 

(4) Cf. la liste des villes pour lesquelles on en a fait la constatation, dressée par 
M. Liebenam, Siadteverwaltung ^ p. 220-223. Le travail de M. Szapîto, Die grie~ 
chischen Phylen [Wien. Sitzungsber.^ Ph, — h. Cl-, CXLIV (1901), V) s’arrête 
avant la période des Diadoques. 

(5) Exemple : Leb , 238. 

(6) Leb., 404. 

(7) Ibid., 405. 

(8) CIG, 3451. 
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dépenses à faire pour des sacrifices (*) ou pour les honneurs 
qu’elles avaient coutume de décerner (^) ; et comme elles rece- 
vaient parfois des dons et des legs et s’enrichissaient, les sommes 
restant fibres après ces déboursés étaient employées au profit 
des membres mêmes de la tribu. Les circonscriptions adminis- 
tratives avaient aussi leurs magistrats particuliers : des phy- 
larques (*), dont les attributions devaient présenter un caractère 
assez général , et d’autres plus spéciaux , comme le (nr|[jLeioYpa(po; 

les olxovdfjLot leS Tajxtat Toiv (*). Bien que 

les tribus fassent partie intégrante du peuple, un homme peut 
être honoré à la fois par le conseil, le peuple et une ou plusieurs 
tribus. Enfin, à Éphèse au moins, môme sous les Romains, le 
classement par tribus détermine les places où siégaient les 
citoyens à l’assemblée du peuple, et il influe sur la composition 
des collèges de magistrats ou l’élection de leurs membres (’). 

Mais la tribu n’est pas la dernière division des habitants d’une 
cité : on en constate d’autres, de-ci de-là, portant des noms 
assez variables. A Éphèse, notamment, il y avait des chiliasiyeSy 
groupe de 1 000 habitants ou peut-être de 1 000 foyf3rs(®); ailleurs, 
comme à Samos, des hehatostyes (®) ; dans des villes moins im- 
portantes en effet, les groupements par 100 suffisaient; dans 
d’autres villes existent des phratries ('®), ou encore des dèmes ("), 
comme subdivisions de tribus; môme des noms plus vagues appa- 
raissent, se prêtant à des acceptions diverses, comme les xwjxail^^), 
les GuyyiyeioLi (*®),les aufjijjLOptat (‘^), 0 U les Trûpyoi dc Téos(^*^). 

(1) Leb,, 403. 

(2) Lbb., 403, 418, 648, 656 ; CIG, 3078, 3415, 3615, 3618. 

(3) CIG, 3409, 3599, 3663 B, 3664, 3775, 3776, 3841«, 3990* (7rpoff[Ta]Tai 
çu7àiv). — nhodes : çuXap/iQcrotvTa (Scrinzi, Aiti ciel H. Istitulo VenetOy LVII 
(1898), p. 267. 

(4) CIG, 3902 rf. 

(5) Leb., 404. 

(6) Leb., 323-324. 

(7) V. les Prolegomena placés par M. Hicks en lête du Corpus d’Éphèse, IBM, 
ni, 2, p. 70. — A Milet également on trouve dix tribus (Haüssoullier, Rev. de Phi- 
lol.y XXI (1897), p. 47). 

(8) Hicks, ibid.y p. 69. — Menadier, op. laud.y p. 24, note 104. 

(9) Hicks, Manual of Greek Inscript. y 135 ; CIG, 3641 1. 2 (Lampsaque). 

(10) Assos, CIG, 3596, 1. 20; cf. Leb., 1724^; Ilium, CIG, 3596. 

(11) Milet, Leb., 238. 

^12) Tliyatira, CIG, 3488, 

(13) Alabandtt, BCH, X (1886), p. 309 sq. 

(14) Téos, Ibid.y IV (1880), p. 175 sq. ; Nysa, IX (1885), p. 127, 1. 25. 

(15) Téos, cité maritime, négligeait les travaux des champs pour s'adonner exclu- 
sivement au commerce, et, tenant à protéger ses magasins, elle s'était de bonne 
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Ces divisions, qu’elles fussent territoriales ou attachées à la 
personne, n'avaient rien qui pût déplaire aux Romains ou les 
inquiéter ; rien ne nous indique qu’ils se soient empressés de 
les modifier ou de les supprimer. Ils ont favorisé seulement, 
peut-être inspiré les changements de qualification des tribus et 
l’introduction parmi elles de noms latins 0) A Ëphèse, au temps 
d’Éphore (iv«» siècle) (“), il y avait cinq tribus portant des noms 
orientaux ; le nombre s’en est plus tard accru ; C. Vibius Salu. 
taris fit don de certaines sommes d’argent aux six tribus 
des ÈphésiensC). Or la sixième s’appelait du nom du 

premier des Empereurs qui avait bien mérité d’Ëphèse; et plus 
tard encore fut créée une tribu Hadriana, du nom d’un autre 
Empereur philhellène, septième tribu, à moins qu’une des six 
précédentes n’eût été débaptisée. A Gyzique, aux vieilles tribus 
ioniennes : PeXÉovTs;, Alytxopeîç, *0:rX7iTeç(*), vinrent s’ajouter 
les S£6a(rTei;(®)et les ’louXetçf). Nous connaissons aussi plusieurs 
tribus de Nysa : SsêacrT-^ ’AÔTjvat;, ’OxTa^ta ’AttoXXwvi;, ’AYpiTTTTirji; 
’AvTto;(tç, PeppLavU SeXeuxtç, Kat(jàprjO;(*). Il n’est pas difficile de 
reconnaître, dans la deuxième partie de chacun des quatre pre- 
miers noms , des formes verbales datant de l'époque des 
Diadoques. La première représente un qualificatif ajouté 
évidemment vers le règne d’Auguste. Et certes l'intérêt matériel 
du changement n’était pas grand; mais l’etTet moral le dépassait. 
Ces petits procédés de romanisation pouvaient créer une illusion 
favorable. Avec la multiplicité des groupes et des sous-groupes 
auxquels appartenait un même homme, cité, tribu, chiliastye, 


heure entourée de solides remparts garnis de iDurs (TnjpyoO* Ce qu’on appelle du 
même nom, ce sont, probablement, des quartiers de la ville se rattachant indivi- 
duellement à telle ou telle tour des fortifications ; les citoyens demeurant dans la 
limite d'un de ces quartiers avaient mission sans doute de défendre, en cas d’at- 
taque, la tour de leur circonscription. — Cf. K. Scheffler, De rebus Teiorum^ 
Lpz, 1882, p. 36. — Mais aucune cité ne connut autant de divisions de citoyens 
que Rhodes. Cf. Van Gelder, op. laud.» p. 222 sq. 

(1) Notons une SeêaaxiQ à Dorylée (Ath. Mit.^ XIX (1894), p. 308), une 
*A5piavtc à Euménie (BCH, VIII (1884), p. 234 = Ramsay, Ciliés^ p. 522, n® 364). 

(2) V. Menadier, p. 23. 

(3) IBM, 481. 

(4) IBM, 578. 

(5) CIG, 3663-6. 

(6) Ath, Mit., VI (1881), p. 42; XXVI (1901), p. 121. 

(7) Jrf., XIII (1888), p. 304 sq.; XXVI (1901), ibid. 

(8) Perrot, Rev. archéol., 1876, I, p. 283; Ramsay, BCR, VII (1883), p. 269, 
n® 13; IX (1885), p. 127; CIG, 2947, 2948; Wien. Anz.y 1893, p. 93. 
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corporation, la conscience nationale de l’individu s’obscurcissait, 
et, utile contraste, rien qu’un simple nom de forme latine, 
donné à l’un de ces g:roupes, contribuait à mettre en plus 
complète lumière la splendide unité de la grande patrie, l’Empire 
romain. 


§ 2. — Les Non-citoyens. 

Celte classe nouvelle d’habitants se divise naturellement en 
plusieurs catégories. Si l’on part de la plus infime, on trouve 
d’al)ord les esclaves; l’étude de leur condition, toute de droit 
privé, n’a pas à prendre place ici. L’Asie a connu également 
l’institution des esclaves publics. Dans le royaume de Pergame, 
ils devaient ôtre assez nombreux, et surtout les esclaves royaux, 
car les fabriques royales d’éloflès, de parchemin, de vases (^), 
étaient actives et prospères. Nous savons que l’assemblée perga- 
ménienne, au lendemain delà mort d’Attale, éleva presque toute 
cette population au rang des métèques f^). Pourtant la classe des 
esclaves publics n’a pas disparu de l’Asie ; on en a 'quelques 
exemples {^) montrant qu’ils avaient d’ordinaire des fonctions, 
non pas toujours subalternes, d’intendants ou de secrétaires 0). 
Quand les Éphésiens décidèrent de faire la guerre à Milhridate, 
ils promirent la liberté aux esclaves publics qui prendraient les 
armcs(®);et il fallait bien qu’il y en eût un certain nombre 
pour que la mesure valût la peine d’ôtre adoptée. Des inscriptions 
provenant d’autres régions nous en signalent qui étaient 
oTcXojpuXaxe; (Q ou nxioofuXoLxeçO ou attachés au trésor public (”). 

(1) M. Keil [Wochenschrift fUr klass. Philologie^ 1896, p. 106) a montré que, 
contrairement à l’opinion des rédacteurs des Allertümer, la fabrication des vases 
était à Pergame Cobjet d’nn monopole de l’Etat. 

(2) On fit exception seulement pour les esclaves achetés sous Attale II et Attale 111 
(Cf. Haussoullieh, Milet et le Didymeion^ p. 251, note 1). 

(^3) Recueillis par M. Léon Halkin, Les Esclaves publics chez les Romains^ 
!•*’ vol. de la Bibliothèque de la Faculté de Philosophie et Lettres de V Univers 
sité de Liège, 1897, p. 242. 

(4) Des emplois analogues, tabularii, tabellarii, commeutarienses, étaient réser- 
vés aux esclaves et affranchis impériaux, qui ne faisaient pas défaut dans la 
province, surtout à Ephése, et se réunissaient en collèges, comme l’atteste une 
inscription, CIL, 111, 6077. 

(5) Leb., 136 

(6) Bargylia : Leb., 495. 

(7) Stratonicée : Leb.. 519-20, 1. 11-12 = CIG, 2715rt&. 

(8) Lampsaque : CIG, 3^;41 ^ : xal 6 îraî ç êv 'rapefo) (1. 49). 
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Cibyra honore un citoyen SY)|i.ocr(ouç SouXouç lYvstxiQdavTa Ixaîbv 
ÏTZT% xal xT7)(riv /(üpa; (*) ; et ces expressions obscures ont été ainsi 
interprétées avec beaucoup de vraisemlilanct*. : ces C(uit sept 
esclaves publics, peut-être après le tremblement de terre qui 
éprouva la cité, s’étaient arrogée les droits de citoyens ; le 
personnage auquel a été élevée rinscription les avait fait réduire 
à leur condition première, et leurs biens illé^^alement acquis 
avaient été confisqués au profit de la ville. On peut supposer 
que tous les hommes de cette classe n’avaient pas commis 
semblable usurpation ; et cela nous fait entrevoir un chiflre 
d'esclaves publics assez considérable dans une localité en somme 
secondaire. 

Viennent ensuite les affranchis ; sur leur situation en Asie, 
nous sommes bien pauvrement rcnseip:nés(^). On les appelait 
aTceXeuOepoiO, ct Suivant TTésychius leurs dis se seraient nommés 
è^eXsùÔepot, de même qu’à Home on disting’iiait entre liberti et 
liherllni. Je ne suis pas bien sùr que cette distinction ait 
réellement toujours été faite dans la pratique; du reste, elle 
n’avait pas la même importance qu’en droit romain, puisque 
nous n’avons pas trace ici d’une différence analog'ue d’état civil 
entre les affranchis anciens esclaves, et les affranchis fils 
d’affranchis. Du moins, ils ne nous apparaissent pas comme des 
citoyens, môme d’un statut inférieur, à l’ima^m de toute une 
classe d’affranchis à Home (^). Dans un moment de nécessité 
ur^mnte, à Pei^ame, on accorda aux fils d’affranchis la situation 
de métèques ; donc ils n’étaient pas citoyens ; la faveur qu’ils 
reçurent ne les éleva meme pas jusque-là. Il est vrai que 
l’inscription à laquelle nous devons ce détail remonte à l’orii^inc 
de la province (1113/2 av. J.-G.). 

Les formes d’affranchissement nous sont mal connues ; elles 
semblent avoir échappé à l’influence ilalienne. Un procédé du 
moins nous est révélé par plusieurs documents, trouvés surtout 
dans la vallée du Méandre, (lui sont des actes d’affranchissement 
par dédicace à un dieu (°). Le nom de l’ancien esclave était 
inscrit sur une liste placée dans le temple, quelquefois peut-être 

(1) Leb., 1212. 

(2) Menadier, p, 9. 

(3) Leb., 26, 1527. 

(4) PsEVD. Hrraclit., Epist.f IX (IIerchrr, Epistologr. Orneci, p. 286). 

(5) Frankel, 249. 

(6) Cf. Hamsay, Ciliés and Bishoprics of Plirygia^ I, p. 134-149, inscr. n»» 37-40. 
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gravée sur les pilastres des murs, ou encore dans un espace 
laissé vide sur les stèles de lenceinte sacrée ('). Ces documents 
contiennent généralement la date de Tacie, le nom de l’ancien 
propriétaire de l’esclave, et quelquefois mentionnent roccasion 
de l’afFranchissement, avec indication d'une pénalité contre 
quiconque contesterait l’état civil de l’homme dédié, double 
amende au profit du dieu et du fisc (cpiaKoç). Dans un cas(^), les 
parents, sur l’ordre du dieu (xaik t^v ÈTctTaYV dédient leur 
enfant, jadis exposé conformément à une vision, et qu’un étran- 
ger "avait recueilli (^). (’cs vieilles formes religieuses sont 
curieuses à rappeler, et leur persistance montre que l’esprit des 
institutions romaines n’avait pas prévalu dans des régions même 
très ouvertes, comme cette partie de la Phiygic. 

La question se pose de savoir si cette dédicace n’était pas 
l’acte faisant entrer un individu dans une classe spéciale, les 
{çpo{, inconnue en dehors de l’Asie Mineure, où par contre on 
ne trouve pas d’hiérodules. — Leur existence est attestée dans 
plusieurs villes (^). Le nom même de ces ])ersonnages indique 
qu’ils étaient attachés au service des U'nijiles; à titre d’esclaves? 
Waddingtoii était fondé à croire que non, puisque les Éphésiens, 
pendant la guerre de Mithridate, dans leur profusion de faveurs 
envers les dilférentes j)arties d(* la population, leur accordèrent, 
non pas la liberté, mais la cité. Par contre, nous voyons h 
Smyrneun hieros ayant pour maître un citoyen de distinction, 
et nous avons des mentions d'tepol Tratos; (®). ( )n en viendrait aloi’s 
à supposer que c’étaic'nt en elïét des esclaves, mais qu’une fois 
parvenus à l’âge adulte, on leur enlevait le qualifi(‘atir deTratoeç. 
Cependant nous eoiistalons (pie c(\s (‘sedaves étaicniL nourris, 
élevés dans le tcnnple {”), ils rorin(5raieiit donc une catégorie à 


(1) Car l’opération s’appelait xaraypot^etv. 

(2) Bamsay, ibid.<^ inscr. aS. 

(3) C’était donc uii de ces Opippaxa ou OpeTutoi, au sujet desquels Pline Je Jeune, 
en Bithynie, consulte Trajaii [Epist. 05). 

(4) Éphèse : Leb., 136 « ; Aezuni : CI(3, 3842^^ ; Érythrée : BCII, IV (1880), p. 380 ; 
Mytilène : Ath. Mit., XI (1880), p. 270; Smyrne : CIG, 3152, 3394; Leb., 1522"; 
Ath. Mit. y vin (1883), p. 131 ; Tiall»\s (ou Iléracléu du Salbacos) ; Ath. Mit.., X 
(1885), p. 278. — Cf. d'une fan)!! };rnôiale : Kouleu, Alh. Mit. y VII (1884), p. 370; 
Loluno, ibid., XI (1880', p. 271 ; Menaiueu, p. 10, 11 ; IIicks, IBM, Vrolegorne- 
na; Ramray, ojt. vit., I, p. 148. 

(5) Olymos : Leb., 333; l’ergame: Frankel, 251 (esclaves sacrés et attachés à 
VAsklepieion). 

(6) Éphèse : CIG, 3005 : lT|E[0]pa{i.|X£voi pv T]fyi£p6) ; AHJsrioE (1, p. 152 Dind.) 
entend le matin dans l'Asklepieion xoùç TuaiSaç aÔ£iv. 
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part. On doit hésiter en outre à leur attribuer une condition 
vraiment servile, lorsqu’on constate(^) qu’ils sont mentionnés 
dans quelques cas avec rappel des noms de leurs pères et ^^ands- 
pères. Alors peut-être les hieroi sont-ils réellement des alTran- 
cliis par dédicace ou descendants d’hommes affranchis suivant 
ce procédé. Ils pouvaient, en effet, avoir une vie sociale, en 
dehors des heures où il leur fallait, pour le service, se présenter 
au sanctuaire (TrapayiYveaOai). Cette explication du mot îspoi est 
celle de M. Hicks, et je rn y rallie volontiers, plutôt qu’à celle 
de M. Ramsay, qui verrait dans les hieroi des ^^ens qui s’étaient 
volontairement consacrés au service d’un dieu. Et on se rend 
compte ainsi, ^nùce à la transmission héréditaire de la condition 
d(' liieros, qu’un ordre de personnes particulier ait pu naître de 
ces alfranchissements par dédicace, bien qu’il s’en ])roduisît 
rarement. Et enfin celte solution cadre assez bien avec les 
données de l’inscription d’Éphèsef). 

Élevons-nous encore d’un dei^ré (d, toujours au-dessous des 
citoyens, nous trouvons une classe nouvelle : les étrangers 
domiciliés. Avant toutes choses, il convient de fixer le sens des 
mots dont usaient les Grecs pour désigner cette partie de la 
population de leurs villes. Il est très curieux, mais assez inex- 
])lical)le, que le mot même de jjlétoixoç, adopté chez les Athéniens 
qui ont créé l’institution, ne se retrouve plus en Asie. A sa place 
on lit Tcàpoixoç ou xocTotxoç. Ges deux dernières expressions sont- 
elles au fond identiques? Menadier ne le croit pas(^). Tout en 
reconnaissant (pie xàioixoç n’est pas toujours pris dans le même 
sens, il admet que, d’une lac^on générale, et vu la signification 
ordinaire d('. xaToixia(^), kîs noms de xatoixot ou xarotxouvTeç 
s’appliquent à ceux qui habitent, non pas dans la cité même^ 


(1) A Anclanie, en Péloponnèse, les hieroi étaient des ministres du culte de con- 
dition libre (Diitenhehokh, Siillor/r'^, 053). 

(2) 11 n’en pouvuit pas moins arriver (pi’un de ces affranchis gardât des obligations 
spéciales envers son libératrur, si celui-ci les avait stipulées, et c’est le cas que nous 
préscnle un texte de Smyrnc (Leb., 1522'') : ’EÀTitÔtavb; îepb; x'ov ï6iov ÔecrTcéTviv. 
Sans doute le hieros ne devait à son libérateur que le temps dont il disposait en 
dehors de ses heures de service dans le temple. 

(3) Op. laud., p. 12. 

(4) Ce mot signifiait surtout colonie militaire au temps des Diadoques (CIG, 
3137 paaaimx Sibau., Xlll, 4, 4, p. 625 C) ; après la pacification du pays, le sens 
a changé: Sibabon (XIII, p. 600, 604, 607, 620 C) semble appeler de ce nom, nous 
l'avons déjà vu, de toutes petites villes, des bourgs. 
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mais dans le territoire, rural ou môme urbain, qui en dépendf*). 
nàpotxo<, au contraire, désignerait les citoyens d’une autre ville, 
simplement domiciliés dans celle dont il s’agit, donc ayant un 
droit propre et différent. Il s’appuie sur un texte de Pompo- 
nius (^) qui paraît assimiler métèque et parèque, le premier nom 
ayant trait à la ville que le personnage quitte, l’autre à celle où 
il se rend. Je préfère beaucoup la décision de BoeckhQ, qui 
attribue à xàTotxot un sens très large et très variable : Pomponius 
peut bien s’exprimer avec toute la rigueur de la terminologie 
juridique; en faut-il dire forcément autant des lapicides, à qui 
nous devons notre faible connaissance du sujet, et des négo- 
ciants, petits ou grands, qui recouraient à leurs services? C’est 
b^s croire supérieurs à ce ({u’ils étaient. l)u reste Pomponius ne 
fait que passer sous sibnice xctTotxoç sans l’exclure formellement 
de la signification de métèque. Non seulement nous ne devons 
pas rejeter ce terme, comme signifiant autre chose, mais môme 
il faut voir certaimmicnt un métèque dans ce citoyen d’Kucar- 
pia (qui s’intitule Euxapireu;) otx<ov ev ’ATcapista, dont le nom figure 
dans une inscription de répoipie impériale (^). Et une éj)itaphe 
de Gytliion (Laconie) mentionne un marin, natif de Nicomédie, 
et év KuCi'xo) xaTGixo)v. Celui-lù ne cultivait pas les champs et ne 
vivait pas loin du port(-’). 

il est naturel qu’on rencontre des métèques dans les cités 
grecques d’Asie (‘^), et meme au temps des Empereurs, car les 
Romains n’ont pas entrepris de modérer le (U)smo])olitisme de 
leurs provinces ori(miales ; ils n’y avaient aimiin intérêt, bien 
au contraire; leur domination n’en était que plus facile à 
exercer. L’esprit de rinstitution, tel quil ressort des inscrip- 
tions qui nous sont parvemues, est à noter : il y avait des riva- 
lités d’amour-propre entre les villes d’Asie, mais c’étaient des 


(1) Cf. Leb., 1178, I. 24 ; 1676. 

(2) Dig., L, 16, de Verborum significatione^ 1. 239. 

(3) CIG, II, p. 410. 

(4) BCn, VII (1883), p. 306. 

(5) Je conviens cependant qu’il est bien difficile de retrouver le sens précis des 
trois mots xaxoïvteuvTe;, iv£xxY|p.évot et Y6fopY£^vxec, qu’on lit dans une inscription 
de Cos de l’époque d’Auguste (BCH, XIV (1890), p. 297). Le premier terme ne 
désigne pas les inéttniues ; il ne serait pas placé en tête ; il ne faut pas en effet 
partir d’une idée arrêtée sur un mot, mais plutôt se laisser guider par le contexte. 

(6) Cf. à ce sujet les articles de M. Michel Clerc dans la Revue des Universités 
du Midiy 1898, pp. 1 et 153, Ve la condition des étrangers domiciliés dans les 
di/l'é) entes cités grecques. 
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rivalités de municipalilés : on ne constate ancnne hostilité à 
rég’ard des citoyens des villes voisines, pris individuellement. 
Il est à remarquer d’ailleurs que le corps des mélccpies n’était 
pas composé uniquement d’étrangers domiciliés. Nous savons 
qu après la mort d’Attale III, les citoyens de Pergame firent 
métèques les fils d’affranchis, les esclaves royaux ou publics, et 
leurs femmes, et que les Éphésiens accordèrent la même faveur 
aux esclaves publics de leur ville pendant la guerre de Mithri- 
date. Aussi les gouvernements municipaux se sont-ils montrés 
assez libéraux à l’égard des métèques (*). Dans un certain nom- 
bre de villes, il est visible qu’on tenait à ce que la population 
étrangère ne restât pas en dehors de l’organisation de la cité et à 
ce que les métèques fussent compris dans ses cadres. Une ins- 
cription de la première moitié du i®»* siècle avant notre ère 
signale à Rhodes cinq magistrats appelés imiieXriTOLt twv $£vwv (^) ; 
leurs fonctions, J’imagine, ii(‘- devaient pas être toutes de sur- 
veillance. Les possessions de Rhodes se signalent en effet par 
une fav(nir marquée par les étrangers. Il y avait dans ces 
régions des xToîvat, divisions territoriales, dont tous les habitants 
étaient unis de longue date par des cultes communs {^) ; or elles 
comprenaient les nn'ïtèques, comme les (dtoyens. Nous possé- 
dons un décret, de date assez l)asse, rendu i)ar une xxoïva de 
Phœnix, localité de la Pérée rbodienne, en l’honneur d’un 
métèque (^). Mais sans doute la xxoïva s’est élargie et ne compre- 
nait au début (pie des citoyens ; on peut le (‘onclure naturello 
ment de son caractère l’cligiiuix. Les métèques rhodiens pou- 
vaicait aussi (Mre choi'èges (^’) ; et qiudcpies-uns obtenaient l’eTri- 
oagta, première éta])e vers le droit de (‘ité(®). A Amorgos, une 

(1) Notons cepoiulant (jin? l’inscription de Certaine (Fiunkicl, 219) nous 
appnnjd : seront notés d’infamie (à'Ttp.oi) tous ceux des xarotxouvTe; qui ont 
quitté la ville ou la campaf;ne euvironiiante, ou allaient la quitter an nioiuent de la ■ 
mort du roi Attale ; et leurs biens deviendront propriélé d(ï l’iUat. 

(2) On en rapprochera les £Êvocpu)>ax£ç de (’hios (A//t. Ah'L, Xllt (18S8), p. 1()9, 
no 10). 

(H) Kïl, I, 49, I. bO. — C’étaient (Van Gkooeh, op, laud., p. 231-2) les protec- 
teurs officiels des étrangers à Uhodes chargés de les représenter en Justice. 

(i) Foucart, BCU, X, (1886), p. 2(X) sq. 

(5) IGI, I, 383. 

(6) Concession de l’é^iSapia à un individu pLaxpôç Çévaç (Scrinzi, At/i (tel H. 
htilulo Venelo, LVll (1898), p. 267). Il y avait un collège de 'PoStaffTod sTrioa- 
piaarai (ICI, 1, 157, J. 5 ; add. 10.31, I. .3). — Cf. une autre inscrijition qui montre- 
l'Etat rhodieu préoccupé d’étendre le cercle de la population civique par i’adjouc- 
tion de nouvaux éléments (Hiller v. Gahthinuen, Jahresh. cl, Osler, InstiL, IV 
(1901), p. 162). Add. ICI, I, 383. 
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inscription, d’époque d’ailleurs douteuse H, semble indiquer 
que les métèques d’une des cités de l’île, Arcésiné, supportaient 
toutes les charges publiques ; évidemment ils recevaient en 
retour certains droits. 

Jusqu’à présent, nous n’avons passé en revue que des îles ; 
mais le continent différait peu sur ce point. A Priène, des distri- 
butions d’huile avaient eu lieu(^); on en fit profiter les 
citoyens xal tou; £(pTq€euxoTaç Ttîiv Tuapoixtov xai 'PtojJLOt^ou; aTuavra;, 
d’où il suit qu’à l’époque romaine, tout au moins, les jeunes 
métèques étaient admis dans cette ville à réphébic. A Lagina, 
au milieu des fôtes du culte d’Hécate, des distributions d’argent 
lurent faites, par des prêtres probablement, aux citoyens, 
femmes et métèques (®). Enfin dans un décret honorifique très 
mutilé et parlant de [xjaroixoua-tv, on croit reconnaître l’éloge 
d’un personnage qui a fait des largesses aux métèques (^). Et 
dans bon nombre de centres, à Gyzique et à Abydos encore, on 
constate la présence d’une foule de gens de cette classe, négiv 
ciants, banquiers, capitalistes. 11 e.st vrai qu’on les rencontre 
surtout dans les îles et les villes côtières, natiircllemfnit j)lus 
ouvertes au commerce. Il y a lieu de supposer qu’en fait, à la 
longue, la condition des étrangers domiciliés dut se rappj’ocln^r 
beaucoup de celle des "citoyens (*). Inllucnce romaine (Micore, 
quoique indirecte. On fut bienveillant aux gens du dehors, parce 
qu’on avait besoin d’eux, grâce au développement des affaires, 
favorisé par la paix romaine. 


§ 3. — Les Étrangers privilégiés. 

Les métèques, du moins, étaient soumis aux lois et traditions 
des cités ; voici maintenant une classe qui en resta coinplète- 
ment exempte : je veux parler des Juifs. On éi)rouve quelque 
embarras à décrire au juste leur situation ; dans une certaine 

(1) BCn, XV (1891), p. 589, no 11. 

(2) CIG, 2906. 

(3) BCIl, XI (1887), p. 146, n® 47 ; je reconnais qu’ici les esclaves même prirent 
leur part des largesses (I. 7) 

(4) BCH, Xn (1888), p. 13, I. 9. 

(5) Il faut remarquer Je cas de cet Athénien résidant à Pergame (KnÂivitRL, 268), 
et assez considéré dans cette ville pour que les Pergainéniens, qui s’étaient entremis 
en vue d’un traité d’amitié entre Sardes et Éphèse, l’eussent chargé de faire les 
premières démarches. 
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mesure ils en faisaient mystère ; mais de plus, beaucoup d'entre 
eux étaient citoyens romains, et on voit rarement si les faveurs 
qu’ils reçurent de Home, peut-èire pour ce motif, s’adressaient 
aux Juifs romains seulement ou k toute la population juive. Il 
y a cependant des faits certains et caractéristiques. 

Les Scleucides avaient aflècté de vivre en très bonne intelli- 
gence avec les Juifs ; ils leur concédèrent des privilèges : quand 
une distribution publique d’huile était faite à tous les citoyens, 
les Israélites ne voulant i)as se servir d'une huile préparée par 
les gentils, le gymnasiaique avait ordre de. leur en donner 
l'équivalent en argent(^), grande complaisance, que les Homains 
du reste ratifièrent. Les rois de Pergame non plus, gens prudents, 
ne leur témoignèrent aucune hostilité. Mais cest encore sous la 
domination romaine qu’ils semblent avoir eu le plus de privi- 
lèges. Ils étaient alois extrêmement nombi'cux en AsieO : à 
Éphèse, Halicarnasse, Laodicéc, Milct, Pariiim, Peigame, Sardes, 
Tralles, Los, Tliérapolis, Apamée, Adramyttiurn, Phocée, Thya- 

tira, Aemonia, Elaea, etc on trouve des réunions de Juifs. 

Leur situation était fort singulière : Antioebus de Syrie leur 
avait donné le droit de cité dans les vilhvs qu'ils habitaient ; les 
(jrecs en éprouvaient une vive irritation et ils demandèrent à 
M. Vipsanius Agrippa, lors de son gouvernement en Orient, de 
le leur retirer, k moins (]ue les Juifs ne voulussent se décider à 
rendre un culte aux memes dieux (jue les indigènes. L’affaire 
vint en jugement ; grâce au patronage de Nicolas de Damas, 
auquel nous devons ces détails (^), les Israélites l'emportèrent : 
Agrippa prononça qu'il ne voyait pas la nécessité d'innover. Le 
même auteur poursuit : « Une grande foule de Juifs habitant 
l’Ionie, profitèrent d(‘ l'occasion pour se rendre au])rès d’Agrippa 
et se ])laindredes injustices qui leur étai(uil faites : on les empê- 
chait d'appliquer leurs lois ; ils étaient appelés en justice pendant 
les jours saints par l’iniquité des magistrats, déi)ouillés de l’ar- 
gent qu'ils voulaient envoyer k Jérusalem, forcés de subir le 
service militaire, ainsi que des charges i)ubli(pies, dont ils avaient 
toujours été alfranchis, et d'y atVe(dd* le trésor sacré, alors que 
les Romains leur avaient permis de vivre selon leurs lois parti- 
culières. » J'ai l’apporté au long ce texte, parce qu'il résume 


(1) los., AnI. iud., XII, 3, 1. 

{2} I’hilo, Lef/. ad Gaium, 33 ; ’louôoctoi y.aO ’£X'/<TTrjV ei(Tt 7ra(i.7cÀrj6er; 

’Aa^aç; los , Ant. ind., XVI, 2, 3 ; rôxe. ok Tzepl tV Twvfav aOtwv Yevo(ji.évü>v 
7ro).ù ’Tov6a(o)v. 

(3) Mülleh, Fragm. hist. Graec., III, p. 420. 
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assez complètement tous les privilèges de la racc(‘). Citoyens 
des villes où ils demeuraient (-), ils avaient les avantages de 
la TToXiTeta et en esquivaient les charges. Ils formaient des 
communautés à part, fermées, appelées quelquefois Xab; tcSv 

*Iou8at(ov (^) OU xatotxia twv Iv xaToixoüvxwv ^louBatcov (^), OU 

encore io e6vo; twv ’IouBa^wv, avec une caisse spéciale, l’ap/etov 
t(5v ’IouBottwv, recevant éventuellement des amendes funéraires. 
Ils avaient leurs assemblées et y jugeaient entre eux leurs 
procès (*). Leurs communautés étaient, en un mot, calquées sur 
l’organisation des cités grecques, avec [üouXt^^ yepouaia, àp^^ovxe; 
et autres magistrats. Ils faisaient des sacrilices selon leur tradi- 
tion. Régulièrement, tous les ans, ils envoyaient à .Jérusalem 
une grosse somme d’argent, pour le temple et les frais du culte. 
Le propréteur Flaccus fut le premier qui osa y porter la main (®) ; 
il se saisit de cet argent ; on s’empara ainsi de cent livres de 
poids d’or à Apamée, ville où l’on centralisait les contributions 
de plusieurs districts, vingt à Laodicée, d’autres encore à Adra- 
myttium et à Pergame. Enfin ils étaient dispensés du service 
militaire, comme des autres charges publiques, dites contraires 
à leur conscience. 

IjCs Grecs n’étaient nullement favorables à tous ces privilèges, 
et il arriva qu’ils n’en tinssent pas compte. Mais les Juifs ne 
s’abandonnaient pas ; ils criaient sans relâche â la persécution, 
ayant pour habitude de toujours se plaindre à l’autorité romaine 
et de recourir à des i)rotestations en dehors de la cité. Sous la 
République, il leur fut aisé de triompher dans toutes kuirs lécla- 
mations ; ils étaient assez riches pour corrompre aisément. 
Josèphc énumère, avec peu de clarté ('^), les lettres des raagis- 

(1) Sur les Juifs d’Asie, cf., outre les divers travaux de Scuürek (et notauirnent 
Geschichle des jüdisch. Volkes, IIl^^ Ayfl, (1898), ill, pp. 9-19,39,68-74, 78- 
82 ; les AhhandhnKjen Weiszacker gewidmel^ p. 39 sq.), Th. Reinacii, lirv. des 
Éludes juives^ VU (1883), p. 161 sq. ; XII (1886), p. 236 sq. ; et art. luduei [Dic- 
tion. des Antiquités) \ S. Reinach, BCH, X (1886), p. 327-335; Ramsay, CAties 
and Dishoprics^ II, p. 667-676. Add. Ziebarth, Griech. Ve7'einswesen^ p. 127-130. 

(2) A moins, j’imagine, qu’ils ne fussent citoyens romains. 

(3) JuDEicH, Jnschrift. v. Iliet'apoliSy 69. 

(4) Ibid., 212. 

(5) los., Ant. iud., XIV, 10, 17 : éavxouç «ruvoôov tSfav xal xàç 

Trpbc àXX'nXouç àvTiXoyfaç xp(vov(Ttv. 

(6) V. Phil., ]jeg. ad C., 23; Cic., pro Flacco, 68. 

(7) Ant. iud.., XIV, 10, 8 à 21. — Cf. Viereck, Sermo GrnecAis, p. 106 sq. ; et 
pour le commentaire critique d’une parti»'- de ces textes : Walter Judeich : Cixesar 
im Orient, kritische IJebei'sicht der Ereignisse vom 9. August 48 bis Oktober 

47, Lpz, Brockhaus, 1885, p. 119-141. 
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trats romains leur accordant ou confirmant leurs privilégiés : 
notamment L. Coru. Lentulus, G. Fannius, Marc- Antoine, 
P. Seruilius (Isauricus ?) ; le premier leur concéda une préro- 
gative qui ne visait que TÉlat souverain, la dispense du siipen- 
dium. Presque toujours, de ce côté, on leur donna raison. Ce 
n'est pas que tout le monde, en Italie, eût une vive sympathie 
pour eux : au contraire, on méprisait leur séparatisme politique 
et religieux (^). Cicéron glorifie Flaccus de les avoir dépouillés : 
c MultUiidmern ludaeorum flagrantem nonnunquam in con- 
cionibns pro re puUica contemnere, grauüatis summae fait. » 
Pourtant leur fierté, la moralité de leur religion imposaient ; et 
du reste c’étaient de loyaux sujets de Rome : ils participaient 
volontiers au culte impérial. 

Quant aux Grecs, ils jalousaient les Israélites, pour leur 
situation extrêmement prospère. A Gos, par exemple, Miihri- 
date saisit 800 talents que les Juifs d’Asie Mineure avaient 
déposés là par })récaution. lors des derniers troubles(^) ; il y avait 
dans cette ville un grand établissement de banquiers juifs en 
correspondance avec leurs frères des localités de la côte et de 
rÉgypte(^). A Hiérapolis, la teinturerie en pourpre et la fabrique 
des lapis semblent avoir été accaparées en grande partie par les 
Juifs, et le monde Israélite était très fortement représenté dans 
les corporations. A Apamée, l’élément juif devait êti:e extrême- 
ment puissant; c’est sous son influence évidemment que la 
ville reçut un surnom dérivé de la légende biblique : l’histoire 
de Noé et de son arche (xtêcorrJç) s’y était localisée (^). 

Tout en s’elforçant de faire respecter leurs prérogatives, les 
Juifs tachaient de maintenir de bons rapports avec les popula- 
tions, en leur faisant au besoin dos générosités. Dans une inscrip- 
tion de Smyrne(^), ol tcote ’louoatoi sont énumérés parmi les per- 
sonnes qui foui‘nircntderarg(mlpourreinl)ellissementdelaville. 
Hérode le Grand avait été un des bienfaiteurs do Gos, qui éleva 


(1) Th. IIeinach, Textes relatifs au judaïsme, Caris, 1895, Introduction, 

(2) los., Ant. iud.n XtV, 7, 2. 

. (3) Ibid., 10, 15. 

(4) Des monnaies frappées dans la ville au iii® siècle reproduisent l’arche — avec 
la légende NÜE — flottant sur les eaux, auprès de laquelle figurent le corbeau et 
la colombe portant une brauche d’olivier. Les graveurs en médailles ont drt s’ins- 
pirer de peintures analogues des places publiques, et les magistrats monétaires 
étaient probablement des Juifs. — Cf. Ramsay, toc. cit., p. 667 sq. 

(5) CIG, 3148, 1. 30. 
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line statue à son fils le téirarque(') ; le meme Hérode vint au 
secours de Chios fortement endettée envers Rome(^). A 
Apamée(®)et àÉphèseC), la communauté juive avait conclu 
avec les pouvoirs locaux un accord amiable (xbv vbfjiov twv ’Iou- 
3é<t)v) pour la protection des tombeaux de ses anciens membres. 

En 70 après J. -G., les Israélites perdirent leur situation parti- 
culière en face de la loi romaine; ce ne fut plus une nation; 
mais Vespasien et Titus confirmèrent leurs droits de citoyens, 
malgré ropposition des villes. Il leur restait môme certains pri- 
vilèges, dus à leur religion, légalement reconnue en vertu de 
la capitation qu’ils payaient : leur taxe, prélevée autrefois pour 
Jérusalem, était simplement devenue taxe romaine, dont le pro- 
duit allait au fisc. 

Ils ont, par là, de plus en plus espacé, puis interrompu leurs 
rapports anciens avec leurs frères d’Alexandrie et de Jérusalem, 
se sont fondus peu à peu dans la civilisation gréco-romaine, 
abandonnant la langue hébraïque et les noms hébreux; leurs 
tombeaux ne diffèrent en rien de ceux des Grecs, et on les con- 
fond i)robablement dans bien des cas avec les tombes chré- 
tiennes. Après s’ôtre ralliés à la culture païenne, beaucoup se 
sont volontiers convertis au christianisme, et ils ont été, pour 
la religion nouvelle, des agents d’expansion utiles et dévoués, 
au point de vouloir en accaparer la direction. 

11 n’y a qu’une catégorie d’habitants dont le sort apparaisse 
supérieur à celui des Juifs : ce sont les Romains (®). L’Asie fut 
de très bonne heure envahie par eux, surtout lorsque G. Grac- 
chus eut livré aux chevalicis l’héritage d’Attale, en faisant 
atfermer la dîme et toute espèce de coiitribii lion au profit des 
publicains (*'). Outre ces cln^valiers, collecteurs d’impôts, d’autres 

(1) CIG, 2502. 

(2) los., Anl. iud.^ XVI, 2, 2. 

(3) Bamsay, p. 538, n O 399 

(4) IBM, 676, 677. 

(5) Cf. Mitteis, op. laud,f p. 143 sq.; Kornemann, Deciuibus Romanis in prouin- 
dis imperii cousis tentibus^ BeroL, 1891, diss. in., précise el claire ; à ce titre, 
je la préfère à celle de M. Ad. Schueten, De conuentibus ciuiuni Romanorum^ 
Berol., 1892, dont la doctrine exacte, je l’avoue, m’a un peu échappé. 

(6) Cic., de lmp, Pomp., 7, 17-18 : JVam et publicani^ homines hojiestissimi 
algue 07'natissimi, suas rationes et copias in illam prouinciam contulerunt.... 
Deinde ex ceteris ordmibus homines (jnaui atque induslrii parthn in Asia nego- 

tiantuv partim eorum in ea prouincia pecunias magnas collectas 

habent. 
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Romains, do. toutes conditions, s’étalent faits agriculteurs, dans 
leurs propriétés particulières ou les domaines publics, éleveurs 
de troupeaux, marchands, navigateurs, banquiers ; ils prêtaient 
à inférôt et pratiquaient Tusure ; de vastes fonds de terre leur 
étaient souvent hypothéqués (*) L’importance de leurs coihp- 
toirs sur ce continent, et du personnel qui y était atfeclé dès les 
débuts de roccupation, est attestée par l’immense massacre 
exécuté sur l’ordre de Mithridate dans un grand nombre de 
villes. Les rapports commerciaux de l’Asie avec Tltalie créaient 
un mouvement d’affaires considérable; des deux côtés on avait 
des (correspondants et des représentants (^). Les Romains rési- 
dant en Asie étaient généralement appelés dues Romani cousis-' 
tentes (ou qui consistunt), en grec : ot xaToutouvre; *Pco(xaTot, ou 
encore, vu leur fonction habituelle : Romani qui negotiantur, 
01 epyaCojjLEvot, oi ((TU(x)7:paY(jLaT£uo|jL£voi. Lc drcut (le domicile nc leur 
était pas nécessaire, au rebours des incolae (xdtToixot) ordi- 
naires (^). 

Ils ne sont pas restés isolés ; ils se sont groupés, comme fai- 
saient alors tous les individus ayant même situation, mêmes 
inUk'êts, en des sortes de clubs, d’associations, appelés conuen- 
tus ciuium Romanorum, ayant toujours été employé 

en latin pour désigner une réunion d'hommes. 11 est superflu de 
chercher aucune relation entre ces conuenius et les conuentus 
iuridlci (^) ; les Romains n'avaient aucune raison de se grouper 
par circonscriptions judiciaires. Ce n’est pas au regard de leurs 
compatriotes, mais plutôt en face des municipalités grecques 
qu’ils prenaient cette précaution de s’associer. Chacune de leurs 
sociétés a dû avoir le même champ que la cité elle-même. Il 
(3st probable mlîaumoins qu’il n’y avait pas de C 07 iuentus c. R. 
dans chaque ville; certainement, dans qiuîhpies localités, les 
Romains étaient en trop petit nombre pour qu’il fût à propos de 
former un collège. Mais à (jind c.rihîriurn reconnaître l’existence 
d’un véritable ? Ou l)ien le mot même est employé 


(1) V. Cjc., pro Flacco, 29, 71. 

(2) Cf. l’inscription de Puteoli, CIL, X, 1797 : mercatores qui Alexan^ 

dri(ai) Asiai Syriai neqotiantur. 

P) Vi.p., Dig., L, I, 1. 6. 

(4) J’ai noté une observation de M. Scliulten qui ne porte pas ; peu importe qu’à 
Thyatini il y ait eu un conuentus c. H. avant le conuentus iuridicus. On n’a fait, 
relativement à ce dernier, qu’emprunter un nom déjà employé dans d’autres pro- 
vinces pour des circonscriptions identiques. 
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{ou son équivalent en grec), ou bien le document mentionne 
les Romains comme agissant en corps ; en dehors de ces cas, 
pas de conuentus. En Asie d’ailleurs, je l’ai déjà dit, il convient 
de ne pas s’attacher trop rigoureusement aux formules (*). 

Voici la liste des villes où il me semble qu’on doit reconnaître 
l’existence de ces groupes importants de citoyens romains : 

Iles : Cos. — Paton and Hicks, p. 221. 

Mytilène. — CIL, III, 455, 7160. 

Méthymne. — ICI, II, 517, 518. 

Ionie : Éphèse. — Leb., 143; IBM, 111, 2, p. 172; Cic., pro 
Flacco, 71. 

Erythrée. — Leb., 50. 

Smyrne. — Mentions très fréquentes. 

Téos. — BCII, IV (1880), p. 179, n» 40. 

Priène. — CIG, 2906. 

Phrygie ; Acraonia. — CIG, 3874. 

Apamée. — Leb., 746 ; CIL, 111, 365; Rev. Ét. gr., II (1889), 
p. 33; Alh. Mit., XVI (1891), p. 148 ; BCII, XVII (1893), 
p. 302, 305. 

Laodicée du Lycus. — Rumsay, Cities and Rishop., I, p. 72, 
n“ 2; Ath. Mil., XVI (1891), j). 144 : oi ètui tt|ç ’Affiaç 
'Pcoftatot. 

Nais(?). — R.AM.SAY, Cities, II, p. 610, n^Sll. 

Prymnessos. — CIL, III, 7043 = Alh. Mit., VII (1882), 
p. 127. 

Sébaste(?). — Ramsay, Ciliés, II, p. 601, n» 474 (res- 
titution). 

Traianopolis (?). — CIG, 3874 (’Waddington atti'il)U(! l’ins- 
cription à Aemonia. — ad Leb., 1677). 

Carie : Cibyra. — BCH, Il (1878), p. 599, a»- 5 et 6 ; XIII (1889), 
p. 333 ; XV (1891), p. 554, n» 32 ; Leb., 1218 ; IIeheudey- 
Kalinka, [Vien. Denhschr., 1897, p. 2, ii»" 3, 4 et 5; 
p. 3, n» 7. 

Lagina. — BCH, XI (1887), p. 147-149, n"® 47, 48, 51. 

Mysie : Assos. — Pap. Am. Sch., I, p. 32, 33, 45, 46, 50, 56 ; 
Leb., 1034 ®. 


(1) Je ne puis bien saisir les distinctions de M. Scliulten (p. IG) : conuentus 

habet uim absolutain, cii^es H. qui incolunt relatiuam ; enfin conuentus 

ciuiutn qui habitant désignerait un conuentus uicanus. Tout cela me 

paraît un peu artificiel. 
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Cyzique. — CIL, III, 7061 ; AÙi, MIL, VI (1881), p. 41 
(? restitution). 

Ilium. -- Leb., 1743 "; CIG, 36I4«. 

Lampsaquc. — Cic., Verr.^ I, 69. 

Pergame. — Jahresb. d. UgLpr, Kunstsamml., III (1882), 
p. 86 ; Cic., vro Flacco, 29, 71 ; Ath. Mit., XXIV (1899), 
p. 173. 

Lydie : Thyatira. — BCH, X (1886), p. 422, 1. 6 : toîj twv 'Pu)- 

(XOt((OV XOvêgVTOU. 

Tralles. — CIG, 2927, 2930; CIL, III, 444; Pap. Am/Sch., 
I, p. 108 ; Moudstov, I, p. 126. 

On constatera que cette liste comprend beaucoup plus de 
villes côtières que de localités de Pintérieur, et parmi Ces der^ 
nièros celles de Plirygie prédominent ; le commerce y était en 
effet plus actif. Peut-être faut-il y joindre Chios (^), aux lois de 
laquelle les Hornains furent invités par un sénatus-consulte à 
obéir. Les massacres ordonnés par Mithridate firent également 
des victimes à Caünus et à Adramyttium (*) ; mais les Romains 
y résidaient, semble-t-il, en moindre nombre. A Priène, quel- 
ques-uns habitaient dans le voisinage du temple d’Athéna (®), et 
d’autres à Btralonicée, auprès du sanctuaire de Zeus Panama- 
ros(^), et auprès de celui d’Hécate de Lagina(®). Il pouvait y 
avoir aussi des coyiueyiius en dehors des villes, dans les simples 
bourgs, peut-être même dans la campagne, là où le régime 
municipal n’avait pas encore absolument pénétré ; ainsi à Nàïi 
(Naïs ou Ineï), à quelques kilomètres au Nord de Blaimdos, une 
statue fut dédiée àDomitien par oi àv Nàei xaroixoOvTeg *P( 0 (i.aïoi(®). 
Mais forcément, en Asie, ces cas demeuraient exceptionnels. 

Nous sommes mal renseignés sur l’organisation intérieure 
de ces sociétés; elles avaient évidemment leurs magistrats 
propres C'), comme toutes les associations : avant tout des cura- 

(1) CIG, 2222, 1. 17. 

(2) Appian., Bell, Mithr,, 23. 

(3) GICx, 2906, 1. 8. 

(4) BCH, XIT (1888), p. 255. 

(5) BCH, XI (1887), p. 146 à 149, no* 47, 48 et 51. 

(6) Ramsxy, JHSt, IV, p. 432; cf. Bübesch-Ribbeck, p. 121, n® 60. 

(7) Mentions isolées de YpappaTSïç des Romains à Tralles, Mouffeîov, 1, p. 126; 
Pap, Am. Sch., 1, p. 108, n® 10; Ath. Mit., VH( (1883), p. 328, I. 10-12. — 
Ces gens avaient rempli précédemment les mêmes fonctions dans la ycpouaia et chez 
les vÉoi ; c’étaient donc des citoyens de lu ville. 
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leurs, chargés de radministration des affaires du cqnuenias , de 
la gérance de la caisse, mais surlout intermédiaires conciliateurs 
entre la cité et le conuentus ; le curateur était peut-être élu par 
les consiaientes, suivant Tusage des collèges d(î TEmpire. Mais 
ils avaient soin de choisir un homme originaire de la ville et 
lui ayant rendu des services, et d’autre part pourvu de la cité 
romaine ; de la sorte, il avait des chances d’être agréable aux 
deux partis (^). Et, toujours suivant l’usage des collèges, les 
conuentus devaient se procurer, autant que possible, des 
patrons ; nous en avons un exemple à Mytilène(^). 

Les Romains d’Asie, j’entends de la province entière, étaient- 
ils en outre réunis en un corps unique i On serait tenté de le 
déduire, à première vue, d’une inscription de Laodicée, dédiée 
par 01 inl T?)ç ’Acta; ‘Pwixatot >cat "EXXy|V£; xai o S 7 ){xo; b Aaootxscov (^). 
Mais l’expression est évidemment inexacte ; rinscription lut 
rédigée avec beaucoup de négligence, comme l’indique le terme 
encore plus compréhensif de "EXXY|ve;. Tl ne s’agit sans doute 
que du conueMus de Laodicée. Qu’auraient eu de commun tous 
les Romains d’Asie avec cette ville"? Et du reste la province était 
une personnalité non pas grecque, mais romaine; donc les 
Romains domiciliés n’avaient pas à se coaliser contre elle. 

Le statut judiciaire des TTomains en Asie varie avec les privi- 
lèges des villes où ils séjournent : dans les villes sujettes, ils 
ne sont justiciables que des magistrats romains seuls, à moins 
probablement qu’ils ne préfèrent se soumettre aux tribunaux 
locaux (^) ; à prendre ce dernier parti, ils i)ouvaient quelquefois 
trouver avantage. Dans les cités libres, ils étaient moins favo- 
risés, et, théoriquement tout au moins, même leurs causes 
privées devaient être trarichées.i)ar les tribunaux municipaux!'^). 
A ceux-ci appartenait également la justice criminelle sur les 
Romains, qui n’avaient pas toujours à s'en plaindre; les juges 
grecs étaient assez cléments en général, plus (jue les juges 
romains!®). Mais il résulte de tout ce que nous avons dit au 

(1) Cf. en effet Thyalira : BCII, X (1886), p. 422. 

(2) CIL, III, 455. 

(3) Aih. MH., XVI (1891), p. 145. 

(4) Cic., pro Flacco, 29, 71. 

(5) Témoignage formel pour Chios, CIG, 2222 ; je reconnais que le principe a pu 
fléchir et l’application se restreindre. 

(6) V. ce que Cicéron dit à un Uomain résidant à Apollunide, ville libre {loc, 
cit,) : Otium ie delectat, Utis.^ tiirbae, praetor odio est ; Graecorum libertate 
gaudes. 
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sujet des villes libres que le régime qui vient d’être décrit 
disparaît à la fin de la République. L’autonomie des cités, sous 
les Empereurs, devient un leurre ; en tout cas on ne tolère plus 
aucune rigueur des indigènes vis-à-vis des Romains. Sous 
Tibère, Gyzique perdit la liberté pour avoir mis des citoyens 
romains dans les fers(^), et Rhodes sous Claude, parce que, 
chez elle, des Romains avaient été crucifiés (^), sans que nous 
sachions dans quelle mesure il serait juste de voir dans ces faits 
des actes de pure violence et dépourvus de tout caractère pro- 
prement judiciaire (®). 

Mais plus que toutes ces questions de droit, d’ailleurs dou- 
teuses : autorité dos pouvoirs municipaux sur les Romains 
résidant en Asie, constitution intérieure des conuentus c. A. (*), 
ce qui nous importe au fond, ce sont les questions de fait, les 
rapports réels entre la masse du peuple sujet et les particuliers 
faisant partie du peuple souverain. Or ces relations ont été géné- 
ralement fort amicales : Texistence de sociétés fermées, com- 
posées des Romains résidants, ne constituait aucun obstacle à 
la bonne entente. Ces sociétés, du reste, n’étaient fermées qu’en 
un sens : il fallait avoir la cité romaine pour y appartenir ; rien 
ne nous dit qu'il fût nécessaire de l’avoir reçue de ses pères, ni 
d’ètre originaire de Tltalie. Il est de fait que beaucoup de Grecs 
ont reçu le droit de cité romaine par concessions individuelles, 
en récompense de services rendus. Ce privilège n’était pas pure- 
ment personnel : les enfants du bénéficiaire devenaient du môme 
coup citoyens romains , et ainsi Ton voit sur des listes d’éphèbes 
de l’époque républicaine, bien antérieures à la constitution de 
Caracalla par conséquent, un bon cinquième des noms revê- 
tant une forme latine (^). 

Ces nouveaux citoyens romains, ou ces Romains nés en Asie, 
pénétraient dans les conuentus c. R. et établissaient le contact 


(1) SvET., Tib.j 37 ; Tac., A7in., IV, 36 ; Dio Cass., LIV, 7 ; LVII, 24. 

(2) Dio Cass., LX, 24. 

(3) (.f. si(p 7 'à,p. 119, note 2. M. Mommsen croît reconnaître dans une inscription 
de Smyrne une décision des Empereurs Valérien et Gallien portant défense à tout 
rnagislrat municipal d’imposer une ame.ide à un homme d’ordre sénatorial (CIL, lll, 
412). .le ne serais pas plus étonné que lui de cette mesure, mais peut-être surpris 
qu’elle n’ait pas été prise plus tôt. 

(4) Us ont dil disparaître après la constitution de Caracalla, qui étendit à la 
généralité des habitants de l’Empire les privilèges et le droit supérieur qui avaient 
donné naissance h ces associations. 

(5) V. Branchides : IBM, 924 C, 
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entre les deux races, auxquelles ils appartenaient, d’un côté par 
la naissance, de l’autre par l’adoption. Y a-t-il dans une ville 
quelconque une statue à élever, un décret de louantes publiques 
à graver, en l’honneur de (luelquo personnage, romain ou même 
grec (^), il est très fréquent de voir les Romains résidant dans la 
cité s’associer à cette manifestation du conseil et du peuple. Les 
preuves de cet accord abondent (^) : généralement la présence 
d’un groupe important de Romains dans une localité de la pro- 
vince nous est affirmée par une inscription qui nous les montre 
agissant aux côtés des gens du pays et de concert avec eux ; une 
dédicace, œuvre des Romani consistentes seuls, est bien loin de 
représenter le cas le plus répandu. S’agit-il, par exemple, de 
saluer un nouvel Empereur et de lui prêter serment ; pouvoirs 
locaux, citoyens indigènes et Romains le font ensemble dans 
une communion presque fraternelle ; et c’est ce que l’on cons- 
tate notamment à Assos (*) à l’avènement de Caligula. Les 
Romains tenaient seulement à être cités à part, pour mieux faire 
sentir à toute heure qu’ils étaient le peuple souverain, les 
maîtres ; mais ils ne poussent pas plus loin les exigences : dans 
des cas comme ceux que je rappelle, leur place dans l’inscrip- 
tion n’est pas invariable; quelquefois ils figurent avant les corps 
constitués de la ville et le peuple ; d’autres fois ils ne viennent 
qu’ensuite. 

Ils se sont montrés simples, beaucoup plus souvent que 
hautains ; ce sont eux qui ont appris le grec, n’obligeant point 
les Asiatiques à étudier la langue latine. Les mœurs nationales 
se sont un peu modifiées dans ce commerce avec les peuples 
orientaux, et si les changements n’ont pas été plus complets, la 
chose est due sans doute à ces conuentiis, où l’esprit romain se 
maintenait plus aisément. De cet esprit, ils n’ont presque rien 
communiqué aux indigènes ; ces derniers, ceux du moins qui 
devenaient isolément citoyens romains, adoptaient volontiers 
quelque chose de très secondaire, comme une mode, l’habitude 
de porter plusieurs cognoniina, très répandue en Italie au 
II® siècle (*); ou encore Tusage, nullement hellénique, de mar- 
quer dans une épitaphe l’âge du défunt {*). 


(1) Ainsi Tralles : CIG, 2930. 

(2) Cf. seulement d’une façon générale : CIL, III, supp.y n»* 7240 sq. ; Pap. Am. 
Sch,^ I, p. 31 sq. 

(3) Pap. Am. Sch., I, p. 50, n® 26 = DiTTENBERaEn, SIG, 2* éd., p. 566, n® 364. 

(4) Exemple : Lkd., 510. 

(5) Exemples : IGl, 388-393. 
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Les Hellènes intelligents avaient su apprécier les avantages 
que procurait à leurs i)atries la présence des Romains dans les 
villes ; les grands seigneurs italiens n’étaient pas toujours 
égoïstes, ou la vanité les poussait à la bienfaisance, car il leur 
arrivait de contribuer dans une large mesure aux travaux 
d'embellissement des cités. Éphèse, pour ne citer que la capi- 
tale, s’était luxueusement ornée au ii® siècle; de grandes con- 
structions y furent faites sous les Romains, et nous savons (M la 
part importante qu’y avait prise la famille des Vedii établie dans 
cette ville. Les travaux publics exécutés en Asie à l’époque 
romaine n’éiaient pas l’œuvre en effet des seules municipalités 
— qui firent très peu de chose — ni exclusivement des gouver- 
neurs QU de leurs subordonnés ; les riches particuliers originaires 
d’Ilalie ne témoignaient pas loujours au pays une indifférence 
d’étrangers. Les Asiatiques éprouvaient comme les autres pro- 
vinciaux un grand respect pour la ville de Rome, la ville 
reine (*). Ce sentiment tenait en partie à ce que les Romains, tout 
en maintenant les distances dans l’intérêt de leur domination, 
savaient affecter aussi dans des vues identiques une certaine 
cordialité. 

(J) Hernies, VII (1873), p. 31-32. 

(2) Aphrodifiias : CIG, 2801 : è 7 rl xrjç pao-iXISo; *Pœ(jLY)ç. — Nysa ; BCH, IX (1885), 
p. 128, 1. 36-37 : èv ty) pacriXeuoueyYj *Pa)p.aIü)v Ti^Àet. 


V. CHAPOT. — La Province d*A«te. 


14 



CHAPITRE III 


LES ASSEMBLÉES MUNICIPALES 


Peuple sociable et ami de la parole, géadralement porté vers 
la démocratie, les Grecs avaient un goilt prononcé pour les 
assemblées délibérantes. A leur arrivée en Asie, les Romains en 
trouvèrent plusieurs dans chaque cité ; ils les laissèrent natu- 
rellement subsister, môme dans les villes auxquelles ils n’ac- 
cordèrent pas la liberté ; mais les procédés d’administration de 
Rome n’ont pas été sans inüuence sur l’évolution de ces corps 
politiques, comme nous le verrons en étudiant, pour chacun 
d’eux successivement, scs attributions et son fonctionnement. 

Auparavant, il convient de rechercher la physionomie de ces 
assemblées sous la domination des Attalides. Par malheur, nous 
en savons, fort peu de chose (^) ; notre ignorance est absolue 
touchant le conseil ou la gérousic, et quant à l’ixxXTjata, quelques 
textes, un peu ambigus, nous permettent tout juste de « jeter 
un regard », comme dit M. Frankel, sur la vie municipale du 
royaume de Pergame. Un fragment d’inscription paraît indiquer 
que les sources du droit public y étaient triples : 8txà<T[eiv xarà 
T£ Toù;] vo[xou; xal Ta; ^TuiortoXi; paciXéwv xal] TOt <J/7j^^(i(ji.aTa tou 

STjp.ou(2). En tôte figurent les v6g.ot, principes probablement 
d’ordre constitutionnel, en quelque sorte sacrés ; puis les actes 
des rois, et enfin seulement, venant après, les décrets du peuple, 
considérés par suite, on peut le croire, comme ayant une 
moindre force. Le souverain invite les citoyens à décréter les 
honneurs qu’il convient de rendre à quelque personnage (®), ou 
à voter d'autres mesures, ou encore à admettre parmi ses 


(1) Cf. H. SwoHODA, Za d^ti üvkunden von Pergamon {Hheinisch, Muséum^ N, 
XLVI, p. 497-009). 

(2) Frankel, 163 B, col. III, I. 6 sq. 

(3) Ibid,, 18. 
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décrets les décisions royales f). Cette dernière procédure ferait 
supposer au premier abord la supériorité des décrets populaires 
sur ces ordonnances ; mais ce serait une illusion, car on voit le 
roi, dans d’autres cas, porter simplement k la connaissance de 
la municipalité les dispositions qu’il a prises de sa propre auto- 
rité, quelquefois à la demande même du peuple, sans que celui- 
ci soit inviter à en délibérer, et en ordonner l’inscription (^). 

Donc les Attalides sont personnellement législateurs ; mais il 
y a des décrets qui sont l’œuvre du peuple, toO By](jlou ; 

souvent c’est une proposition d’un particulier qui est mise aux 
voix ; nous en avons des exemples ; le droit d’initiative est 
resté à chaque citoyen. Mais on vote aussi sur des projets dépo- 
sés par des magistrats, les cinq stratèges (*). Les rois présentent 
ces foDctionnaires comme investis de la haute surveillance des 
finances sacrées et civiles {^) ; en fait ils dirigent surtout l’as- 
semblée du peuple et lui dictent les volontés royales ; nous le 
constatons et à Pergamc et dans d'autres villes (®). A Pergame, 
ces stratèges sont nommés par le roi, au lieu d’être élus par le 
peuple, qui, dans la meme inscription que nous avons analysée, 
félicite le souverain d’un heureux choix ; la similitude de rôle 
fait croire à un procédé identique de recrutement dans les 
antres cités du royaume (®). On devine ce que deviennent dès 
lors les droits des citoyens ; néanmoins ils gardent leur valeur 
virtuelle et nous avons vu les Pergaméniens en faire plein 
usage, k l’cxtinciion de la dynastie, au moment de l’ouverture 
du testament d’Attale JII. Vont-ils se maintenir ou s’affaiblir 
sous la domination romaine? 


§ 1. — Le Conseil. 

La [iouXv], appelée aussi quelquefois rb auvéSpiov Tîjç pouX-y);, 
(exceptionnellement (juvxXtjtoç) (’) était, bien avant la formation 

(1) Frankel, 248, 1. 57 sq.; cf, 1. 2 sq. 

(2) Ibid., 157 D, 1. 24 sq.; 158, I. 31 sq. 

(3) Ibid.f 18, inscription la plus importante pour rintelligence de tout ce mc^- 
cunisme. 

(4) Ainsi à Pergame, Pitana, Hiérapolis, Nacrasa ; cf. CIG, 3521, 1. 10. 

(5) A Hiérapolis {Archàol. Anzeiger, 1889, p. 86, n^ 3 — années 166 à 159) ; 
à Pitana (Frankel, 245 A, 1. 2 sq, — sous Attale II). 

(6) Frànkkl, 138. 

(7) V. p. 135, note 7. 
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de la province, une haute assemblée fort analogue, dans 
quelques cités au moins, à celle qui portait à Athènes le même 
nom. Plus d’une inscription de Cyzique(*) nous révèle une 
organisation et un mode d’action semblables : ses membres, 
annuels, recevaient sans doute d’une élection (^) par tribus (xatà 
(puXà;) leur délégation dans cet office, lequel, en tant que dignité 
temporaire et accessible à un grand nombre, ne devait pas jeter 
un grand éclat sur celui à qui il était attribué et ne lui per- 
mettait pas, par cela seul, de tenir un rang bien considérable 
dans la cité. Les Romains au contraire, qui cherchaient à faire 
de toute ville grecque une petite oligarchie, devaient tendre à 
rehausser le conseil, au détriment de l’assemblée populaire. 
Comment s’y prirent-ils? Nous connaissons assez bien les 
transformations qu’ils opérèrent dans cet ordre de choses en 
Bithynie ; la loi Pompeia (64 av. J.-G.) attribua la lectio senatiis 
ou recrutement des bouleutcs à des censeurs (Tet(ji.7jTaî)(^), qui 
n’avaient aucun compte à tenir des tribus. Le conseil, dans 
chaque ville, fut alors formé de l’aristocratie locale, des magis- 
trats sortis de charge, et ses membres étaient dtisignés à vie. Il 
ne faut pas se hâter de conclure à un système absolument 
analogue dans la province toute voisine d’Asie. Nous n’avons 
aucune mention d’un magistrat censorial en dehors de la 
Bithynie, ni d’un album sénatorial, soumis à une révision 


(1) Cf. W. Kersten, op. cil, — Voici un exemple pour une autre région, la 

Phrygie (Anderson, JlISt, XVIT (1897), p. 408, n» 10) : rj ’ATltJaX'iç twv 

pouXeuTtov. 

(2) Il y avait aussi des cas de tirage au sort : notamment chez les Rhodiens, et 

comme ainsi, primitivement, on ne pouvait tenir aucun compte de la fortune, les 
sénateurs recevaient, comme à Athènes, un (jito-Od;. Cf. Dio Ciirys., Or, XXXI, 
p. 020 R. : Tdie pèv yàp àvY)Xcory.eTO toÏç ôixàCoviri, pouX^... Un pas- 

sage de Cicéron [De rrp.^ HT, 35) tendrait k faire croire que tous les Rhodiens, 
alors, remplissaient chaque année le rôle de sénateurs pendant quelque temps, et 
les fonctions judiciaires, purement populaires, le reste de l’année. Le tirage au sort 
aurait donc indiqué durant quels mois respectivement les citoyens seraient séna- 
teurs : Erant ndem tum de plehe tum senatorefi idcissitudinesque hahebant, 
quibus mensibus populari munere fungerenbir, quibns senatoido^ iitrobiqiie 
atilem conuenticium accipiebanty et in lheatro et incuria^.,. etc... Cf. Psevd. 
Sall., ad Caes., De rep, ord.. Il, 7, 12). On n’a pas à s’étonner de trouver des 
institutions spéciales à Rhodes, restée plus en dehors de l’orbite athénien. En tout 
cas, une inscription, probablement du i*' s. av. J.-C., montre clairement que le 
conseil de Rhodes était renouvelé tous les six mois (Hiller von Gahtrinoen, Jahres- 
hefte des ilster. Instit.y IV (1901), p. 160). 

(II) PuN. iVN., Kpist.ad Tr.^ 79, 80, 112, 114. 
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périodique (*)• Nous sommes oblitçés de nous baser sur de faibles 
données ; heureusement qu’en revanche, les transformations 
subies étant dues à rintluence romaine, on peut accepter tous 
les éclaircissements possibles de droite et de ^-auche, sans trop 
s’arrêter à ce fait qu’un détail nous vient de telle ville d’Asie, 
et celui-là de telle autre. 

Une chose me paraît hors de doute : il y a deux sortes de 
bouleutes, les uns ordinaires, les autres extraordinaires ou 
honoraires. Nous voyons en etlet des individus, vainqueurs 
dans les jeux publics, recevoir le titre de bouleute dans plusieurs 
villes, et cela est vrai, non seulement de l’Asie, mais môme des 
provinces limitrophes On pourrait discuter, dire que, si ces 
fonctions sont de courte durée, soit annuelles, le môme homme 
a pu les exercer effectivement, consciencieusement, dans diffé- 
rentes cités à tour de rôle. Mais j’avoue que je me représente 
mal sous ce jour un athlète : l’honneur serait devenu pour lui, 
avant tout, une char^^e et une entrave dans sa course aux 
lauriers (^). M. Ramsay déclare toute moderne cette idée de créer 
des sénateurs honoraires, donc sans application en Asie. Et 
l)ourtant (|ui a poussé plus loin que les Grecs l’amour des titres 
exclusivement honorifiques? Selon l’archéolo^me anglais, ces 
sénateurs hors cadres, dont il ne peut nier l’existence, étaient 
des stagiaires (^), n’attendant que le moment de la révision des 
listes pour devenir sénateurs ordinaires ; mais encore une fois, 
cela me semble inadmissible pour des athlètes ou musiciens. 


(1) M. Ramsay (Cities and Biskopricst I, p. 61) s’altache pourtant à celle idée, 
mais pour parvenir à retrouver ces magislrals censoriaux, il lui faut recourir à dos 
artifices désespérés, dont M. Isidore Lévy n’a pas de peine à montrer le caractère 
purement conjectural (Hev. des Ét. gr., VIII (1895), p. 221). 11 a certainement raison 
de combattre aussi les expressions du même auteur : séuat du type grec, sénat du 
type romain. 

{2} Cf. Leu., 1620 in fine, 1652*; CIC, H206 A, 3i26; IBM, 615, 1. 17. 

(3) V. Epigrayhiscfie Sliidien zur KuUurgeschickLe Kleinasiens in der rdmis- 
chen Kaisevznl {lierichte des freien deulscken HocJislifies am Frankfurt am 
Mayn^ Neue Folge, Vlll (1892), p. 369). Ce travail, dû à M. Liermann ne traite en 
réalité que d’Aphrodisias, 

(4) Une autre variété de stagiaires seraient peut-être ces TcarpdSo-jXot énigma- 
tiques, connus seulement — en Asie — par deux inscriptions de Dorylée (Kortk, 
Gôlling. Gelehrt. Anzeig., 1897, p. 400, n»» 44, et p. 412, n^* 63). M. Is. Lévv 
définit ainsi, hypothétiquement, leur condition : « Fils de bouleutes, successeurs 
désignés de leurs pères, et comme tels associés dès l’adolescence aux Iravaux de 
l'assemblée à laquelle les destine leur fortune ou leur rang social « {Bev. de Philol., 
XXVl (1902), p. 277). Cette explication est empruntée du reste à des rapproche- 
ments où l’Asie n’a rien à voir. 
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condamnés à des déplacements perpétuels par leur profession . 

Quelle est donc la durée des fonctions des bouleutes, et de 
quelle manière sont-ils recrutés ? Ces deux points restent encore 
aujourd’hui extrêmement obscurs. Les premiers érudits qui s’en 
sont occupés me semblent avoir abusé de quelques arguments 
bien peu probants. M. Menadier, lisant dans une inscription la 
qualification pure et simple de boulente, conclut à une dignité 
viagère (^). Logiquement, il en devrait dire autant des préteurs 
romains. Il cite également un passage de Cicéron indiquant 
l’existence d’un ordre sénatorial à Temnos : nam princeps 
legationis Lysanias adeptus est ordinem senatormm, sed ciim 
rem publicam nimium amplecteretur, peculaitis dam^iahis est 
et bona et senatormm nomen amisit. Mais ordinem senatorium 
peut n’être qu’une élégance, et même il n’indique pas forcément 
un corps dont on faisait partie jusqu’à sa mort. 

Voici maintenant un fragment d’inscription bien énigma- 
tique : Atlalus Priscus est qualifié ainsi : g.ovov xal Trpwiov rp^rov 
pouX6UT*^v (jîiv TTttTpi xal àSeXcptj) (^). Deux explications sont possibles 
et ont été proposées. M. Menadier interprète : le premier qui ait 
été bouleute troisième de sa famille (attendu qu’il l’était en 
même temps que son père et son frère). M. Brandis rapproche (*) 
TpiTov pouXiuTr> de y’ àffiapxïic et traduit : bouleute pour la troi- 
sième fois (ce qui ne s’était pas encore vu — > Trp^Tov), en même 
temps que son père et son frère. Entre les deux commentaires, 
le choix est difficile. Dans les deux cas, on conçoit que Priscus 
parle de son père et de son frère; il suffit qu’eux aussi aient été 
bouleutes ; c’est un honneur pour sa famille, donc pour lui éga- 
lement. Cependant l’interprétation de M. Brandis me paraît 
moins contournée. Le sens que M. Menadier attribue à rpiTov 
est tiré de bien loin et donne à la formule un tour incorrect ; la 
raison, il est vrai, n’est pas décisive, et du reste le rédacteur de 
l’inscription a pu être séduit par le jeu de mots TrpàiTov rpÎTov. 
Mais, en revanche, j’ai peine à croire que jamais avant lui — 
Pinscription est probablement de l’époque d’Auguste — on n’ait 
vu trois membres de la même famille appartenir ensemble à un 
corps, très nombreux pour une seule ville, où devaient figurer 
surtout les aristocrates, et alors que, primitivement au moins. 


(1) Op. cit.^ p. 29. 

(2) Pro Flacco, 18, 43. 

(3) CIG, 2987, 1. 4-7. 

(4) Art. Asia déjà cité (Paüly-Wissowa). 
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la charge de boiileute était indiibitabloment annuelle. L’intérêt 
de la constatation serait d’ailleurs bien faible ; il y en avait 
davantage à signaler que, pour la première fois, on éludait le 
principe qui ne permettait qu’une seule réélection. ~ Je n’ose 
exprimer cependant qu’une préférence. 

On voit, d’autre part, l’empereur Hadrien appuyer la candida- 
ture d’un de scs protégés, L. Erastus, au conseil d’Ephèse : 
A . ''Epaoroç xal TtoXeiTYi; OfjLoiv etva( cpTrjdi... eu^erOLi 8k 
YSvéffOat ‘ xàya) ti^v (xèv 8oxt|xa<iiav è^’ ugeïv Troiougai (^) ; autrement 
dit : Je fais mon affaire de sa docimasie, je me porte garant pour 
lui. p]rastus aspire-t-il à être sénateur ordinaire ou honoraire? 
Nous l’ignorons. Dans le second cas, le docimasie n’aurait que 
peu d’importance ; il n’en va pas de même dans le premier. La 
lettre de rcmpereur s’adresse aux membres du sénat et aux 
magistrats de la ville. Oucl est leur rôle respectif? M. Hicks, 
qui croit au recrutement par cooptation, explique ainsi (^) que 
les àp/ovTs; soient en cause : parmi eux, à Ephèse, il y a les 
stratèges (^t le secrétaire du peuple ; ils pouvaient soumettre au 
sénat des propositions de décnd. Lien d’impossible à ce qu’ils 
aient également proposé uikî candidature; (d cette i)réseiitation 
aurait eu vraisemblablement une imi)ortance décisive. 

En réalité, nous ne sommes nullement fixés, et une foule de 
questions se pressent devant nous, auxquelles nous ne pouvons 
répondre : Fonctions viagères ou temporaires? Y a-t-il élection, 
tirage au sort, cooptation, recrutement par les soins de l’admi- 
nistration ? La charge de bouleute peut-elle être cumulée avec 
d’autres fonctions publiques, des magistratures? A quelle 
époque comble-t-on les vides ? Y a-t-il un moment de l’année 
pour cela, ou remplace-t-on, au fur et à mesure des vacances, 
les bouleutes morts, démissionnaires ou expulsés? Il faut se 
résigner provisoirement à ignorer. En tout cas, j’ajouterai ceci : 
Au rebours de M. Brandis, qui consent fort bien qu’il n’y ait 
eu aucune innovation sous les Romains, j’ai grand’peinc lï l’ad- 
mettre. Un changement aussi radical que celui qui est constaté 
tout à côté, en Bithynie, sans avoir affecJé la province d’Asie, 
aura eu cependant un contre-coup, et surtout il trahit chez les 
Romains un intention, un plan arrêté qui ne saurait avoir pro- 
duit effet en Bithynie exclusivement. On est en droit de sup- 
poser tout au moins que les Romains se sont efforcés d’accentuer 

(1) IBM, 487, 1. 6, 11-13. 

(2) IBM, III, 2, p. 73. 
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le caractère aristocratique de la houlè, puisqu’ils visaient à 
accroître ses attributions positives et en môme temps son in- 
fluence morale. Nous voyons qu’en Bithynie ceux qui avaient 
rempli une magistrature entraient au sénat pour cette seule 
raison (*) ; je crois qu’il a dû en être de môme en Asie, parce que 
les Romains contrôlaient les nominations de fonctionnaires ; 
ils veillaient déjà de ce côté à la suprématie de la classe riche ; 
en l’introduisant au sénat du môme coup, ils poursuivaient 
leur politique avec des garanties nouvelles de succès. 

Avant de prendre place dans l’assemblée, on voit, par la 
lettre d’Hadrien, que les boiileutes nouvellement désignés 
subissaient une docimasie ; la chose est toute naturelle, dès 
l’instant que les boulai d’Asie s’étaient formées à l’image de 
celle d’Athènes ; les Romains n’ont pas créé cet examen préa- 
lable; ils ont dû imposer seulement qu’on se montrât très 
rigoureux sur les conditions de fortune. L’âge aussi demandait 
à être constaté. La loi Pompeia avait fixé celui de trente ans 
comme le minimum néces.saire en Bithynie ; elle fut tournée ; on 
ne voit pas, du reste, l’avantage qu’avaient les Romains à recu- 
ler cette limite inférieure ; chez eux, un questeur (uitrait au 
Sénat, et il pouvait n’avoir que vingt-cinq ans ; il valait mieux 
ouvrir de bonne heure la carrière à la classe aisée. Les résultats 
favorables de la docimasie ne garantissaient pas, du reste, les 
bouleutes contre une mise à pied ultérieure, au cas où ils se 
seraient montrés déshonnêtes ou n’auraient pas satisfait aux 
charges sénatoriales ; c’est ainsi que Lysanias de Teinnos avait 
été rejeté de l’assemblée à la suite d’une condamnation pour 
péculat ; mais la procédure suivie dans cette affaire nous 
échappe. Les obligations des bouleutes ne nous sont pas con- 
nues, mais les profits se trouvent expressément rappelés par 
diverses inscriptions (^). Il n’était pas rare qu’un particulier 
léguât à la boulé une somme d’argent, qu’il spécifiait quelquefois 
devoir être répartie entre ses membres; double profit apparent 
pour un bouleute, par conséquent ; sa situation lui donnait de 
l’autorité, et il remplissait sa bourse. 

Dénués d’informations sur le recrutement de l’assemblée, 
connaissons- nous mieux sa composition et le chiffre de ses 


(1) Plin. ivn., Epist. ad Tr., 79. 

(2) IBM, 481 : Leb., 141, 226, 496 ; CIG, 2782, I. 32-35 ; 2817, I. 12-15; 2826, 
I. 19-21; 3094, I. 8-11; 3417, I. 8-9; 3422, 1. 22-3; 3493, 1. 4-6; BGII, IX 
(1885), p. 76, et XIV (1890), p. 233. no 6. 
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membres? On ne peut donner ici que des exemples. Ce nombre 
variait avec Timportance des villes et leur population ; en 
revanche, il est peu probable qu’il ait changé avec le temps ; 
les Romains avaient en vue des modifications dans le fond, non 
dans la forme. Nous avons une indication précise pour Éphèse : 
la ville comprenait six tribus ; chacune élisait 7i) bouleutes, 
d’où un total de 450, qui s’êst maintenu, môme à une époque 
où les tribus ne jouaient plus aucun rôle dans la désignation 
des sénateurs (*). Mais la boulé de la capitale était la plus consi- 
dérable de toute la province. A Aphrodisias, une somme d’ar- 
gent avait été envoyée au conseil pour être divisée chaque 
année entre 200 personnes ; ce ne pouvaient être que les mem- 
bres mômes de la haute assemblée (^) . Dans d’autres cas, il nous 
est parlé de 02 (Halicarnasse), de 100 suffrages (Cos) (^) ; mais le 
renseignement est plus vague ; le conseil ne siégeait sûrement 
pas toujours au complet {^). Entîn ces chiffres ne comprennent 
pas les sénateurs supplémentaires désignés honoris cmisa, sous 
réserve de l’approbation des autorités provinciales, et dont le 
nombre était évidemment variable. L’abus de ces nominations 
de bouleutes honoraires pouvait dégénérer en scandale, et il 
était tentant pour les villes de les multiplier, car on doit croire 
que les sénateurs hors cadres faisaient des dons comme les 
autres, sans partager les bénéfices de ces derniers. 

Il nous reste à pénétrer dans l’organisation intérieure de cette 
assemblée : on connaît lô Ibiictionnement du système des 
prytanies dans la boulé d’Athènes, et le genre très particulier 
de présidence qui en dérivait. Le procédé a dû être suivi d'abord 
en Asie ; mais les Romains l’ont supprimé peu à peu. On ne 
tenait plus compte des tribus pour la désignation des sénateurs. 
On fit de même pour celle du président. La direction des débats 
de rassemblée fut déférée à un seul homme qui s’appela le 
boularque C), Des inscriptions nombreuses, et de régions très 


(1) V. l’inscription de Vibius Salutaris, de 104 apr. J.-C. : IBM, 481, 1. 129-132. 

(2) BCH, IX (f885), p. 76, no 6, 1. 27. 

(3) 7feid., XIV (1890), p. 96 ; Paton and Higks, Jnscr. of CoSy 13. 

(4) Il y avait cependant des mesures prises pour que les bouleutes vinssent aux 
séances avec quelque assiduité. A Mylasa, dans un cas donné, nous voyons que les 
conseillers, valides et actuellement présents dans la ville, qui ne se rendront pas 
au bouleuterion, paieront une amende, dont la pierre, mutilée, ne laisse pas voir le 
chiffre (BCH, XX (1896), p. 523, 1. 42 de l’inscription). 

(5) Cf. H. SwoBODA, Die griechischen Volksbeschlûssey Lpz, Tbn., 1890, p. 198 
sq. On admet d’ordinaire que le boularque est choisi par la boulé elle-même (Cf. 
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diverses, nous attestent son existence dans beaucoup de villes 
d'Asie (*). Le boularque apparaît d’ordinaire comme désigné seu- 
lement pour une année (^) à laquelle il donnait même quelque- 
fois son ïiom(*). La nature temporaire de ses fonctions est 
nettement indiquée par des expressions comme : tov 
ffavra. tov tote pouXapyov. 11 y avait déjà des boularques en Achaïe 
avant la domination romaine, mal^ en Asie cette nouveauté 


Lévy, Bev. Ét. gr., 1895, p. 225). Ce n’est qu’une hypothèse, mais la plus vrai- 
semblable. Les autorités provinciales, qui ne désignaient pas les présidents d’as- 
semblées populaires, n’ont pas dû nommer celui du sénat, corps plus sage et plus 
dévoué H la politique romaine. Ce ne peut être davanlage un fonctionnaire élu par 
le peuple. Je ne m’arrête guère à l’idée de M. Vollübaff (BClI, XXV (1901), 
p. 232) 6C demandant « s’il se peut que les boularques d’Asie soient les présidents 
des conseils des 44 regiones^ ou circonscriptions administratives que comprenait (?) 
le xotvbv d’Asie ». Conjecture trop iivenlureuse : si nous connaissons si mal les 
44 régions et les divers districts administratifs de la province, cela tient justement 
à ce qu’ils ne devaient pas avoir les conseils ou assemblées que M. Vollgraff leur 
suppose [ibid., note 3) ; sans quoi nous en aurions bien un ou deux décrets ; nous 
possédons tant de déciets municipaux ! En réalité la formule ’'E8oU fiouÀV) xal 
tü> ÔY|p.ti) des inscriptions précède un compterendu de la séance de l’ekklésia seule; 
voilà pourquoi nous sommes plus mal informés sur le fonctionnement de la boulé. 

(1) Aezani. - Leb., 985 = CIG, 3831«L 

Aphrodisias, — CIG, 2811. 

Éphèse. — CIG, 2997. 

Érythrée. — Leb., 57 ; BCH, IV (1880), p. 154, I. 13. 

Kolosses. — Leb., 1693*. 

Mastaura. — Mionnet, IV, p. 86, n® 460. 

Milet. — CIG, 2881, 1. 10 ; 2882, I. 5. 

Mytilène. - Colutz, 255 = IGI, II, 484, 1. 7. 

Nysa. — BCH, XIV (1890), p. 232, no 4. 

Philadelphie. - CIG, 3419, 3421, 3424, 3430 ; Leb., 044, 647. 

Smyrne, — CIG, 3201 ; Mionbet, III, p, 193, n® 946. 

Thyatira. — CIG, 3494, 1. 6. 

Tralles. — CIG, 2930*. == Leb., 610 = Pap. Am. Sch., I, Tralleis^ 5; Leb., 
608 = I>ap., A; Ath. Mit., VIII (1883), p. 320, n» 4 ; p. 321, n® 5 ; p. 329, n» 10 
= Pap. 10. 

11 y avait à Cnide, suus Trajan, un àçeor-np (Newton, Ilalic., p. 762, n® 49 = 
CoLLiTZ, 3505) annuel. On ne le rencontre pas ailleurs ; ce titre désigne un fonc- 
tionnaire chargé de départager les voix ; je crois donc qu’il biut l’assimiler au 
boularque. M. Swoboda voit mémo un président dans l’àvTràpxwv 
(ib P') de Thyatira (BCH, XI (1887), p. 100, no 23, I. 18) et de Chios (CIG, 2222, 
I. 17). Mais M. Clerc {op. laud., p. 48) le désignerait plus volontiers comme vice- 
président, chargé lu besoin de la présidence à litre de suppléant (àvtt). 

(2) Exceptions ; boularque Scà ptou — CIG, 3494, et P. Paris, Quatenus 

feminae p. 72, no fi, l. 15 . 

(3) CIG, 2264p ; Mionnet, IV, p. 86, n® 466 ; l’exemple Leb., 655, cité par 
Menadier, ne me paraît pas décisif. 
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s’introduisit plus tardivement ; on n’y rencontre pas de boiilar- 
ques avant l’époque impériale. Il leur appartenait sans doute de 
convoquer le sénat, de l’empêcher de se réunir sans y être 
invité car la loi limitait le nombre des séances ; le boularqiie 
paraît aussi chargé de Texécution de certains décrets du conseil ; 
il lui arrive de faire élever des statues (*). Ce n’est pas un prési- 
dent du type romaiUy puisqu’il n’est pas magistrat, c’est seu- 
lement un des premiers de la cité, et très probablement, par 
dessous main, un agent du proconsul. 

Au-dessous de lui, le secrétaire (®), également sénateur, jadis 
chargé, vu son nom, de rédiger les décisions du conseil, mais 
dont les attributions, en ceci, ont été ou restreintes ou parta- 
gées avec les dogmaiographes, désignés par le sort, au nombre 
de trois, sans doute pour établir le texte authentique des 
décrets (^). On le voit encore investi de fonctions moins absor- 
bantes : à Cphèse, il répartit entre les bouleutes les sommes 
léguées à l’assemblée (®) ; à Stratonicée, il désigne l’hymne que 
viendront chanter le matin au bouleuterion les enfants des 
familles nobles (®). Mais il ne devient pas pour cela un person- 
nage secondaire qu’on puisse confondre avec les simples ministri 
du sénat f). 

Théoriquement la boule n’est pas l’assemblée souveraine ; elle 
n’absorbe pas en elle les pouvoirs législatifs du peuple ; elle 
éclaire seulement celui-ci par des avis préalables qu’ensuite il 
ratifie (®). Mais il est des décisions pleinement abandonnées au 
sénat; les Grecs les appellent (ou ty); 8ou/^ç. 

Quant à la ratification populaire, si elle n’a pas été supprimée 


(1) V. Dio Chrys., n, p. 259 R. 

{2) Leb., 644, 655 ; CIG, 2264P, 2811, 1. 26-28. 

(3) Tralles : Lkb., 612; Sycinada : BCH, XVII (1893), p. 282, no 83. 

(4) CIG, 2562 : Ypa 90 |xévo) Trap-îicrav p. 22) ; Cic., pro Flacco^ 18, 43 : Decrelo 
scribendo primum uideo adfuisse Lysaniam. — (^f. CIG, 3858* ; BCR, XVII (1893), 
p. 277; IBM, 481, 1. 297 et 315 ; Bev. Ét, gr., Vf (1893), p. 159, oi'i l’on trouvera 
la Doraenclature des exemples connus; Rev, des Êl. ancien.^ IV (1902), p. 81 : 
Xa/dvTwv 6 oY(jLaTûYpa 9 ü)v. Peut-être encore étaient-ce de simples témoins (Liebenam, 
Slddleverwaltung , p. 289). 

(5) IBM, 481, ]. 19. 

(6) Leb., 519, I. 18. 

(7) Parmi ceux-ci je citerai r le logiste (Trainnopolis : Leb., 1677), le xfipoÇ 
(Cnide : Newton, op. ci7., II, p. 763, n® 49; p. 765, no 50), rolxov<î(jioç (Aphro- 
disias : CIG, 2811), le çpoupbc tou pouXeuxiopiou (Smyrne : Abistid.,!, p. 543 Dind.), 
les èTriffTaxai tou pouXeuTTjplou (Stratonicée : Leb., 519). 

(8) Formule ordinaire ; "ESo^e t^ pouX^ xai tô 
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en fait, elle est devenue forcément une formalité, l’autorité 
romaine ayant établi partout le régime aristocratique, et la 
boule étant comme le groupement en corps de l’aristocratie. En 
réservant au peuple le droit d’élire les magistrats, on lui laissait 
une prérogative illusoire ; son choix obéissait toujours à la 
môme inspiration. Au sénat convenaient aussi les attributions 
brillanies, produisant un effet moral sur l’imagination popu- 
laire : sur son initiative arfluent dans la cité philosophes, rhé- 
teurs, médecins ; les nombreux maîtres qui dirigent la vie et les 
exercices des éphèbes sont nommés par scs soins, et c’est lui 
qui décerne îï tous ces personnages l’immuiiilé. Il examine les 
redditions de comptes des magistrats, contrôle peu rigoureux, 
puisqu’ils étaient presque tirés de son sein ; les décrets hono- 
rifiques sont surtout sou œuvre; il en arrôte les termes et les 
dispositions ; enfin il accomiilit des rites cl cérémonies qui lui 
valent le surnom de saint ou de très saint (^). 

11 nous apparaît ainsi, essentiellement, comme un corps de 
citoyens qiuî leur fortune isole de la foule ; ce caractère se com- 
plète par la posscîssion et la gestion d’une importante caisse 
particulière, alimentée à des sources assez divinises : en général 
elle profite des amendes dont les citoyens sont frai)pés pour 
violation de sépulture (^) ; mais les libéralités des particuliers 
devaient être l’origine principale de sou avoir. Et il était devenu 
d’usage, à l’occasion de maint acte de la vie privée et publique, 
de faire des largesses à son profit {^). Ces dons ne laissent j)as 
d’entraîner dans bien des cas des dépenses équivalentes. Quel- 
quefois pourtant les donateurs ont en vue renrichissement des 
sénateurs eux-mômes ; ainsi, à Tralles(*), la somme annuelle 
léguée par un citoyen doit être distribuée entre les bouleutes ; 
chacun recevra sa part devant la slatue du bienfaiteur. Mais ces 
gratifications, qui ne nous sont attestées qu’en bien peu de 
villes, ne pouvaient suffire à rendre profitables les fonctions de 
bouleutes ; les bénéfices n’équivalaient certainement pas aux 


(1) V. Leb., 519*520 : Texpression, en tout cas, est très fréquente sur les 
monnaies. 

(2) CIG, R126, 3371; BCH, IX (1886), p. 332, n» 17; Ath. Mil., XVI (1892), 
p. 298, D® 24. 

(3) A Aphrodisias, legs de 3000 deniers (BCH, XIV (1893), p. 611); à Philadelphie, 
de 50 000 (Leb., 648). Cf. Thyatira ; BCH, X (1886), p. 420, n® 29; Newton, Ualic., 
Il, p. 799, 11 » 101 ; Am. Journ. of Arch , IV, p. 10, n» 10; CIG, 2741 : legs d’un 
revenu de 2370 deniers elç aîwv^ouç xXi^pouç. 

(4) Pap. Am. Sch,^ I, p. 108, n® 10. 
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charges. Nous connaissons à honorartum decurionalus\ 
nous ne savons pas s’il était versé dans la caisse du sénat ou 
recevait une autre destination, toujours dans l’intérêt de la 
chose publique. Nous ne découvrons pas plus nettement l’em- 
ploi habituel des revenus du trésor sénatorial ; les inscriptions 
n’ont pas livré tant de secrets ; elles mentionnent surtout des 
dépenses laites par la boulé pour des monuments honori- 
fiques (*) ; sa générosité n’a pas dû se borner là. Mais peut-être 
en faut-il voir, dans ces érections de statues, d édifices, de stèles 
commémoratives, la forme la plus fréquente; il était utile aux 
aristocrates que leurs libéralités eussent un caractère d’osten- 
tation, s’imposant à toute heure aux regards du passant. On 
comprend fort bien aussi l'intérêt qu'ils avaient à constituer 
une caisse à part, rivale peut-être du trésor propre de la ville. 
Ils se chargèrent eux-mêmes de le remplir ; le plus clair des 
profits n’en était pas pour eux, mais pour l’ensemble des 
citoyens. Le petit bourgeois devait penser qu’avec un sénat 
composé exclusivement d’hommes riches dont les biens servaient 
à la chose publique, tout était pour le mieux dans la meilleure 
des cités. D’où la prépondérance, sans nulle opposition, d’une 
classe à part, l’ordre sénatorial, TàyiJLa pouXsuTocôv (‘^). 


§ 2. — L’Assemblée du peuple. 


Pendant que cette évolution s’accomplissait, quels droits res- 
taient au peuple ? Les hautes classes le tenaient en bride, les 
Domains avaient ])oiTr lui et pour ses réunions un profond 
mépris. Il est bon de rappeler ici, tout en faisant — et largement 
— la part de l’t'xagératiou oratoire, ce (jue Cicéron, plaidant 
pour 'Llaccus, disait des assemblées populaires en Asie : « Quam 
moderatmiem pidatis in Phrygia ant in Mysia contionum 
fuisse? Nostras contiones ülariim naiionum homines plerum- 
que periuy'bani : quid^ cum soit sunt ipsi, tandem fleri puiatis ? 
Caesiis est tiirgis Cymaeus ille Athenagoras, qui in famé 
frumentum exportare erai aiisus. Data contio Laelio est : pro- 


(1) A Smyrne, par exemple, elle se charge seule des fiais d’un monument que 
Vekklesia a voté en même temps qu’elle (BCH, 1 (1877), p. 105). 

(2) CIG, 4411-4112. 

(3) Citoyen de Cymé, ville d’Éolide, 
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cessit ille, et Oraecus apud Oraecos non de culpa sua dixit» sed 
de poena questus est ; porrexerunt manus ; psephisma natum 
est. Hoc testimonium est? Nuper epulati.paullo anie omni lar- 
gitione saturatï Pergameni, quod MUhridates(^), qui muliitu- 
dinem illam non auctoritate, sed sagina tenehat, se uelle dixit ; 
id sutores, id zonarii conclamarunt. Hoc testimonium est ciuU 
taiis? » Ainsi, un orateur prononce quelques paroles ; on lève 
les mains ; voilà un décret rendu 1 Un individu conduit cette 
multitude, non par son aiuorité, mais par la corruption ; il Ten- 
graisse; il fait connaître sa volonté : des cordonniers, des fabri- 
cants de ceintures Tapprouvent à grands cris. Est-ce là une 
assemblée? Non; concitata contio, une populace agitée 1 Qu’a 
fait l’accusateur de Flaccus, Laelius ? Jeune homme de bonne 
mine et éloquent, il arrive dans une ville grecque, « postulat 
contionem : locupletes hommes et graues, ne sibi aduersentur, 
testimonii denuntiatione deterret; egentes et leues spe lega- 
tionis et uiatico publico, priuata etiam benignitate prolectat : 
opifîces et tabernarios, atque illam omnem faecem exuitatum^ 
quid est negotii concitare,, in eum praesertim, qui nuper 
summo imperio fuerit? » Donc il fait taire les gens riches et 
graves par l’intimidation ; il séduit les petites gens par l’espoir 
d’un voyage d’agrément payé et par des présents oflerts à 
propos. Rien de plus simple que de soulever ces petits bouti- 
quiers contre leur ancien gouverneur. Les voilà bien, ces 
assemblées populaires 1 N’y cherchez pas l’écho fidèle des sen- 
timents de la cité, elles servent d’instrument aux agitateurs. 
Cette conclusion, Cicéron la tirait dans l’intérét de son client; 
le gouvernement romain, encore peu familiarisé avec les usages 
démocratiques, était sous l’empire de la même défiance; il 
s’assura les garanties qu’il jugeait nécessaires à sa domination. 

Quelle était donc, à l’époque romaine, la comj)osition d’une 
de ces assemblées du peuple? Vue à travers les documents litté- 
raires ou épigraphiques, elle fait l’effet d’une cohue, d’un amal- 
game bizarre d’éléments très divers et même quelquefois étran- 
gers à la ville. Au temps où les républiques grecques étaient 
libres, il devait y avoir, comme à Athènes, des locaux spéciaux 
affectés aux assemblées ; plus tard, on se servit volontiers des 
lieux de spectacles; à Smyrne au moins(^), à Éphèse(®) et à 

(1) Ici un simple particulier de Pergame. 

(2) Aristid., I, p. 541 Dind. 

(3) Act, AposU, XIX, 31 et IBM, 481, 1. 396. 
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Tralles(*), c’est au théâtre que nous voyons rixxXvjcria se réunir. 
11 s’y présente bien quelques groupes d’une certaine gravité : 
les indigènes riches, le conuentus des Romains, les sénateurs 
également, quand ils ne sont pas retenus au conseil, occupent 
les places d’honneur (^). Mais, à côté de cela, que d’éléments de 
trouble et de confusion! A Ëphèse, les enfants eux -mômes (®) 
sont admis ; les femmes, on ne sait. Il y pénètre des gens qui 
n’ont pas le droit de cité : ainsi, à Stratonicée(^), l’assemblée 
admet les habitants du péribole du temple, où se trouvaient 
sûrément compris des étrangers, des affranchis, des gens plon- 
gés à demi dans la servitude. A Aphrodisias(“), les habitants de 
la campagne suburbaine, ot etuc x^paç, siègent également à 
côté des habitants de la ville elle-même; il est vrai qu’eux aussi 
pouvaient être citoyens (®). Enfin, on y devait rencontrer 
l’équivalent de cette masse indistincte et cosmopolite, formée 
d’aventuriers, de gens sans domicile, môme de bandits, que 
Dion Chrysostome, qui la voyait figurer dans l’assemblée de 
Tarse, nommait ttXtîôo; oiaTTEp eÇwôev ttîç 7toXiTÊia;(^), et qu’une 
inscription de Nysa, avec aussi peu de ménagement, appelle 

(TüvaOpoiffpLÔ; (*). 

Mais rassemblée du peuple est-elle toujours aussi nombreuse 
et aussi extraordinairement mélangée? C’est très peu probable. 
Un tel concours de population était forcément désordonné ; on 
a peine à concevoir la possibilité d’une discussion ; or, les 
citoyens avaient des décisions à prendre pour l’administration 
de leur ville. 11 faut croire que nous avons lâ un type d’assem- 
blée réunie pour quelque tâche insignifiante, mais où la multi- 
tude des assistants donnait plus de solennité au vote, quelque 


(1) ViTRVV., Vn, î), 5 : Thealrum, quod èxxXyj<Tia(iTiQptov apiid eos uocilatur. 

(2) IBM, 481, 1. 74 : xaià v6|Jii|xov èxxXr)<jtav èTtàvo) deXISoc tt^; [louXfiç. 

(3) 1. 340.. 

(4) Nbwton, Halic.y If, p. 798. 

(5) CIG, 2782, I. 36. 

(6) Cf. Haussoullier, Milet et le Didymeion, p. 282, note 1. — Ces gens-là 
avaient pourtant leurs réunions spéciales de xwpai ou de xaToixIocc, mais ils s’as- 
semblaient simplement pour l’élection de leurs modestes magistrats particuliers, le 
règlement de leur maigre budget, alimenté par la summa honoraria de ces 
derniers, ou encore pour célébrer des fêtes religieuses ; tel est V « ordre du jour » 
d’une ffuvoSoc xwpaxix^ des environs d’Hyrcanis (Büresch-Ribbeck, n» 23, p. 37 sq.). 

(7) Dio Ghrys., II, p. 43 R. 

(8) BCH, IX (1885), p. 127, 1. 27 : Ce (TUvaôpoi(T|idç, dépourvu de droits poli- 
tiques, fut pourtant admis sans doute à l’assemblée , pour en grossir le nombre, 
puisqu'*!! prenait part aussi à une distribution d^argent faite aux membres de Tekklésia. 
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chose comme une apparence d’unanimité dans les vœux popu- 
laires. S’agissait-il, seulement, par exemple, de conférer à un 
« évergète » des honneurs dont le gouvernement romain ne 
pouvait prendre ombrage, il n’y avait nulle raison d’empêcher 
l’accumulation des suffrages, qui flattait sans doute la vanité 
municipale. Cette populace n’accourait môme pas toujours 
spontanément ; nous apprenons par le décret de Nysa qui 
signale ce (TuvaÔpot(j}jt.<5;, qu’un personnage avait promis de distri- 
buer quatorze (drachmes ou deniers) à toutes personnes qui se 
rendraient à la convocation lancée pour voter des remercie- 
ments à un bienfaiteur de la ville (^j. Ce serait là un cas d’èxxX-rj- 
a(a TcàvoTjfjLoç, pour emprunler ce terme d’une inscription d’Apa- 
mée(^). Mais un autre texte, que j’ai cité plus baut(^), parle 
d’èxxX7|<Tiat evvoaoi OU ; cetlo fois, il s’agit de décisions 

graves à prendre, dans des assemblées non pas tenues au 
hasard et à grand fracas, mais réglées par l’adn^inistration 
romaine quant à l’ouverture des sessions et à la composition de 
l’assistance. Ilalicarnasse avait une boulé à peu près aussi 
nombreuse, nous l’avons vu, que celle de Cos. Or, il nous est 
parlé de deux assemblées populaires des mêmes villes qui grou- 
pèrent respectivement 1 200 et 4000 siiftrages(^). Les villes 
cariennes de la côte avaient beaucoup perdu de leur importance 
sous la domination romaine, au profit de celles de l’intérieur : 
1 200 véritables citoyens semblent un chiffre suffisant pour 
Halicarnasse (®) ; 4 000 voix représentent sans doute à Cos l’èx- 

xX7)(j(a 7ràvoiri(Jioç. 

Les Romains ont montré peu de complaisance pour ces par- 
lements tumultueux; dès les premiers temps, ils ont mis un 
frein aux passions politiques des villes sujettes ; sous l’Eriipire, 
ils n’ont pas moins surveillé les cités libres. 11 appartient au 
proconsul d’autoriser ou d’interdire les comices populaires, afin 
de tenir en bride, s’il le faut, les amateurs de désordre. 
Dans quelques localités, le droit du peuple à s’assembler paraît 
avoir été suspendu pour un temps. A Milet, à l’époque de 

(D BCH, ix (1885), p. 127 B, 1. 1-2. 

(2) BCH, XVIl (1893), p. 313. 

(3) Act. AposL, XIX, 39. 

(4) BCH, XIV (1890), p. 96 ; Paton and Hicks, Inscriptions o/ Cos, 13, I. 20- 
22. — Peut-être d’ailleurs cette disproportion marquée se rattache-t-elle en partie 
à une question de date, sur laquelle les deux inscriptions nous laissent dans l’in- 
certitude; il est loisible de les considérer comme antérieures à l’époque romaine. 

(5) Je rappelle qu’il n’y avait qu’une centaine de bouleutes dans cette cité. 
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César, on célèbro le^s louanges d’un citoyen TrpecSeudaç U xal 

eiç 'P(o[[jt.Y|V xal à'TfoJxaraffT'^Œaç ttjV T£ :rpd[T£pov £Xx]XYj(Tiav tcÎj S^/Julco 

xai Toôç vd{jLoi»ç(‘). Ainsi, dans celte ville, Tekklésia a été rétablie 
à la suib^ d'une ambassade envoyée à Home. Bien })liis, les 
secrétaires du i)euple craignaient toujours quelque récrimina- 
tion après coup, de la part du gouverneur ou de ses agents, 
pour une réunion irrégulièrement tenue, ou trop indépendante 
d’allures (-). 

L’arrivée de Saint Paul à É})hèsc avait provoqué un grand 
concours de peuple ; la foule s’était poiiée sur la place publique 
eu toute haie, voulant former une assemblée; le secrélaire 
s’einj)ressa de la disperser : quel motif invoqiKM* pour se réunir ? 
C(d, atlrouj)ement aurait des allures séditieuses (^). 

Le meill(‘ur moyen pour h‘S Romains de tenir les. assemblées 
en tutelle élait évidemment de n’en laisser la direction qu’à des 
hommes dont ils étaient sûrs. Avant leur domination, la prési- 
dence apparUmait, suivant le système athénien, aux prytanes 
et aux proèdiH's pris en dc'hors d'eux. Cette sorte de bureau ne 
disparut pas lout d'un coup, car l’ekklésia d’Ephèse, lorsqu'rdle 
dé(*ida de faire l’ésistance à Mithridate, avait encoi e à sa téh' des 
proèdres, (jui, (rai)rès le texte du décret, ])résentèrent la proj^o- 
sition au ]ieui)le, en même temps què les stratèges et le secré- 
lair('. (^). l)'autr(‘s ins(‘riptions, de l'éjuxjue romaine, mais anlé- 
ri(MU‘('S à Auguste, nous montrent encore des prytanes d('iposant 
leui‘ rapport, dont les (‘onclusions sont adoptées par le plébis- 
cit(‘ (^). Mais (kîpuis lors, on ne tj-ouve plus trace de bureau de 
p]‘ytanes ni de proèdres dans les monuments épigraphi(iues(®). 
i/à présidence désormais appartient à d’autres, aux magistrats 


(1) IBM, 921^ . Il en fut de même pour l’ergaine et Aogae (Cf. ÜAUssouLMEn, op. 
laud., p. 256). 

(2) Pour une juilre région d’Asie Mineures, cf. Diu Cjjrvs., IJ, p. 2d6 B. : « Nous 
voulions mms f*!'‘unir en ussemblêe ; il nous renvoya avec zèle et avec joie. » 

(3) Acl. Apoal., XIX, 40 : y.al yàp y.iv6uvEÛo}/.£v EYxaXsiaOai criao’eo); Ttsp'i 
(TiQpEpov, jxvjSEVoç ahiou *j7iàp'/ovTo; Trepl ou SuviqaeipeÔa aTTOôoCvai xri; 

(Tuvtpoçÿj; xauTy);, xod «rauxa eItiwv à7ré>ucre x^v èyxXirjfftav . 

(/i) Leb., 1.%«, 1. 17. 

(5) CIG, 2656 : YvtüfiYj TrpuxàvEwv. 

(6) On est oblige de faire une exception pour Cyzique, qui, jusqu’à Hadrieu au 
moins, garda son bureau de prytanes. 11 nous en reste des listes (Dittenbemüeh, SIC, 
2» éd., 365; AUl. Mit., XXVI (1901), p. 121). On lit dans ses décrets : *0 cEiva 
èixi xou OEi’vo; (ce qui correspond évidemment à : èTttoraxoOvxo;, étant pré.sidcnt) 
êItte. {Sitzunr/sb. d. hierl. Akad., 1874, p. 17 ; Ath. MU., Xlll (1888), p. 304 sq.; 
XVI (1891), p. 438). Cyzique est restée longtemps une ville libre, un peu excentriqua 

V. cuAPOT, — La Province d'Asie. lî> 
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municipaux; le droit de convocation également, au moins pour 
les assemblées extraordinaires, et les particuliers qui désiraient 
une délibération publique sur quelque sujet devaient faire en 
ce sens des démarches auprès d’eux ('), Les magistrats romains 
étaient également dotés de ce double privilège (^). 

Rien ne nous indique qu’un quorum fût nécessaire pour la 
validité des décrets. Une seule inscription d'Ëphcse porte : 
[SeBoy ôai] Toîç TcapaYevofxévoi; Twjjt. TtoXiToiv (®) , mais ce texte isolé, 
qui nous fait pencher pour la négative, n’est ni décisif ni 
môme très clair. Les Romains ne tenaient pas à des assemblées 
trop nombreuses, parce qu’elles étaient bruyantes ; pourtant 
il était utile que la majorité des habitants s*y trouvât, afin 
d’éviter un retour offensif et imprévu do la partie de la 
population qui n'avait pas été représentée. Les Grecs semblent 
avoir apporté quelquefois une certaine négligence dans l'exer- 
cice de leurs droits ; aussi le cas d'une assemblée minuscule a 
dû se rencontrer ; mais nous ignorons s’il y avait des mesures 
prises à cet égard. 

Ce sont toujours les stratèges, ou le secrétaire du peuple, qu'on 
voit, dans les Actes des Apôtres, dissoudre une assemblée 
tumultueuse. Ils ont donc incontestablement, comme l’indi- 
quent du reste les formules des déci’cts, la présidence des 
réunions populaires, enlevée au choix de l’assemblée elle-môme. 
Mais la puissance des magistrats s’est accrue plus encore. Non 
seulement ils ouvrent les délibérations, mais ils y prennent 
part d’une façon décisive. A vrai dire, le droit de proposition des 
magistrats remonte aux premiers temps do la vie publique des 
Hellènes, mais ce devint entre leurs mains un droit exclusif, et 
voilà la caractéristique de l’influence romaine (^). Elle a consisté, 
non pas à imposer aux Grecs un régime étranger, mais à déve- 


par rapport au reste de la province ; l’évolution des assemblées publiques a pu y 
être beaucoup plus lente ; nous avons même là une raison de croire que son 
autonomie lui fut rendue après Tibère, bien qu’il ne nous en soit parvenu aucun 
témoignage formel. 

(1) Les passages du Pro Flacco, rapportés en tête de ce paragraphe {postulat 
cùncione^n ; data concio Laelio est)^ sont peu explicites sur la question de con- 
vocation. Faut-il croire à l’intervention d’un magistrat? Il aurait écarté les éléments 
de désordre ; mais on doit faire la/ part de l’exagération oratoire. 

(2) Cf, Dio Chrys,, U, p. 211 B, 

(3) IBM, 450. 

(4) Pour les transformations des décrets sous l’Empire, v. les derniers paragra- 
phes du livre de M. Swoboda : Die griechischen Volksbeschlüsse, 
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lopper, au détriment des autres, une branche de leurs institu- 
tions. Ce régime a fonctionné du reste de meilleure heure dans 
la Grèce d’Europe, déjà au temps de la ligue achéenne. 

De môme que pour la présidence, il y a une époque de transi- 
tion, 011 les vieilles formes alternent avec les nouvelles. Des for- 
mules d’une précision rigoureuse permettent de reconnaître 
aisément le rôle de chacun dans un décret. L’initiative se rap- 
pelle ainsi : £t(7ï|Yrj(j<x(j.évou t. o., et cetle expression est suivie 
généralement de l’indication d’un secrétaire, ou d’un stratège, 
ou d’un archonte, ou de plusieurs de ces magistrats réunis ; 
d'ordinaire môme, c’est une oruvap^^a qui réfère au peuple ou 
approuve les propositions à débattre(^). Quelquefois aussi l’ini- 
tiative provient d’un simple particulier, mais alors il y a eu 
approbation des magistrats, yvwixtj tÆv àp/ovxwv. Dans quelques 
cas(“), celte dernière n’est pas mentionnée; c’est qii’alors le 
décret date de la période de transition (^) ; car, normalement, un 
particulier doit ou associer à sa proposition un magistrat qui en 
devient i)ar là signataire Q), ou obtenir rassentiment des magis- 
trats qui ont l’initiative (^). 


(1) M. SwoiiODA (p. 179) a réuni un certain nombre d’exemples de ces 
sytiarc/iies : 

Épliese. — I.cs stratèges et le secrétaire du peuple (IBM, 481); ailleurs ; le secré- 
tftire seul ; ou : les magistrats. 

Sardes. — los., Aîit. iud.^ XIV, 10, 24 : les stratèges. 

Aphrodisias. — Une fois (Lkb., 1604) : les archontes, le secrétaire du peuple et le 
stratège èTrl ty)? ^lopa; ; une autre (Leb., 1611) : les stratèges (urbains), le 
secrétaire et deux stratèges ItcI tyîc 

Nysa. — BClI, IX (18K5), p. 124 : les stratèges et le secrétaire du peuple. 

Cyzique. — Dittknberger, SIG, 2* éd., 365 (a. 37 apr. J.-C.) : initiative des 
archontes, le secrétaire de la boulé prend la parole. 

Magnésie du Méandre. — Ath» Mit., XIV (1889), p. 317 (sous Néron) : le secré- 
taire du peuple, les stratèges, et le grand prêtre des dieux paternels et dps 
Augustes. 

Stratonicée nous montre les deux régimes. — BGH, XII (1888), p. 266 : les prytanes. 
— Lkb., 519-520 (antérieur à 22 av, J.-C.) : le secrétaire de la boulé seulement. 

(2) Cnide : Newton, Halic., p. 758, n» 45 = IBM, 790 ; Stratonicée : BCH, XII 
(1888), p. 266 ; Halicarnasse : los., Ant. iud., XIV, 10, 23. 

(3) A moins encore que ceux qui ont fait les propositions ne soient en réalité des 
magistrats, non désignés par leur litre officiel. M. Is. Lévy ajoute [Rev. Ét. gr., 
VIII (1895), p. 210) qu’on voit quelquefois présider ou déposer des projets des gens 
qui ne sont pas fonctionnaires municipaux ; et il cite l’asiarque ; mais î’asiarque 
peut être en môme temps magistrat municipal, et son intervention doit s’expliquer 
ainsi, bien qu’on ait tenu à mettre en vedette un titre plus relevé. 

(4) llyrcaois : Mouo-eiov, 1886, p. 19, n» 442 : deux particuliers et un stratège. 

(5) Nysa : BCH, IX (1885), p. 124; lasos : Rev. Ét. gr., VI (1893), p. 166. 



212 


LES ASSEMBLÉES MUKIGIEALES. 


D’ailleurs toutes ces précautions ne devaient susciter aucun 
mécontentement : on ne voit ^uère que le peuple discute les 
projets qui lui sont soumis {*); les textes conservés n’indiquent 
pas d’amendements (^). 11 n’y a qu*un vote favorable, peut-être 
par simple acclamation. Un exemple bien curieux nous est 
donné par l’inscription de Mylasa relative à la crise monétaire (^). 
A la fin (1. 55) on lit : Succlam[aium) est. Ces mots latins clans un 
texte grec sont à noter; eux aussi trahissent l’inüuence romaine; 
ce n’était pas une habitude des Hellènes, mais des Romains, de 
consigner dans le procès-verbal officiel les acclamations de l’au- 
ditoire tenant lieu de vote régulier (*). Le décret en question est 
en réalité l’œuvre du conseil, mais les magistrats, afin d’avoir 
une ratification populaire pour la forme, ont réuni hâtivement 
l’assemblée du peuple, qui n’a fait qu’acclamer et applaudir. 
Le peuple s’en rapportait aux magistrats et à la boule, 
c’est-à-dire à la classe riche, pour les lois comme pour les 
mesures administratives (®). Il ne prenait pas garde à la nullité 
de son rôle, s’intéressant plutôt à voir polir et retoucher le texte 
des décreds; ceux-ci deviennent de vraies compositions litté- 
raires : on passe au style direct peu à peu, au lieu de conserver 
l’emploi de la troisième personne ; on ne se borne plus à repro- 
duire les décisions de l’assemblée, on commence à raconter les 
débats eux-mômes, à rapporter les discours des divers orateurs. 
Les formes de la rhétorique se glissent dans les textes législa- 
tifs, s’y développent à l’aise; les redondances, enjolivements, 
superfluités se multiplient (®). Une fois encore, les splendeurs de 
la forme dérobèrent aux yeux la pauvre réalité; peut-être ainsi 
les Urées se sont-ils fait illusion. 

D’ordinaire, l’assemblée n’a qu’à ratifier le 7rpo6&ùX£ü|jLa du 


(1) Voici cependant un exemple de discussion réelle à Lampsaque. Cic,, Ven'., 
1, 27, 68 : Voslvidie homines mane in concionem conueniunt : quaerunt quid 
optimum factum sit ; pro se quisque ut in quoquo auctoritaiis erat plurimiim 
adpopulum loquebatur. Mais on est encore sous la République. Il semble bien 
qu’un membre de l’assemblée, en des temps moins anciens, ne puisse donner ses 
avis qu’avec la peririission des magistrats. — Aristid., I, p. 531 Dind. 

(2) Presque nulle part on ne retrouve la formule bien connue des décrets attiques ; 
xà |ji'ev aXXa xaôàîcep pouX^,.... Ôà... 

(3) Th. Reinach, BCli, XX (1896), p. 523. 

(4) Et (le môme les conseils en vinrent à appeler ctxxa leurs procès-verbaux. 

(5) Lorsqu’un gouverneur a une communication à faire à une municipalité, il 
s’adresse aux pouvoirs publics dans l’ordre suivant : ap^ouo-i, pouXv;, ÔTipia). V., 
entre beaucoup d’exemples : Jahreshefie des ëster. bistit., III (1900), p, 1. 

(6) Cf. SwoBODA, op. laud,^ p. 216. 
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sénat, qu’il s’agisse d’une loi de principe ou d’une mesure admi- 
nistrative ou d’élections de magistrats. En droit, ceux-ci sont 
désignés par le peuple ; les bouleutes lui présentent leurs candi- 
dats; il peut les refuser (') : eq fait il en approuve le choix et les 
nomme; car ceux qu’on lui propose sont les plus qualifiés par 
leur rang et leur fortune. Encore cette formalité n’a-t-elle été 
respectée que pour les très anciennes magistratures ; k leur égard 
les Romains n’ont pas entamé ouvertement les droits du peuple. 
Mais à la longue, beaucoup d’entre elles sont devenues purement 
honorifiques, .surtout les dignités éponymes; la réalité du pou- 
voir leur a échappé. On en a créé d’autres, très importantes, et 
sans les abandonner à J’élection populaire. Les ÔsxotTrpwTot sont 
I)ropreinent désignés par le sénat, et ils ont une charge considé- 
rable, puisqu’ils perçoivent le tribut ; l’irénarque est nommé par 
le proconsul sur une liste de candidats qu’a dressée la boule 
toute seule ; cette présentation fait même défaut en ce qui 
concerne le curateur de la cité. Ainsi les Romains, après s'ètre 
montrés sur ce point plus lil)éraux que les rois de Pergame.ont 
fini i)ar en venir, d’une manière plus déguisée encore, au même 
système de gouvernement. 

Une des prérogatives du peuple est de conférer le droit de 
cité ; elle lui a été laissée longtemps pleine et entière. Pendant 
la guerre de Mithridate, l’assemblée d'Éphèse conféra la TroXitefa 
k une foule de gens, pour accroître les moyens de défen.se de la 
ville; i)lus tard, elle fut prodiguée comme récompense honori- 
fique aux vainqueurs des jeux, comédiens, athlètes, musiciens; 
mais quelquefois, semble-t-il, à prix d’argent(2). On voit, pour la 
Bithynie, que les Empereurs ont tâché d’enrayer ce mouvement 
excessif. 

Il reste surtout aux assemblées populaires le droit peu dan- 
gereux d’adresser des louanges aux bienfaiteurs des cités, 
d’élever des statues, de faire graver des inscriptions à la gloire 
d’un fonctionnaire romain. Elles s’en sont montrées peu avares; 
les villes étaient flattées de pouvoir se targuer de la, faveur 
d’un proconsul ou d’avoir donné le jour à un homme magni- 

(1) Le langage courant le donnait toujours à entendre : Cic., pro FlaccOt 19, 44: 
praeloribus , . . quaestonbus . . . mensariis qui . . . a populo creantur. Leb., 401 : 
atpEOd; Otco tou 5r|g.oy. Le mot ^eipoiovca est souvent employé (CIG, 3162 : 
xarà T-^v xou ô'j^p.ou -/eipotov^av. Cf. Lkb., 409, 1. 14, etc...) ainsi que celui 
d'ap^^aepeata : AhiSTin., I, p.r)28 Ditïd. : yjrrav o’àpxatpscr^ai xax *èx£ivov tov 

— Add. Leb., 409, 1. 2. 

(2) Cf. Leb., 1618^0 1. 7 : la mention upoixa semble indiquer une (exception, 
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fiqiie el prompt aux largesses. Blaiues et stèles, enfin, déco- 
raient les rues et les places. Couronnes, sièges honorifiques dans 
les jeux, titres retentissants, comme celui de fils du peuple ou 
de la ville , d’àpKrreüç on leur laisse accorder toutes ces futi- 
lités suivant leur fantaisie ; ce sont jeux innocents. Les généro- 
sités de la ville sont-elles coûteuses, sans profit pour la poli- 
tique romaine ; alors le gouverneur intervient. Les Grecs 
avaient la manie de concéder rimmunité (àTeXeta), ou dispense 
des charges ordinaires, à des quantités d’artistes, médecins, 
athlètes ou charlatans qui venaient s’établir chez eux; les 
finances de la ville en soutfraient quelquefois. L’Empire finit 
par arrêter net cette ruineuse coutume. Antonin le Pieux fixa, 
et très bas , le chifl’re maximum (Vimmunes que pourrait 
avoir chaque ville, et pour que de celte faculté si restreinte il 
fût fait au moins bon usage, la désignation des privilégiés 
passa de l’assemblée du peuple à la boulé (‘‘^). S’il s’agit de glori- 
fier un Romain, de fixer ses traits dans le marbre, on tient 
moins le peuple en lisière, il a toute latitude et môme il arrive que 
l’ekklésia décide seule, sans approbation préalable du sénat (^). 

Mais il ne suffit pas que l’ekklésia subisse les empiètements 
de la haute assemblée, au point de s’en trouver presque anni- 
hilée. Rome ne se contente pas de ce contrôle, pourtant effec- 
tif; elle surveille elle-même le conseil, lui dicte des décisions, 
même sans importance. Il est naturel que les sénatus-consultes 
et les constitutions des Empereurs s’imposent à toute cité pro- 
vinciale, et que les décrets municipaux y soient obligatoire- 
ment conformes. Mais il y a plus : l’autorité impériale s’immisce 
encore davantage dans le mécanisme administratif des villes ; 


(1) Leb., 1212, in fine ; CIG, 2881, 1. 12. 

(2) Modestin., Dig., XXVI, 1, De excusation., 1. 6, § 3. 

(3) V. Gyzique : e(TTrj(Tav h.n’zol (CIG, 3672) ou yj 7:6X1; àvéffTyjffe ; encore ces for- 
mules sont-elles sujettes à discussion, mais non la suivante (CIG, 2206) : 6 Sy)[j.o; 
(èTC(iYiffe). — Pourtant si c’est un Empereur qu’une cité veut honorer, les autorités 
provinciales veillent à ce que la chose se fasse convenablement. Un usage très 
répandu, non seulement en Orient, mais dans tout le monde romain, consistait à 
changer les têtes des statues, en même temps qu’on renouvelait les dédicaces, pour 
éviter des frais plus considérables. Une Athéna devenait une Artémis par ce simple 
artifice. Dion de Pause (*PoStax6;, or. 31) blâma un jour cette coutume devant 
l’assemblée du peuple de Rhodes. On prenait moins de libertés avec les statues 
impériales. Pourtant, nous savons que les Éphésiens avaient voulu en user ainsi 
en faveur de Marc-Auréle et L. Venus; ces princes répondirent au logiste qui leur 
avait soumis le cas qu’ils n'entendaient pas dépouiller leurs prédécesseurs 
(Jahreshefte des Ôsl. Inslit.j I (1898), Beiblalt^ p. 78-79). 
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elle s'attribue le droit d'examiner certaines catégories de ces 
décrets et impose des rectifications. Yhici une résolution appa- 
remment peu importante et sans retentissement en dehors des 
murs de la cité qu’elle intéresse : il s’agit de la création d’un 
collège de véoi à Oyzique : il y a 7rpo6ouXeu(i.a, puis vote conforme 
de l’assemblée du peuple, enfin sénatus-consulte romain portant 
approbation (*). A Apamée, les deux assemblées municipales ont 
décidé la formation d’une gérousie ; l’Empereur donne son con- 
sentement (^j. Les Pergaméniens désirent que les jeux en Thon- 
neur de lupiter Amic.alis et de Trajan soient aussi brillants que 
ceux qui ont été donnés en Phonneur de Rome et d'Auguste; il 
faut, pour l’obtenir, outre la double décision locale, un sénatus- 
consulte, un rescrit de l’Empereur, le tout accompagné d’une 
lettre du proconsul (^). Une ville se propose-t-elle de fonder des 
jeux à la gloire d’nn Empereur, il semble que l’approbation du 
prince soit nécessaire ; sans doute il tient à s’assurer que les 
dépenses faites et le luxe déployé seront dignes du souverain. 

Et tout ceci s’accomplit sous des formes courtoises, même 
louangeuses ; mais la préoccupation d’exercer une étroite sur- 
veillance saute aux yeux malgré tout. On chercherait vainement 
du reste d’après quels principes s’effectue le contrôle romain; 
comment l’Empereur intervient-il lui-même dans un cas, et les 
pères conscrits dans un autre? Gomment les neoi n’intéressent- 
ils que le sénat, et la gérousie l’Empereur? Ces singularités ne 
sont dues probablement qu’aux circonstances, et quelque peu 
aussi au caractère individuel des Césars. Le proconsul, à son 
tour, a dans une mesure variable les goûts d’un bureaucrate, 
ami des formalités et des ingérences policières ; suivant son 
tempérament particulier, les pouvoirs municipaux ont les cou- 
dées plus ou moins franches. En général, on croit voir que 
son intervention est de règle, quand les finances d'une ville 
sont en jeu ; c’est ainsi que le gouverneur donna force de 
loi aux mesures votées par les Ephésiens au sujet du legs 
célèbre de Vib. 8alutaris(*). 11 reste k l’écart quand il ne s’agit 
que de décrets honorifiques ; et, comme, peu à peu, les assem- 
blées locales finissaient par n’en voter presque plus d'autres, sa 
réserve a pu tromper les Asiatiques sur leur réelle indépen- 


(1) CIL, III, supp., 7060. 

(2) BCH, XVII (1893), p. 247. n® 18, 1. 6-8. 

(3) CIL, 111, stipp., 7086 = Fhankbl, 269. 

(4) IBM. 481, 1. 243. 
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dance. L’aclivilé des cilés ifa qu’un iri()l)ile el qu’un but : la 
gloriole. Le vote complémentaire de l’assemblée du peuple a’t'st. 
qu’une approbation de ])ur apparat; elle donne de la solennité 
à une décision de la boulé ; les volontés des notables — dévoués 
à Rome, qui leur a attribué la prééminence, — i)araisseiit inspi- 
rées do TinlénM. public ; à runanimité on y apî)hiudit. Illusion 
non moins burlesque que la vanité des villes métropoles et 
premières de l’Asie. L’histoire de la décadence de l’ekklésia met 
à nu, mieux que tout autre lait, les ressorts de la politique 
romaine; elle montre combien réellement ces peuples d’Asie^ 
étaient nés ]:)our la servitude, iiourvii qu’elle fût imposée sans 
brusquerie et adroitement dissimulée. 


§ 3. — La Lérottsie. 

Voici maintenant une troisième assembh'^e doul la nnmtion se 
renconlrf^ dans un très .u’rand nombre d'insc-riptioiis (d (jui ollVe 
tout de suite cet intérêt parliculiei* d’étre une institution incon- 
nue à l’époque ^Tec(iue classique ('). Il y avait une ^érousie h 
Sparte, mais c’était l’asscnublée supérieure; celle-c’i, en Asie 
comme a Athènes, s’appelait la boulé ; hors d’Kuro[)e, Tassimi- 
lation n’est pas possible, puisque boulé (d. ^érousie sont, dans 
les textes épigraphiques, citées côte à côte. 

Ce corps de citoyens ne porte pas invariabkmient le même 
nom : c’est d’ordinaire l’expression })ui‘e et simpl(‘ yspouata, 
mais d'autres fois aussi xb (JucrxïKJLa x^ç y£p 0 ’jaiaç(^j, ou rb 'Tuvebpiov 

XTjç yepouctaç (•*’) , OU xb auvébpiov xo)v y£pôvxo>v (^), ou ot 

Tüpecêuxepoi (‘^), xb auvÉBpiov (®) (ou xb <Tb'TT'r)|JLa.) C^) x(ov Tupsa^’jxspcov, et 
même enlin xb ai>v£8piov tout court(^j. L’idenlib' du cori)s désigné 
est facile î'i reconnaître dans chaque cas. Et bvs membres du 

(U Et ignorée do la Grèce européenne sous su forme nsiaiiqne, ajoute M. Is. 
Lévy {Rev, Èl. fjr., Vlll (1895), p. 2'il) ; mais il est impossiblti de l’iiflirmer ; v. 
pour la gérousie de Mantinée : FouoùnEs, Mcvntiriée et V Arcadie ortenlale^ Paris, 
1898, p. 3i2-B. 

(2) GIG, 2930. 

(.3) Ibid., 3422, 1. 24 ; 3912, 3916, 1. 23. 

(4) Ibid., 3281, l. 11. 

(5) liev. Èt. gr., VI (1893), p. 169, et IBM, 58,7. 

(6) CIG, 3417, 1. 10, et 1. 2 : r\ y&po-\j(Tl(x.. 

(7) BCtî, XII (1888), p. 204, 1. 2-3. 

(8) ÇIG, 3749, 1. 5, et 1, 6-7 : yepouo-iaox^ . 
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collège s’ai)pellent aussi indiüereminent : yepou^iaffTaî ('), yépo- 

VT£ç(*), V£paiOl(®), 7rp£(jêuT£p0l (^) OU 01 pL£T£/OVT£; TTjÇ YEpOOOtaç (’*) . 

Quant au lieu de réunion, son nom est peut-être 

ou yepovTixov (^). 

La nature réelle de ce collège, malgré une foule de commen- 
taires déjà essayés, n'a pas encore été indiscutablement élablie; 
aussi suis-je obligé de rappeler brièvement les dilférentes théo- 
ries proposées. 

A. Dumont (^^), Waddington (®) et M. Mommsen y voient 
une assemblée de citoyens dàlge mûr, mais une réunion 
d’hommes privés, sans fonctions politiques. Boeckh, dans ses 
divers (commentaires du Corpus en fait une i)arlie de la 
boulé, à rapprocher des prytanes d’Alhèm^s. Lurtiusf^^) croirait à 
une certaiiK' analogie av(Hc l’Aréopage. Pour M. Menadi(n‘ 

]\I. Hogarth (‘t aussi M. llicks(’'^), il s’agit d’un collège public, 
distinct de la boulé, av(^(c la(|uelle il a cependant certains carac- 
lères communs, et doté d'attributions religieus(vs. M. Th. Hei- 
iiach est siu'loul IVapiu'c d(î s(cs privilèges honori(i([ues. 

La difiiculté li(mt évithmnmml à ce (|u’on a tenté d’cHlilier une 
do(*trine générale. Je dirais plus volontiers avec M. Leorgevs 


(1) CKh :ri2J, I. 9, .‘{087, .‘,{749, olc. . . . 

(2) r:iG, .3281, J. 12. 

(.3) Ibifi, :<891, I. (■>; .3910, I. 2'i. 

(P Ibitl., 2221, 27)08, 3U7, 1. 11. 

(0) 11(31, XV (1891), p. 19i, I. 10*11. — nislingu;iiL-on entre les iiKMnbres d’iine 
^'(n’ousie ? Voici, a E[)lièse, nn Trarpoy^ptov (IBM, .373), qui pourrait (dre regardé 
eoiiiine un des membres Agés du collège. 

(()) Pr.m,, //. N., XXXV, l'i, 172 : regias donios sic s/ruæeje i/em Sar^ 

(îibus Croc^t <iiuiin (jcrusiam fecerc. — Viruvv., 11, 8, 10 : Crocsi demus^ (jifaiii 

Sardiani rjcvusiani dediraiierunf . D’aprèp M. Lkvy {loc. laud., p 2.36), 

celle géroiisie serait (|uel(pm chose d’ah.soinme.nt sp(‘cial, iim^ maison de retraite pour 
les vieillards {ad rcijxùescejidHm aetalis ofio, smiontni collegic, dit en elTet 
Vitruve), à ne [)as confondre avec Piiislitiilion dont il s’agit. La chose est possible 
assurément, en dépit de Tidentitc de nom. 

(7) Xysa : Stuau., XIV, 1, 43, p. 049 C. 

(8) BCn. II (1878), p. 40i. 

(9) Ad Lim., III, p. 26, no 53. 

(10) llisL. Bom., Irad. fr., X, fi. 13^1. 

(11) Et lÏArcH, Transactions of' the Oxford Philol. Societxj, 1882*83, p. 27. 

(12) tiennes, IV (1870), p. 22i. 

(13) Op. land.^ p. 56. 

(14) The Gernsia of llierapolis {Jounial of Vhilologyy XIX (1891), [). 169). 

(15) IBM, 111,2, p. 76 et 1.37. 

(16) Hev. Ét. r/e., Vl (1893), p. 162 et 288. 
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Perrot (') qtie le sens exact du mot tîérousic a dû varier d’une 
ville à l’autre, désijîner des assemblées ou collèges de nature 
différente. On trouve des gérousies en Pamphylie, Bithynie, 
Galatie, etc. aussi bien qu’en Asie; et il est extrêmement 
imprudent d’éclairer les témoitrnages d’une inscription d’Éphèse 
à l’aide d’une lettre de Pline le Jeune àïrajan. Je ne puis croire 
même à un type unique de gérou.sie dans la seule province pro- 
consulaire. Peu importe la remarque laite par M. Menadier : si 
l’on considère la liste des villes où les inscriptions dénoncent la 
présence d’une gérousie, on constate qu’elles couvrent un peu 
toute la superficie de l’Asie, sans laisser de grands vides entre 
elles P). Mais cela est vrai aussi des cités ; et que de différences 
de détail de l’une à l’autre! Dressons d’abord cette liste, aussi 
complète que possible. 


Ilcs(’) : Astypalée. — BCII, XV (18111), p. 034, n" D. 

Chios. — CIG, ‘2210, 2220, 2221. 

Cos. — CIG, 2307, 2308, 23‘23 ; BCII, V (1881), p. 229, 
n® 17.' 

Mytilènc? — IGI, II, ,31 : yepov [... 

Saraos. — BCII, Il (1878), p. 180, et V (1881), p. 481, n» 3. 

Mysie ; Assos. — Leb., 1727 ? 

Cyzique. — CIG, 3087. 

Lampsaquc. — CIG, 3642 (sous Tibère), 3043. 

Pergame. — Alh. Mil., XXVIl (1902), p. 99, n» 98. 

Skepsis. — Munuo, JHSt, XXI (1901), p. 236. 

Phrygie ; Acmonia. — BCH, XVII (1893), p. 261, ii» 43; Rev. 
des Èl. anc., 111 (1901), p. 273. 

Apainée. — BCII, XVII (1893), p. 247, n® 18 = Ramsay, 
Ciliés, 11, p. 468, ii® 303 (entre 70 et 79). 

Dorylée. — Korte, Gôlling. Gelehrl. Anzeig., 1897, p. 401 
et 412. 

Euménie. — CIG, 3891. 

Iliérapolis. — CIG, 3912, 3913, 1. 41 ; 3910, I. 23 ; 3919, 1. 0 ; 
Leb., 1687 ; J. ofPhil., XIX, p. 77. 

Orcislus. — CIG, 3822*. 


(1) Exploration scientifique de la Galatie, I, p. 80. 

(2) Op. laud., p. GO 61. 

(3) Je D’ajoute pus Rhoiles ; M. Hillew von Gartringeis (IGJ, J, 95 «) restitue sans 
preuve la mention d’une gérousie. 
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Sébastc. — VII (1883), p. 41)2, 1. 4 = Ravsay, Ciliés, 

II, p. 602 (peut-être instituée en 99 ap. J, -G.) 

Tibériopolis. — Eckiiel, D, N. V., IV, 190 ; Imiioof- 
Blumer, Kleinas, Münzen, I, p. 300, ii® 4. 

Trapé/copolis. — CIG, 3953®. 

Il faut retrancher de la liste de Plirygie Traianopolis, si, con- 
formément c\ rassertiori de Waddinglon, rinscription Leb. 1677 
appartient plutôt à Acmonia. 

En revanche, il faut peut-être ajouter Synnada, car une ins- 
cription trouvée dans cette région (BCH, XVIII (1893), p. 280, 
n® 79) mentionne une gérousie, et il n’y avait pas d’autre grande 
ville dans les environs. 

Carie : Antioche du Méandre. — GrCBM, Caria, Antiochia^ 
n® 18 ; Macdonald, Hunierian Collection, II, p. 419. 

Aphrodisias. — CIG, 2775, 2781, 2782, 2786, 2813, 2814, 
2815, 2820. 

Jasos. — CIG, 2685 ; Rev, Él. gr,, VI (1893), p. 175, n® 3. 

Milet. — CIG, 2881, 1. 19 ; Evstath., 279, 40 ; Aih, MU., 
XVIII (1893), p. 268; Haussoullier, Milel et le Didy- 
melon, p. 271, note 1. 

Mylasa. — CIG, 2697 (sous Claude). 

Nysa. — - CIG, 2944; 8trab., XIV, 1, 43, p. 649 C; Aih. 
MU., XIX (1894), p. 102, 1. 9. 

Orthosia. — Leb., 1583^^**. 

Stratonicée. — CIG, 2720, 2724. 

Tabae. — ECU, XIV (1890), p. 625, n® 27. 

Lydie : Tralles. — CAa, 2930, 2931 ; Leb., 603 ; BCH, X (1886), 
p. 516, 11 ® 5 ; XI (1887), p. 218, n® 12; Pap. Arn. Sch., 
1, p 96. Il® 2; ]). 98, n® 5; p. 108, n® 10 ; II, p. 329, n® 
383 (depuis César). 

Mastaura. - Leb., 1663®. 

Philadelphie. — GIG, 3417, 3421,3422, 1. 24; 3429 ; Leb., 
648 ; Atn. MU., XXV (1900), p. 123. 

Sardes.™ GIG, 3462; Alh. Mit., VI (1881), p. 269, ii® 11, 

1. 9. 

Thyatira. — BCH, XI (1887), p. 100, n® 23, 1. 15. 

Ionie : C.olophon. — Mouaetov, 1880, p. 215. 

Éphèse. — Très nombreux témoignages (IBM, 481 etc., 
etc ) 

Erythrée. — Leb., 53. 

Magnésie du Méandre. — Kern, Inschr., 98, 116, h62, 164, 
179; Rev. Ét. gr., XII (1899), p. 383, n® 4. 
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Smynie. -- CIG, 3170, 3201, 3270, 3281, 3292, 3318, 3376. 

Téos. — CIG, 3080, 3098, 3112 ; Leb., 107 (avant Auguste). 

Toutes ces gérousies sont dans des villes proprement dites ; 
en voici une — exceplion uni(pie jus([u'à présent — signalée à 
Kastollos, simpl(3 xwjxyj du territoire de Philadelphie (‘). 11 n’y a 
pas à s’y arréU^r ; les bourgs se sont toujours plu à copier les 
cités, dans la mesure où on le leur permettait. 

Inutile de remarquer qu’on trouve des gérousies dans beau- 
coup de villes où il a déjà des neoi^ non pas dans toutes ; notice 
matériel épigraphique est encore si insuftisant que, sur beaucoup 
de localités, nous sommes par lui très mal renseignés. Je serais 
porté à penser que les deux institutions ont été répandues dans 
la plupart des réglons, ont même peut-être fini par exister dans 
toutes les cités, mais la gérousie ne suppose pas forcément les 
neoi, ou réciproquement; le rapprochement des deux collèges 
sur un même monument, excluant toute autre indication de 
collectivilé (ekklésia, boulé, etc. . .) est extrêmement rare(^), et 
on ne peut croire à une division de la population de chaque 
ville en deux ordres (vieux et jeunes), comprenant ensemble la 
totalité des habitants. La diversité dos opinions émises ne peut 
tenir qu’à des différences dans le fond même des choses. Plus 
d’un a généralisé trop volontiers, après avoir étudié une 
gérousie en particulier. Tacdions néanmoins d’abord de dégager 
les caractères communs à toutes les gérousies. 

Il est incontestable qu'elles occupent un rang très élevé dans 
les cités ; les nroi sont (pielquefois nommés dans les inscriiùions 
honorifiques, les gérousies très souvent, et presque toujours après 
le peuple et la boulé. Ont-elles une situation ofticielle, du moins 
(a‘lle-ci ne leur assigne que le troisième rang. iJ'autre part, on 
peut considérer comme probable que le nombre des membres de 
la gérousie est inférieur à celui de la boulé {^). Celle-ci a des attri- 
butions politiques traditionnelles, manifestas ; il ne faut pas à 
ses côtés un corps trop nombreux qui pourrait lui porter 
ombi*age. Cette considération, qui entoure la gérousie, à quoi 
la doit* elle ? Une réponse complèle et absolue est impossible; 
mais voici du moins un point certain : le nom de l’institution 


(1) Movffefov, p. 53, n® 432. 

(2) V. Tralles, CIG, 2930, 2931. 

(3) Il en est ainsi k Éphôse; la Ipoulè compte 450 membres, la gérousie 400 seu* 
lemeql (IBM, 481, 1. 189). 
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indique une réunion d’hommes d’un certain â^e, sinon de 
vieillards proprement dits, gens d expérience, ayant autrefois 
pris part à ladministralion des affaires publiques. 

On’est'Ce qui peut faire croire au caractère politique de ce 
collège? Il ne suffit pas pour cela que la création d'une gérousie 
soit approuvée par l’Empereur ; toute association de personnes 
paraît n’avoir pu se passer d’une homologation de l’autorité 
romaine. M. Lévy invoque cet argument que les magistratures 
exercées dans la boule, corps politique, et la gérousie, sont 
juxtaposées. Mais dans l’inscription qu’il cite à l’appui (^), il y a 
une bonne part de restitution. Sur une monnaie de Tibério- 
polis(-), on voit d’un côté le conseil, de l’autre la gérousie, 
représentées symboliquement. Seulement, c’est là un cas isolé, 
presque unique (^); la mention de la gérousie sur cette pièce 
s’explique peut-être par des circonstances exceptionnelles que 
nous ignorons. N’aurait-elle pas donné de l’argent à la ville 
pour la frappe de quelques monnaies? Les fonctionnaires de la 
gérousie ont en effet des titres analogues à ceux des.magistrats de 
la cité (^) ; mais la gérousie qui, dans beaucoup de centres, ne fut 
instituée qu’à une date assez tardive, s’est trouvée naturelle- 
ment amenée à emprunter les dénominations en usage auprès 
d'elle. M. Is. Lévy cite(^) des exemples montrant que cette 
assemblée a vraiment un caractère officiel, une part d’autorité 
dans les affaires municipales. Seulement la question est de 
savoir si cette autorité est fondamenlalc ou simplement d’em- 
prunt. La dernière hypothèse me paraît la i)lns vraiseni])lable. 

Les aperçus généraux, bien vagues, il est vrai, que nous 
possédons sur les gérousies de la plui)art des villes, laissent 
supposer que ce corps, présentant quelques analogies avec la 
boulé, devait être, sinon recruté de même, du moins composé 
du même ordre de citoyens. Les sénats locaux ne pouvaient 
comprendre toute la population ai.séc; il s'en tjuuvait fatalement 
une ])art notable que la limitation du nombre des bouleutes 
laissait en dehors de la direction des affaires publiques, dont 
elle avait assez généralement le goût dans ces cités asiatiques. 


(1) Leb., 612. 

(2) Mionnet, IV, p. 372, n® 1006 = Eckhel, IV, 190. 

(3) Nous n’en avons constaté qu’un autre exemple, à Antioche de Carie. 

(4) CIG, 4275, mention d’un gymnasiarque de la très vénérable gérousie, et 
ayant exercé beaucoup d’autres fonctions civiles pour la cité ». 

5) Loc. cit., p. 234*235. 
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Les gérousies n'existènt qu’en très petit nombre, nous l’allons 
voir, à l’époque hellénistique ; leur période de pleine floraison 
est l’époque romaine ; c’est celle aussi où la classe riche 
a le plus d’infli^ence et le plus d’activité. Je croirais donc 
volontiers, aboutissant à peu près aux mêmes conclusions que 
MM. Franz Gumont(^) et Ramsay (^), que la gérousieest formée 
d’hommes expérimentés et 'appartenant à des familles consi- 
dérées, qui, sans rôle politique de droit strict, ont exercé une 
influence incontestable, quoique toute morale, sur les affaires 
de la cité. Les gens fortunés se seraient insensiblement partagés 
en deux classes : les plus jeunes et les plus ambitieux d’honneurs 
se seraient fait attribuer les magistratures ou auraient tâché 
d’entrer au sénat ; les autres, hommes mûrs ou même âgés, 
ayant déjà un passé politique suffisant ou bien ne tenant pas à 
jouer un rôle éclatant dans leur ville, auraient préféré une 
situation plus effacée, sans rester néanmoins complètement à 
l’écart des services municipaux ; la gérousie aurait été leur 
refuge. Là ou n’assurait pas la surveillance ou la gestion de 
l’enspmble des intérêts de la cité ; on avait seulement quelques 
attributions particulières, abandonnées, peut-être avec l’autori- 
sation du gouverneur de la province, par le conseil et les fonc- 
tionnaires, désireux de se décharger dans quelque mesure. Les 
fonctions de la gérousie n’étaient pas liées par définition à son 
existence, on empruntait seulement son bon voTiloir comme il 
arrive encore aux États, dans nos sociétés modernes, de confier 
une branche de l’administration, momentanément ou non, à 
l’initiative privée ou à une « régie ». Lçs Romains auraient 
tenu compte, dans ce transfert d’attributions, de l’esprit des 
habitants de la ville intéressée et permis ici, pour des raisons 
spéciales, ce que, là, ils interdisaient. D’où la variété des fonc- 
tions des gérousies, à la fois dans l’espace et dans le temps. 

Ceux qui ont mis principalement en lumière le rôle de la 
gérousie en matière de religion ont considéré surtout celle 
d’Éphèse et ont cru trop facilement que c’était le type même de 
l’institution, sur lequel se seraient modelées toutes les autres 
assemblées du même nom. Celle-là, en effet, a des attributions 
religieuses, et surtout elle en a de considérables. Quelque 
origine qu’il faille attribuer aux diverses gérousies de la pro- 
vince proconsulaire, il paraît difficile d’hésiter sur celle de la 

(1) Hev. de Vinstr, publiq. de Belgique^ XXX VJ, p. 373. 

(2) Cities and Bishoprics, I, p. 110 sq.. 
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oapHale. A la fin du iv® siècle, Alexarîdij 
commè satrape, en Thrace, Lysirnai 
roietdorôina sur TAsie Mineure. Oïï^ 

pour établir qu’avaajf'hii déjà 



"'Grand; ' avaiL||plîi 
qui bienJ^^fP^vint 
Pesi fondé sjlSfr un teite 
de Strabon(*) pour établir qu’avaajf'hii déjà ür existait unè 
gérousié à Ëphèse. Uuo# qu’il eh so^^fon pent^^i^rmer que c’est 
Lysühaque qui lui attribua un rôlç éminenJ^Tout en mainte- 
nant les anciennes formes démocratiques dé cette cité d’Ëphèse, 
tijsimaque lui imprima une,4endaace/oligarcbique ; il créa 
en outre un collège d'épiklètès compo^ de notables, et ce n’est 
* pas la bpnlè ni Tekklésià qui eut ^ans la villé la plus haute 
autorité, Strabon dit expressémerj/r que Lysima^ue laissa à la 
gérotisie la décision suprême dan./toutes les plus graves affaires 
mnpicipales(*). A plus forte raison, par cotfisequeni, ce corps 
fut^il recruté dans la classe r>'che ; la tradition au moins, sur ce 
point, était créée. Mais dajj/s l’Éphèse d’alors, l’administration 
civile n’avait pas rimporbytice et la variété que le gouvernement 
romain y introduisit en/ faisant de oette ville la capitale de la 
province. Son vrai titre/de gloire, et la source de sa prospérité, 
c’était le temple d’Arj^^émis, célèbre dans le monde méditerra- 
néen tout entier. La gérdusie en eut donc l’administration, et ce 
fut l’origine de sa foAHune. Comment et quand perdit-elle cette 
situation prééminente, on ne sait. Le peuple et la boulé lui 
firent une guerre jalouse, peut-être longue, et qui aboutit à sa 
dépossession partielle. Elle n’eut plus la direction du culte 
public , que le sénat réussit à accaparer ; mais elle garda 
quelques lambeaux de son ancien ])ouvoir religieux : elle 
continua à jautoriser et réglementer les processions sacrées (^) ; 
le peuple né décida que d’accord avec elle de consacrer un des 


(1) XIV, l,i îl, p. 640 C : >5'' yepovaia xaTOcypocipoyi.évri. 

(2) Ibid, : ‘tduTOiç ôà o-vvirjeaav ol iittxXy)TOi icaX6u(jL£voi xal ôiwxouv irav-ca. — 
On a beaucoup, discuté sur ce texte : MM. Lensciiau (De rébus Prienensium — 
Leipziger Studien, XII, p. 191 sq.) et Swoboda (Griech, Volksbeschlüsse^ p. 103) 
pensaient que Strabon, par erreur, regardait comme des autorités municipales la 
gérousie et les épiklètes, simples collèges attachés à TArtémision, selon eux. 
M. Wallbe^ HOnbrwadel, qui a examiné la question de plus près [Forschungen 
zur Geschichte des Kônigs Lysimachos von Trakien^ Zurich, 1900, pp. 118-123), 
admet que telle fut d’abord en effet la situation, — et c’est ce que prouvent deux 
inschpUonB (IBM, 449 et 470) qui montrent Tin fluence prépondérante de la boulé et 
de Tekklésia, — mais qu’ensuite Lysimaque éleva temporairement la gérousie au- 
dessus des kutres pouvoirs à Êphése. M. Possenti (Il re Lisimaco di Tracia, 
Torino, etc., 1901, p. 162, note 1) semble se rallier à cette thèse, ajoutant que 
Lysimaque a dû chercher à mettre au service de sa politique la grande influence 
et les richessé.^s du sanctuaire d’Artémis. 

(3) IBM, 481, 1. 285, 318. 
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souvent dans cette caisse les amendes poup’ violation de 
ture(’). L’argent du sanctuaire et celui de la gérousie sont aussi 
nettement distingués dans le legs de Salutëxi«, qui assigne cer- 
taines sommes à Artémis elle-même et d’autres à la gérousie 
vouée k son service. 

Ainsi la gérousie d’Éphèsc a des attributions essentiellement 
religieuses. 11 ne semble pas qu’il en ait été de même pour 
toutes. Les renseignements que nous pouvons glaner sur Tacti- 
vité de quelques autres les montrent plus exclusivement occu- 
pées de ce/ qui faisait la grande passion des Grecs à cette époque, 
les jeux, fêtes et concours. Il nous est parvenu une longue 
inscription de Magnésie du Méandre (*), qui n’est autre chose 
qu’un décret de la gérousie de cette ville. Un discours prélimi- 
naire emphatique expose rinsuffisancc des conges d’huile four- 
nis quotidiennement par la municipalité, alors que l’huile est 
ce qu’il y a de plus approprié et de plus nécessaire au corps des 
hommes et surtout k celui des vieillards. 11 est donc décidé que, 
sur les revenus perçus par trois fonctionnaires de la gérousie, 
on prélèvera pour ceux-ci des sommes fixes formant leurs 
appointements ; le reste sera employé à l’achat de trois conges 
d’huile par jour. Kt il est fort curieux de noter quelles sont les 
sources de revenus de cette gérousie, dont une partie se trouve 
énumérée : on remarque que les fonctionnaires du collège s’oc- 
cillant d’un chauflage de salles de bains et de fournitures de linge 
pour les baigneurs ; la gérousie a tout auprès de rétablissement 
uiui sorte d’auberge-restaurant ; on croit voir aussi qu’une 
pâtisserie y était attachée et que la gérousie avait le monopole 
de la vente de certains gâteaux aux baigneurs. Ailleurs il s^git 
peut-être d’un local que le collège loue à un épicier ; le décret 
mentionne longuement tout ce qui s’y vendait : vin, froment, 
orge, huile. La gérousie possède encore des terrains et maisons 
et perçoit des redevances sur les locations et sous-locations ; 
plus un « foyer de César », un petit autel sur lequel on vient 
faire des sacrifices, moyennant un prix modique. Enfin chaque 
enfant entrant dans la classe des éphèbes paie un droit au 
contrôleur de la gérousie. Tout ceci, d’une façon générale (*), 


(1) CIG, 2685, 3915, 1. 41 ; etc 

(2) Cousin et Deschamps, BCH, XII (1888), p. 204 = Kern, Inschr. i>. Magn.^ 116, 
( ) L’ioscriplion est rédigée dans une langue fort obscure et renferme bon nombre 

de mots nouveaux, difficiles à interpréter. 

Kl 
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nous révèle des préoccupations bien différentes de celles de la 
gérousie d’Éphèse. 

Ce collège de Magnésie du Méandre, avec ses comptes bien 
tenus, ses redevances minutieusement ordonnées, la grande 
variété de ses ressources, nous fait Teffet d’une société en parti- 
cipation, formée de capitalistes très avisés. On tolère ses richesses 
en considération des générosités comme celle dont ce décret est 
l’objet. Elle s’est donné un rôle officiel en prenant le contrôle 
des collèges éphébiques, sans perdre du reste à l’opération, et 
c’est tout ce que nous apercevons des services qu’elle rend obli- 
gatoirement à la cité. D’autres gérousies du môme genre se font 
attribuer l’entretien des tombeaux, le soin de les orner de 
fleurs (^); et ce n’est point une charge publique , elle est quel- 
quefois confiée à des particuliers (^). Le collège traite avec des 
citoyens comme un marchand ; il fait une spéculation. 

Ce groupe particulier de gérousies, fort préoccupées de leurs 
intérêts matériels, procurent une assistance empressée surtout 
aux gymnases ; et c’est leur titre à la gratitude des citoyens (*). 
A lasos, nous avons un exemple de gymnase entretenu par la 
gérousie (^). D’autres collèges analogues ont, comme celui-ci C'), 
un fonctionnaire appelé gymnasiarque : ainsi à Iliérapolis {®), 
Tabac (^), à Magnésie du Méandre (®), à Samos, on doit croire à 
une direction effective, matérielle, mais peut-être ailleurs le 
gymnasiarque se bornait-il à administrer les fonds consacrés 
aux acquisitions d’huile ou à fournir lui-même l’huile néces- 
saire. 

Je ne crois pas avoir exagéré les caractères distinctifs de ces 
assemblées portant un nom identique. Maintenant que nous 
sommes édifiés sur la variété d’attributions de l’institution, il 


(1) CIG, 252.:}, 3754, 3912, 3916, 3919. La somme affectée à cel emploi s’appelle 

ffTsqpavwTixdv. 

^2) CIG, 3028. 

(3) On était si habitué à les voir gérer ces sortes d’établissements qu’on donnait 
quelquefois leur nom à ceux-ci. C’est ainsi du moins que j’interpréterais les mots : 
yepovrix^ TcaXalaTpa, qui figurent dans une inscription de Samos (BCH, V (1881), 
p. 481, no 3); j’aurais peine à croire que les membres de la gérousie eux-mêmes des- 
cendissent dans l’arène ou prissent part à quelques exercices physiques violents 

(4) Hev. Et. gr., VI (1893), p. 163. 

(5) lasos : ibid.y p. 176, n» 10. 

(6) Journ. of PhiloL, XIX (1891), p. 77. 

(7) BCU, XIV (1890), p. 627, n* 27. 

(8) Kern, Inschr.., 164. 



LES ASSEMBLÉES MUNICIPALES. Î27 

convientd’en rechercher l’organisation intérieure(*). Nous aurons 
vite épuisé les explications possibles : le mutisme des inscrip- 
tions est presque absolu. Une seule nous révèle la création de 
la gérousie d’Apamée (**) ; elle a été décidée par le peuple et la 
boulé, qui ont dressé la liste des premiers membres et nommé 
les premiers magistrats du collège ; l’Empereur a ratifié la déli- 
bération et ses suites. Quant au remplacement des membres 
décédés, nous ne pouvons indiquer aucune pratique : élection, 
cooptation, tout est vraisemblable, mais rien ne se laisse devi- 
ner. Tous les gérousiastes sont-ils sur le même rang? En est-il 
au contraire de purement honoraires? on est fondé à le croire, 
puisqu’à Sébasle quelques femmes figurent sur la liste. 

La gérousie se divise-t-elle en groupes, ayant une certaine per 
sonnalité? On l’a supposé. Plusieurs inscriptions parlent d’uc 
Tcuîtov de la gérousie (®) : littéralement, une petite boîte en buis. 
Gomme il s’agit de sommes d’argent qui y ont été versées, c’est 
probablement une caisse destinée à recevoir des pièces de mon- 
naie. Or nous apprenons qu’un certain Apollonios lègue 300 de- 
niers au huitième pyxion de la gérousie d’Hiérapolis, à charge 
pour celle-ci d’en distribuer les intérêts à ceux qui viendront 
orner de fleurs sa tombe chaque année, le vingtième jour du 
huitième mois(*). On a expliqué que le huitième pyxion devait 
correspondre au huitième mois ; et probablement les recettes de 
chaque mois étaient centralisées dans une caisse spéciale. Mais 
M. Ramsay revenant sur l’inscription 1680 de Le Bas, remarque 
que le legs y est fait au pyxion ottou av evxaraXTj^ôoi, ce qui paraît 
vouloir dire : le pyxion dans lequel le testateur sera compris au 
moment de sa mort. Il y aurait eu dans la gérousie un certain 
nombre de bureaux, entre lesquels les membres étaient répartis, 
et le pyxion de chaque bureau aurait renfermé la liste de ses 
membres. Apollonios serait mort faisant partie du huitième, et 
l’inscription ayant été rédigée après son décès, on en put indi- 
quer le numéro exact dans le document (®). 

M. Lévy rejette résolument cette conception, trop moderne 
selon lui, d’un système de bureaux à composition alternante; 
nous n’avons aucune indice de cette division de l’assemblée, on 


(1) Cf, Lévv, op. laud*^ p. 241. 

(2) BCH, XVll (1893), p. 247 ; n* 18. 

(3) Lbb., 1680, 1681 = CIG, 3912, 3919 (Iliérapolis). 

(4) J. ofPkil., XIX, p. 77. 

(5) Cities and Bishoprics, î, p. 113-116. 
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ne peut le nier. Cependant il ne faut pas trop sc hâter de 
repousser l’hypothèse. Pourquoi spécifier le huitième pyxion, 
s’il n*y a aucun intérêt particulier en cause? Quant à l’expres- 
sion un peu énigmatique de l’inscription 1680 , il faut bien l’ex- 
pliquer d’une manière ou d’une autre. Qu’importe au testateur 
que son legs tombe dans telle ou telle caisse, si les pyxia ne 
sont multipliés que pour faciliter les comptes de l’assemblée ? 
Les comptables s’arrangeront à leur gré. Plus concevable au 
contraire est le désir de favoriser ceux des membres de la 
gérousie avec lesquels on a eu les rapports les plus fréquents et 
passé les derniers temps de sa vie. Conjecture, soit, qiuî rien 
n’oblige à accepter, mais pourtant ingénieuse et qui paraît se 
suffire à elle-même. , 

Quant aux magistrats spéciaux de la gérousie, M. Lévy a 
bien montré (^) l’influence des titres locaux des fonctionnaires 
de la cité ou des autres corps constitués de la ville. Mais les 
noms ne sont pas ce qui nous intéresse le plus : nous voudrions 
savoir les principes d’administration et le mode de délibération 
de ces collèges. Nous entrevoyons seulement qu’ils se sont 
ordonnés comme de petites républiques, à l’image même de 
celle, plus grande, où chacun d’eux vivait. Leurs décisions 
affectent les formes des décrets du peuple ou du conseil ; là 
aussi, un secrétaire propose et met aux voix une délibération : 
ces Ypa{jL{jiaT£ïç sont les fonctionnaires les plus fréquemment 
nommés des gérousies, sans doute parce qu’ils en sont les plus 
actifs. En général, ils ont rempli les mêmes fonctions dans le 
sénat ou l’ckklésia, ils y ont acquis l’expérience désirable. Mais 
au-dessus d’eux sont ou le prostate (-), comme à Milct, ou un 
archonte, comme à Apamée ; il y a trois archontes de la gérou- 
sie à Érythrée et à Tralles (®). 

Le fait qu’Hadrien avait donné un logiste à la gérousie 
d’Éphèse indique assez que l’autorité romaine ne se désintéres- 
sait pas plus des affaires de ces collèges que de celles des cités ; 
ce comptable n’avait évidemment qu’une délégation tempo- 


(1) Loc. cit., p. 245. Il y a des Sioi>tY)Ta( à lasos chez les neoi comme dans la 
gérousie {l\ev. Ét. gr.^ VI (1893), p. 159 B, 1. 26 et 169, n» 6, I. 4), et à Magnésie 
le irpafiioiTixé;, intendant, gérant, et l’àvTiYpaçeu;, contrôleur de la gérousie, ont 
été créés à l’imitation des magistrats de môpie nom de la municipalité {Aih, 

XIX (1894), p. 24 et 41, n* 39). 

(2) CIG, 2881, 1. 19. 

(3) Loc. cit.\ à rapprocher ô àp^ac tqv îcpevéevitixou de Chios (CIG, 2220). 
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raire. La corporation a aussi ses défenseurs attitrés, ses avocats, 
qui plaident pour elle dans les procès où ses intérêts ou sa 
réputation sont engap^és(M. Je ne parlerai pas ici des hymnodes; 
ils irapparaissent que dans deux cas comme attachés î\ la 
^érousie, à Smyrne(“) et à Éphèse(®); encore, quant à cette 
dernière ville, doit-on remarquer que la j?érousie y était étroite- 
ment associée au culte d’Artémis, et que scs liens avec les 
hymnodes deviennent ainsi plus naturels. Je veux seulement 
noter un dernier fait : la gérousie imite de son mieux la cité 
elle-même; il y a pourtant quelques différences inévitables : 
Les magistrats municipaux ne sont pas appointés ; or, nous 
voyons qu’à Magnésie du Méandre au moins certains fonction- 
naires de la gérousie perçoivent des ^iXàvôpwTra, dons gracieux, 
en argent et en nature, pris* sur les revenus du collège et 
variant, semble-t-il, entre un et deux deniers par jour, car leur 
quotité dépend dos recettes de la caisse. Mais Tannée même du 
décret ({ui nous révèle ces détails, il fut décidé de convertir ces 
indemnilés en un traitement fixe en espèces. Les services 
désintéressés rendus à la gérousie, corporation à demi particu- 
lière, ne i)ouvaient procurer autant d’honneur et de considéra- 
tion ({lie les magistratures de la cité ; force fut bien à la longue 
de les rémunérer pécuniairement. 

Voilà donc tout ce que nous savons de ces as.semblées qui 
ont sûrement joué un grand rôle dans la vie locale des Hellènes. 
C’est bien peu , et toutes les questions qui restent à résoudre 
sont faites pour intriguer. Nous n’arrivons même pas à la con- 
naissances précise d’une seule gérousie, étudiée en elle-même et 
déc.rile selon ses traits propres, sans emprunt hasardeux aux 
institutions qui semblent seulement s en rapprocher. J’ai risqué 
une hypothèse qui, du moins, n’est pas en contradiction avec 
les principes reconnus de l’administration romaine en Orient et 
les habitudes courantes des Asiatiques. Les Romains, on s’en 
assure de toutes les manières, étaient hostiles à une vie poli- 
tique trop intense dans leur province d’Asie. Ils ne toléraient 
pas que le peuple eût des visées trop ambitieuses : donc ils ont 
dû réprimer les initiatives un peu hardies, dans la gérousie 
comme ailleurs, et c'est peut-ôtrcî bien à leur instigation que ces 
collèges, laissant les questions de religion et de finance, ont 


(1) Un seul exemple cependant, celui d’Aparaée, 

(2) CIG, 3201. 

(3) IBM, 604. 
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éprouvé pour les gymnases un si beau zèle, qui n’avait rien de 
dangereux. A Ëphèse, il a pu subsister une gérousie moins 
insignifiante parce que, dans la capitale même, elle se trouvait 
sans cesse sous l’œil vigilant du gouverneur (*). Enfin, si ces 
assemblées ont quelques parcelles de la puissance publique, 
nul doute qu’elles sont au service de la ploutocratie ; car, au 
pouvoir comme aux honneurs, Rome n’a voulu que la classe 
aisée. On peut, je crois, invoquer ces considérations générales, à 
défaut de documents plus jjrécis. 


(1) Et la surveillance de ce dernier s’exerçait activement, surtout sur la gestion 
flnancière du collège, parfois soumise au contrôle d’un curateur. Une lettre de 
Marc-Aurèle et L. Verus, trouvée pendant les fouilles de l’Institut archéologique de 
Vienne (Jahreskefte^ I (1898), Beihlalt, p. 78), est adressée au « logiste donné par les 
proconsuls à la gérousie d’Éphèse » ; il y est confirmé que le logisle doit s’adresser 
au proconsul toutes les fois qu’une difficulté l’embarrasse. Et l’étendue de ses 
attributions ressort nettement du cas proposé à l’examen des deux princes. Il s’agit 
de statues d’argent représentant d’anciens Empereurs, et que la gérousie voilait 
transformer en statues des deux nouveaux Césars, Sans doute la question engageait 
les finances du collège ; mais il n’est pas douteux que le curateur intervient pour 
des motifs d’un ordre plus général (cf. suprà^ p. 224, note 2). 



CHAPITRE IV 


LES MAGISTRATURES MUNICIPALES ET LES LITURGIES 


Je respecterai la division traditionnelle en magistratures et 
liturgies ; les Grecs d’Asie, en etfet, la maintenaient dans le 
langage même officiel, comme l’attestent bon nombre d’inscrip- 
tions. La notion abstraite et théorique de la magistrature, de 
Vhonor, en o})position au simple mumis, de Làp/jq, en face de la 
XeiToupyia, a certainement persisté, ou l’on ne comprendrait pas 
rétablissement de la siimma lionoraria. Celle-ci n’a dû — en 
principe •— être attachée qu’à ; elle eût fait pléonasme 
dans la conception de la liturgie. 

Aussi la plu})art des auteurs qui ont traité de ces matières se 
sont évertués à distinguer, dans tous les cas possibles, les 
honores et les muyiera ; ils ont dû reconnaître que, sur ce 
point, il y a des différences d’une ville à l’autre ; ici l’éphébarque 
semble être un magistrat ; ailleurs il apparaît comme un simple 
particulier qui a assumé une liturgie. Je me suis résolu sans 
hésitation à ne pas entrer dans ces discussions ; elles me sem- 
blent vaines, comme purement théoriques. Un fait (‘st certain : 
sous la domination romaine, une seule classe de la popula- 
tion dirige les affaires publiques dans les cités : la classe riche. 
Encore la métropole l’a-t-elle peu à peu dépouillée, pour une 
grande partie, de la réalité du pouvoir ; les agents du gouverneur 
se sont insinués avec adresse dans les branches les plus impor- 
tantes de l’administration. De la sorte, même les magistratures 
qui ont le plus indubitablement ce caractère, d’être des magis- 
tratures, comme la stratégie, la prytanie, l’archontat, ont 
évolué vers la liturgie ; mais ce mouvement a été plus ou moins 
rapide suivant les cités, et les circonstances le rendaient inter- 
mittent. Il semble que ces charges ne doivent imposer au titu- 
laire aucune dépense : diriger les débats des assemblées, faire 
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exécuter les décrets du peuple, contrôler les poids et mesures, 
assurer la police nocturne, tenir les comptes du trésor, rien de 
tout cela, à première vue, ne peut coûter au fonctionnaire. 
L’agoranome, par exemple, est un di^^nitaire dont les attribu- 
tions n’engagent pas son patrimoine ; ce qu’il doit, c’est un 
effort actif, la surveillance des marchés et de tout ce qui s’y 
rattache. Ur voici la formule bien curieuse que nous livre une 
inscription de Philadelphie O : (lléliodore) BcJvtoc uiràp àyopavofjLta; 
Svjvapia aup^a. Il a donné'lOOOO deniers, somme assez considé- 
rable, en raison d’un titre qui, en soi, n’exigeait pas cette libé- 
ralité. Et il ne s’agit sûrement pas là de la simple summa honO’^ 
varia ordinaire, qui n’était vraisemblablement pas aussi forte 
et n’eût pas fait l’objet d’une mention élogieuse spéciale. IVau- 
tres édiles offrent des statues à la ville, vendent du blé à prix 
réduit. Voilà donc ce qu’est devenue l’agoranomie î 

EL quant aux liturgies, sont-elles entièrement à la charge 
du titulaire? Nullement : môme dans des localités où, incontes- 
tablement, le gymnasiarque n’est pas un magistrat, on voit le 
trésor public lui attribuer une subvention régulière. Tl n’a (pi’à 
faire l’appoint. Est-ce même lui, forcément, qui le fournit ? Pas 
toujours. Il doit, avec les ressources variables dont il peut 
disposer, fournir d’huile ses concitoyens. Or il n’est pas seul 
pour cet offlee : voici, à Magnésie du Méandre, la géiousie qui 
vient à son aide. L’individualité des fonctions, des magistrats, 
des collèges s’atrophie : impossible de se fier à leur qualifi- 
cation, qui nous trompe. Il y a un minimum de frais à faire, 
de luxe à étaler dans la cité, chaque année ; d'une façon ou 
dïine autre, il faut y pourvoir. Le peuple distribue-t-il la 
dépense à sa fantaisie? Ce peut n’ôtre pas nécessaire^, si les 
offres de service sont supérieures à la demande. Tl y a des 
liturgies purement volontaires (2) ; si elles sont insuffisantes, 
il faut bien en imposer d’autres. I^es particuliers n’ont-ils 
pas de quoi pourvoir à tout, on a alors recours aux écono- 
mies des collèges constitués (®). Et telle est, si paradoxal que 

(1) Leb., 647. 

(2) IBM, 579^ ; oî'ôe èv67co{ir)<Tav aùGa^petot. 

(3) On sait qu'à la fin de l’Empire les notables se dérobaient le plus possible aux 
dignités municipales pouvant mettre en jeu leur responsabilité pécuniaire. Il est 
curieux de constater qu’en Asie nos sources ne portent guère la trace de ces résis- 
tances. Un cas exceptionnel est celui du rhéteur Aristide, qui raconte longuement, 
dans son quatrième Discours sacré, les démarches qu’il multiplia auprès des gou- 
verneurs et des légats, pour échapper aux honneurs que son éloquence lui faisait 
attribuer, comme elle lui mérita l’immunité. 
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cela semble, la situation créée par la domination de ces Ro- 
mains, dont le droit public a des arêtes si vives, de grandes 
lignes si saisissables ; telle est aussi la souplesse de leur poli- 
tique. Ils n’ont voulu que les grandes familles au pinacle; peu 
importe comment elles y montent ou s’y comportent ; le résultat 
leur suffit. Le stratège ou le trésorier paie son intronisation et 
n’a pas de salaire ; le gymnasiarque ou l’agonotliète se charge 
d’une entreprise juiblique, dont il est partiellement défrayé par 
l’État. Qu’on cherche ensuite Ja délimitation nette entre magis- 
trature et liturgie ! L’épigraphie noiïs prouve qu’elles n’en sont 
pas venues à une confusion formelle ; mais il est très visible 
qu’elles se touchent et môme se pénètrent. 

Néanmoins, je consacrerai aux deux ordres de fonctions des 
développements séparés, et, laissant de côté toute discussion 
sur ce point j)Our chaque cas particulier, je classerai d’une 
façon générale parmi les magistratures proprement dites ou 
àp/a{ les offices publics qui ont eu originairement ce nom et en 
outre n’exigent, essentiellemeyit et par définition, aucune près* 
tation de quiconque en est investi. La distinction offre un 
intérêt de méthode : Les magistratures, antérieurement à 
l’époque romaine, représentent les services nécessaires au 
fonctionnement de la vie municipale ; c’est elles par conséquent 
que le gouvernement romain devait bouleverser selon ses vues; 
et c’est ainsi qu’on rencontre des fonctions publiques qui sont 
(‘.omme étouffées par des offices rivaux de création nouvelle ou 
dévient de leur caractère primitif. Mais l’Empire s’accommode 
il merveille de la liturgie, parce qu’elle est d’ordre purement 
som%)luaire : UA\c. ou telle variété pourra subir quelque légère 
transformation interne, changer d’objet, non de nature : l’insti- 
tution, prise en bloc, ne fera qu’arriver, par son développement 
normal et régulier, à un plus complet épanouissement. Et 
comme nous nous plaçons surtout au point de vue de l’admi- 
nistration romaine, envisagée dans toute sa durée, il est, 
semble-t-il, plus raisonnable de ne pas grouper pêle-mêle deux 
ordres de dignités qui, grâce à elle, n’ont pas eu à subir la 
même évolution. 


§ J. — Les Magistratures municipales. 


Non moins que les assemblées, les Romains laissèrent .sub- 
sister les magistratures qu’ils trouvèrent dans les villes ; la 
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diversité même des noms qu’elles portaient, d’nne cité à l’autre, 
n’était pas faite pour leur déplaire ; l’Asie n’en paraissait 
que moins une, tant que leur propre intervention ne s'exerçait 
pas ; ils pourraient travailler sur cette mosaïque comme sur une 
table rase. Leur libéralisme en ce sens alla loin ; ils tolérèrent le 
rappel des plus vieux souvenirs. Voici un exemple frappant : 

Lors de la formation de la province, la puissance des rois et 
de toutes personnes de race royale était bien définitivement 
brisée. Le dernier des Attales mort, il n’y avait plus de souverain 
en Asie autre que Rome, et, du reste, même sous la domination 
des rois de Pergame, bien des villes étaient restées indépen- 
dantes et gouvernées par une démocratie sans doute presque 
absolue ; telle était Éphèse. Or, les Éphésiens ne craignirent pas 
de conserver toujours chez eux le nom royal (*). SLrabon, à qui 
nous devons à ce sujet les indications les plus précises (^), nous 
apprend que dans cette ancienne capitale do rionie(®) on appe- 
lait encore rois, de son temps, non pas les fils des derniers sou- 
verains qui avaient régné sur l’Asie Mineure, mais les descen- 
dants supposés d’Androclès, fils de Codrus, le légendaire roi 
d’Athènes ; et on leur concédait certaines prérogatives : ils 
avaient une place d’honneur dans les jeux publics, portaient 
une robe de pourpre, comme insigne de leur royale origine, et 
tenaient un bâton en guise de sceptre ; ils assistaient de droit aux 
mystères de Déméter Éleiisinienne et paraissent avoir eu l’admi- 
nistration de quelques sacrifices de ce culte, charge qui était 
autrefois celle de r(archonte) roi à Athènes, dernier représentant 
lui-même, et de pure convention, de la royauté dans cette ville. 
Mais, à Éphèse, le roi ne resta pas le premier magistrat, même 
d’une façon nominale ; il n’eut que les honneurs et privilèges 
que j’ai rappelés ; il n’était même pas, proprement, un magis- 
trat. On a voulu déduire d’un passage d’Achille Tatius que les 
juges étaient pris dans les familles royales (^) ; il ne s’agirait plus 


(1) Philostr., Apol, Tyan.f ep, ad Eph., 65 : ï6oç airav àyto-TÊtaç, ëÔo; Ôi 
paffiXixfic Ti{i7Îc ; IBM, 528. — Cf. Mehadieb, op. laud.y p. 67. 

(2) XIV, 1, 3, pp. 632 et 633 C. 

(3) Cette institution était tout ionienne ; le souvenir nous a été également con- 
servé d’un paffiXtùc Utovwv (BCH, XVU (1893), p. 34), qui devait avoir des attri- 
butions analogues auprès du xotvbv IF’ (lîdXewv), Cf. le pacriXeù; xoû xoivoO 
Tûv Kapûv {Wiener SUzungsb.^ t. CXXXII (1895), II, p. 7, 1. 11). 

(4) VllI, 15 : 6è pavtXixov yévovç. — Ce peut fort bien être un cas isolé ; la 
généralisation abusive de Zimmermann (EphesoSy p. 31) est contredite avec raison 
par M. Menadibr (op, laud.y p. 68). 
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alors du roi seulement, de Théritier de cette tradition idéale, 
mais de tous ceux qui avaient avec lui des rapports de consan- 
guinité. Privilège énorme, dont nous ne devrions le souvenir 
qu’à un seul auteur (^). On peut tenir en tout cas pour assuré 
que les Romains l’auraient vu d’un œil peu favorable. Or, ils 
n’ont jamais songé à supprimer cette royauté, simple mani- 
festation de la mégalomanie plaisante et iuoflfensive où les 
Grecs n’avaient cessé de se complaire. 

Le titre royal n'a pas été conservé uniquement à Éphèse ; des 
inscriptions en révèlent la persistance dans un certain nombre 
de villes du monde grec(*), sur la côte ou dans les îles, toujours 
avec le même caractère d’insignifiance majestueuse. Le privi- 
lège reconnu dans la capitale à la soi-disant postérité de 
Godrus s’étendait fatalement à tous les membres de cette 
famille ; c’était une magistrature, donc temporaire ; ailleurs 
même l’éponymie s’y attachait ; elle dut, par suite, être attri- 
buée plusieurs fois au même homme. A Gos(*) et à Galymna{*), 
on avait adopté le titre, peu difl'érent, de jxdvap^^oç, et une ins- 
cription rappelle un personnage oU (jt.ovapy>5(iavTa(®). Au fond, 
cette déférence pour les prétendus descendants de leurs très 
anciens maîtres était une manière pour les Grecs de se flatter 
inconsciemment ; ils étaient fiers d'avoir été gouvernés par une 
illustre race et tenaient à en convaincre autrui. Ges petites vani- 
tés sans importance, les Romains les ont toujours respectées. 

Une autre, pour laquelle ils ne furent pas plus rigoureux. 


(1) Un simple romancier d'ailleurs. Il est à remarquer aussi qu'Achille Talius 
aurait alors une tendance à multiplier les juges. A Ten croire, l’assemblée du peuple 
également aurait disposé d’une juridiction (VII, 1); il rapporte qu’un préfet des 
prisons fut condamné à mort par le peuple, pour avoir fait périr un accusé par le 
poison. Si ce n’est pas une invention pure, ce récit contredit la première assertion. 

(2) Il me suffira de citer celles d’Asie : Assos (CIG, 3569), Chios (Mouaeïov, II, 
40), Cyzlque (CIG, 3663, A, 1. 17 à 22 ; B, 1. 5, 11 à 13), Milet (CIG, 2854, 2881, 
1. 16), Mytilène (IGI, II, 6, 18, 645«, 646« et *), Skepsis (Festschrift für Kiepert 
(1898), p. 236, 1. 6). 

(3) Rayet, Annuaire des Èt> gr.^ 1875, p. 271 : « La monarchie était la dignité 
éponyme de Gos ; c'était d’ailleurs, à ce qu’il semble, une fonction surtout honori- 
fique et sacerdotale ; elle avait probablement hérité des attributions religieuses qui 
avaient primitivement appartenu à la royauté ; en effet, à part le cas où il est en- 
ployé comme éponyme, le nom du monarque ne se trouve qu’au milieu d’une énumé- 
ration de sacerdoces, ou à propos d’actes religieux ». Cf. Marcel Dubois, De Co 
insula, 1884, p. 63. 

(4) IBM, 306 sq.; BCH, VIIl (1884), p. 43 ; XII (1888), p. 282, 1. 12. 

(5) Paton and Hicks, Inscr. of Cas, 94. 
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consistait à garder des magistrats éponymes. Rome imposa à 
TAsic des ères nouvelles, de nature strictement latine, fit 
admettre à la longue, k côté de l'ancien, un comput nouveau des 
mois et des jours ; mais Féponymie demeura, car elle donnait 
satisfaction à l’orgueil municipal. Pourtant, on remarque qu’elle 
tomba progressivement dans une demi-désuétude, et l’on éprouve 
parfois, sous l'embarras des formes, quelque difficulté à retrouver 
le véritable éponyme (*). Il arrive môme qu’une ville se donne 
double éponymie, ruiie ayant un caractère romain, en hom- 
mage aux maîtres du pays : tel est le cas de Pergame et de 
Sardes (2). Dans cette môme ville de Sardps, et dans d’autres, 
l’éponymie a changé : après le prytane, on y a vu passer des 
prêtres, puis un rajxiaç, et le <JTpaTTjYoç 7rp(0T0; (^). 

Le maintien de cette coutume ne fut d’ailleurs pas sans avan- 
tages pour la politique romaine .-les éponymes étaient d’ordi- 
naire les magistrats (}ui, k l'origine, avaient eu la plus grande 
puissance dans la cité. Nous avons noté qu'à (k)s c’était le mo- 
narque ; à Éphèse, c’était le prytane jadis très haut fonction- 
naire. Rome se plut à laisser tomber toutes les attribulions du 
magistrat éponyme, qui devint un personnage représentatif. 
Cette évolution, du reste, avait depuis longtemps commencé ; 
elle s’accéléra et s'acheva. Le prytane d’Ephèse ne garda que 
l’administration de quelques sacnâfices, n’eut aucun rapport 
avec la boulé ; et cette dignité fut môme accordée quelque- 


(1) M. Clemeiis GNADivoEn {De Gvaecoritm mafjistratihus eponymis quaeslionrs 

epigraphicae selectae, diss. in., Ar^çantorati, 1892) a tracé (p. 40) quelques rè^çles 
directrices qui me semblent justes : Quand une année n’est pus indiquée formelle- 
ment par le nom d’un magistrat (el; tbv ircl âviotVTbv) on que la mention d’un 

fonctionnaire peut s’expliquer autrement que par l’intention de désigner l’année, 
c'est la préposition èut ajoutée à un seul nom, alors qu'il y a plusieuis noms de 
magistrats au génitif, qui nous fait reconnaître l’éponyme (encore que celui-ci ne 
soit pas toujours entête de l’énumération) ; la formule wç ayo'jtrtv, employée chaque 
fois qu’on veut spécifier la manière dont plusieurs villes désignent l'année, est 
encore l’indication la plus décisive. 

(2) Frankel, 268 : etvai x^v cj-uvôy^xyjv xupfav, to; p'sv ’E^éatoi ayouaiv àub 

Trpuxàven); SeXe-JXOU, Upéwi; Sà xr,; ’PwpiYji; ’ApxeptSoipou xxX ox; bà üap- 

fiiavol ÊTCt Upéo)c xyî; {xèv *Pü)(jl 7)(; Swxpàxou, tou ôè Atb; xoû lloXtIw; ’AXxai'ou 

xx>,. Je ne crois pas q,u’il faille voir la trace d'une double éponymie simultanée 
dans l’inscription de Cyzique fClG, 3661) portant : tiruap^^ouvxfov ; M. Gnadinger 
suppose que la grandeur de la dépense en avait fait créer deux ; mais non. Topé- 
ration où ils figurent aura duré sous deux éponymes successifs, le premier étant 
peut-être mort en fonctions, presque aussitôt nommé. 

(3) Cf. les références de M. Frankel, II, p. 207. 

(4) IBM, 451 et 477, !. 65 ; los., Ant. iud., XiV, 10, 12. 
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fois à des femmes. Le démiurge de 8amüs(^) n’en a qu’une 
négative. A Gyzique, l’année était désignée par le nom de 
l’hipparque, dont le rôle militaire devint forcément nul sous 
la domination romaine (2), puisqu’il y eut môme des femmes 
hipparques, et qui ne conserva peut-être que des attributions 
religieuses Un vain titre et la direction de quelques sacri- 
fices, voilà ce qui restait à l’ancien premier magistrat de la 
cité(^), et à la place se développa la puissance de fonction- 
naires nouveaux qu’ont créés les Romains. De plus, ceux-ci 
môme se sont glissés quelquefois dans l’éponymie ; le pro- 
consul fut éponyme, non moins que le grand-prôtre du culte 
des Empereurs, à Éphèse(®); encore cette ville est-elle la capi- 
tale; à Cyzique, — fait plus caractéristique, — un Empereur fut 
hipparque (®). Ajoutons que Tannée de règne d’un souverain de 
Pergame avait aussi parfois servi à dater un monument (^). 

On constate à l’époque romaine une certaine confusion dans 
les titres des magistrats municipaux, confusion qui n’existait 
pas jadis et qui, sans être appuyée d’aucun fait précis, ferait 
déj à croire à une dégénérescence des magistratu res elles-mêmes . 
L’habitude s’est prise un peu partout d’appeler ot àppvTe; Ten- 
semble des magistrats d’une municipalité (®), alors qu’il n’y a 
pas d’archontes proprement dits dans la ville, ou que ce sont 


(1) Leb., 202. 

(2) BGH, VI (1882), p. G13 : ’EttI ÎTUTcàpxew, p.T|vbc KaX(X(jL[aio)vocJ 

(8) H figure en effel dans des inscriptions dédicatoires, où sont recensés les 
Cyzicéniens initiés aux rayalères de Saraothrace : Conze, Samothrake^ I, p. 43, 21 ; 
CIG, 2157. 

(4) Il y a des éponymes prêtres; nous en parlerons ultérieurement. L’éponymie 
est parfois attribuée à des morts ; v. les exemples réunis par M. Is. Lévy [Rev. des 
Ét. gr., XII (1899), p. 258, note 3) ; add. Haussoüllier, Rev. de Philol.y XXIII 
(1899), p. 320. 

(5) IBM, 498. 

(6) DiTTENBERaEu, SIG, 2® éd.. 365 : ÈTtC Tatou Kalaapo; iTrTiap'/Eü). — Dans une 
liste de noms propres d’Héraclée du Lalrnos, publiée sans commentaire (BCH, 
XXll (1898), p. 368, nc» 6), on est autorisé à voir une nomenclature de sléphané- 
phorea éponymes ; on y trouva plusieurs personnages appelés Kaîaap, qu’on ne 
peut exactement identifier, mais qui semblent être Auguste ét des membres de sa 
famille. — L. 26 : Kaîaap to tétaptov. — Cf. Haussoüllier, Revue de Philologie., 
XXm (1899), p. 162, note i, et p. 288. 

(7) A Narrasa (CIG, 3521) ; Téos [ihid., miO) ; Apollonide (BCH, X (1886), 
p. 447). 

(8) A Cyzique : Ath. MU., VI (1881), p. 121, n^S; à Ephèse : los., Ant. iud.^ 
XIV, 10, 12; à Téos : CIG, 3059, 1. 5; peut-être môme à Euménie, car le titre spé- 
cial d’archonte n’y apparaît qu’assez tard (BCH, VHl (1884), p. 245, n® 9). 
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des magistrats de rang certainement modeste, comme tcuv 
paXave{(ov(^) OU Tap^^wv tüJv S£ff(/.üiv(*) d’Éphèse. De plus, on ne voit 
pas que l’influénce romaine ait réussi à amener en Asie réta- 
blissement d*un cursus honorum municipal (’) ; les inscriptions 
du moins ne permettent pas de le prouver, et elles semblent 
même attester le contraire," car lorsque, dans une seule cité^ 
elles énumèrent les fonctions d’un homme, elles ne le font pas 
toujours dans le même ordre, et elles paraissent changer arbi- 
trairement les dénominatious. D’où une difficulté considérable 
à vaincre et presque insurmontable, quand on entreprend de 
dresser l’échelle des magistratures d’une république et de pré- 
ciser leur signification. On s’était mis également à appeler 
apyovTÊç ou (Tuvàp/ovTeç, iion pas Seulement la totalité des magis- 
trats d’une ville, mais les membres d’un seul collège de magis- 
trats (cuvapx^a); il en résulte une formule telle que : oi 7r£pi 
Tov 8£tva àpxovT£ç(^), qui indique en réalité les membres d’un 
même collège, à l’exception de celui qui y a un pouvoir 
un peu supérieur, et qui est désigné par des expressions comme 
celle-ci : Tcpaito; ap/u)v (®) OU 7cp(i)ToXdYo; (®) OU £7rt(TTaToi>vTo; 
àp;(;<5vTü)v(’). La durée des fonctions est très variable; dans le cas 
OÙ elle n’est pas marquée expressément par les inscriptions ("), 
on peut la croire annuelle ; dans certaines villes pourtant, elle 
est bien plus courte : il y a des magistrats qui sont six mois au 
pouvoir (®), d’autres quatre mois (^®); il est même des cas de 
fonctions mensuelles (**). 

Toutes ces raisons, cette grande variété, qui était d’ailleurs 
inévitable, nous empêchent de rechercher quelle pouvait être en 
Asie la cité type ; il n’y avait pas de cité type ; et pour un très 
grand nombre de localités, les renseignements que nous pos- 


(1) Philostr., V. Apoll.^ I, 16, 4. 

(2) Tat., vu, I. 

(3) En dépit des prescriptions de la loi : Dig., L, 4, 1. 11 : ut gradalim honores 
deferantur ediclOt et ut a minoribus ad maiores perueniatur^ epistola Diui 
Pii ad Titianum exprimitur. 

(4) CIG, 2760, 2799, 3667. 

(5) Ibid,^ 3407 (Magnésie du Sipyle). 

(6) Ibid,, 2760 (Aphrodisias). 

(7) Leb., 394, 1. 5. 

(8) Mais tel est précisément le cas pour Éphèse. 

(9) CIG, 2654 (Cnide) : <rrpaTr)Y^<yaç tÎiv Sevtépav é$à(XYivov. 

(10) Érythrée : Leb., 1536 : atpaTifjYiOO’fltv'rîç. . . uécryiv TSTpàuiinvov (i, 3; 
Cf. 1. 17). 

(11) Berlin. Monatsber., 1863, p. 265 : xbv xaxà Taplav. 
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sédons sur les magistratures sont fort sommaires. Cette étude 
ne peut donc se faire par villes (*). Nous essaierons plutôt d’exa- 
miner successivement les différentes sortes de magistratures,' 
mais brièvement chaque fois que nous n’y découvrirons pas 
trace de l’influence romaine, qui, elle, a plus de fixité, et dont 
l’examen formera une conclusion naturelle. 

Dans bien peu de cas, le mot archonte paraît désigner une 
fonction particulière et non une magistrature au sens large : à 
Stratonicée de Carie, il y avait six archontes urbains par année, 
trois pour le semestre d’été, autant pour celui d’hiver (*); à 
Brouzos, dans la Pentapole de Phrygie, quatre archontes (^) ; à 
Aphrodisias, cinq archontes (*). En somme c’est un titre qui, 
spécialisé, n’a plus de faveur (®). 

Celui de prylane a beaucoup changé de sens : avant la domi- 
nation romaine, il était donné dans un certain nombre de cités, 
comme Éphèse, Halicarnasse, Chios, Cyzique, etc..., aux 
présidents mensuels de la boulé. Les Romains ayant modifié la 
nature de la présidence de cette assemblée, la prytanie a évolué. 
Le nombre des prytanes s’est forcément restreint ; ils sont 
devenus magistrats (®), élus par le peuple, sur présentation de 
candidats par le sénat, à moins qu’au contraire, comme à 
Pcrgame, nous ne trouvions la prytanie héréditaire de père en 
fîls(^) ; et alors c’est une prytanie religieuse, éponyme, ainsi 
que l’indique l’inscription. Ils font des sacrifices auxquels leurs 
femmes sont adjointes (^), quand elles ne sont pas prytanes 
elles-mêmes, A Milet, où il y a six prytanes, ils auraient eu 
des fonctions judiciaires, d’après le témoignage, toujours sus- 

(1) Ni par groupes de villes. Il y a des différences fondamentales de terminologie 
administrative entre des cités toutes voisines. On a relevé cependant, par exception, 
grâce aux légendes monétaires, que dans l’ensemble de la Lydie septentrionale et 
centrale le principal magistrat est le stratège ou le premier archonte, alors que dans 
la généralité des villes de la Lydie du Sud le rôle éminent appartient au grammate 
(Barclay Head, GrCBM, Lydia^ p. XXVÎ). 

(2) BCH, XVI (1891), p. 423, n» 4. 

(3) Ramsay, Cities, II, p. 700, n» 634. 

(4) Liermann, Epigr. Studierif p. 369. 

(5) A Sébaste de Phrygie, les deux termes d'archontes et de stratèges semblent 
employés indifféremment pour le même collège de magistrats. CIG, 3871 : 
(îTpaTrjyouvTWv twv. . . . «p^dvTwv. 

(6) Smyrne : Aristid., I, p. 528 Dind. 

(7) CIG, 2189 : TupuTavi^fav ylveo; SiaôeÇapevoç ; cf. Lkb., 1661 ; TrpvTavtç 
àwb iipOYévWv . 

(8) CIG, 2656, 1. 17. 
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pect, d’Achille Tatius (^) ; de même du reste à Ilium : Schlie- 
mann rapporte une inscriptiou qui énumère les gens frappés 
d’une amp^nde par les prytanes (*). 

Les stratèges, surtout depuis Alexandre, ont acquis dans les 
villes une position éminente ; ce sont en général les i)remiers 
des magistrats ; mais ils ont perdu leur caractère militaire d’au- 
trefois; ils ne l’avaient déjà plus sous les Attalides, qui prenaient 
pour généraux les chefs mêmes de leurs mercenaires ; sous la 
domination romaine encore ils restent purement civils. A 
Éphèse, quand il fallut s’armer contre Mithridate, on créa plutôt 
des comme chef de troupes {^), et cette magistrature 

extraordinaire se retrouve probablement encore dans la môme 
ville, sous l’Empire (^). Les magistrats qualifiés stratèges pure- 
ment et simplement discutent préalablement, instruisent les 
questions à soumettre à l’assemblée du peuple, puis mettent 
leur projet en délibération ; c’est eux le plus souvent qui ont 
cette mission avec les secrétaires. A Éphèse, ainsi, ils ont(‘‘) 
OU, autrement dit, rel(r^YY)(yiç(®), ou ils donnent leur 
yvcoixYi d’approbation (^) ; et la mise aux voix a lieu sur leur invi- 
tation (®). Leurs fonctions peuvent être d’ailleurs extrêmement 
variées : comme presque tous les magistrats, ils est naturel 
qu’ils prennent part à des sacrifices publics (^), mais en outre il 
leur arrive de s’occuper des jeux (‘®). Plus d’une fois, ils font 
élever les statues dont l’érection a été décrétée par le peuple 
dans les jeux solennels, ils proclament les honneurs votés par 
l’assemblée populaire. Mais très généralement ils sont occupés 
des modestes « affaires étrangères » de la cité. Les gens de 
Smyrne avaient fait un traité avec ceux de Magnésie; les stra- 
tèges, aidés du trésorier, allèrent eux-mêmes louer les maisons 


(J) P. 198 : tou; utto ty^c pouXr^; y.al twv itputàvewv xaT£yva)<T(jLévou;. 

(2) lliosy trad. Egger, p. 824, 

(3) Leb., 13G« , I. 45-46. 

(4) 166^^ : [Th7]£p.(5v[o;j 6[è]Tt6eptov KXau6fou. — Cf. à Pergame : CIG, 3533, 
i. 26. 

(5) Leb., 136« , 1. 21-22. 

(6) los., Anl. iud,f XIV, 10, 15 et 22. 

(7) Leb., 1536. 

(8) Lbb,, 140 ; é7ce<|^TQçtcr«v, ^ 

(9) Ilium : CIG, 3595, I. 30. 

(10) Ibid., 1. 40. 

(11) Leb., 1721 (Pergame), CIG, 2217 (Chios). 
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OÙ devaient lo^er les ambassadeurs {^), et avec des exéiccsles, 
sortes d’inspecteurs-enquêteurs, ils donnèrent leurs signatures 
à la convention (-*). Les stratèges de Pergame furent chargés 
d’envoyer au roi Hyrcan une copie du vote rendu à Tégard des 
Juifs (^) ; et à Sardes ils déterminaient en personne l’espace 
de terrain à donner à cette population {^). 

Le nombre des stratèges reste d’ordinaire incertain, en tout 
cas il n’est pas uniforme ; une inscription de Pergame en énu- 
mère cinq (®) ; un passage de Cicéron donnerait à penser qu'il 
y en avait autant à Temnos(®) ; à Erythrée, on en compte neuf 
en fonctions, chacun pour quatre mois, donc 27 par an(’). A 
Stratonicée, on trouve un collège de quatre stratèges, trois pour 
la ville, un pour la campagne suburbaine, changeant tous les 
six mois (®) ; à Cyzique, il y a six (jTpaT-riYouvTsç tt]; ttoXeox;, dont 
un suppléant désigné par le sOrt(®) ; trois stratèges à Iliérapolis, 
dont un ttocoto; ; leur nombre à Nysa est inconnu, de même 
qu’à Magnésie du Méandre (“). 

Ce chilTre dépend sans doute des dimensions de la ville elle- 
même. Quand une inscription ne l’indique pas positivement, il 
est bien difficile de le retrouver par ailleurs, et voici pourquoi : 
dans une foule de cas, il est certain que les stratèges décident 
en commun, mais d’autre part il y en a qui ont chacun leur 
spécialité, dans une branche particulière de l’administration, 
d’où les titres additionnels. Et parfois la dénomination complète 
d’un magistrat cause quelque perplexité, quand on songe à le 
ranger dans une catégorie. M. Hamsay a noté dans les inscrip- 
tions de Laodicée du Lycus(*^) douze variétés de titres de stra- 
tèges, mais un collège de douze n’apparaît nulle part. Est-ce 


;1) CIG, 3137, 1.58: [ii(rÔou<jôa) 5à6 Ta{Jl^a; toiv Tipoaoôwv xà; olxiac {lexà 
Tôiv axpaTï)Ya>v. 

[2) Ibid.^ 1.87 : el; Mayvrio-^av Soôyjo-ogévYjv (r^paYi(jà<T6ü)(Tav 2(jLupva[îtov] 

01 TE (jTpaxYiyol xa\ oî â$£Tao‘Ta\ xw xe xYjç icdXewc ôaxxuXtw xal xoîç avxoiv, 

■ (3) los., Ant. iud., XIV, 10, 22 (éd. Didot, p. 549, 1. 51). 

(4) los., ihid., 24. 

(5) Leb., 1721. 

(6) Pro Flacco, 19, 44 : quinque praetoribus. 

(7) BCH, III (1879), p. 389, 1. 3-4. / 

(8) BCH, XV (1891), p. 423, n» 4, 1. 11-12. 

(9) Pev. Êt. gr., VI (1893), p. 13. 

(10) JuDEicH, op. laud.^ 30, 40 et 41. 

(11) Kehn, Inschr,^ 113 : yvwpTi axpaxYjytov . 

(12) Cities and Bishopr., I, p. 67 sq. 

T. CHAPOT. — • La Province d'Asie» il 
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donc un véritable stratège comme les autres, cet iTrirpoTro; (irpa- 
xriy6; de Smyrne, quelquefois aussi dénommé eTr^TpoTcoç ty); crTpa- 
Tï|Y^a(;(^)? Et le vofAoôéTïj; (xrpaT'/jY^a; équivaut-il au vo(jioÔéT7]ç 
(TTpaTYiYo; (2) ? Nous aurons tout àriieureà parler de relp7iv(xp;)^7|(; ; 
doit-on le confondre avec le (yrpaTTjYoç iizl Tïj; eip/jVTiç de 
Smyrne (®) ? Mais alors ce dernier n’est pas un stratège propre- 
ment dit, car son mode de nomination n’est plus l’élection 
populaire, mais le choix du proconsul. On voit les difficultés 
soulevées à chaque pas. 

Voici enfin des qualifications particulières de stratèges qui ne 
laissent pas moins de doute : à Smyrne un arpatriYo; £7:1 tü>v 
o7:Xo)v(*) ; peut-être avait-il sous ses ordres un ministre comme 
cet ô::X:cpùXaJ mentionné à Bargylia(^). A Smyrne encore, un 
£7:1 ToCi lepou (®)^ qui a rempli ces fonctions deux ans. C’est un 
certain Euarestos, qui a été stratège de la ville (^). Ailleurs il 
nous est parlé d’un orTpatYiY^ç tepou (®). Est-ce le même type de 
magistrat ? Est-ce un stratège véritable ? On ne peu t que poser les 
deux questions. Quant au tzoixtzoûloç (7TpaT7jY«^ç, qu’on doit croire 
préposé aux processions (®), en quoi se distinguait-il de I’et:! tou 
tepou ? Ajoutons un (TTpaTYlYTQGfaÇ TT^V VUXTEplVYjV ou VUX- 

T0(TTpaT7iY<>;(’‘^), sorte de préfet des vigiles, qui ne paraît pas une 
création des Romains, mais existait déjà sous les Ptolémées (*^). 
Alors qu’à Éphèse on trouve ('^) des «TTpaTYjYol 7 :oX£ü)ç, Aphro- 
disias nous présente ainsi que Sébastopolis(*^), des (TTpaTiriYol 
£7:1 TT); ywpaç — chargés peut-être de la police sur les villages 
dispersés autour de la ville et qui en dépendent. Rhodes, placée 
géographiquement un peu en dehors de l’Asie, nous offre ici 
quelques particularités : nous avons plusieurs exemples de 

(1) CIG, 3151, 3162. 

(2) Leb., 1522«. 

(3) CIG, 3151. 

(4) Leb., 1522û; à noter qu’il a été (en même temps ou à uoe autre époque?) 
Domothète de la stratégie. 

(5) Leb., 495. 

(6) CIG, 3151, 3152, 3162. 

(7) CIG, 3148, 1. 2-3. 

(8) AcL Apost.^ IV, 1 (Jérusalem). 

(9) CIG, 3348, (Smyrne). 

(10) CIG, 2930, 3948 : i] Ôtà vuxxbç arTpaxi^Yla. 

(11) Strab., XVII, 1, 12, p. 797 C (Égypte). 

(12) Leb., 14Ô. 

(13) Leb., 1604, 1. 3; 1611, I. 11. 

(14) Sterrbtt, Epigraph, Journ.j 25. 
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(rTpaT.YjY>]ffa; ÊJt Tcàvxwv (*). Prôhner traduisait (^) : élu à runani- 
mité. Contresens manifeste ; ex ne peut guère avoir qu'une 
acception : parmi. M. Schumacher supjiose avec plus de raison 
que ce sont les stratèges créés par les Rhodiens n’habitant pas 
la capitale, car ce titre n’appartient qu’aux stratèges d’une des 
trois anciennes villes liées par traité avec Rhodes (^). La ques- 
tion se complique du fait que, dans rinscription ICI, 701, le 
titre complet est (rTpaTYjYYjo'otç TcâvTOJv IttI t-PJ; /copaç xaç Iv xa 
NàfffftDi — Nadffov étant sans doute une localité de la Pérée rho- 
dienne de Carie — et que cette contrée a connu également 
un (jTpaTTiyb; êtcI to Ilspotv (pour la Pérée) (^). Les stratèges 
de l'île ont gardé plus longtemps un caractère militaire, 
et, môme après l’arrivée des Romains en Asie, on les* voit 
encore commandant des troupes de lerrr, et qmdquefois de 
marine, (piaiid la Hotte n’est pas conüée à des vauap/oi (^). Si 
nous ajoutons qu’à Laodicée le collège des stratèges a, par 
extraordinaire, au moins une part dans la gestion des 
revenus publics on pourra conclure qu’il y a une variété 
infinie de stratèges, et que leur nom ne déhnit nullement leur 
mission. 

Il n’est peut-être pas une ville d’Asie où l’on ne trouve, au- 
dessus de tous les autres magistrats, un collège dont les mem- 
bres portent l’un de ces trois titres : archontes, stratèges ou 
prytanes. Leur prééminence est révélée par le rôle qu’ils jouent 
dans les assemblées ; et le même motif fait que d’autres fonc- 
tionnaires, sous un nom assez modeste, n’en ont pas moins eu 
une situation considérable dans leurs cités : je veux parler des 
secrétaires (ypapiiJLaTsrç). Les inscriptions nous rappellent des 


(1) IBM, 353 ; BCH, VIII (1884), p. 358 = IGf, I, 700, 701, 1036. 

(2) Inscr. du Louvre, 27. 

(3) Op. cit., p. 57. Cette explication me paraît plus littérale, par suite plus juste 

que celle de M. Hiller von Gartrinqen Mit., XVl (1893j, p. 248), pour- 

tant adoptée par M. Van Gelder {op. cil., p. 255) : chef de soldats recrutés dans 
tout l’Empire ihodien. 

(4) IGI, 1, 1036. 

(5) Arch. Zeit., 1881, p. 186; Appian., Sur,, 27; Bel. du., IV, 66; cf. 
Bottermund, Df Hep. Hhod., diss., Halle, 1882. 

(6) Cr. A(h. Mit., XVI (1891), p. 14.5 ; Q. l’ornponius Flaccus est honoré pour 

avoir u comme jjtratc^^f' d * la cite m ‘<0-' f.icuii avii!ili>g''ij-ir an cl \cilc. 

aux leveuu- publics c., Lina ü<'jp.ücri(*)v 7 ipoarcioaiv. Ü’apie-. i'oidoii- 

nance générale de l’inscription, cette dernière fonction semble une dépendance de 
la stratégie. 
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secrétaires du peuple, de laboulèf*) et de la gérousie(^). Lais- 
sons ces derniers, qui n’ont eu qu’à remplir dans la gérousie, 
c’est-à-dire dans une plus petite sphère, la tâche qui incombait 
à leurs collègues de môme nom auprès du sénat et du peuple. 
11 arrive que ces deux dernières assemblées aient en commun 
les mêmes secrétaires (*), et la chose paraîtra toute naturelle si 
l’on se rappelle la subordination de l’ekklésia vis-à-vis du con- 
seil ; ceux qui s’étaient occupés déjà, pour le soumettre à la 
boulé, d’un projet de décret, étaient tout désignés pour le pré- 
senter ensuite au peuple. Et sans doute quand, dans une inscrip- 
tion, on lit ce titre pur et simple de grammate, il s’agit de celui 
des deux corps réunis (^). 

Le surcroît d’attributions et d'honneurs qui échut aux secré- 
taires sous l’Empire, et même sous la République, tient tout 
naturellement au rôle que les Romains ont donné aux divers 
magistrats auprès des assemblées locales (*). 11 est des fonctions 
municipales qu’ils ont pris soin d’annihiler ; celle-ci s’est prodi- 
gieusement développée, et le ypa(jt.fjLaTeu; ToO SVjaou, hors les cas de 
cumul, est sûrement le plus haut placé de tous les secrétaires, 
car, la force réelle de l’assemblée déclinant, le magistrat qui lui 
dictait son vote n’en a gardé que plus d’influence (®). 

Passe-t-on en revue les cités dont l’organisation intérieure 
échappe le moins aux recherches, on remarque que générale- 
ment le secrétaire fait partie de la synarchie qui sert de bureau 
au corps délibérant. 11 en est l’agent le plus fréquemment men- 


^1) IBM, 481, I. 128, 187. 

(2) IBM, 486, 587 6. 

(3) Smyrne ; CIG, 3151, 3152, 3162; Thyatira : ibid., 3490, et BCH, Xl (1887), 
p, 100, no 23. 

(4) Thyatira : BCH, ibid.^ p. 457, no 21 ; IBM, 481, 1. 72 : ô ’Eçedfwv Yp«p.|xaTeuc; 
il eat sûrement au moins secrétaire du peuple, puisqu’il a gestion des sommes 
léguées au peuple d’Éphése. 

(5) A ïralles, la fonction de ypa{Ji.{j.aTeuc semble même être le couronnement 
d’une carrière municipale. — CIG, 2931 : pexà noXXà; otpxàç xal XeiToupyia; 
Ypa(i[JLaxeû<TavTa. — Cf. Corn. Nep., uiL Eumen.^ I, 5 : « Itaque eum habuit ad 
manum scribae loco^ quod multo apud Graecos honorificentius est quam apud 
Homanos, nam apud nos re uera sicut sunt mercenarii scribae existimantur ^ et 
apud illos nemo ad id oflicium admittitur nisi honesto loco et industria cognita, 
quod necesse est omnium consiliorum eum esse participera. » Des secrétaires du 
peuple semblent avoir été antérieurement grands-prêtres (CIG, 2911, 2912, 2913). 

(6) Hicks, IBM, III, 2, p. 82. His year of office dates a decree in the Emperor*s 
lettef (489), dit M« Hicks. En réalité, le décret en question est daté par le proto- 
cole impérial. 
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tionné, comme le plus on vue, bien que d’autres mag'istrals le 
précèdent dans la hiérarchie. Mais ces derniers ont leurs fonc- 
tions principales en dcdiors du conseil et de l’ekklésia ; pour 
lui, il n’en va pas de même ; la préparation spéciale dos projets 
de décrets, le soin de leur donner la forme définitive (^), la pré- 
sidence effective des débats, le compte des votes au besoin, 
tout repose en réalité sur lui(^). D’où son prestige et son auto- 
rité. Son nom figure sur nombre de monnaies (®) ; dans les inti- 
tulés de décrets, il est quelquefois cité môme avant les stra- 
tèges (^), et enfin il exerce en même temps, ou a exercé par 
avance, d’autres fonctions très relevées, et notamment des 
sacerdoces Un secrétaire d’Aphrodisias a reçu toute une 
série d’honneurs (®) ; pour d’autres, à P^phèse, Pénumération 
serait plus longue encore (^), et beaucoup de cités se prêtent à la 
même constatation (®). 

Le grammate a en outre la garde du tàbxdarium ou àp/siov (®). 
Ici surgit une difficulté : il est certain que toutes les villes u’eii 
possédaient pas. Une épitaphe d’Hiérocésarée se trouve déposée 
en sùnple à ràp/stov de Thyatira, î\ cause des amendes qu’elle 
stipule contre tout violateur de la tombe; donc Hiérocésarée 
n’a pas d’archives, puisqu’elle emprunte celles de la ville voi- 
sine (^®). Que contiennent donc ces archives? Les sénatus-con- 
sultes et les décrets, les édits et rescrits des magistrats romains, 
comme le montrent les inscriptions ; on y verse également les 
rapports des magistrats municipaux (^^). Or ceci intéresse toutes 

(J) Attesté par les formules de la fin, où nous trouvons souvent son nom. 

(2) C’est ainsi que le secrétaire eut à apaiser le tumulte soulevé par les citoyens 
d’Éphèse contre saint Paul, dont parlent les Actes des Apôtres. 

(3) CcKfiEL, IV, 192. 

(4) Leb., 1604, 1611. 

(5) SwoBODA, op. laud., p. 206 sq. 

(6) Leb., 1596 bis. 

(7) Agonothète des jeux d’Auguste (CIG, 29Gl'q ; éponyme (Leb., 
asiarque (CIG, 2990). 

(8) Grand-prêtre des dieux de la patrie et des Augustes, prêtre de Zeus, d’Arté- 
mis, de Ti. Claudius Nero ôià etc ; Sardes : CIG, 3462 : ap^avxa; xàç 

TiXeifftac dep^àc Xeitoupy^ac xal (*• 12). 

(9) Cf. Mfnadkîr, p. 81 ; R. Dareste, BCH, VI (1882), p. 241 ; Ramsay, Ciliés^ II, 
p. 368-369 ; Pauly-Wissowa, art. ’Ap^etov (Tualhëim). 

(10) PoncART, BCR, XI (1887), p. 97, n» 20, 1. 16 : — Du moins elle n’en avait 
pas à l’époque où fut gravée cette inscription ; v. infrà la nomenclature des àp^êïa 
connus. — Peut-être enfin, comme le fait remarquer M. Foucart, la pierre n’était-elle 
plus m situ. 

(11) II, 1,34,88. 
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les cités inclépendanies. Mais ràpyeTov renferme encore antre 
chose : dos copies de documents privés, d’importance variable, 
titres de i)ropriélé, actes hypothécaires ou de vente, testaments, 
dépôts de gaj^es, emprunts, constitutions de dots, description 
Kénérale des fonds de terre, créances ; et les magistrats préposés 
à sa conservation délivrent des copies de ces actes, qui ont 
valeur authentique et sont instruments de preuve. Tous ces 
documents peuvent être utiles à la fixation de l’impôt, et il 
semble bien que ce tabularium contienne toutes les pièces 
d’arpentage servant à en déterminer la quotité et la réparti- 
tion ('). Marquardt en a conclu qu’il devait y avoir un àp/sïov 
au chei-lieu do chacune des 44 régions de Sylla(^). Gela n’a rien 
d’invraiseml)lable ; je signalerai seulement que, dans quelques 
villes, au lieu de ce mot, on dit ypeoxpuXaxtov, ou même YpapL|jLocT£iov, 
et il est singulier que le nom ne reste pas invariable, alors qu’il 
s’agit d’une institution que les Romains ont, sinon créée, du 
moins développée suivant les intérêts de leur administra- 
tion. Ges noms divers, en eflèt, ne ])euvent désiginn* que les 
mêmes bureaux ; peu importe qu’ils soient également en usage 
dans une même ville, comme à Smyrne ou à Nysa, du moment 
que ces qualifications ditïérentes ne se tiuuvcnt pas réunii'.s 
dans une même inscription ; c’est ce qu’on verra par le tableau 
suivant des villes où l’existence d’archives nous est attestée (^). 


’Apyeïov (ou ’Apyeîa) : 

Aemonia. — BGH, XVII (1893), p. 200 : Ramsay, Ciiies, 
II, p. 050, n° 576. 

Aegae. — BCII, XI (1887), p. 395 E, 1. 22 ; Burescii-Rib- 
BECK, p. 30. 


(1) Hygin., De limit, coiist. {Gromal. uel.y I, p. 205 LACHMANN-HuDonFF) : 
« Aqri uecligales multas hahent consiilutiones. In qnibusdam provinciis frne- 
lus partem praesiant cerlam, alH quintas^ alii septimas^ alii pecuniam et hoc 
per soli aestimationem, Certa enim pretia agris constitula sunf. , ut in 
Pannonia arui prirni^ arui secundi^ prati^ siluae glandiferae^ siluae uulgaris, 
pascuae. His omnibus agris uectigalest ad modum iibertatis per singula ingéra 
constitulum. ilorum aestimio^ ne qua usurpalio per falsas professioncs fiat, 
adhibenda est mensuris diligentia. Nnm et in Phrygia et tota Asia ex huius- 
modi causis tam fréquenter disconuenit quam in Pannonia. » 

(2) Loc. c//., p. 246 sq. — .Je ne crois pas qu’il faille attacher quelque impor- 
tance au fait que le pluriel (àp^eix) est parfois employé au lieu du singulier. 

(3) Cf. Liebenam, Stüdteverwallung, p. 551, et IL Daueste, Nouvelles Études 
d^histoire du droit, Paris, 1902, p. 107. 
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Amorgos. — BCII, XV (1891), p. 973, L 3fi; p. 985, 1. 37 ; 

Aih. Mit., I (1875), p. 3'i8, n® 15, 1. 17. 

Apainée. — Mention dans une inscription dos environs ; 
JHSt, XVIÎI (1898), p. 92, a® 30; add. Ramsay, Ciliés, 
11, p. 473, 323, 

Aphrodisias. — CIG, 2841, 2842. 

Assos. — CIG, 3573. 

Atlalea. — BGH, XI (1887), p. 398. 

Bargylia. — Leb., 497. 

Gibyra. — Wien. Denhschr., 1897, p, 5, n®» 13 et 15 ; p. B, 
ri®» 17 et 18. 

Éphèse. — CIG, 3029 ; IBM, 650. 

Euinénie. — GIG, 3892 ; Ramsay, Ciliés, II, p. 383, ii® 220 ; 
p. 528, n® 372. 

Halicarnasse. — B(UI, XV (1891), p. 549. 

Héraclée du Latmos. — BGII, XIV (1890), p. 630 (? ReslG 
tiition). 

Héraclée du vSalbacos. — BGIl, IX (1885), p. 332, n® 17. 
HiérapolLs. — GIG, 3916, 3919, 3922, 3924«. 
liiérocésarée. — BGH, XI (1887), p. 94, 97, n® 13. — 
V. suprà, p. 245, note 10. 

Hypaepa. — BGH, XIX (1895), p. 263, 1. 18. 
lasos. — GIG, 2672, 2675. 

Kagyetta. — Ramsay, Ciliés, I, p. 156, ii® 63. 

LairWuios. — JHSt, VHT (1887), p. 378 (? Restitution). 
Lampsaque. — GIG, add. 3641^, 1. 52. 

Lebedos. — MouereTov, IH, p. 31. 

Magnésie du Méandre. — GIG, 2950 ; Kern, Inschr., 304. 
Magnésie du Sipylc. — Leb., 1660^. 

Maslaura. — Leb., 1664. 

Milet. — Leb., 220 (6acr(XTjov). 

Mylasa. — GIG, 2693®, L 3 ; 2693^, 1. 3. 

Notion. — Alh, Mit., XI (1886), p. 427. 

Nysa. — GIG, 2950, 2952. 

Pergame. — Pro Flacco, 30, 74 ; FrAnkel, 591 ; BGH, 
XI (1887), p. 395 7?, 1 23. 

Sanaos. — Ramsay, Ciliés, I, p. 233, n® 80. 

Sébastopolis. — Steurett, Pap. Am. Sch., Il, 26 (?). 

Smyrne. — GIG, 3264, 3266, 3281, 3282, etc 

Teira. — BGH, XX (1896), p. 394, n® 2 (? Restitution). 
Thyatira. — GIG, 3490, 3509, 3517 ; BGH, XI (1887), 
p. 97, n® 20, 1. 17 ; Bühesgh-Ribbeck, p. 29. 
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Trapezopolis. — CIG, 39î)3^ (? Restitutions douteuses). 

Xp£(o<puXaxiov (ou Xpfto^uXaxiov) : 

Aezani. — Leb., 845. 

Ancyre. — (ypewcpu^axi^) L eb., 1011 = CIG, 3847^, 1. 11. 

Aphrodisias. — Leb., 1630, 1632, 1634, 1636, 1637, 1639. 

Gos.— Ann. d ^ rAss. pour tenc. des Ét, gr., 1875, p. 307^ 

Philadelphie. — CIG, 3429. 

Smyrne. CIG, 3282. 

rpa[Ji(xaT6iov : 

Nysa. — CIG. 2943. 

Les secrétaires ont sous leurs ordres une ioule d’aides, de 
condition inférieure ou même servile, et jusqu’à un fonction- 
naire, le Ypan^î^aTocpuXaç (*), attaché sans doute au service des 
archives. 

Avec les secrétaires, nous sommes arrivés à la caté^^orie 
des mai;çistrats dont les fonctions présentent de la fixité et ne 
diffèrent à peu près pas d’une ville à l’autre. C’est encore le cas 
des agoranomes. On ne s’étonnera pas de leur importance, con- 
sidérable aussi, dans une région commerçante comme l’Asie (^); 
elle s’est accrue du développement qu’ont pris les affaiï'cs sous 
la domination pacifique des Romains. Leur nombre varie 
suivant les villes, mais leurs fonctions sont partout semblables. 
Tout ce qui concerne les marchés relève de leur surveillance ; 
ils approuvent les mesures et les poids et les certifient de leur 
signature (^); ils contrôlent les prises en location ou les mises en 
location qui intéressent la ville et les places publiques ; ils ont 
la police des marchés et rendent des jugements, sans doute en 
matière commerciale et pour les délits du même ordre (^). Ils 
ont la charge de l’annone, approvisionnement en grains de la 
ville (*); et souvent ils en sont, pour partie, les fournisseurs 
à titre gratuit; on en voit un vendre de l’huile à perte (®). 

(1) Smyrnc : CIG, 3137, 3193. 

(2) Cf. sur les agoranomes : Mbnadier, p. 82-84 ; Hàdekli, Jahrbücher Flec^ 
kheisen, Suppl., XV (1887), p. 45-94; Pauly-Wissowa, s. u. (OnLEn). 

(3) BCH, I (1877), p. 55; Phil., De créai, princ., II, p. 368. 

(4) Phil., de spécial, leg., II, 2 ; êv aorei ôl xal Sixa<TTY)pia 

àYopotvdpKov. 

(5) los., Ant. iud., XIV, 10, 24: owwç te toi; tyi; TrdXeox; àYopavdpoiç èittpieXèç 

xal xoL Ixefvot; (les Juifs) Tcpb; rpo^priv èiriTi^Seia ttoieiv scjocyea-Oat. 

(6) BCH, Xi (1887), p. 473, n® 45, 1. 13 ; xa\ el; tov èTreuwvio-iJibv tov èXatou 
TcoXXà dv«X(6<TavTa. 
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Et c’est ainsi que les iascriptions les louent d’avoir rempli 
leurs fonctions xat 7coXü8x7rivü)ç. Ils font encore des 

largesses d’une autre nature : bien souvent des statues 
ou des œuvres d’art diverses étaient offertes à leur patrie 
par de riches citoyens ; les agoranomes entraînaient ceux-ci 
par l’exemple ; c’est en celte qualité qu’Eros donne à Lagina 
une statue d’Hermès (*) et Ghryseros à Sardes cinq Broies 
(Amours) (*). Une autre fois, nous voyons un individu honoré 
par la gérousie pour avoir, à ses frais, établi auprès du marché 
les CuyocrTaffia (établissements de pesage) (*) ; èe devait être un 
agoranome ; un autre a fait hommage à la ville de Philadelphie 
de 10 000 deniers (^); un autre encore a placé dans le marché 
douze tables de marbres avec leurs bases (*). En voici un qui 
avait construit sur l’agora un promenoir couvert, un péristyle 
d’ordre dorique, avec une centaine de boutiques (®). La conclu- 
sion nécessaire de tout ceci, c’est que la charge d’agoranome 
comporte désormais, à l’époque romaine, outre les fonctions 
proprement dites de jadis, une foule de débours et de dons à la 
ville, qui en font une des magistratures les plus onéreuses des 
cités grecques. On assiste, en l’étudiant, à une évolution très 
caractéristique, inaugurée déjà antérieurement, mais qui se pré- 
cipite, et qui met en pleine lumière les conséquences du régime 
que Home s’était plu à maintenir en Asie (’). 

Nous avons jusqu’à présent suivi la série des magistratures 
qui ont un air d’indépendance, j'entends celles que Rome a 
bien pu diriger dans tel ou tel sens, mais où elle n’a pas subs- 
titué ses propres agents aux fonctionnaires indigènes, évitant 


(1) BCH, XI (1887), p. 160, n» 68. 

(2) Ath. Mil., VI (1881), p. 146, n» 27; CIG, 3946 = Leb., 618. 

(.3) BCIT, XVII (1893), p. 261, n® 45. 

(4) CIG, 3419. 

(5) CIG, 2930 (Tralles). 

(6) Tralles : BCH, 1 (4877), p. 55, n® 22. Cf. encore (Sterrett, Epigr. Joiirn., 
25) une inscription en l’honneur d’un agor.mome de S4bastopo1is, qui a organisé, 
probablement à ses frais, une salle de réunion dans le tétrastyle d'un gymnase. 

(7) Ces constatations faites, il importe moins de connaître par le ^nenu l’organi- 
sation de ragoranoraie. La durée des fonctions, le nombre des fonctionnaires nous 
sont pareillement inconnus. Une inscription de Thyalira (M. Clerc, BCH, X (1886), 
p. 422) glorifie un àYopavopiqo-avTa éÇàpyivov. M. Bamsay, au contraire, a cru recon- 
naître qu’en général, dans une cité phrygienne, il n’y avait qu’un agoranome, élu 
annuellement (Ciliés and Bishop,, II, p. 629). Ces différences de détail n’enlèvent 
rien à la physionomie commune de Pinstitution. 
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de se réserver le choix de ces derniers. Une seconde catégorie 
va nous montrer son intervention beaucoup plus directe. 

J’ai déjà eu l’occasion de signaler qu’un des services publics 
que les Romains ont le plus complètement accaparé était 
l’administration do la justicc(’). J’ai raconté en temps et lieu 
leurs ernpiéte.ments successifs sur les droits des provinciaux ; je 
n’ai pas à revenir sur cette absorption progressive, mais main- 
tenant que les magistrats municipaux sont en cause, je dois 
rechercher les traces qui nous restent de la juridiction que 
ceux-ci ont exercée. Elles sont infiniment modestes et l’expli- 
cation s’en trouve peu aisée. Je rappelle une allusion très brève 
de Philon le Juif(^J : èv aaret oà pouXEUTT^ptaxalotxaaTïipiacTTpaTYjYwv 
àYopav6pL(i)v aaruvopitov aXXwv àp/6vTO)v opi.iXoi [jLeYaXot. Il y avait donc 
des tribunaux présidés par des stratèges, des agoranomes(^) 
(dans les villes libres plutôt que dans les villes sujettes); la 
compétence de ces derniers se devine et je l’ai déjà précisée; 
c(;ll(î des autres est plus obscure: la juridiction des stratèges, 
qui n’étaient pas des ronctionnaires cantonnés dans un service 
spécial, a pu s’étendre fort loin ; on désirerait un commentaire. 
Ou’on ajoute à cela les indications cpie j’ai données plus haut 
touchant une juridiction incertaine des prytanes à Milet et à 
Jliurn, et voilà tout ce qui nous est transmis au sujet des tribu- 
naux j)ennanents des villes (^). Nous sommes môme plus mal 
informés de leur composition que de hmr compétence. On a 
encore un indice isolé à propos de (’y/ique; on lit dans une 

inscri})tion de cette région : oïoe ÈTrpuTàvsücav (jLfjva xat êxaX- 

Xtaffoev {XT^va (^). Roeckli s’est souvenu qu’à Athènes, la curia 

des juges s’appelait (to xzXXiov(®). Ils y faisaient des 

sacrifices et prenaient alors le nom de xaXXtàïovxEç, leur président 
étant le xaXXiap/Tri; ou ap^ifcov toO xaXXîou. Cc rapprochement a 
suggéré également à M. Perrot (’) l’idée que ces xaXXiâCovTe; de 


(1) Compléter avec les développements qui ont été donnés p, 124 sq. 

(2) De spécial, leg., 11, 12. 

(3j Le tribunal de ragoranome est rappelé également par Slrabon parlant (XIV, 
2, 24, p. G59 C) de l’élève d’un rhéteur qui revient dans sa patrie xal xto àyopavo- 
TiapÊÔwxev auxdv. 

(4) Une inscription unique de ïéos, sans doute antérieure k l’époque romaine 
(CIG, ‘>059, 1. 24), mentionne des euOuvoi, magistrats financiers et, dans une certaine 
mesure, juges. 

(5) GIG, 3063 A, 3604, l. 27 et 59. 

(6) Poi.i.vx, VIll, 10, seg?n. 121. 

(7) Galalic, I, 49. 
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Cyziqiie étaient des juges 0). Les mômes personnages étaient 
donc prytanes pendant un mois, juges pendant un autre. 

A Rhodes, il existait quelque cdiose de très spécial que nous 
ne comprenons qu’à demi. Voici d’abord une réflexion incidente 
du Pseudo-Sallusle(^) : « Neque RJiodios neque alias ciuiiates 
imquam iudiciorurn siioriim paeniliiU, iihi promiscuU diues et 
pauper, ut cuique fors iulüy de maximis rebus iuxta ac de 
minimis discepiat. » Et Cicéron nous dit (^) que tous les Rho* 
diens, pendant quelques mois de chaque année, « in theatro et 
in curia res capitales et reliquas omnis iudicabant », sans que 
nous sachions à quelle éi)oque au juste fonctionnait cette juri- 
diction assurément singulière. 

Une autre juridiction extraordinaire est celle qu’exerçaient les 
’ÉxSixoi à Mylasa(^M. La controverse dure toujours touchant le 
rôle ordinaire des personnages ainsi nommés ('^); en tout état de 
cause les deux théories en présence concernent des attributions 
très différentes de (‘elles dont il s’agit ici. Dans un cas, les exSixoi 
ont à juger des citoyens romains accuscis d’avoir corrom'pu des 
tribunaux étrangers (®) ; dans l'autre, ils connaissent des procès 
intenb'^s à des citoyens coupables de détenir indûment un terri- 
toire c.onsa('ré à Aphrodite et considéré comme J)ien de TÉlat C^). 
C’est le j)euple (jui a constitué c^e tri])unal ; l’autorité provin- 
ciale ne paraît pas s’etre souciée de l’affaire. 

En revanche, unt^ coutume rjue h^s Romains ne paraissent i)as 
avoir vue d’un mauvais odl (consistait à faire venir des juges 
arl)ilres d’une cité voisine. Un decret d’Adramyttium nous est 
parvenu {^), où l’on voit les archontes et le sénat déliJiérer 
qu’il y a lieu d’accorder des louanges, honneurs et présents à 
trois juges aii)itres a])pelés de plusieurs autres cités, notamment 
d’Andros, pour avoir jugé avec équité et zèle dans les procès. 
On y lit aussi (jue le gouverneur d’Asie, Cn. Aufidius, eut 


(1) V. Krrstbn, De Cijzlco...,.^ p. 11. — CIG, 3661 ; Wieqand, Ath, Mit. y XXVI 
(1901), p. 121. 

(2) De rc jmbl. ordin., Il, 9. 

(3) De repuhl.yllly 35, 48. — Cf. stiprày p. 196, note 2. 

(4) V. Am. IIauvette, dans DAnEMUEno-SAGLio, Diction, des anliq. 

(5) V. infrày aux liturgies. 

(6) Kaxà Toiv q)0£'.pàvTo)v xà Çevtxà ôtxao-xiqpta (BCIl, V (1881), p. 101, n® 6, 1. 4). 

(7) Ibid. y p. 104; LidB., 419. 

(8) CIG, 23 49^ . — Eresos, cit(4 de Tîle de Eesbos, fui sollicitée plus d’une fois, 
par une ville dont le nom ne nou.s est pas connu, de lui envoyer des juges (IGI, 11, 
530) — Cf, sur cette question : Sonne, De arbitris externis, Gottingae, 1888. 
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une certaine part dans ces arrêts ; et le document parle de procès 
fondés sur l’application des lois de la patrie, mais en même 
temps jugés suivant dos instructions du Sénat romain commu- 
niquées par le gouverneur à la ville. M. Ettore de Ruggiero (*) 
conclut de cette intervention qu’il ne s’agissait pas d’affaires 
privées, mais plutôt de litiges d’un caractère administratif; cette 
conjecture ne me paraît pas nécessaire ; il est tout simple que 
Rome ait surveillé l’administration de la justice, même civile, 
en Asie, et je crois qu’elle s’en fit un principe. Cet exemple qui, 
d’après le nom du gouverneur, remonterait à Fan 108 av. J. -G., 
n’est pas isolé. Nous avons aussi une série d’actes de proscy- 
nème(*), dont l’un de l’époque de Domitien, mais les autres de 
dates différentes, que firent graver, en l’honneur d’un dieu, des 
juges étrangers, envoyés par diverses villes, à la requête des habi- 
tants de Mylasa, pour juger leurs procès. Ces juges ne quittent 
pas Mylasa sans un pèlerinage au sanctuaire d’une des divinités 
de la ville. Ces emprunts de juges à une cité voisine étaient un 
vieil usage, qu’attestent des témoignages de satisraction rendus 
dans des circonstances analogues sous un Antiochus (^). 'Les 
Romains l’ont respecté, mais à leur manière : ces arbitres 
étrangers arrivent en grand appandl, avec toute une suite, des 
secrétaires, des assesseurs, des maîtres de cérémonies, des inten- 
dants (^) ; et ils jugent, l’exemple d’Adramyttium nous le donne 

à penser, selon la loi romaine 1 

Après la justice, ce sont les finances que le génie organisateur 
de Rome a le plus fortement marquées de son empreinte ; c’est 
bien là aussi peut-être que son contrôle était le plus nécessaire. 
Les Grecs, insouciants, dissipateurs, épris de luxe extérieur par 
sens artistique et par vanité, peu scrupuleux d’autre part en 
affaires, mirent plus d’une fois leurs cités dans des situations 
financières désespérées. Cicéron, dans ce discours retentissant 
auquel j'ai fait plusieurs emprunts, s’exprime ainsi sur les 
registres et la comptabilité des villes grecques : « In aerario 
nihil habent ciidtates, nihil in iieciigalibus ; duae rationes 


(1) Varbitmio pubblico in relazione col privalo pressa i Romaniy Roma, 1893, 
p. 308 sq. 

(2) Leb., 349-358. 

(3) V. à Téos, Leb,, 87, 1. 12 sq. 

(4) V. rinscr. 358 de Leb. 

(5) Pro Flaccûy 9, 20. 
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confxciendae pecuniae, aid uersura, aut iril)uiQ[^) : nec iahulae 
creditoris proferuntur, nec tribuii confectio ulla recitaiur, 
Quani uero facile falsas rationes inferre^ et in iahnlas^ guod- 
cumque commodum est, re ferre soleant, ex Cn, Pompaei litteris 

quaeso cognoscite , . . . sed fuerini incorruptae liiierae 

dorni : nunc uero quam habere auctorUatem, aut quam fldem 
possunt ? Triduo lex ad praetorem deferri , iudicum signis 
obsignari iubet. Tricesimo die uix deferuntur. Ne corrumpi 
tabulae facile possini, idcirco lex obsignatas in publico poni 
uoluit : ai obsignaxitur corriipiae{^). » Voilà un réquisitoire en 
règle, hyperbolique comme toute plaidoirie. L’orateur atténue 
lui-môme ses déclarations générales, pour les besoins de sa 
cause. Temnos au moins doit être cilée comme une ville qui 
tient fort soigiieuseraent ses registres, coxificienlissima litie-- 
raruyn{^). Evidemment (hcéron nous en conte; mais il est sûr 
qu’il y avait des abus énormes et beaucoup de laisser-aller. Il 


(1) La formule est un peu brève; et du reste l’emprunt (uersuva) ne pouvait 
constituer qu’une ressource provisoire, trop fertile en surprises. En réalité, les 
recettes des villes étaient fort diverses. M. Liebenam (suivant une autre méthode 
que moi) en a donné l’énumération et a étudié au fur et à mesure les magistrats qui 
en prenaient la gefelion. Il y avait une propriété foncière municipale, susceptible 
d'accroissement du fait de la générosité d’un citoyen ou même du peuple romain ; 
la ville l’exploitait directement ou la mettait en location. L’impôt municipal dut aller 
s’allégeant, par suite de l’habitude, pri.se de plus en plus, de recourir aux libéra- 
lités des fonctionnaires et au système des liturgies. Certaines villes semblent avoir 
établi des octrois sous le nom de douanes (Cyzique : Aih. X (1885), p. 205), 
mais encore ne peut-on voir exactement s’il s’agit d’une douane impériale ou 
urbaine. Quant aux amendes (surtout pour violations de sépultures), elles ne 
pouvaient être très fréquentes ; les inscriptions funéraires en stipulent un grand 
nombre (liste dans Liebenam, op, laud., pp. 45-48), mais elles nous donnent le 
tarif préalablement fixé, sans indiquer les cas de contravention réellement punis. 
Et du reste le produit allait souvent, au moins pour partie, à d’autres caisses. — Nos 
sources font plus d’allusions encore aux dépenses municipales (travaux publics, 
entretien des gymnases, organisation des jeux et service des différents cultes, 
débours pour récompenses honorifiques, fournitures de blés), mais pour nous dire 
le plus généralement que, dans telle circonstance, un citoyen a défrayé le trésor 
public. La permission donnée par Nerua aux municipalités — et ratifiée par 
Hadrien — de recevoir des legs (Vue., Heg., 24, 28) ne fut en Asie que la consé- 
cration légale d’un usage déjà établi. 

(2) Il rappelle {Ibid., 17, 39} qu’à Dorylée on prononçait une peine particuliè- 
rement rigoureuse contre les falsificateurs de registres, dont l’espèce, apparemment, 
n’était pas rare. 

(3) Ibid., 19, 44 : <« m qua nummus commoueri nullus potes t sine quinque 
praetoribuSf tribus quaestoribus, quatuor mensarns, qui apud illos a populo 
creantur ». 
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nous faut voir d’abord radininisiratioii financière des villes 
grecques sous sa forme première, puis ce que les Romains y ont 
changé. 

Malheureuseraeiil, dans les deux cas, noire inrormation n’esl 
pas sans lacunes. Quant aux institutions datant de l’époque 
hellénistique, les témoignages conservés nous apportent surtout 
des noms ; la nomenclature des Ibnctionnaires des finances est 
assez variée. A Téos, il y avait des £uôuvoi(^) ; ailleurs des 
Tai(®) ou des exa(XTat(^), des cruvu^yopoi (^), des XoYiaTai(^). (^e sont 
les magistrats supérieurs ; ils ont l’examen et la survTÜlance 
des comptes ; leur autorité est très grande ; on les nomme à coté 
des plus grands dignitaires de la ville, stratèges ou prytancs. 
Les exélastes de Smyrne, lors du traité avec les gens de Magné- 
sie, leur ont fait prêter serment, et, avec les sti'atèges, ont 
donné leurs signatures!®). A Kphèse, les XoyifTxal Upol ^ oY||i.o<7ioi 
rayent de l’album des citoyens les noms des eiideltés ou y 
joignent une note, qui produit également rinlamie et une res- 
triction des droits civils C^). Donc ces magistrats ont la surveil- 
lance, le contrôle supérieur des finances des villes, avec c(im- 
pétence pour tout ce qui touche proprement aux questions 
d’argent. Mais les trésoriers proprement dits, les manieurs de 
fonds publics sont d’un rang inférieur : on les appelle Tag.fat 
{qiiaestores){^). Ils étaient organisés naturellement en col- 


(1) CIG, 3044 A, I. 3; 3059, 1. 24. 

(2) Smyrne (3137), Laodicée (3945). 

(3) Lampsaque (CIG, 3641 f^). 

(4) Aphrodisias (CIG, 2795). 

(5) Éph^se (Leb., 136 «). Chargés de vérifier les comptes des fonctionnaires sor- 
tants, ils ne sont sans doute pas à confondre avec les èxXoytaTaf (comptables?) ; 
Mylasa (iOid., 405), Ilium (CIG, 3599 j, Euménie (CIG, 3886, 1. 10). 

(6) CIG, 3137, 1. 48 : ôpxKràTwu-av aùtoûç oi è^etao-xat ; 1. 87 : (xçpayto-âaOaxrav 
i]|j,upvafü)v oï xe (Txpaxrjyol xal ol èÇexao-xat. 

(7) Leb., 136 «, 1. 27 à 33. 

(8) M. Ftamsay a noté qu71 convenait de ne pas les confondre avec les àpyupo- 
xaplai signalés à Magnésie du Méandre (Kern, hibchr., 164), à Aemonia (BCII, 
XVII (1893), p. 261), à Nysa (BCII, VU (1883), p. 273), à Sébastopolis (Sterrett, 
Epigr. Journey, 25) ; peut-être y en avait-il aussi à Ilium (CIG, 3631). C’est seule- 
ment, à vrai dire, à Tralles (CIG, 2930 ; Ath. Mit., Vlli (1883), p. 329) et à 
Aphrodisias (CIG, 2782, 2787) qu’une différence paraît marquée, car les deux qua- 
lifications se nmeontrent, mais encore l’opposition n’est-elle pas toujours faite dans 
une seule et même inscription. Je ne vois pas d’ailleurs ce qui conduit M. Bamsay 
à attribuer à l’argyrotamias le règlement des créances de la cité [Cities and Bisho- 
prics.^ II, p. 441-2). MM. Homolle et P. Paris avaient assimilé ce fonctionnaire au 
curaior kalendarii (V. Kübi.ek, Dizionario de Huggiero, à ce mot, t. II, p. 27). 
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lègesH, d’imporlanco, inégale suivant les villes (*) ; et Ton doit 
distinguer les trésoriers de la cité (oî Tf|; TT^Xew; xajji^ai) de ceux 
des choses ou revenus sacrés, qui se rencontrent dans quelques 
localités (^). Ils sont comptables, mais sans initiative, sans 
droit de décision ; pour qu’ils fassent un déljours, il leur faut 
un mandat de paiement d’un magistrat supérieur, comme le 
stratège (^), ou de l’assemblée du peuple (®). 

Les fonctionnaires que je viens de nommer ne sont pas tou- 
jours les seuls agents des ünances municipales; certaines villes 
ont des ^nensarii ou TpaTceÇiTai TfjÇ 7rc5X£(iDç(®l. Leurs banques 
sont par certains côtés des banques d’État, car elles reçoivent 
une part des revenus i)ublics(^); par d'autres traits, elles se 
révèlent comme simples ])anqiies privilégiées. A Mylasa tout au 
moins, le l)anquier n’est pas un fonctionnaire, mais un fermier 
à qui est donné le monopole des opérations de banque et de 
change. Il fait une spéculation personnelle, et quand son privi- 
lège est menacé par les changeurs clandestins, il a contre eux 
une action en dommages-intérêts. Le délinquant est amené 
devant le banquier, qui paraît môme l’avoii* à sa disposition 
tant que le procès n’est pas terminé, et peut le garder encore à 
vue, si, condamné, il ne fournit pas de sûretés suiïisantes. 
L’atfaire est poiudant considérée comme alfaire publique, puis- 


Lîi langue (épigraphique est si peu précise que ces identifications demeurent incer- 
taines : ainsi une inscription d’Aphrodisias (CIG, 2782) mentionne un àpYupoTap.iac 
Trie ’Ao-fa; ; on croit ait à un magistrat provincial ; mais un autre texte de la môme 
ville (CIG, 2787) porte : àpYüpoTa(i.iav tou 6tq(xou, ce qui rend impossible une 
telle conclusion. 

(1) Mylasa (CIG, 2693 1. 10) : -irpoémy) twv Tapicov; Smyrne {ibid.^ 3151, 1. 7; 

3152) : ot ffUvàp^avTEt; aÙTôi xajxfat. 

(2) Trois à Temnos : Cic., pro Flacco, 19, 44 : , ..tribus quaestoribus 

qui apud illos a populo creantur ; six à Milet (CIG, 2852) ; une inscription de 
Smyrne {ibid., 3199) en mentionne deux ; mais ce n’est certainement pas une 
nomenclature complète. 

(3) Smyrne (CIG, 3137) : 6 i(x\lIolq ôaftov Trpodôôwv ; à Milet — où Apollon 
Didyméen avait des trésoriers spéciaux — (CIG, 2852, 2853) ; ol xagLlat tûv 
lepûv -;(pYi(jiaTo>v. 

(4) Cic., pro Flacco^ l. cit. : si praelor dédit ^ ut est scripturriy a quaestore 
numerauit. 

(5) Mylasa (CIG, 2695) : xal Sdreuo-av ol rapftxt ; Pergame (CIG, 3521) : xà 

è<Tdp,eva àvaXcu|x*/xa npoécrQat xbv xii; TrdXea); t«(xtav (I. 18). 

(G) Ilium : CIG, 3599, 1. 12 ; 3600, 1. 14 ; Gyzique : 3679 ; Temnos : Cic,, pro 
Flacco, 19, 44 ; Mylasa : BCH, XX (1896), p. 253, 1. 21 de l’inscription. 

(7) Cic., loc. cit. : Numerauit quaesior a mensa publica^ mensa aut ex 

uectigali aut ex tributo. 
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qu elle est tranchée par les magistrats et le conseil, sur action 
publique ouverte à tout venant. Si Topération prohibée a eu lieu 
sans courtage, le banquier confisque la somme reçue par Je 
changeur et la partage avec le dénonciateur ; s’il y a eu cour- 
tage et bénéfice pour le changeur secret, le banquier lésé reçoit 
le tout comme indemnité, et le coupable paie une amende au 
fisc impérial, au peuple et au dénonciah'ur. L’affaire est jugée 
de grand intérêt pour la ville, car le décret édicte des pénalités 
contre les magistrats et les bouleutcsqui négligeront dans cette 
circonstance l’exercice de leurs fonctions (^). Il est à remarquer 
que l’inscription qui nous donne ces détails est de l'année 209 
ou 210, et que les dispositions prises, d’après le décret, l’ont été 
avec l’autorisation (sous les auspices, dit le texte) des Empe- 
reurs régnants. Le qui nous amène à constater et la surveil- 
lance étroite de l’autorité romaine en matière de finances (^), et 
la persistance du système des banques publiques au commen- 
cement du 111 * siècle. 

Mais déjà, quelque cent ans plus tôt, les Romains avaient pris 
des mesures pour préserver de la ruine le crédit des villes pro- 
vinciales. A dater du début du ii* siècle, on trouve, non plus un 
collège de légistes, mais des légistes cités individuellement (^). 
Et ce sont des citoyens romains de haut rang, souvent d’ordre 
équestre et sénatorial ('*), que les indigènes supportent, bien que 
ces agents soient durs pour leurs administrés et se ren- 
dent impopulaires (“). Évidemment un changement s’est produit : 
les officiers municipaux, à cette époque, étaient corrompus ou 
incompétents, ou extravagants ; le gouvernement impérial n’es- 
saya pas de faire l’éducation des financiers locaux ; il leur 
enleva, le cas échéant, tout pouvoir réel, et imposa aux villes 
des intendants de sa façon. Ces logistes nouveaux restent dans 


(1) J’emprunte tout ceci au commentaire très serré de M. Th. Rkinach (BCH, XX 
(1896), loc. cit.)^ publié à nouveau dans son recueil d’articles : L’Histoire par les 
monnaies y Essais de numismatique ancienne^ Paris, 1902, p. 199 sq. 

(2) Les dernières fouilles de Pergarae ont fait découvrir la traduction grecque 
d’un décret latin du commencement du ii* siècle, réglant les différends survenus 
entre la banque publique de cette ville et la population (V. Prott, Ath, Mit., 
XX VII (1902), pp. 78-89). 

(31 Smyrne : Philostr., V.soph., I, 19, 3; Cyzique : CIG, 2782 ; Xoyktt^v 
petà Oitaxixoùç SoÔévxa KuCtx^vdüv TrdXeto; ; Ilium ; Schliemann, Ilios, trad. 
Egger, p. 828. — Cf. Éphèse : CIG, 2977. 

(4) Leb., 1509 ; Philostr., /. cit. : iv^p {iTraxoc w ovofjia ‘Pouçoç xoùc Sjxüpv- 
alouc eXoyforeue. 

(5) Ibid.^ Trixpâi; xal 8v<rTpd7ca)c. 
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la maiQ du proconsul ; ce sont de très grands personnages capa- 
bles d’imposer ; une fois, à Éphèse, c’est le propréteur lui-même, 
le légat du gouverneur, qui remplit ces fonctions (^) ; d’autres 
fois, on les voit attribuer à des asiarques ou à des grands prêtres 
d’Asie (*). 

Le rôle précis de ces curateurs, à l’origine de l’institution, 
ne nous est pas très exactement révélé ; s’il n’y avait pas 
imprudence à compléter nos renseignements sur l’Asie par des 
emprunts aux lettres de Pline, qui concernent la Bithynie, 
nous dirions qu’ils devaient analyser les comptes publics, 
connaître des dépenses, des revenus, d’une façon générale, 
et pourvoir encore aux travaux publics. Le passage cité de 
Philostrate leur attribue une certaine juridiction , peut-être 
entre la cité et les particuliers ; ils avaient probablement 
à dresser la liste des citoyens, car les questions que les 
juges leur posent laissent croire, chez eux, à une connaissance 
réelle de la population (®). Yoici un cas proprement asiatique (*) : 

Un certain Flauius Lysimachus avait légué à la ville d’Aphro- 
disias un capital, qui devait s’accroître par l’anatocisme jus- 
qu’à atteindre 120 000 deniers. Avec les intérêts de cette somme 
un concours musical serait alors donné tous les quatre ans. 
La somme dite fut réalisée, mais d’autres legs destinés au 
môme objet n’avaient pas suivi la même progression, et il en 
résultait qu’on ne pouvait célébrer le concours de Lysimaque. 
Les citoyens, fâchés d’attendre, demandèrent à M. Vlpiiis Appu- 
leius Eurycles, curateur de la commune, une réponse à ce 
sujet, par l’intermédiaire des archontes. Eurycles, considérant 
le respect dù à son maître, à la mémoire des testateurs, 
prenant souci de la gloire d’Aphrodisias et des intérêts des 
agonistes, décide que d’autres sommes, nous ne savons les- 
quelles, seront réunies, prêtées à intérêt jusqu’à la fin de 
l’année, de façon à faire une somme suffisante pour que le pre- 


(1) Leb., 147 «. 

(2) Éphèse : CIG, 2987 ^ ; Aphrodisias : ibid,^ 2741, 1. 9 ; Magnésie : 2912. Peut- 
être faut-il joindre à la liste l’éittpeXYjTr,; donné à la ville de Trapezopolis par 
Hadrien (JHSt, XVII (1897), p. 402, n» 8). M. Auderson suggère^ avec beaucoup 

^ de vraisemblance, que c’est en réalité un logisle. J’ajouterai qu’en effet au début 
du 11 * siècle on est aux origines de l’institution et que la terminologie peut n'être 
pas encore fixée. 

(3) Acta Didymi et TheodoraCy ad SS apr.^ app. ; Acta Sebastianae, ad 7 iun. 

(4) Cf. Liermann, Analecta p. 120. 

V, Chapot. — La Province d’Asie. 18 
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rnier concours puisse avoir lieu(^). Golie intervenlion s’explique 
sans peine ; rinstitution de jeux publies ])ar des citoyens riches 
mettant d(‘S tonds considérables à la disposition des villes, il 
appartenait aux curateurs d’en connaître et répbn* l'iisai^e. 

Le logiste, quoique citoyen romain, et de haute situation 
sociale, était néanmoins choisi d’habitude jiarmi les Asia- 
tiques ; mais on prenait soin de Ic^. lir(M‘ d’une autre ville que 
celle dont il devait administrer les finances; peut-être même ne 
résidait-il pas toujours dans cell(‘-ci, se bornant des tournées 
d’inspection. C’est ])ar lettre que les habitants d’Aphrodisias 
consultèrent Lurycles, qui était d’Ac'/ani ; ils eurent également 
un locuste citoyen de Tralles, eux-mêmes rournirent un ciiraümr 
à Cyzique (2). 

Les provinciaux n'accueillirent ])as très volontiers de prime 
abord ce fonctionnaire extraordinaire^ com})té i)oui‘tant comme 
magistrat munici})al. Au u*’ siècle, la vilk' d'Ai)amée consacra 
une somme de 34 000 deniers à se débarrasser d(‘ la tyrannie 
des curateurs pour l'avenir (^). l\)urtant au iiiL c'est devemii un 
magistrat ordinair(M‘t i*é^-ulier, — les munici])alités en a\aienl 
pris leur parti , --et ce fut de ])lus en i)lns un simple apent 
d’exécution des volontés du i^ouverneiiKmt (amiral (^); il (mi])ié- 
tait sur les pouvoirs des collèj^es suprêmes d('s ma^ûstrats, 
accaj)ai*ait les tinaïuas ('t les travaux i)ublics. Léi 4 *alemenl , il 
atlérme les biens de la ville ('), place ses capitaux (®), emprunte 
en son nomC^), adminislre tout ce qui concerne le service d('S 
batiments (^) et dispose d’un droit ,d(‘ juridiction inter ciultaiem 
et priuatimi (^). 

Mais il n’y eut pas (jm^ les cités qui reçurent d(\s curateurs : 
Hadrien envoie un loj^iste, eâtoyem de Keramos, h la <j:érousie 
d’Éphèse, chargée du contrùhî de sommes impoilantes, et 


(1) CIG, 2741 ; cf. Lkb., 1620^’ , et Paris et Holleaux, BCH, IX (1885), p. 71. 

(2) CIG, 2782, 2790. 

(3) BCn, XVII (1893), p. 308, no 6, I. 12-16; c’est du moins l’interprétatioD que 
donne de ce texte obscur M. Ramsay {Cities^ p. 462), mais elle u’est pus indis- 
cutable. 

(4) Cf. Ramsay, CIties and bish., II, p. 369-371. — Autre exemple à Euménie : 
BCH, VIII (18S1), p. 237, d«» 7. 

(5) I’apin., Dip^, L, 8, De adrnin. rer. ad cÀuU . perlin.^ 1. 5 pr. 

{()) Vlp., Dig., XX H, 1, De usiir. et frucL, I. 33. 

(7) M\nciAN., Dig., XX, 1, pignor. et hypoth.^ 1. 11 pr. 

(8) Pavl., Dig., XXXIX, 2, De dama, inf.^ I. 46 pr. 

(9) Vlp., L cil., I. 2, § 6. 
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embarrassée pour recouvrer CO qui Ini était dû ('). Une inscrip- 
tion du ni® siècle, de Traianopolis ou d’Acmonia, nomme encore 
un lo^isle du sénat et de la pM'oiisie (*). 

Très ('xacts i\ remplir des sacerdoces, à orjj’aniser des jeux et 
fêtes, î\ assurer le fonctionncmeut d(' tout service ayant un 
certain caractère de représentatif)!), les (îrecs montraient donc 
lé}^èr(‘té et insouciance à Ué^-ard du chapitre esscmtiel ; les 
tiiiances de leurs villes. Sur un autre point encor(‘, les Romains 
ont dû suppléer û leur néj^li.^'ence. 8Tls n’ont pas créé les ser- 
vices de police, ils leur ont du moins donné toute rextension 
nécessaire. Uik' iiiscri})lion de Peiyame, imm(‘Tliatement posté- 
rieure à la mort du dernier des Attales(^), mentioiunî des 
cor[)s de e'endarmeri(% Trapa^^uXa^ctTai, a\'ec zoiç aXXocç £[f/^poü]pot<; ; 
c’étaieni d(^s hommes de I)asse condition et qui n'avaient pas le 
droit d(^ cité, puisqu'on le leui* accorda en bhx; dans un monnmt 
de dan,u(‘r. De ])lus, ils résidaient dans la capitale du royaume : 
elh‘ a ])u être ])ri\'il(';pée. iM. Mommsen paraît bien avoir dit à 
juste litr(‘ que, dans ror^anisation inunicipahMle l'Asie Mineure, 
tout existait, saut rarmée(^). Les Romains ont donné aux villes 
C(‘S petites troupes i)olicières nécessaii*es a nn ])ays (pii n'était 
j)as absolumimt juirj^'é dc', brijj^ands (^). 

11 est incont('stal)le maliiré tout qin* h‘s Attalides ont aj)pliqué 
au maintien dn bon ordn^ dans la i‘U(‘ hau* ('S])riL d(' u'ouv(‘rne- 
ment. On a (l('H*onvert ivcemment à Uiu'j^aine un loiit»* (‘t 
])ré(*ienx lext(‘, déjà (*,élèbr(‘ sous 1(‘ non) d’ <( ins(‘rij)tion d(‘s 
aslynonavs )) (^% ipii nous renseiij^in* sur 1(‘S foindions de c(‘s 
agents, leur compétence en mati(‘re de ])olic(^ d(‘S routes, con- 
st]*n(‘ lions (d fontaines. Ils inllip^aient des amendes en cas d(' 
contraventions sans eravité; les ant]*('s délits r(‘l(naient delà 
juridiction des straU'^es ; les astynomes ordonnaient seulement 
rai’reslation dn coupable, exécutée*. ])ar leurs auxiliaires, les 
àfxcpooàp/ai C^). Ces dispositions résulti'iit d’uni* loi du ii‘‘ sièeh* 
avant notre ère, mais comme h*, texte conservé tnt visiblement 

(1) CIG, 2987/' . 

(2) Leb., 1677. 

(3) Eiunkel, 249, 1. 17. 

(4) H. /L, Irad. fr., X, p. 130, notf* 1. 

(3) Cf. R. CA(mAT, De municipal Unis cl prouincialihus mililiis, F’aris, 1880, 
p. 25 et 9»7; 0. Hirschi’ei.I), Die Sichereitspolizei int ruinischcit Kaiserreich 
{berlin, Sitzungsb., 1891 ; cf., pour l’Asie, p. 867). 

(6) Külue, Mit.^ XXVll (1902;, pp. 48-51; cornineiilaire pp. 55-77. 

(7) Col. Il, 1. 42. 
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gravé à répoqiio de Trajan, on doit croire que les mesures 
prises par les Attalides parurent sages et restèrent en vigueur. 
Rien ne prouve du reste qu’elles aient été appliquées en dehors 
de la ville de Pergame (^). 

Il est possible que les premiers stratèges chargés du service de 
nuit aient été créés par les derniers rois ; mais l’institution a 
son plein développements l’époque romaine ; et on trouve alors 
ces officiers, ainsi que des Trapa^uXaxeç, leurs subordonnés peut- 
être, dans un grand nombre de cités (-). Pourtant la police était 
souvent plus indispensable et plus difficile encore aux alentours 
des villes qu’à l’intérieur de leurs murs ; de là les stratèges de la 
campagne, nommés plus haut, (TTpaTYjyot éTrt TTjç chargés 

du plat pays des régions suburbaines. Il est à remarquer qu’en 
dehors de Rhodes c’est en Carie que nous trouvons des agents 
ainsi dénommés, et on pourrait expliquer le fait par la situation 
de cette contrée, aux environs de la montagneuse Lycie, toujours 
peu sûre (^). 

C’est également en Carie surtout qu’on rencontre, dans les 
inscriptions, un autre genre de magistrats, ceux-là de création 
proprement romaine, les irénarques, in(‘onnus dans tout l’Em- 
pire en dehors de l’Asie Mineure. On en suit les traces à Sébas- 
topolis, Aphrodisias, Tralles, Nysa, Pergame, Erythrée, Thyatira, 
Milet, Smyrne, Euménie, Colosses, Aczani, peut-etre aussi à 
Miletopolis (^) et à Apamée(®). La capitale, Éphèse, eut, semble- 
t-il, une organisation particulière : on n’y trouve pas d’irénar- 
ques, mais des siaiionarii{^). La mention la plus ancienne 
concerne la j)remière nommée de ces villes, pourvue d’un 
irénarque en 116-117 (^); mais rinstitution remonte plus haut 


(1) Les mentions d’astynomes dans la province d’Asie sont en effet extrêmement 
rares. — Cf. Leb., 1044 (Biaundos). — L’ ^Ao’Tuvopixdç de Papinien devait concerner 
surtout d’autres régions de l’Empire. 

(2) A Nysa (BCH, VIII (1883), p. 272, n® 15), un (jTrpaTTfiybv xal TiapaçûXaxa ; 
un de ses fils exerça la TrapaçuXaxTj, l’autre l’elpfrjjvapxia dans la même ville. 
A Tralles {Ath, Mil.^ VIII (1883), p. 329) un [ 7 ra]pa 9 uXà^avTa. A Magnésie du 
Méandre (Kern, Inschr.^i^k) : crTpaxrjYToaavTa xal TtapaçuXà^avxa. A Sébastopolis 
un TâtiArjÔelç Tei(xaï; Stà voxxbi; «rxpaTyjYixaï; (Sterrett, Epigr. Journ.y 25) ; un 
stratège de nuit également à Laodicée {Ath. Mit., XVl (1891), p. 145). 

(3) Aphrodisias : Leb., 1604; CIG, 2827; Alabanda : BCII, V (1881), p. 180; 
Tralles, Stratonicée : BCII, XV (1891). p. 433, n»» 4. 

(1) BCH, XII (1888), p. 193, n» 3 : [Eipirivjap^^iQcravTa. 

(5) Hihschfeld, loc. laud., note 121. 

(6) CIL, 111, siipp., 7136; miles coh. VJI praetoriae stalionarius Ephesi. 

(7) Sterrett, Epigr. Journ,, 25. 
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probablement ; en 124, Aristide disait que Smyrne, depuis 
longtemps, avait à pourvoir à rirénarchie(’). 

La nomination de Tirénarqiie n’appartient pas aux indi^mnes, 
ou du moins leur suffrage ne vaut qu’au premier degré. La boulé 
présente une liste de dix personnes proposées pour cet emploi, 
et le proconsul en désigne une dans le nombre (^). 

On pourrait se demander si ce n’est là une liturgie plutôt 
qu’une magistrature (^) ; pourtant le mode de nomination u’in- 
dique-t-il pas plutôt une véritable magistrature? Elle était 
annuelle, mais renouvelable {*). Le principe du choix parmi les 
dix candidats présentés paraît n’avoir i)as été sans exception. 
Ainsi, au proconsul Seuerus une ville de Mysie avait présenté 
dix noms, comme d’usage; le gouverneur les écarta tous et 
choisit Aelius Aristide qui possédait des biens dans le voisinage 
de la ville. Peu désireux de remplir cette charge, Aristide en 
appela jusqu’aux Emjiereurs, et obtint d’eux une lettre lui 
confirmant cette nouvelle immunité, après tant d’autres qu’il 
possédait déjà, afin qu’il pût se con.sacrer tout entier à la rhéto- 
rique et à l’éloquence (•'^). Pour les fonctions d’irénarque, on 
choisissait de préférence un citoyen romain (®), mais en fait 
l’arbitraire du proconsul n’avait pas de limites ; une inscription, 
récemment découverte, de la Phrygia Paroreios, porte : Kûdfxiwv 
Kupiou Ka»aa.[p]oç oùépva; etpY^vàpj»^7)ç. Voilà un esclave irénarque. 
M. Anderson, qui publie le texte C^), suppose (jue cet esclave était 
attaché à un domaine impérial, car il y en avait beaucoup dans 
le voisinage, au sud de cette région. Le toutes manières, le fait 
montre les libertés que prenaient les gouverneurs à l’égard des 
pri ncipes ad min istra tifs . 

Il nous fournit en outre un argument de plus pour la solution 
d’une question, sans cela peut-être difflcile. L’irénarchie était- 
elle une fonction municûpale ou provinciale? 11 y a un texte 
douteux d’Aristide datant du proconsiilat d’Antonin le Pieux : 


(1) Or. sacr.^ I, p. 523 Dind. 

(2) Cod. Inst., X,75, de irenarchis.^ I. un. : a decuvionibiis iudicio praesidum 
prouinciarum nominenlur. 

(3) V. CIG, 2768 (ayant rempli rirénarchie et les autres lihm/ies)., non contredit 
par BCH,IX (1885), p. 76, n® 6 (ayant rempli IMrénarchie et les autres magistratures 
et liturgies). 

(4) Hermes, VIÎ, p. 42 ; rpt; elpi^vap/ov. 

(5) I, p. 523 Dind. 

(6) V. Leb., 57, 147^, 1723«. 

(7) JHSt, %VUl (1898), p. 123, no 70, 
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eva ov 7rpoxp(v£i£V £Ç GtTrâvTfov xaGtdTdtvat (puXaxa tyîç £tp'/5vYj;(^), et pour 
la Cilicic, voisine, il nous est parlé d’un ii'éiiarcpio uni(pie, l'one- 
tionnaire provincial (“). 1S\. HirschfeJd dit fort bien qu’il y eut 
peiil-élre une reronle de rinstitution sous le proconsulat d’An- 
toiiin (et encore ce (jui nous est rat)})orté pour la blilicic^ serait 
d'une é])0(ju(^ })ostérieure), à en jupiY'r ])ar un passade du juris- 
consulte Marci(‘n (“) : « Capiit nuindatonint exstat, qnod dinus 
Plus, ciim proiiinciae Asiae praecrat, suh ediclo proposult, 
lit wenarchae, 011771 apprehoidenud lai7\)7ies, biiein'ogenl eos de 
socils cl 7'eccpiaio7‘ibus yy [^). (lliarî^v (riiilerroe(n‘ Uîs bri^^’auds (ît 
dcnainl (léposej* son rai)j)ort au lri])unal, l'irénarcpie, s'il eût été 
S(‘ul dans la pi‘o\ iiu‘e, aurait dû se déjilacer sans (‘(‘ssead n'aurait 
pas surii à sa tacduc Lt' c*as où Arislid(‘ Ciit mis (ui fauise ne 
paraît pas d'ailleurs indi(jU(M* une iréiiarcbie j)rovincial(‘. Enfin 
c’eût él('' là une situation si considérable (pi'on ne l'aurail pas 
donnc'c à un sinqilc (‘S(‘.lav(‘ ('^). 

léautoi’ité roniaine d<‘si^nait donc les chers de la i)olice ; bien 
enhmdu, (dl(‘ ne faisail pas U's Trais d(‘ la, polic(‘ (‘lle-mciue et hîs 
laissait à la niunicijnilibé Le l(‘xle (jui nous h' jparaiiUI (*’) nous 
UKUitionne des assislants du cheT de ])oli(‘(', (d qii(‘, 

])our ceth*. raison, on appelait (pn'hpK'Tois aussi auatAa/ot ('). 
E’étaient des allVancbis, ou même ])ai‘rois d(‘s esedaxes ; ils 
n'étaient armés que de (‘ouleaux (‘t d(‘ l)àlons, cl ne d(e aient [)as 
être montés, puisque, dans le réedt du martyre d(' saint 
Polycarj)(', adress(‘ sous Antonin pai* l'T'.L^lisc' de Smyian*- a 
celle de Pliilonudium, il nous est dit (pn^ rirénai*(jue lIéi*od(\ 
char;i:é de Taire arrêter Polycarpe, envoya v(m*s lui des dio.eniites 


(1) Anisrin., ibid. 

{2} D’après les Epfiesiaca, 11, l.'X, roman tlo Xénoplioii d’Éphèse, de la fin du 
II* siècle ou du coMinionccment du ne, 

(3) Dig., XLVIII, 3, I. 0, îî 1. Il est do fail que la dignité de l'irctiarque, très 
relevée pfiidant loiit le moyen Idnpire, déclina considérablement plus tard. 

(4) Un autre texte Juridique définit en leianes vagues les l'onetions de l’irénarque 
(Ahcaoics CiiAHisiLis, Dlg., L, L I* 18, § 7 : n Ircnarcbae qui disciplinue publicae 
et cori'iye/idis mari bus praefiriuutur ». 

(5) Un autre indice (!st à tirer de la. comparaison des divers titres portés par un 

irénarque : nous en connaissons un de Thyatir.i qui a été également pendant six mois 
agoranome, fonction toute municipale [Alh. Mit., XXIV p. 23i, u® 7r>). 

M. Mommsen estime que rirénarcliie était iinziveifelhaf't un emploi municipal 
{l\ôm. Strafrrcht , p. 308, note 2). — Sir Gagnât, u. Irrnarcha {Dict. Dareaibubo- 
Saglio). 

(6) liasiliq., LVI, 10. 

(7) Leb., 00!:^. — Uf. Mommsen, ROm, Strafrecht, p. 308, note 3. 
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et des cavaliers (*). Comme ils avaient rhabiiiide des exercices 
militaires, il arriva aux Empenmrs de les incorporer temi)orai- 
rement dans leurs lroii])(is; ainsi Marc-AurMe, cherchant partout 
des j*e(u*ues pour ses armées décimées par la ])este, arma des 
hrii-’ands el des dioü‘mites(*). 

('omment l’irénarque ])arvintHl sVntendre avec le nyclo- 
slratèj’e, dans les villes oiï existait ce rundionnairc'? Il esiracil(‘ 
de le deviiKT; Taj^ent impérial rehVnî^ dans rom])re le ]M‘.lit 
magistrat local, dont le litre devint surtout décoratif L'ahsorp- 
tion méthodique se })oursuivait là (•omme ailleurs (^). 

Dans (‘elle étud(‘ des ma^‘istralur<'S municipales, je n'ai pu 
m'attacher qu'aux j^randess lii^nes, aux diî^nités les plus imi)or- 
tantes et l(;s ])lus l’épandiuîS. Les i’on(‘tions exc(‘ptionnelles 
comme cellcvs du Ai[X£vàp/Y,ç ('‘j ou du v7jCtap/o; (■*) de C.yzi(}ue 
importaienl })eu pour ri'xamen très a'énéral qui m'idait im})osé. 
Et de meme, il aurai I fallu s'éh’e fixé \\\u\ tache })lus (dreons- 
crite j)our voir ce ({irélaicmt exactement 1(‘ xetTEUTr^; (*’’) (à l’aTro- 

ô£XTY|Ç TÔiv ttoXeix'xcov ^ p'/ju.àxfov ) deThycatira, l’ÈTrtxxaxYiÇTTji; tioAeo^; 

de DoJ*ylé(' (^), les xiaou/oi d(' Téos ou d'autrc'S encore, 
comme les ÈpYSTrtCxàxat (*“), 1(‘ VO[JLO(p’jXa;, rÈTtlJYEAYjTYjÇ (”) /(OpiWV 

(I) Marh/r. Pob/cftrp., 7, Dhesskl : SuoyfxÎTat xai ItitteI'; [XETà t(üv o-uvYiO<i)v 
aOroi; 071 A («)v . 

(‘J) Ivo. (’aim’kh.., V7/. Marc.^ 21 ; ;uld. C.IU, .'18'] I « 8. 

(G) Maigre lt‘s .-irgiiments de M. 1^. Lévy {Hpi\ fH. r/r., XII (181)9), p. 285-288), 
je ne ci’ois p;is tpie eelte, organisation île la poliee, ail i-le arracliêe à l’indifférence 
de rantorilé romaine, ni (]n’elle l’ait négligée le plus tôt qu'elle le put. 

(P Loi. LINO, Atk. Mit.^ IX (188p, p. 18. * 

(5) CIG, aOijo, 1. 7. 

(6) CIG, :U90, ;]|‘)1, 849'); BCII, XI (1887), p. 'i57, n» 20. — Cf. Clerc, op. 
laud., p. 61. 

(7) BCU, ihid., p. 47.8, n» 45. 

(8) V. Radet, En P}iry<)ie, p, 508. 

(9) Léo, 88, 1. 12; i:)r)9 ; CIG, 8059, I. 25. 

(10) Ler., 992 (Aezani), 1005 (Aplirodisias); IRM, 529 (Kfdièse) ; Berlin. Sllznnys- 

hrr., 1889, p. 372 (Saiales) ; Ra.msay, Ciliés, '^p. 72 (Laodie.ée) ; p, 475, n° 888 
(Apainée) ; BCIl, IX (1885), p. .898 (Magnésie du Sipyle) ; l'iin d’eux a rpmt)li scs 
foiiclions £v pixpats ôaTravatç iGIG, 8i91, Tliyalira), un autre èx rtev tû:o)v, avec le 
concours de Irois sy ne njé pi ‘•claies (BC.ll, XVIIl (1891), p. 28, tv 1G, lasos). Bap- 
proelo'r ràpyiTÉxTtuv : BCll, Vll (1883), p. 271 (Nysa) ; AUi. XV (1891), 

p. 278 (Mylasa); !G1, I, 1, 1. 10 (Bhodes ; ef. Strar., XIV, 2, 5, p. 658 C). 

(II) Sur une inonnciie de Masiaura est iiienlionné un ÈTrqxEXr.xTi; TcâvT(ov (GrCBM, 
Lydia^ (> 157, n» 5). Le type de la [lièce ne paraît faire allusion à aucune liturgie, 
à aucun service public: p(Mit-ôlre cet « administrateur do toutes choses » avait-il 
pris sinn{)lemenl à sa cluirge tout ce qui concernait la frappe et l’émission de la 
monnaie elle- même. 
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ôY^jj.o^uov T^ç 7r6X£0);(*), l’otxovojxoç, YI'kX tou (TTÊCpavou ou l’eTul ttÎ; 

oiotTa^eco;, dont les mentions sont isolées. L’essentiel était de 
voir en quoi les Komains avaient pu modifier cette or|?anisa- 
tion, dans ses traits généraux. 

Ils n’ont naturellement pas supprimé les conditions d’âge à 
remplir pour briguer une magistrature (-). Les conditions de 
cens ireussent-elles pas existé, ils les auraient inventées ; leurs 
principes de politique provinciale (^) les rendaient nécessaires. 
Voulant des cités oligarchiques, ils n'avaient aucune raison 
d’interdire aux citoyens de remplir plusieurs fois la même 
magistrature, et aucun empêchement semblable n'api^araît dans 
les lois, ni sur les monnaies ou dans les inscriptions ; en 
revanche, on a de nombreux exemples d’Asiatiques ayant rem- 
pli plusieurs chai’ges â la fois. 

Pas d’appointements, telle était encore une règle inévitable 
pour les mêmes motifs (^). Bien plus, un droit d’investiture s’éta- 
blit ; de même qu’à l’admission au sein de la boule il y avait, 
au moment où on venait d’être élu à une magistrature, une 
somme d’argent à verser à la caisse municipale (*’). 11 n’en pou- 
vait être autrement pour les fonctionnaires que pour les membres 
du conseil ; la coutume s’étendra bientôt jusqu’aux dignitaires 
religieux : les grands prêtres d’Éphèse et de Philadelphie paient, 
pour l’oblention de leur charge, une somme importante C^). VA il 


(1) CIG, 8945 = TUmsay, Ciliés, p. 74 (Laodicce du Lyciis). 

(2) ’J.^]xT£AécravTa Ta; TcpoSta; àp‘/à; xai XeiToupyca; Tcpb ir)Xtx(a;. — CIG, 2787, 
2788. — Simple exceptiod sans doute en ce qui concerne les àp*/at. 

(8) Faut-il dire avec M. Uamsay {CiCieSy 1, p. 65) qu’à l’influeiice romaine est dû 
le port du costume officiel, et notamment de la robe de pourpre, qu’il croit entré 
dans les habitudes, se fondant sur une inscription d’Aphrodisias (B CH, IX (1885), 
p. 78, n° 8 : xaTaaxeuaffapévou toO (potveixouvTO; iv xo) xri; aTpaxyjYta; aùxoO 
^pdv(t>), et qui ne dériverait pas d’une habitude grecque, si l’ont met à part les 
magistrats de caractère religieux? Il paraît malaisé de tirer quelque chose de ce 
texte unique. 

(4) Les exceptions sont fort rares et toujours susceptibles d’explication : 

Apamée :Hev. Êt. gr., Il (1889), p. 30,0® 1. 11-12; Eph. ep., VII, 436 ; Cos : 

Ann. Èt. gr., 1875, p. 286. 

(5) IBM, 487 : xb àpyOptov b<jov 6iôdao-iv oi pouXeûovxe;. 

(6) Leb., 3(K), 647 ; CIG, 2987 B ; BCH, VJIf (1884), p. 389, n® 8 ; Ath. Mil., 
IX (1884), p. 18; MouaEiov*, 1885-6, p. 88. 

(7) CIG, 2987^, 34J9. Cf. encore Hirschfeld, Zeilscfirift für osterreichische 
Gymnnsien, 1882, p. 502; Silzungsber. der Berlin. Akad., 1888, p. 871. — Voici 
encore une allusion évidente, sous la forme: à7roôe5bo‘[6aili dans une inscription 
îputiléo de Pergame (Frankel, 278). 
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en est des x(o(i.ai ou bourgs comme des cités (^). Et pendant 
Texercice de la magistrature, il y a des largesses, des fondations, 
des dons que l’usage impose, et dont le titulaire n’est pas tenu 
quitte en raison de ses débours -préalables. Il lui faut orner la 
ville plus encore que radministnn*. Ces magistrats consacrent k 
leur patrie, qui un établissement de bains, qui un jardin de 
palmiers, qui une stèle ou une colonne sculptée (^). En d’autres 
termes, on payait i)Our être admis à des dépenses nouvelles. Il 
est permis d’en conclure, je crois, que la reddition des comptes, 
lors de l’abdication, ou au terme du mandat donné, n’avait 
qu’une importance illusoire. Elle était de règle(®), et môme 
mensuelle dans la ville de Téos(^). Mais, dans la plupart des cas, 
elle se réduisait à une pure formalité; le fonctionnaire se justi- 
fiait avant tout par ses largesses ; il n’escoinptait aucun profit ; 
il savait bien qu’en acceptant une fonction municipale il n’al- 
lait pas s'enrichir, mais (aire emplette d’honneurs et de consi- 
dération. 


Si 2. — Les Liturgies. 

En étudiant les magistratures municipales, on sent partout 
présente la main de Lomé; avec les liturgies, on reste en pleine 
vie grecque indépendante, et c’est là plus encore qu’il en 
faut chercher les manifestations. Cette institution correspond 
assez bien à ce que les Romains appelaient munus , charge 
publique entraînant d’ailleurs un titre officiel, tout comme une 
magistrature*; et elle exista d(î bonne heure chez les Hellènes, 
notamment à Athènes. 

On devine que la plus grande variété a dû régner dans ce 
domaine. Dans le jirincipe, il s’agissait d’une affaire municipale 
à ('onduire jusqu’à son terme, comme une ambassade, quelle 
que fût sa durée, ou bien dhine charge indéfinie, et que par suite 
on n’assumait que pour un temps limité, peut-être pour une 
année ; ce qui le prouve, c’est que plusieurs citoyens sont 
honorés pour avoir exercé plusieurs fois la môme liturgie (®). 


(1) Ath, MU., lll (1878), p. 55-9 ; Mou(teiov, 1878, p. 29 ; 1885/6, p. 88 (Teira). 
(Z) JHSt, IX (1889), p. 125; Pap. Am. Sch., I, 40; BCR, IX (1885), p. 78, 
n® 8 ; Afh, Mit., IX (1884), p. 18, etc... 

(3) Cf., pour Pergame, Frankel, 278, 1. 11 : 5t54p.evov X6yov xarà TeTpafetiav], 

(4) CIG, 3059, 1. 18 sq : xa[l] ptexà to[îî! tou è7ii|jLV)v(ov. 

(5) Par exemple l’agonothésie : Leb., 885, 1723® , 



266 LBIS MAGISTRATURES MUNICIPALES ET LES LITURGIES. 


En osl-il (ie via^^ùres? On trouve du moins la formule ot’ altovo; 
ou oià piou, ajoutée au litre de etudains eâloyens qui se sont 
a(*(juiltés (fuiie liturgie (‘). 11 y a des cas oii celte formule 
(( ])our rélornité » jiourrait avoir un sens s|)écial. Ainsi Lysi- 
inaqne fut àytovoOÊTYjç ot’ a£ 0 )voç(“], et rex])licalioii dcM. Liermann 
est très vraisi'inblable ('*), à savoir que la donation teslaiiieiilaire 
du pi'rsoiiiiai^e était sufiisante ])our défrayer à I ont jamais l(\s 
jeux (jibil avait institués; radministrat(‘U]* annuel à Acmir n'au- 
l'ait plus rien î\ prélever sur sa bourse, et en fait le fondaUmr 
était ainsi un a^^onotbète ebîrneb 

Mais dans d’auti'es hyjiolbèses, la même interpnHation <‘st 
inqiossible (*t on doit croin', ou bi<m que réellement un 
])arlieuli(‘r forlnné avait i)ro|)os(î de s(^ cbai'i^er d'un s(n'vicc 
jusqu'à sa moi'l (d qu'on n’avait ])as ])ensé devoir i*(q)ousser 
eett(‘ olfi'e, ou (jue le })ersonna^-e eons(‘rvait, sa vie durant, non 
les fonctions, mais 1(‘ tilre, comme ([ualilicatif bonorifi(]U(L .le 
s(‘rais ])orlé cep(Midanl à supposer (pie e(* (pialilicalif n’élait j)as 
d(‘ droit dans la jtlupai't d(‘S vill<‘S, et (ju’on le risi^rvait à C(mx 
qui a ^ aient mon l ré plus de. munitic(‘iic(' (‘iicore (pi’on n'en 
atbmdait d'(mx , la lituivi(‘ ét(‘rnell(‘, restant enlin un titi'e 
r(‘S('rvé aux ^(dK^ rosi tés inouïes, (‘xciqitioniKdles. Tl arrivait 
aussi (prun(‘ mém(‘ fainilb' s(' fit réserver une certaine litur^ii^ 
(|ui deN'enait d(' li'adition chez elle, (‘t (die nnd'itait ])ar suit(' de 
s’ap|)(d(‘r, par ex('mpl(‘, ysvo; yjtjLvaaiap/ixov (^). E(‘ qu'on d(mian- 
dail à (jui(*on(pie s(‘ (diarecxiil d’un(‘ litu]‘^-i(‘, C(‘ n'élait d'ailbMirs 
})as forcidmmt un (dfort a,(dif et vraiment ixTSonmd ; la carte ïi 
jiayer, (d c’élail tout dans bnm des cas. Une femme jiouvalt se 
faii'c riMuplacer dans c.(M*laines foncd.ions, qui avai(mt un élément 
cor})orel en opposition avia*. son sex(‘ ; c(dd(' subro.^ation était 
aussi bien ouvi'rte aux j(MUies (uifanls et aux miiK'ui'S ; et c'est 
ainsi (|u’on vit d(\s nens a ^-ymnasiarques dès le pnmiier î\ee », 

aTTÔ TipcÔTYjÇ YlXtXiaç(‘‘). 

Il est (les litui'^ies que la domination l'omaiiie (dl{‘.-méme 


(1) Cf. Leiî , TM), I2i:3, 1(552''. 

(2) Ci(d '2785, 1. 7. 

(13) AiKfhrfd . . . , \^. 58; Sic llEitEMDEv-VVii.nELM, Hel.seii^ p. 15.3; Liiîbenam, 
Shi'Jicrcriiuilhnifi, p. 28 'i. 

(5) A (13C11. IX US85), p. 12S) ; Tr,v CTT£q>avr,9optav àOavarov, cL ôcTraucrTOV 

/£tTO-jpvrA, (|ui (îsl vrigiMi (I. 45 Pt 49). 

(5) (3(nnniP à Ti'-lnussos de Pisidie (ClG, 4ai).‘r. 

((5) Led., 1(501 .1 (Apliroilisias) ; pour Cos, v. Ann, de V Ass. pour Vencour. des 
El. f/r., IX (1875), p. 28G, n» 6. 
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imposa, dirccLemoiiL ou iiulireclemerit, aux pojnilalions de 
l'Asie, ce soûl les ambas.sades ou lépaüons })ul)liques. l.es 
^u(‘rres rréqiK'ules dont e(^ pays lut J(‘ Ihéaliu' ou resseulil 1(‘. 
conLi'e-(‘oup ol)ligèrcul les liabilaiiis, à tout iiislanl, de ])r(Midrc 
parti raveiiture, })iiis, le sort s’étant pi’onoiieé, d'envoyer des 
députes au vainqiHuir, soit pour Taii'e valoir devant lui leur lidé- 
lité, soit i)our tacher de. se discul])(M‘ en arguant d(‘S cii'cons- 
tances. i\ous avons déjà rcnicontrc^ chemin faisant, ])on nomlire 
d’ex(‘mj)l(\s d(‘ cette prati(|U(‘. J.a charue était lourde, i)eu 
convoitée. Aous n'avons pas d(^ ivedes liémhvih's à j)os('r pour 
l’attribution des litui'L'ies ; il n'(‘n d(‘vail pas exislrn* (riinmiiables; 
ici nous voyons (pi(‘ le })eu])le lui-méme choisissait s(‘s ambas- 
sadeurs, qu(‘ b(‘auc(nip essayai<Mit de s(‘ dérolxa*, s(‘ disaient 
malad(‘s, indiyiKS du (dioix; il fallut (jU('l(|uefois aftirmei* sous 
sei’Uient la siin'érih* de ses excuses. Aj)r(‘s la ré\()lte d'Aristo- 
nicus, la vill(‘ de Uy/ique, (}ui lui avait, résisté, s(‘, vit riKunua'îe 
pai' lui d’un sièy(‘. V]\\c fil des dihuarehes de tous coti'S pour 
obhuiir des secours, (‘Il lhlhyni(‘, vn Mae(‘doine, où h' ^■ouv(‘rneur 
]\I. Closconius élail ocauipé pai* une r(Aolt(‘ d(‘s Thra(‘es; il ren- 
voya les solliciteurs au S('‘nat d(‘ Home, (d un(‘ déhyuation fut 
(Ml ellél (liriyée \ ei's la. haut(‘ ass(‘mbl<‘e ; un citoyen, honoré jiar 
un(‘ inscription (^), y pi‘it part, n’ayant olqecti" « ni l'état de sa 
santé, ni h'S daiiLUM's du voyaye. » 

Ainsi, dans 1(‘S circonslances ]M*('‘S(Miles, voilà un p(‘uple 
asiri'int à j)lusi(Mii*s anibassad(‘s succ(‘ssi\ es, doni uin^ ('X])(Hjiée 
tivs au loin. lleuiwMise (Micori' la cit('‘ (|uand elle n'avait, à 
répondi*(‘ (ju'à un i‘(‘iidez-\'ous donni* dans la jirovince mi'Mue, 
aiipiv.s du youveriKMir ou d(‘S comnùssair‘(‘S lomains apjadés à 
r(‘cler la situation (Mvé(^ ])ar une ^■uerr(‘ jirolouL’ée ; mais plus 
souvent il fallait envoyei* des déjuités jusfpi'à Home, chaînés 
de plaider d(‘\'ant le Siùiat ou l’EmpiM-iMU* la cause de la jiatiby 
impli(pi(‘e dans un yrave dilférend ave(‘, s(‘s voisins, ou de solli- 
cite]* des pri\ ihyyn's, l(‘ls (pi'un airianchissement de taxes, un 
all(‘^em(Mit du li*ibul. 

Hes fonctions ne pouvai(*nl s'ouvi’ir à tout h' monde ; la 
l’oi’tune ne siiftisait ])as; (‘lie était nécessaire ])our l(‘s fi'ais du 
voyaye, mais il y fallait joindr(‘ (l(‘s dons naturels, (‘t il était 
d'usa^(‘ de choisir pour (*(‘s missions (hvs orateurs i*é[)ulés. Les 


(1) CicHuHins, Insc/iriflen ans Klcuniaien [Silzuugshn . der lierlui. Akad., 
1899, P 8G7-:371), 
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auteurs rappellent souvent des ambassades de rhéteurs ou de 
sophistes : « Adramyttium, dit Strabon(^), a donné le jour à. 
Xenocles, orateur illustre, ayant tous les défauts de l’école 
asiatique, mais dialecticien incomparable, comme le prouve le 
plaidoyer qu'il prononça devant le Sénat romain pour la pro- 
vince d'Asie accusée de mithridatisme. » One n'avons-nous 
plus de détails ! Y eut-il réellement une députation oi^anisée 
par toute la province, dans une action commune ? Le ^éo^TOphe 
s’ex])rimc plus loin en termes presque identiques : « Sardes, 
entre autres célébrités, a vu naître dans la même famille deux 
grands orateurs, les deux Diodore : le plus ancien, àv-^p izoXkohç 
àywva; TqyfovtdpLevoç uTrkp TfjÇ 'Aoriaç (défenseur de l’Asic) (^). » Et 
lui aussi est contemporain de Mitbridate. 

Voyons maintenant d’autres textes, non moins curieux, 
concernant une époque difïérente. Domitien avait porté une 
loi défendant de planter des vi^nies et ordonnant de couper celles 
qu’on avait déjà plantées. « Là-dessus, ajoute Philosirate qui 
nous rapporte le l’ait (^), V Ionie se décida à envoyer des députés 
à l'Empereur en faveur des vig*nes, pour demander la suppres- 
sion de cette loi, qui ordonnait de dévaster la terre, non de la 
planter. » Et ailleurs le mémeauleur nous dit : « [Scopelianus] 
fut chargé de beaucoup d’ambassades auprès des Empereurs ; 
une surtout fut brillante, celle qu’il entreprit en faveur des 
vignes, et non seulement pour les Smyrniotes, comme la plupart 
des autres, mais toîite l'Asie à la fois. 11 avait plu à 

l’Empereur qu’il n’y eût plus de vignes en Asie, car on lui 
semblait puiseï* dans le vin des idées de révolution, et il avait 
interdit d’en planter, ordonné de supprimer celles qui existaient. 
Il fallut uyie délégation commune, et (pLon en chargeât un 
charmeur tel qu’Orphée. Tous choisirent Scopelianus, qui 
remplit si bien sa mission, que non seulement il revint avec 
l’autorisation de planter des vignes, mais avec un édit qui 
imposait une amende à ceux qui n'en planteraient pas(^). » 
Philostrate ne mérite qu’une demi-confiance. Il y a dans son 
récit une naïveté : la prohibition de Domitien avait sûrement 
un autre motif que celui qu’il donne (*) ; une erreur aussi sans 

(1) xm. 1, 66, p. 614 c. 

(2) Strab., XIll, 4, 9, p. 628 C. 

(3) V. Apoll.f V[, 42 : r; ’lwvfa TcpEdêe-ûdacrOat. 

(4) V. Soph,, 1, 21, 12 : •uuàp ’Ao-^a; ôpou 7 tà(nqç èTrpeaSeuÔY). 

(5) M. S. Reinach, examinant la question à un autre point de vue que celui qui 
nous intéresse ici {Hev. archéol.y 1901, 11, p. 350-374), écarte l’explication de Sué- 
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doute, car une ambassade de V Ionie paraît peu vraisemblable ; 
à la fin du siècle, l’Ionie n'avait pas de personnalité ; et du 
reste lui-même se contredit, parlant autre part de toute l’Asie. 
Cette dernière variante est-elle la bonne ? Il serait téméraire d’en 
juger d'après la vraisemblance; aucun document épigraphique 
n’est venu confirmer ou éclairer le renseignement puisé aux 
sources littéraires ; mieux vaut réserver la réponse, mais la 
question valait la peine d’être posée. 

On comprend très bien d’ailleurs l’avantage que trouvait la 
province a une ambassade unique ; ces députations grevaient 
les budgets municipaux, quand il fallait choisir des orateurs en 
renom, pour défendre une cause difficile : l’union devait réduire 
la dépense, outre qu’elle donnait plus de poids à la requête. Et 
en somme ces missions spéciales étaient le meilleur moyen 
d’obtenir satisfaction, ou privilège; le gouverneur ne se char- 
geait pas volontiers, semble-t-il, des réclamations des provin- 
ciaux ; et quant aux patrons des villes, nous avons (juelques 
exemples de leur intercession ('), mais elle ne sufiisait pas si 
l’rntérêt en jeu était considérable, à moins — chose rare — que le 
patron ne fût un parent ou un intime de l’Empereur. Au reste, le 
Sénat et les Césars paraissent s’être plu à ces actes de déférence ; 
ils réservaient généralement bon accueil aux ambassadeurs, et 
même ils avaient coutume de leur faire remettre des présents 
(Çevia), mais ces derniers n’étaient qu’un maigre dédommagement 
pécuniaire pour ceux qui s’acquittaient à leurs frais de leur 
mission ; et surtout le bénéfice devint illusoire à compter de 
l’année 105 avant notre ère; auparavant il fallait ménageries 
Grecs, on était généreux ; comme ensuite ce ne fut plus néces- 
saire, on établit à cette date un tarif (otàTaY[j!.a) rendant ces 
dons gracieux invariables f ), et sans doute les fixant à un prix 
modeste. 


TONE {V. DoîJiit.^ 7) qui allègue le désir de l’Empereur de favoriser la culture du 
blé ; Domitien aurait voulu seulement protéger les viticulteurs dTtalie, atteints par 
la mévente, contre les importations de vins provinciaux. Scopelianus aurait réussi 
à délivrer l’Asie des ravages d’un régime prohibitif appliqué dans le reste du monde 
romain. 

(1) Cf. suprà^ p. 135. Il arrivait pourtant qu’une ville fût défendue par d'autres 
que par ses enfants. I ralles, peu d’années après sa reconstruction, dans un procès 
plaidé devant Auguste, eut pour défenseur le gendre même de l’Empereur, Tibère, 
mais nous ne savons pas dans quelle affaire. Voici le témoignage de Suétone [Tib., 
8) : Ciuilium officiorum rudimentis regem Archelaum, Tralliunos, uaria quoque 
de causa, Augusto cognoscente, défendit. 

(2) Cf. le aénatus-consulte de Lagina, 1. 81 : Uvia xa-rà xb biàxayfxflt. 
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Les ambassaclos des (ïrecs étaient (diose très fréquente, à en 
ju^'er par le nomlire dos inscriptions qui rappellent dos Trpédêeiç. 
Et déplus, il n’y avait pas que des Tcpéafieiç ; les textes et rcpip,Ta- 
phie nous signalent d’autres personnages, qui seinblinU avoir eu, 
malgi’é la légère dilfcrence de titre, le même rôle de délensoiirs 
publies d’une ville : les ’Éxoïxoi et les «ruvoixoï. Délinir leur situa- 
tion exacte est un problème einbarrassant : à lire Ci(‘éron (*), on 
doit croire que, pour lui, les exotxoi avaient plus d’autorité ({ue les 
legati (TipsaGeiç), tout en accomj)lissaiit un i>eu le même office. 
11 y eut encore des sxoïxoi à l’époque imi)érial(% mais le iioint 
délicat est de savoir si ce sont ceux dont parle Cicéron, ou déjà 
ceux de la période byzanline, représentants dans les villes des 
gouverneurs de provinces, et servant d'intermédiaires entre 
ceux-ci et les cités. 

Tl est naturel (iu(‘ les avis se soient parlagés(^J, MM. Mena- 
dier(^) et Li(n*mann(^) tenant pour la ])remièj‘(‘ hypothèse, 
Waddington (^) ])our la seconde ; les documents sur lesquels on 
s’est fondé ne m(‘. paraissent nullement expliciles. L(‘s inscrip- 
tions du temps des Anionins nomment les sxotxiai à côté do'.s 
TipEG^Eiai, ce qui serait peut-ètr(‘ une raison de h^s distinguer (®) ; 
l'inscription célèbre deVihius Salutaris, du commemamient du 
11 ° siècle, })orte : gYjOÈv oà 6^ÊffT(*) ap/ovn Y| Exot'xw yj couotyi ttei- 
pacOai Tt ocXXaçai, CO qui i)arait favorable è l'c'xplication de 
Waddington C^) , car on ne compnmd guèi*e c(*tte précaution 
prise contre' un ambassadeur extraordinaii'c, alors qu’elle est 
toute simple à l’égard d'un fonctionnaire régulier. 


(I) Ad fdinil., NUI, 50 ; Lerjalos audio mittsos esse, sed malo ecdlros, ut ali- 
quid con/ici possié. Quare peio a le ni eos et Alahandis luheas eedicos Romain 
mittere. 

(';?) Je ne discuterai j>as l’hypothèse de M. Is. LiH’v (Rev. Et. gr\, XII (189*.)), 
p. 270), car elle s’appuie sur une inscription thessalienne. Mais il ajoute avec 
beaucoup de vraisemblance que, pratiquement, la distinction entre exSixoi etuûvotxot 
a dû s’évanouir. 

(3) Op. laud.., p. 97. 

(4) Analecta...^ P- 51, note 5. 

(5) Ad Leb., 1176, p. 286. 

(6) Lesbos : IGI, II, 134; Stratonicée ; CIG, 2791, 1. 23; Aphrodi.sias : ibid.y 
2771, 11, 1. 10. 

(7) Elle trouverait encore un argument dans l’inscription de Priène relative à 
Pintrodiiction du nouveau calendrier sous Auguste [Ath. Mit., XXIV (1899), p. 275 
sq.) : Ot xaô’ ëto; êxôixoi (I. 64 du texte) ont mission de faire graver la lettre du 
proconsul et le décret de l’assemblée provinciale. Ce rôle ne conviendrait pas à des 
ambassadeurs, et ces derniers ne sauraient être annuels. 
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Par contre, ce sont encore les exBixot de Cicéron qn’on trouve 
à Cihyra, sous Auj?usteO), et k Aphrodisias sous des Empereurs 
non désignés par leurs noms particuliers, et dont le personnage 
qualifié exBixo; avait été grand prêtre(^); on ])eul ajouter enfin 
ceci : etablissement dans chaque ville d'un représentant 
officiel, y)ermanent, du gouverneur suppose un progrès de la 
centralisation, fort naturel au Bas-Empire, mais qui Test moins 
à une époque antérieure, et il est étrange que nous n'en soyons 
pas informés par ailleurs, alors que nous avons des rensei- 
gnements précis sur le logiste ; le rôle de celui -câ paraît super- 
flu dans une cité déjà soumise à un semblable sxBixoç, auprès de 
qui il ne serait qu’un personnage secondaire. 

Laqueslion demanderait un travail à part, et je ne puis m’y 
étendre (^). En tout cas, il n’y a pas de doule pour le ffùvotxoç ; il 
était bien, lui, un ambassadeur extraordinaire — en quoi diffé- 
rent du Tipe^rGsuç, nous l’ignorons — et l’Asie nous en offre plus 
d’un exem])le {*). 

Ainsi Home recevait constamment des ambassades des 
villes grecques; elles offraient à l’esprit de flatterie de ces 
provinciaux une occasion excellente de se déployer. Ils les 
dépêchaient, tantôt pour porter aux Empereurs des condo- 
léances, tantôt i)our leur adresser des félicitations ou des pro- 
messes de fidélité (‘‘). D’Aezani, par (îxem])le, des députés ont 
été envoyés à Néron, pour lui faire connaîtrt^ sans doute 
que des honneurs divins viennent d(' lui être rendus ; et nous 
avons, très mutilée, la lettre de réponse de l’Empereur (®). La 
môme population a délégué des ambassadeurs auprès de 
8eptime-8évère pour lui offrir une statue de la Victoire, en 
le complimentant du succès de ses armes ainsi que de 
l’élévation au rang de Eésar de son fils Earacalla (’). De 
Laodicée du Lycus, Hadrien, en voyage, remercie Astypalée 
qui a envoyé une mission le féliciter de son avènement à l’Em- 


(1) Leb., 1212, 1. 4. 

(2) Leb., 1602^^ . Aphrodisias ne nous est pas donnée comme néocore ; aussi 
n’avons-nous pas là la date espérée. 

(3) Au surplus, ces agents n’avaient peut-èlre pas pjirtout les mêmes fonctions: 
Cf. les ExSixot de Myl isn, qui sont de.s juges ; suprù, p. 251. 

(4) Cf. notammeul Puilostr., V. soph.^ I, 25, 19, pour Smyrne ; pour Aphrodi- 
sias : CIC, 2768, I. 13. 

^5) DiTTENBERGER, SIG, 2® éd., p. 566, n® 364 (Assos). 

(6) Leb., 855. 

(71 Leb., 874. 
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pire. On voit môme, exemple singulier de la vanité municipale, 
une ambassade se rendant auprès de l’Empereur pour l'informer 
des libéralités d’un citoyen en faveur de sa ville natale (^). 

Tant de zèle ne s’expliquerait pas, si pour cbacune de ces 
légations la caisse municipale avait dû acquitter les frais de 
voyage ; mais il n’en était pas ainsi. Quand une éloquence hors 
ligne n’était pas indispensable aux députés, on désignait les 
hommes riches qui s’ofl raient ; nous constatons, par les témoi- 
gnages publics de gratitude, que beaucoup se sont embarqués 
sans viatique (ecpooiov) et ont accompli leur office gratuitement 
pour la ville, Trpoîxa ou Swpeàv, comme disent les inscriptions (*) ; 
et c’était là précisément une de ces liturgies que nous étudions ; 
honneur coûteux, mais quelquefois recherché, car, comme il 
semble, le député ne revenait pas sans quelque bénéfice moral, 
peut-être même, dans quelques cas, le droit de cité romaine (®). 

Rome avait accordé à la classe riche les fonctions et les 
honneurs ; elle lui imposa en retour la responsabilité. Tout en 
débarrassant la province des publicains et de leurs exactions, 
elle n’en voulut pas moins percevoir son tribut. Les villes elles- 
mêmes levaient l’impôt sur les habitants ; il y eut, pour le 
recueillir, au sein de chacune d’elles, un collège de dix per- 
sonnes, responsables du paiement exact de la contribution 
imposée à leur cité et devant combler de leurs jiropres deniers 
le déficit éventuel, à la place des contribuables besogneux : on 
les appelait les BejcotTrpwTot, et, vu leurs fonctions, ils n’ont rien 
de commun avec les dece^iiprimi de l’album décurional des 
municipes romains (*). Du reste, la forme même sous laquelle 


(1) Bcn, Xll (1888), p. 96; cf. p. 88. 1.2-3. 

(2) V. Mylasa : Leb., 395, 409; Thyatira : CIG, 3487, 3495, 1. 10 ; lasos : Rev. 
Èt. gr,y VI (1893), p. 176 et 179, n» 14, 1. 4-6 ; Laodicée ; Arch.-epigr. Miith. 
aus Ôst., XIX, p. 28. 

(3) Je ne veux mentionner que pour mémoire les légations sacrées ou théories., 
allant prendre part aux cérémonies religieuses annuelles d’une cité voisine, car il 
existait nombre de traités entre les villes, en vue de sacrifices à célébrer (CIG, 
3602, 3603, 3604 ; 2761 à 2765; Leb., 1743 0. 

(4) Il y aurait au contraire identité dans l’opinion de MM. Hamsay {Ciliés., 1, p. 63) 
et Otto Skeck [Decemprimat und Dekaprotie^ dans les Beitrüge zur alten 
Geschichte, Leipzig, 1, 1 (1901), p. 147-187). Ce dernier estime qu’un collège de 
décaprotes, selon sa conception, était indispensable; les hauts fonctionnaires 
romains se servaient de cet intermédiaire pour adresser des communications à une 
cité. Les assemblées locales étaient trop nombreuses; les magistrats municipaux, 
élus, représentaient un parti, une majorilé passagère. — Peu importe ; devant un 
ordre supérieur tous les partis devaient s’incliner. Dans plus d’un cas du reste, 
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leur titre apparaît dans les inscriptions (*) indirpie bien des 
fonctions temporaires ; ils semblent avoir été choisis annuel- 
lement, mais souvent réélus (^). Dans les villes de grande ou 
moyenne étendue, on ne se contentait pas toujours de choisir 
dix citoyens, ou en nommait vin^t, formant le collège des 
elxoffàTTptoTot^^) qui semblent avoir été désignés de môme par 
Tekklesia parmi les plus forts imposés, d’où leur nom. Les 
risques éventuels de cette mission, clairement indiqués par les 
textes juridiquesC), rendaient la charge lourde; aussi est-il 
probable qu’on ne fit pas choix rigoureusement des dix ou 
vingt plus gros contribuables, mais qu’on tint compte des 
bonnes volontés individuelles et qu’on accepta quiconque 
s’offrait pour la oexaTupwTs^a, comme pour l’agonothésie ou la 
gymnasiarchie (*). 


nous voyons un avis du proconsul transmis directement au logiste. La synarchie 
rend inutiles ces decernprimi de l’Orient. Si les déraprotes étnient les « dix premiers » 
de la boule, iis seraient sénateurs; or les textes juridiques et épigraphiques ne 
leur supposent pas cette qualité; de tout jeunes hommes, une femme furent déca- 
protes (V. Brandis, s. u., Pauly-Wissowa , liealenc.) — Eduard Hüla s’est éga- 
lement prononcé contre l’assimilation dont il s’agit {Dekaprotie nnd Eikomprotie, 
Jahrnsïæfle d. iisL V (1902), pp. 19'7-207; cf. p. 206). Ce litre ligure dans 

les dédicaces honorifiques au milieu de bien d’autres, comme stratège, agoranome ; 
c’est donc une magistrature, dit M. Brandis; je crois plutôt à une liturgie, mais la 
distinctiou est insignifiante. Avec raison, je pense, M. Seeck considère Tinstitution 
comme une création romaine; mais c’est au hasard qu’il l’attribue à l^ompée; ce 
collège de percepteurs dut preudre naissance vers le temps où cessa le régime de 
l’alTermage (en 48 av. J.-C. ; v. infi% llto partie, chap. 3, I); voilà pourquoi nous 
n’en avons aucun témoignage antérieur à l’Empire. 

(1) Philadelphie : Leb., 650 : ôeSsxaTcpüixeuxéToç ; Tralles, ibid.^ 610 ; fiexxTrpu)- 

Te[uo‘]avTa. 

(2) Thyatira : CÎG, 3490 : SexairpwTEuo-avTa ety) T... ; 3491 : SexaYrpwTeuaavta 
TYiv TTpOTipav Trpà^tv TOU paaiXéwç èv àviauTO) évi. 

(3) lasos : Bev. Ét. gr,, VI (1893), p. 165 ; cf. Seeck, op. cit.^ p. 163. 

(4) Qui édictent des mesures de précautions pour faciliter le recrutement de ces 
ÔExaTipwToi. — V. Dig., L, 4, De mimer, et fionor.^ I. 3, § 10 : decüprotos etiam 
minores anni l'iginii quinque fieri placuit, qui patrimonii magis onus uidelur 
esse. — Cf. ibid.^ 1. 18, §26 : decaproli et icosaproti tributa exigentes et corpo- 
raie minisltrium gérant etpro omnibus def'unciorutn fîscalia detrimenta resar- 
ciunt ut merilo inter mixta hoc munus numerari debeat. 

(5) Je suppose qu’il faut, avec M. Menadier (p. 101), rapprocher de cette liturgie 
le cas de l’èxXoYeu;. Ce nom ne me paraît être ici qu’une traduction grecque du 
terme latin exacior^ et non un souvenir de I’èxXoyeu; athénien. D’après les juristes 
(cf. P. -Louis Lucas, u. Exactor^ dans le Dictionn. de Daremberg et Saglio), il 
désignerait un agent de poursuite en cas de retard dans les versements, au lieu 
d’un agent de perception. Nous savons seulement, en ce qui concerne l’Asie, que 


V. CHAPOT. — La Province d'Atie. 
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Donc les riches, auprès de Tautori lé romaine, sont en quelque 
sorte î;iaranls de la solvabilité des pauvres. Ils doivent é^^alement 
assurer la subsislarice de ces derniers : il était difficile de réunir 
dans une grande ville la nourriture suflisante pour ses habitants, 
en raison de la médiocrité des moyens de transport. On y créa 
souvent des curateurs spéciaux que les Grecs ai)pelaient «retTcovai 
ou EXatojvai. Et le Dij^este, au même titre des munera^ cite parmi 
les charpres personnelles les acquisitions de blé et d'huile. Pour- 
tant les villes ont généralement des ibnds de réserve destinés à 
ces achats-C) ; mais ils sont insurfîi^aiiLs, et ceux qui ont accepté 
la direction du service paribnt de leurs propres deniers la somme 
nécessaire, comme les inscriptions ratteslent(-). Meme les 
rormules vagues ne sont pas douteu.ses : quand un citoyen a 
Tourni du blé ou d(' l’huile à sa partie, TroXuoaTràvtoç ou ev xaip(o 
5u(txoX(j>, on ne peut se méprendre sur rétendue de s(*s sacrifices 
personnels (^). Et il est curieux de constater jusqiPoù ilspeuvamt 
aller : les dépenses dlmile ou de. IVoment laites par de riches 
parliculiers ou des prêtres sont quelquefois considérables. Une 
prêtresse d’iléra h Aphrodisias fit une distribution d’huile durant 
toute uiRî journée et la plus jurande ])artie de la iiuit(^). A Gos 
une générosité analogue occupa plusieurs jours(“). A Priène, un 
donateur pourvut également les étrangers (^t l(^s Homainsf^^). On 
ne sait trop s’il faut rapproch(M‘ des (jetTo'jvac reuTuoatap/rjç, voir en 
lui un prêtre olfrant des libations au nom d(* la ville, ou simple- 

ce litre fui conféré par les Sinyrnéens au rhéleur Aristiuc (Or., I, p. 580 Dinrl.). 
Eu loul cas, c'était encore un mmtus à l’égarO duquel les Romains ne se montraient 
pas moins exigeants que pour la décaprotie. V. Dig., ibid.y 1. 3, § 10 : exactionem 
tribulurum omis pa tri monii. me constat. 

(1) CIG, 3831“, 7 cl 8 ; Xpi^piaxa aeiTtovixà xal èXattovixà. Cf. Leb , 1564^“’* 
(Éph èsc) : xà fftxtxâ. 

(2) CIG, 2927 : 7rpo<T'/pî^'Tavxa ex xoiv îSttov xy]v xetp^v xou aüxQM xat xà; 
'yevop.évaç p-é'/pt èvOâôe Saitàva; (I. 7 sq.). Dans ce dernier cas, les besoins et les 
difficultés de la ville (Tralles) étaient tels que l'autorité impériale dut suspendre la 
défense d’exporter du blé égyptien pour une autre de.stinalion que Rome. — Cf. 
BCH, 1 (1877), P 291 (Éphèse). 

(3) Cf. BCH, X! (1887), p. 32 (Lagina), p. 105, n« 20 (Thyatira) ; p. 473, no 45; 

Cnide : IBM, S27 ; Ilium : CIG, 3616, 3617 ; Milet : 2882 ; Philadelphie : Leb., 647 ; 
CIG, 3U9; Téos ; ibid., 3080; Tralles : 2927, 2929, 2930 ; Euménie : èv aeixmvfacç 
TtoXXaï; ‘/pr,ai(JLOv xf^ Tiarp^ôi (Mouaeiov, 1876-78, n® 168). 

(4) Leb.. 1602. 

(5) Ann. des Ét. gr., IX (1875), p. 280, n® 6 ; tiXeiociv ripépai;. 

(6) CIG, 2906. — Cf. Tralles Pap. Ain. Sc/t., 1, p. 96 ; Ôévxa ’éXaiov ôi* 6 Xy); 
T^pépa;. — Attalia : BCH, XI (1887), p. 400 : àîr'o topaç a' ew; e’. — Érylhrée : 
'Mo\J( 7 Eïov, 1876-78, p. 28, n® 228 : Ttap’ oXov xov êviauxbv ôi ’bXrjç -^pépaç Tïpcüxvjv. 
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ment une sorte d’échansou public de la cité veillant au choix, 
au mélange, et à la distribution du vin dans les repas popu- 
laires (*). Il 11 y a pas de doute du moins quant au (TiToB6TTi;(-), 
au (TtTO[iL£TpY|; (^) et à tous les particuliers chargés de reùOY|v(a(^). 

Mais il ne suffit pas de payer les dettes du peuple et de lui assu- 
rer des vivres. On peut dire que toutes les occupations do la vie 
appellent des sacrifices de la part de la classe riche ; en matière 
religienise encore il en est ainsi. A Didymes, auprès du temple, 
est attaché un prophète; le sort le désigne entre plusieurs des 
c.andidats et il reste en charge une annéof); il faut croire que 
les frais à subir iiouvaient atteindre un chiffre élevé, puisqu’un 
certain Claudiiis Ohionis se glorifie d’avoir accepté ces fonctions 
en un tein])s où aucun candidat ne s’était présenté^®). Dans 
l’ordi'e religieux encore, les v£o>7roiot doivent faire réparer les toits 
(les édifices et des lenijdes C^), voilier aux inscriptions placées 
ou à placer dans les sanctuaires (®), recueillir les sommes léguées 
aux dieux (®). Ils sont nombreux dans quelques villes; j'i Éphèse, 
on cj'oit r(î(‘()nnaître un collège de douze neopoioi, deux par 
tribu (^^). L(uirs attributions vagues et très générales les entraî- 
nent mém(‘ quelquefois î\ organiser des jeux (’^). Mais normale- 
ment la direction supn^me des jeux semble ap])arleriir aux 
panégyriarques\ ils ne subviennent pas personnellement î\ la 
totalité de la dépense, iKîanmoins y contribuent pour une forte 
part; il y (ui eut un à Aphrodisias qui fournit 1 000 deniers(^^). 
D’autres fois, ils sont établis i)our quehjues jeux sj)éciaux, et 
non ])our tous (‘^). 

Les démarcations entre les liturgies sont dans bien des cas 
fort peu nettes. On aurait ])eine à en établir une positive entre 


(1) Smyrne : CIG, 3385 ; Érythrée : Leh., 53 ; Rtv. arc/i., II, p. 25, et 1878, 

1. p. 112. 

(2) CIG, 2804. 

(3) Léo., 1228, 12G6 

(4) CIG, 3080, 1. 9 (Téos) ; BCH, Xll (1888), p. 86, I. 20. 

(5) IBM, IV, T, p. 88 sq.; JHSt, VI (1885), p. 353, n» 105; cf. IIaussoullier, 
Milet et le Didymeion, à ITiidcx, p. 316. 

(6) J. Delamarre, Rev. de Philoloy.^ XIX (1895), p. 131. 

(7) Aphrodisias: CIG, 2749. 

(8) CIG, 2673 (lasoB). 

(9) Aphrodisias; ibid.^ 2824, i. 17. 

(10) lAM, 578'' . 

(11) Aphrodisias : CIG, 2811, 2812. 

(12) CIG, 2758. 

(13) Ibid. y 2885'*, 3462, 1. 13 (Sardes). 
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la pané^^yrieet rajxonothésie(‘). On lit on ctTot dans une inscrip- 
tion d’Éphèse : TtpoecTTcoToç t'?)ç TravïjYÜpeoj; Ttrou AlXiou Mapxtavoîî 
np((7xou TOU àytovoOÉTou (“). Ail leurs le inAnie boinine est cité 
comme ayant rempli — est-ce simultanément ? — les deux i'onc- 
tions : àYcovoOeTVjCTavTa xat TtavyjY^piap/'riffiy.vTa (^). Tj’a^’oiiothésie est 
la plus souvent rappelée parles inscrii)ti()ns ; les mentions qui 
en sont laites s’olïrent tre^s nombreuses, évidemment ])arce que 
les agonotbètes sont spécialisés ; et du reste leur airectation à 
tel ou tel jeu esl g(niéralcment exprimée (^). Il est certain que 
pour les bonneurs décerner aux vainqueurs, les statues à leur 
élever, ils en réfèrent au peuple; les décrets rendus, il leur 
apparti(mt de les exécuter et ils usent librement des n^ssources 
fournies par le trésor de la ville ou par des fondations particu- 
lières ; leur générosité ])ropre est néanmoins en (‘anse, et ils 
complètent les fonds disponibles (®). Souvent, comme nous 
l’avons noté pour d'autres fonctions, ragonotbésie se transmet 
dans les mêmes familles, en vertu, croirait-on, d’une sorte de 
droit héréditaire, nolamment à Tbyatira (‘^). 

Un des soucis principaux des cités avait été de très bonne 
beure rédu(*ation, au s(‘ns large du mot, de la jemnesse ; et ces 
préoccui)ations avaiemt amené la naissance d'un ('crtain nombre 
de liturgies, qui ont toutes un (Caractère idenlique. Même l’édu- 
cation des jeunes filles n’était pas négligée par l’Utat, et ou a 
connaissance du Y'^vatxovouoç par des inscriptions d’Asie (’); mais 
c’est naturellement celle des garçons (pii (bidllait surtout sa 
sollicitude. Dès leur plus jeune âge, ils passent sous l’autorité du 
TTOLioovàiJLoç (^) OU dc foiictioii iiaires analogues, C(jmme l’èTTKTTàTTiç 

(1) Et quelle place faire au ^vcrrâp-zYiç, curateur des jeux é^^alement, qu’on voit 
parfois désigné, non par la cité, mais par les Empereurs ? — CIG, 3206 B : xeipLYjOelç 
^UTTap'/tai; Ttapà tô)v Kupuov rjp.aiv Aùxoxpaxdpwv. 

(2) Leb., 138. 

(3) CIG, 2190 ; cf. 2184, 2186, 2187, 2188 (Lesbos). 

(i) Éphèse ; CIG, 2987 I.kb., 144; Aphodisias ; 2785,2801 ; Milet ; CIG, 

2881 à 2883 ; Myla^a : //i/rf., 2698^'; Pergame : 3521 ; Philadelphitî : 3416 ; Smyrne: 
3148 ; Téos : 3082 ; Thyatini ; 3193, I. 1-3. 

(5) Leu., 139 ; xai xà Of(;.axa xoïi; ayoïviaxai; aù^r,çravxa xal àvôptavxa; xûv 
vixrjdàvxfDv àvaa-xr|(Tavxa ; (UG, 3082, 1. 17 : Tcepixxà Oétxaxa Èx x(i)v iSttov ^ôrjxe xoî; 
àywvtcrxai'ç ; l’ei'game : Lku , 172’P : ] àywvJoOixr^v oiç xaxà [xo £^*7);] èx xûiv lôfwv. 

((•>) CIO, 3489 ; BCll, X (188()), p. 40i, n» 8 ; XI (1887), p. 101, rC 24 ; p. 478, 
U» 57. 

(7) CIG, 2881 ; cC 3185 : xov èTrt xÿ^ç sûxoapfaç xai xwv napÔévwv (1. 19). — 
Smyrne. 

(8) CIG, 2885 ; IBxM, 481, I. 170, 174; CIG, 3185, l, 17 ; 2715, 1. 13 ; Hev, Él. (j7\, 
VI (1893), p. 168, 
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Tcüv 7rai8o)v et les S7)[j-6(jioi TuotiSocpuXaxeç (*). Arrivés à radolescence, 
les jeunes j^arçoiis entrent dans réphébie ; leur maître est alors 
réphébarque (^) ; il doit les conduire dans les cérémonies 
surveiller leurs exercices, leurs mœurs, en rendre compte au 
conseil et au peupb', prévoir tout ce que réclament rutilité, les 
besoins de ce collèi'o. 

Constatation sinj^ulière, aucun jVm ne paraît requis pour 
rexercice de (*es fonctions, qui supjmsent nécessairement une 
certaine maturité, cai)ablo d’imposer le respect de jeunes 
hommes ; on les voit attribuées meme k des enfants (^) ; sans 
doute le titre nu leur appartient seub et un de leurs parents se 
met à leur place au service de la cité(®). Nous aboutissons 
toujours î\ la mém(‘ conclusion : on voulait avant tout tirer 
parti d’une grosse fortune, avoir un épliébarque dont les res- 
sources pussent servir à accroître les moyens d’instruction des 
jeunes ^ens, k leur procurer des distractions util(‘S. Un crédit 
annuel élevé était nécessaire pour payer les si)écialistes e.bar^és 
des branebes diverses de l’éducation (b's épbèbes ; ces hommes 
dont on estimait la science ou l’habileté, YpajjLj/aTootSàdxaXot, 
Tcaioorplêai, xtOaptcrT’i^;, 'j^dtXTYjÇ, b7rXo|jLà/yç, àxovTt(JTVjç...(®) etc., 

et qu’on avait souvent attirés d’une ré^non voisine par l’appât 
du .e'ain, n’olfraicmt pas ])lus jj: ra lui terne nt leurs services (|ue les 
em})loyés inférieurs de l’éphébarcbie. Pour cette liturgie encore, 
on avait coutume de s’adresse!* IVéqnemment aux mém(‘.s 
familles, (pie leurs ]‘icdiesses signalaient au choix des pouvoirs 
publics. M. Th. Ivcinacb a rcmianpié plusieurs fois l’indication 
sur le imbrie catalogue de deux frèrivs éiiludjarques ('^). Il arrive 
enfin (pTune im^me personne accepte tout ensemble les fonc- 
tions d’éphébaripie et celles de i^‘ymnasiarqn(\ 

La ^■ymnasiarchi(\ plus que toulc autre liturpe, échappe à 
des r(‘|>i('.s fix(‘s; une inünie variété se nnèle dans cette admi- 


(1) Leh., 5U!, r)20, 1. I> ; un àvTt 7 iaiûov(>|j,oç u signale à Lesbos : TGI, 11, 259. 

(2) Ij-n., 754 ; CIG, ILUiO ; ll>M, 925, I. 27; 481, I. Sb, 90, 195.— Dans certaines 

villes, il e^'l assisté des : cf. A/ h. Mil», XXVll (1902), p. 105, n° 108 

(Pergame). 

(B) ’A^ayEiv 5à ettI TYjV ÛTravTYjcriv xal tov è^p'^^Ôap^^ov tou; ècprjôou; xal t'ov 
7 ratbovô|jLov xoù; âXcUÛépou; Tiottoa;. — CIG, 8524, 8185, 8062; Leb., 90. 

(4) l'hiladelphie : I>eb., 618 : £^r,6ap'/o''^ Tiaioi YsvojjLevov. 

(5) Dans le cas virié, en ellét, le texte ajoute : TeXéo-avTa t-^v àp/riv ôià te avTov 
t'ov Trairépa]. 

(G) Téos : llmnes^ IX, p. 501. 

(7) Cf. ses no« 88 et 41, Hev, Ét. r/r., VI (1893), l, ciL 
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nistralion. Dime façon ^^énéralo, le ^^ymnasiarque a la direclion 
(l’im ou de plusieurs }::ymnases. Un certain L. Malins He^iiius, 
de Milet, est loué d’avoir accepté radininistration de tous les 
p^yrnnases de la ville (^); mais le plus souv(uit ces ronctions 
se divisent en autant de gymnasiarchies qu'il y a d('. jiym- 
nases : on a ainsi : YU|j,vacriap;(oç ttîç Y£pouffta;(^), twv v£(«)v^^), 
Ttüv Icpviêcov (^). Il semble même qiu^ le ^ymnasiarque ait quel- 
quefois des aides sous scs ordres : une inscription d’ilalicar- 
nasse rappelle ainsi un u7:oYu;jva<rtap/cov (^] ; mais ces cas sont 
rares. En principe, par contre, chaque collège n’a qu'nn uymna- 
siarque h la fois ; si l’on en trouve (^xceptionnelbnuent deux^ 
c’est qu’ils sont proches parents(®). Un seul homme peut 
être tour à tour k la lôte de idiisieurs gymnases ou ^aiher plu- 
sieurs années la direction du mém('.(’). (^(h, aient des fonctions 
fort estimées ; on préférait ne les accordiM* (ju'à ceux qui avaient 
déjà derrière eux toute une (-arrière d’honneurs ; par exception, 
le ^ymnasiaixpie reçut la tavamr d être enterré dans renceinle 
du gymnase aucpiel il avait <Hé préposé (®). 

Il s’a^'issait surtout pour (*e haut diî^Tiilaire (radministi’cr l(3s 
fonds alTechis aux dispenses de», l’établissement par l’État ou 
fournis, h^î^ués dans la même intention par de rich(‘S luirticiiliers. 
Mais lui-même se rangeait au nombre d(^ ces dernic-rs. Divers 
textes mettent en lunuàère cette participation pécuniaire : âiv Sé 

Ttv£; yuixvdfji'^Lp’/^^fjOLi ÔEXrjOrcDfftv Ix tojv Îoudv àvaXoçjiaTfov, tt^v Trpo^oôov 
TO)v T£(?<7apàxovTa piuptaowv TcpaircETto o SyjpLoç [jt.£Tà Ttov Y^pt-vaaiao/cov ' ®). 

Une inscription d’Apamée(^®) rend hommaî^e à Tib. Claudius 
(iranianus, qui a été gyinnasiarqiic oÉ àyo^y.((xq (p(Midant la durée 
des assises du conuenius luridiciis) et s’(\st chargé de tous les 
frais dépassant les UhOOO deniers fournis j)our le gymnase i)ar 
le trésor public. Une autre, qui lait suite, est en rhoiuieur de 


(1) ("Ki, 2885 : uatûovôjxou xai Y^r-'^^to-iap/ou TcâvTfov xàW yufxvaryuov (1. 12). 

(2) IBM, 5876. 

(3) Leb., 525. 

(4) Ann. Ét. gr., IX (1875), p. 280, n» 6. 

(5) Leb., 502 (lils d’un gymnasiarque en fondions). — Cf. CJG, 2183 (Mylilène). 

(6) ïh. Beinach, Hev. El, gr., Vi (1893), p. 179. 

(7) A Cii)yra (Leb., 1213/1), on voit un personnage qui est resté administrateur 
du gymnase des neoi pendant dix ans (au moins, car la })ierre est mutilée). 

(8) Liermann, op. laud., p. 10. 

(9) Cibyra : Leb., 1213 R. 

(10) Bérabd, BCII, XVll (1893), p. 308 et .310 IUmsav, CUies and Bishoprics 
p. 452, no» 29G et 297. 
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Til). Claiidins Piso Mithridatianiis, qui a promis que son fils 
exercerait aussi la ^ymnasiarchie Bi’ àyopataçC). Lui-meme a 
abandonné à la ville rinderaiiité de 15.000 deniers, qu'il avait 
droit d’utiliser d’abord : et sur sa fortune il a fourni au ^^ymnase 
riiuile du premier semestre (celui pendant lequel sié^^eait le 
tribunal) et donné pour l’huile du deuxième 10.000 deniers. Les 
deux sommes réunies forment un capital, dont les intérêts sont 
assez considérables pour dispenser désormais la ville <( d’avoir 
des curateurs ». Ges derniers mots, obscurs, ont soulevé des 
discussions où Je n’ai pas lï entrer ici ; je veux surtout retenir 
le chiffre élevé de la lil)éralité du pyninasianpie. 

Une autre remarque s’impose aussi : primitivement, le }>:ym- 
nasiarque avait un certain rôle pédaj^mpique : comme le paido- 
noinoSy il contribuait à réducation des jeunes ^ens. A l’époque, 
romaine, que fait-il avant tout? Tl est devenu un simple 
pourvoyeur d’huile; c’est son titre de pdoinv I^a pymnasiarchie 
a donc subi cette sorte de dép-énérescence qu’on remarque 
d’ailleurs dans toute la carrière municipale. La considération ne 
s’atlache })lus nulhî j)art aux lumières, au dévouement qu’un 
emploi exiî^c, mais scuhmieiit à. son caractère dispendieux. 


(1) On comprend que, pendant celle période, la lilurgie .soit plus onéreuse. La 
tenue du conuenlus occasionnait des jeux, fêtes, conftours, notamment dans les 
gymnases; il fallait des distributions d’huile plus abondantes. 
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GIIAPITIIE PREMIER 


LE GOÜVERNEÜK ET SES AUXILIAIRES 


S’il est lin travail critiqui'. universel liMiieiit connu, c’est bien 
la magistrale préface placéiî par Waddington en télé de ses 
Fastes des provinces asiatiques, sous ce litre : Des gouverneuy'S 
des provinces et des règles de V avancement ['). Qiielcpie écho 
(pi’aient eu partout ces ])ages, ([ni ont épuisé Je sujid. et u'ont 
priîsque plus rien laissé à glaner dcrri(u*(‘ elles, il nous faut bien, 
pour éviter une grave lacune, (exposer une fois èe plus des 
conclusions qui rcuitrent forcénauit dans notre cadre, en nous 
résignant k un emprunt permanent. 

L’organisation des l)rovinc(^s d(‘ FEnijiinr l'omain dat(% on le 
sait, d’Auguste; avant lui, l(\s ingl(‘s ont p(‘u de fixité, et il 
n’cîxiste pas de [ilan d’iMisembh*. L’Etat prend àTiigard de (diaque 
proviiK'C des décisions particulâéu^s. Nous avons riMuarqué plus 
d’une fois que l(\s habitants de l’Asie avaimit beaucoup soiilfert 
de cette situation pleine (rincertitude. Pourtant, même sous la 
République, il y a qindques princiix's généraux qui ne sont pas 
méconnaissables. 


(1) On n’a gnèrR fait depuis lors fjuo développer ses <’i)nclusions et examiner de» 
points secondaires : Cf. Zipper, l)ir LoomnKj dn' honsvlarischen Prokorisi/bi in 
(1er frilheren KaiserzeU, Kdnigsberg, 188 a ; Mommsen, Urot/ publie romain^ 
prad,, fr., 111, p. 287 sq. 
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Ëa temps de paix, le ^ouveTnenr est presque toujours un 
préleur, qui vient d’achever son année de magistrature urbaine; 
il prend dès lors le titre de pro praeA 07 'e{k^TifST^é.zr^yj^) ; mais les 
(irees ne le lui donnent pas toujours, ii’étant pas encore fami- 
liarisés avec les désignations officielles d(\s mag-istrats romains ; 

H ils comprennent mieux le titre de (TTpaTYjYo;, qui leur en rappelle 
un autre depuis longtemps en usage parmi eux. Eu temps de 
guerre, les circonstances sont diflerentes : il faut envoyer des 
troui)es dans la province ; le commandement de plusieurs légions 
est un honneur excessif pour un siirqiie préteur; on y delègue 
un (les deux consuls de l’an née (uTuaToç) — tel est le cas du i)re- 
mier f’iaccus, lel fut aussi cedui de Lucnllns — ou bien un 
consulaii'e av(‘c le tilrt' de proconsul (àvOuTraToç) — luis Sylla, 
C. Trebonius, P. Ventidius Bassus ('). 

A -partir de Pomp(‘e (a. 702/1)2) il y eut une loi inhn’disant aux 
anciens consuls ou préteurs tout gouverinnnent d(‘ province 
pendant l('s cimj aum'^es (jui suivaient 1(‘ dernier jour (h', leur 
magistraturi' urbaine; mais, les guerres civiles s’iuhrrompant 
k ])ein(‘ de temps à autre, la règle fut soin ent viol(*(‘ (-),et quant 
aux tiâiimvirs, César. Anloine, ils installèrent dans la province 
d’Asie qui bon leur sianblait. 11 arriva nnhnc i)en(lant les trou- 
bles qu’un gouvej’iKMir désignât en (jiichpie soile son succes- 
seur, jmr cela seul qu'au inonumt où il se donnait un suppléant, 
il s'en allait lui-nu^'inc sans (\sprit de retour. Dans une l(‘ttre 
é(‘rite à riunire où il quittait Laodicùi' pour passive en Eilicie , 
en mai 70 Eicéron recommande au propréteur Thermus de 
confier en parlant le gouvermnneut de l’Asie, sa province, à son 
(inesteur L. Antonins, afin de ne pas ollenser la famille puis- 


(1) On trouv(^ Rouvpjif dans les textes ou les inscriptions de cette époque les titres 
de rrTpaTrjybi; TjTraro; et (TTpaTYjyo; àvOûnaTo;. Sur le sens de e.es qualificatifs, la 
doctrine de Waddinfçlon a par exception vieilli, depuis que M. IL FoucARTa fait une 
étude approfondie et rnctiiodiqne de la traduction en grec, des titres romains. L’au- 
teur des Postes traduisait ainsi le premier des deux cités plus haut : générai en 
chef des Uoinains (V. ad Lkh., III, p. lOü). M. Foucart a montré que le titre véri- 
table, h; seul qui figure dans les documents officiels rédigés pour des Homains, est 
'juaTo;, consul ; arTpaTy)^^? est une addition imaginée pour faire comprendre am 
Grecs la qualité du consul, qui va auprès d'eux comme général, pourvu de 
\’i7nperiu7n militaire, (gluant à (XTpaTyjyo; àvO-JTroctoç, M. xMümmskn (Or. publ.^ tr. 
fr., 111, p. 305) interprétait : préteur encore eu charge, mais ayant Vi777pe7ot(77i 
proconsulaire. En réalité ici encore la solution est la même ; il s’agit simplement 
d’un pj-oconsul (avOuTraroc) qii’on veut représenter aux Grecs comme un chef mili- 
taire (tTTpxTYiyôi). (V. Bev. de Philologie, XXIII (1899), p. 234-269). 

(2) Dio G A. SS., XL, 30, .36. 
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sanie dCvS Antonii(^). Et en effet nous voyons ])eii après ce 
dernier, devenu pro[)réleur sans autre rornialilé apparente, 
prendre une dèaision rcdalivemenl à certains j)rivilè|i-es d(\s 
Juifs (^); il resta encore en fonctions de loim’S mois. On n’avait 
pas alors le loisir à Home de s’occuper de l’Asie, tandis que l’an 
d’après, au contraire, une partie du Sénat et la plupart d('s 
majJiistrats romains allaient s’y transporter. La durée du couver- 
innuent provincial, lændant celle première période, est très 
variable, bien qn’on jiénéral elle ne dépasse pas une année, 
comme i)lus tard. 

Au^mste, lors d(‘ sa ^T*and(' réoivanisation des ])rovinces en 
l’an 727/27, attribua l’Asie au Sénat et en fit une des deux i)ro- 
vinces proconsulaii*es. J(î l’ai déjà dit })lus haut, et que ce sys- 
tème demeura en viL’ueursans moditications jusqu’à Dioclétien. 
Il est possible cei)endant que, dans les premières années d’ap- 
plication de ce régime, une situation exceptionnelle se soit 
créée. 

Au;^’ust(‘ avait fait de son «.gendre, M. Vij)sanius Ajjrrippa, une 
sorte d(^ coréjjrent, pourvu connm^ lui de la puissance tribuni- 
cienne. Ouellc fut exactement l’autorité fju'AKrippa en retira? 
On lit dans Flauius Josèplu^ : ’AypiTUTra [xàv oùv àvtovit â; *Pt6[JLY|V, 
(XSTa T'^v oioîxYicav t(üv etti t'?îç ’A^caç 0£xa£TY| ysysvYjaÉvYiv xtX(^). 
11 sérail utile d(‘. savoir dans (piel sens Josèphe emploie le mot 
Asi(\ Le même historien, disantdans un autr(‘. passade : riétATrexai 
ôk ’AyptTTTra; tou Trepav ’lovtou ôiàoo/o; KaîTrapo; ('^), semble indiquer 
qu'A^Tippa recul en Orient la puissance proconsulaire. 
Mommsen a pourtant pu (a)nstater (pfà la même époque il a^’it 
aussi, à i)lusi(Mirs reprises, dans les provincc'S d’Occident (®). 11 
est certain (jiLil fut, ])endant dix années (731/23-741/13) le véri- 
table lés^at impérial de Syrie C^). Mais pour les provinces séna- 
toriales d’Asie Min(‘ur(', la question, ])lus intéressante, est moins 
claire. Avant 738/16, on ne relève aucune trace de l'activité 
d’Aplppa dans ces ré|jrions ; il en (‘St autrement dans les 
années suivantes : il s’occupe des privilè}::es des Juifs, adresse 


{!) Ad FamiL, 11, 18. 

(2) los., Ani. iud.y XIV. 10, 17 ; Ao-jxio; ’Avtcüvio;, Mctpxou ulb;, àvTtTa(JLfac 
xal àvTco-TpaTYiyoi;. 

O) Ant iud., XVf, a, a (é(i. Didot, p. 623, 1. 28). 

('») Ihid., XV, 10, 2. 

(5) Üroif piibL, trad. fr., V, p, 473, note, 

(6) Wauüinqton, Fastes, p. 88, 
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à ce sujet des lettres aux gouverneurs d’Asie; Iulius AntoninuS; 
proconsul d’Asie en 750/4» rappelle les décisions d’Auguste et 
d’Agrippa, et paraît mettre ainsi ces deux hommes sur le môme 
rang. Dans sa lettre aux Épliésiens, Agrippa ne donne au gou- 
verneur Silanus ou Biluanus que le titre de (TTpotT'riyoç. Serait-ce 
donc un simple légat d’Agrippa, ce dernier ayant reçu un 
pouvoir g('méral sur toutes les provinces asiaticîues ? (Test ce 
qu'admet Zumpt(^); Josèphe aurait eu tort seulement d'attribuer 
à ce pouvoir une durée décennale, qui ne serait vraie que de sa 
légation de Syrie. Évidemment Josèphe s’est tromi)é, mais 
peut-ôtre plus d’une Tois, et il emploie à tort et à travers les 
expressions stratège et Asie. Qu’Agrippa ait eu quelque temps 
une autorité supérieure exceptionnelle, ce n’est pas douteux, 
mais rien ne prouve (jiTelle supprima le goinwneiir particulier 
dechacfue province; et j’ai peiin». à le croire, car Auguste venait 
d’organiser lui-meme le régime provincial ; et de plus nous 
avons d’autres exemjdes analogues ])our la suite : sous Tibère, 
(Tcrmanicus (-) ; sous ISéron, (T)rbulon, envoyé contre les 
Parthes qui menaçaient l’Asie Mineure entière (^); sous Marc- 
Aurèle, Auidius CassiusQ). 

Désormais, donc, l’Asie eut invariabhment pour cJief un pro- 
consul, à douze l’aisceaux Les inscriptions l’appellent pro 
consule prouinclae Asiae^ ou pro consule Asiae^ ou pro 
iu en grec àvOuTraxoç ’A^iaç, ou avOuTrato; T\»)txaûov, 

ou ô T7)ç ’A(7taç àvOÙTraroç ; Ics inscriptions gravées et ex])osé(‘S 
dans la province môme portent simphmuuit : pro consule, ou 
àvÔuTTraTo;. 8es lonctions, restées annuelles, ont parfois un carac- 
tère éponynu(('ue ; on trouve les formules suivantes de notation 
du proconsulat : avOuTrarou ou à:rt àvÔuTixTOu, àv0u7raT£UovTo; , àvOu- 
TüàTco, xxTx àvOÛTTXTov, OU OL vOuTcxTsiaç /povoç. 11 ii’y R j)as à tenir 
compte des expressions très incornudes des auteurs du ii'' et du 
iig siècles de noti*e ère, comme Plutarque ou A})pien, et en ])ar- 
ticulier des soi)histes. La foriiKî adoptées le plus ordinairement 
par le rhéteur Aristide, c'est : o tyîc; ’Aciaç 7iy£|X(ov ; Hérodien dit 
de môme (®) : o ’Acrix; YiyoùfjLsvoç. Aiitr(‘, expression d’Aristide : 

(1) Comment, epigr., 11, p. 79-82. 

(2) Tac., Ann., Il, ‘V,\: pcrtnLssnc Gennanico pronincine guac mari diuidiinlur. 

(8) Ihid., .XV, 25. 

(4) Ou) Cass,, l^XXI, 3 : TTiç’Arrta; aTrio-y); ÈTrirpoTte-usiv. 

(5) Dio Cass., LUI, 12, 14 ; Stuau., XVH, .3, 25, p. 840 C. 

(G) lU, 2, 2. 
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ap/eiv, dans le sens suivant : être proconsul (*). Philostrale écrit 
meme (TaTpx7rr,;(“). 11 est curieux de mettre en regard des titres 
sonores et retentissants que les Grecs donnaient à leurs plus 
modestes cités, leur i)auvrelé d’invention quand il s’agit de 
décerner quelque appellation louangeuse à un gouverneur ; ils 
n’ont trouvé que XafXTrpoiaToç et xpctTiffToç. 

Waddin 5 i:ton a parlaitement montré dans quelles conditions 
s’opérait la désignation des gouverneurs. Auguste renouvela la 
règle due à Pompéi^. : ou ne peut aspirer au gouvernement de la 
province (jue cinq ans après l’achèvement du consulat à Rome. 
Le mode de nomination est tirage au sort entre les consuls 
qui étaient en charge cinq années, ou davantage, auparavant. 
Les inscriptions le rappellent quelquefois : proconsul Asiae 
sortltiis ; Mc sortie [proco7^sul l'ac?\ius proninciae Asiae se 
excusauiii^]. Tous ceux qui se trouvaient dans les conditions 
reciuises pouvaient y prendre part; mais en fait, ])our les deux 
provinces proconsulaires, PAsicî et l’Afrique, le tirage semble 
s’étr(' praliciuemcuit limité aux deux plus anciens corisulaiius sc 
trouvant alors à Rome f). Ils étaient sûrs d’obtenir une des 
deux provinces; il ne restait ])lus quVi laisser au hasard le soin 
de décider laquelle. Encore même, dans bien des cas, ne s’en 
remettait-on pas à lui : si les deux consulaires n’avaient pas le 
meme nombre d’enfants, le père de lainillo le ])lus largement 
pourvu choisissait à sa fantaisie entre h's deux provinces ; si 
l’un était marié, non l’autre, la règle était la rnéUK' en faveui'du 
premier (®). On n'cîst pas surpris de retrouver là les préoccupa- 


(1) I, p. 521 Diüd. : ’Acpixo|xévou Koôpàxoy è7ri Tr|V ttiç 

(2) V. soph., 1, 22, 5. 

(8) CIL, XIV, 3609. 

(4) CIL, IX, 5533. 

(5) Ccpe*ndant une limitation rigoureuse nVUait pas possible dans la pratique. Les 
consuls étaient nommés deux par deux ; quand run des deux plus anciens consu- 
laires mourait, il fallait, pour le remplacer, arriver à (jn autre groupe de deux 
consulaires, placés exactèment sur le même rang l’un que l’autre ; do[)C trois con- 
currents pour deux provinces. Aussi M. Moramsejj admet plutôt qu’il y eut toujours 
six à dix candidats, pris parmi les plus anciens consulaires que le sort n’avait 
pas encore favoiisés. 11 est visible que plus d’un obtint le proeonsulat d’Asie avant 
son tour, et nous savi ns que le tirage avait lien pour la deuxième province, quand 
la première avait été attribuée par choix individuel (Tac., Aim.y 111, 32 et 58), et 
que le nombre total des provinces à repartir était plus élevé que celui des appelés 
(Dio Cass., LUI, 14). Cf. Mommsen, Dr. puhl. rum.^ibid.., pp. 287, 289, note 4 ; 290, 
note 1. 

(6) Dio Cass,, LUI, 13. 
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lions qui ont inspiré los lois démo^^rapliiques d’Au^nisto (^). Ces 
principes fiiænl-ils toujours appliqués Un en peut douter; du 
moins ils eurent toujours une existence virliu'lle et ne furent 
pas abro^^és, puisque, sous Aiitonin Pieux, l’oraleur Corné- 
lius Fronto, qui aurait préféré l’Afrique, sa ])airie, heiiut l'ob- 
tenir, en raison du iiis (|ui avait permis à son concur- 

rent d’indiquer ses ])rclérenees avant lui (^j. 

Voici un exemple qui nous inonlre cette pratique du roule- 
ment entre les consulaires et les droits de rancRuineté : En l’an 
22 apr. J.~C., le plus ancien consulaire avait demandé le ^‘oii- 
vernemeni do l’Asie après tirape au sort. « Dllaium nitper rcs- 

ponsiim, nous dit Tacite (^) adiiersus Seriimm Malugl- 

nensem prompsit Caesar lia soy's Asiae in enm qui 

consularium Malugincnsi proxiinus erai conlaia, » Et nous 
savons (jue Seniiiis ne fut écarté (pie comme flamcn Dialis, ('es 
fonctions ne lui p('rmetlani pas d(î qiiitb'r Home, ^lais il ne 
s’agit toujours cpie du plus ancien consiilaii'c présent à Rome-, 
et encore, on le voit, ne doit-il pas avoir d’au tr(ï emploi ; c’est 
sans doute faute de remplir cette dernière condition que C. 
F’onteius (>a])ilo n’arriva au ])roconsulat (rAsi(‘ (pi'après jilusieurs 
autres consulaiius, tous moins aiicums que lui. 

Mais bientf)t !(' nombre des consuls s’accrut ; pour l’obtention 
des provinces, k'.s consuls sufl‘e(‘ts étaient mis sur le mémo ran^^ 
que les consuls éponymes du (kduit de Tannée ; dès lors, la rè^de 
de l’ancien nelé reculait d(‘. plus en plus la date d'admission au 
proconsulat. Bien peu arrivaient au consulat à raiJ!‘(‘ mini- 
mum de trente-trois ans ; il (mi résultait (]ue les particijiants au 
tirage étaient souvent des hommes fort il^(5s. J1 fallut ])ien modi- 
fier le mode de recrut(mient des jj^ou ver rieurs ; et le changement 
se fit de lui-mi'^me ; il se prépai*ail déjà. 

Les Emiiereurs s’arro^'èrent le droit do dési^^ner ceux qui 
dfwraient tirer au sort, en nombre éj^al à celui des ])r()vinces ; 
mais une incertitude planait encm'o : quelle province aurait 
chacun d’eux? Ouelquelbis, pour ne plus rien- laisser au hasard, 
les C(^sars nommèrent simplement eux-nuunes les proconsuls. 
L’intervention du pi'ince dut toujours se produire, dicter sou- 
vent les choix (Tune manière détourink^. 11 arrive fré(îuemment 
que le j’ouveriK'ur appartienne, par d('S liens très étroits, à la 

(1) Cf. Boughé-Leclercq, l\tv, hisloriq .^ LVII ■^1895) p. 254-5. 

(2) Cf. EpisL ad Ayit., 8. 

(3) A7in,, HI, 71. 
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lamille impériale ; tel était le cas de P. Cornélius Scipio, pro- 
consul d’Asie, dis d’un premier lit de Scribonia, iiremière femme 
d'Aupuste. Auguste lui-inéme, en raison des troubles qui se 
produisirent sur dillérents points de l’Cmpire à la lin de son 
, règne, ne craignit pas de maintenir dans leur charge, apres 
l’année réglementaire, des proconsuls qui connaissaient la ])ro- 
vince mieux que des nouveau-venus et pouvaient plus promp- 
tement porter remède au mal. Ces années-là, 1(‘ tirage au sort 
n’eut pas lieu ; meme l’Empereur remplaça plusieurs des ])ro- 
('.onsuls par des légats, qui étaient ses familiers ('). Sous Tibère, 
au moment de la révolbule Taefarinas (a. 20), l’Emjæreur écrivit 
au Sénat pour l’invibn* à irî pas s’en remette*, au hasard, mais 
à désigner un proconsul très valide et j)ourvu d’expérience 
militaire, à cause de la rude campagiu*. qu’il lui faudrait sou- 
tenir. Le Sénat n(‘ laissa donc pas le sort se j)roïioncer ; il nomma 
lui-méme le titulaire de, l'Asie, déclarant pour l’Afrique s'en 
reni(‘tire à l’l^]mpereur ; mais celui-ci lui proposa seulement 
d(Mix candidats, entre lesquels le choix n'était pas douteux ("). 
On voit là un exeiriph' des ménagements que Tibèri^ afi’ectait 
d’observer à l'égard de la haute assemblée. Dans le cas de 
Maluginensis, il intervint p(M*sonnellement, en ayant été ])rié. 
A la lin de son règne, alors qiCil vivait retiré à Caprée, il s'oc- 
cupa de moins (ui moins activement des alfaires publiciues, et 
cej)endant nous (‘onstatons (ju’il ne laissait i)as toujours agir le 
sort; meme ])our les provinces sénatoi*ial(\s, il imposa des pro- 
rogations dtM'harge (^). V. Petronius fut six années i)roconsul 
d’Asie ; une monnaie de Pergaim^ })orte ; km lIsTpovtou tô C (— Ç)(^). 

Le Sénat devait tenir beaucoup à l’annalité des gouverne- 
ments ]n*()vinciaux ; c’était son intérêt évident; aux yeux du 
titulaire, la dui*ée de sa cluu'ge n'en rehaussait guère l’honneur, 
et la prolongation des proconsulats réduisait le nombre des 
])roconsuls. Mais l’Empereur était porté à agir d'autri^ sorte, 
bien qu’il dut ainsi contrarier les vm's de rassemblée, causer des 
déceptions. Vespasien maintint trois ans en Asie Epriiis Mar- 

(1) Dio Cass., LV, 28. — Exemples divers de renouvellements de charge sous 
l’Empire : CIL, 111, 408; X, 3853; XIV, 2012; Ath. MIL, Vlll (1883), p. 317; 
Leb., 232 : àvÔuTcdtTou tô {i\ — ECH, Vül (1881), p. 407 : inscription de Samos 
élevée à Vibius Postnmus to xpl; àvÛuTràxo) ; c’est l’exemple Je plus ancien pour 
l’Asie. 

(2) Tac., An?i., III, 32, 35. 

(3) Dio Cass., LVllI, 23, 5. 

(4) Cf. Wauüington, Fastes, p. 119. 



288 


LK GOUVERNEUR ET SFS AUXILIAIRES. 


cellns, ancien délateur de renom, qu’un désir d’apaisement le 
décida à tenir loni^iemps éloi^aié d('. Home, où Marcellus comp- 
tait de nombreux ennemis. Ainsi, dans une cei*taine mesure, on 
considérait les provinces reculées comme des lieux de dé})or- 
tation dé^’uisée, lionorificjue, pour des personnages dang’(‘reux, 
mais de j’-rande famille. Ajoutons que les consulaires ne recher- 
chaient ])as seulement ces hauhes situations dans les ])rovinces 
par ambition de ^doire et de ])uissaiice ; ils avaient aussi en vue 
le profit, suivant rancienne ti'adition qui s’était créée sous la 
Bépuhli(îue et perjxétuée. 

Les Empereurs en vinrent donc ù penser que, s'il leur plaisait 
d’écarter certains candidats, il serait i)ourlant juste de leur 
accorder un dédomma^mnemt ; et ù ce titie on fit don ])i(m 
souvent au sénateur évincé de la somme mémcï qui aurait l’ormé 
ses appointements de proconsul, un million de seslerces d’ordi- 
nairt‘, d’après Dion Cassius('). Il était dès lors hicm tentant pour 
des sénateurs vi(dllis (d fatijjiués de ne pas s’(‘xpatrier, même 
pour une anné(‘, et de se faire atirihuer ])lutot rindemnité pécu- 
niaire. Ainsi s’expli(pient des (*as d(^ renonciation qui déconcer- 
tent à ])remièrc vue. Bans doute il dcuaiit arriver (pie le Sénat 
ou rEmiiereui*, faisant ^Tand cas d(‘S (pialilés d'esprit ou d’ex])é- 
rience d’un ancien consul, tinssent tériiuMuent à lui confier un 
commandement, dans l’intérêt de la province et de Rome même ; 
une d(isi^‘uation semhlalile était un ordre, surtout s’il y avait 
nomination véritable, sans «aucun lùle laissé au liasard. Mais 
supj)osons le fonctioiiiitaîKMit régulier du lira,m‘ au sort, ou de 
la prérojt^*ative (lu ius liberornni qui*re\ cnait au meme ; racc(>p- 
tation ne s’imi)osait plus. L'ancienneté nous apparaît comme 
conréraiit un droit; rien ne prouve qu'(3lle imposât un devoir. 
Les «amateurs ne devaient p«as manqm^r, pourquoi alors ne pas 
déclarer simplement qu’on déclinait toute candidature ? 

L’explication la ])lus natur(dleme semble t’ournie ])récisément 
par l’usage — irr('*^ailiei* du reste et (lotlant - de l’indemnité. 
Sons Trajan, l'orateur Baluius Liberalis avait été désij^né pour 
la ])rovince (rAsi(y (d, désigné par le sort, d'après l'inscription 
qui nous rapi)orl(‘ le fait (-). Use récusa, alléguant probaldement 
son grand âge; mais il atUmdit que sa iK.nnination lïU chose 
faite, lorsqu'il i)ouvait, j’imagine, se retirer préalablement; le 


(1) Dio Casj^ , LXXVIII, 22, 5. 

(2) CIL, IX, 5533 : hic sorte \iwocomulfac\tm prouinciae Asiae ne excusauU. 
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million de sesterces, à ses yeux, n’était pas à dédai^uxer ; on pou- 
vait courir la chance de robtenir ; nous ne savons d’ailleurs pas 
s’il lui fut donné. 

En général, l’indemnité dut être acc{)rdée plutôt à ceux qu’on 
écartait des listes de candidature, eu dépit de leurs droits acquis 
et d’une ambition non dissimulée de les faire valoir, mais pas 
forcément à eux seuls. Quand A^ricola revint de Bretap:nc, où il 
s’était acquis une renommée d’administrateur habile, il resta 
quelques années k Rome, attendant son tour de recevoir un 
nouveau gouvernement. Or le soupçonneux Domitien prit 
ombra,t;e de celte réputation et redouta de la voir .grandir ; l’en- 
toura^xe du prince avertit A^-ricola des dispositions de l’Einpe- 
r('ur et l’en^a.aea à s’excuser; il obtint en effet de innr Domitien, 
qu’il supplia de le dispenser du proconsulat ; Domitien y 
consentit (^). Les expressions de riiistorien auquel nous devons 
C(îs détails tendraient à faire croire qu’il fallait obtenir une dis- 
])('Tise ; mais n'a-t-il pas voulu simplement mettre bien haut son 
beau-i)èr(‘, en le montrant comme un homme reconnu indispen- 
sable? Qui ])ouvait solliciter .Xj^Ticola de se laisser nommer? Le 
Sénat ? Le dernier aurait-il osé contrecarrer la volonté d’un Em- 
pereur tel (pie Domitien, dont les intentions rnalveillanU^s étaient 
bien nettes? Y avait-il un dc^voir à remiüir i>our 1(3 citoyen? Mais 
qui rempiVîhait de s’absenter de Rome (jiu'hpie t(mxps, au mo- 
ment de l’attribution (](\s ])rovinces, puisque nous savons que 
c’était un motif d’exclusion? En réalité, Ag ricola était bien écarté 
par les i)r(\jui 4 ‘és de rEmpereur contre lui. Alors il préféra sans 
doute simuler 1(‘ désintéressement, car une retraite plus discrète 
aurait ])eut“étre passé iuap(Mrue, et il eût été sûr de ne pas 
obtenii* le dédommagement auquel il ])ensait bien pouvoir s’at- 
tendre. 11 ne 1(3 recuit pas du r(3stc, ce qui était contraire k 
l’usage, ajoute Tacite ; or nous devuns considérer qu’exclu en 
léalité, Aj^ricola était dans la forme — qui importe ici — un 
renonçant. En définitive, il n’y a f3u sur c.e point aucune limite k 
l’arbitraire des Empereurs. 

Leur bon plaisir s’étendit })lus loin encore, surtout au iiE siècle, 
où la violence des Lésars alla croissant, comme aussi le dcLsordre 
del’Plmpireo fttre un favori de l’Empereur, voilé le titre prin- 
cipal aux hautes foncTions. L. lulius Asper, deux fois consul et 
praefectus Vrbi, un des hommes préférés de Garacalla, avait été. 


(1) Tac., de uit. Agric,^ 42. 
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avant la mort de (‘e jirince, dési^Tié pour le pro(‘()iisulat d'Asie. 
Il était en roule pour se rendre à son poste, quand il apjirit sa 
révocation sur l’oiHlredu non vtd Empereur, Macrin, qui lui avait 
donné un renqdaeant. Voici du resti' le récit de Dion Cassius(^) : 
c( Kaustus Anicius lut envoyé en Asie à la place (rAs])er. Celui-ci, 
d'abord, avait été en grande laveur auprès de Macrin, qui l'avait 
juj^é propre à administrer l’Asie. Mais comme il était en route 
et approchait déjà du pays — car la d{miande d'excuse (]u'il 
avait adressée à Caracalla n’avait ])as été recu(‘ (^) — , Macrin le 
malti’aita Tort ol lui redira son commandement, et sous jirélexte 
qu’il avait été laissé de côté à nouv(‘au pour raisons d'ai^(‘ (d. 
de', santé, il attribua l’Asie à Faiistus, ne tenant jias eaurijile du 
tirai^'e au sort qui avait eu lieu seius Séve're. Le'S làniaisies et 
le'S l'eviremenits de Maeuln se révèlent increiyabh's. J)ie>ii Cassius 
continue : « Anicius Eaustus avait donc reeni de Mae*rin l’Asie, 
mais comme le temips de sem ^‘ouvernement était bien court, 
rEuqie'reur l'invita à le jAarde'i* emcoi'e' ranned^ suivante, à la 
place d’Auüdius broute). Olui-ci avait tiré au sort rAfrieiue* — 
deint il était e)rij 4 inaire — , mais Mae*rin ne la lui laissa pas, les 
Africains ayant prote'sté e-.ontre e‘ecbe)ix, ni l’Asie, bien efu’il l’y 
eût translVîj'é te)ut el'abeird. )) Ainsi il y a candidature' involon- 
taire, tirai^'c au sort imposé ])ar rbmp(‘re‘ui\ epû e‘n annule 
ensuite' le' re'sultat ; l'an d’a])r(‘S, ne)uve.'au tirage'; rEmjiere'ur 
n’e'ii tient coin])te, donne lui-méme un titulaire à l’Asie, ])uis 
cban^eM'iicore el'avis. 11 ordonna (|u’e>n re'inît à Eronto, ])our 
1(' dédommage'!* de rester chez lui, rinele'mnite'. convenable, 
21)0 000 (de'uiers), mais c(‘lui-ci ne voulut jeas la re'ceve)ir, disant 
epi'il lui fallait, non l’aruent, mais le' u-ouve'rnenient, qu’il obtint 
('jisiiite el'Ela^Uibale ». 

WaddiiJLdon a très nette'-meiit indiqué les conséquences du 
priiiedpe^ de rancienneté appliepié aux candidats pendant de si 
lon^iK's aniiée^s. A de rares exceqHions près, rintervalle quin- 
quennal entre le consulat et le prex'onsulat fut observé, et ce 
minimum se trouva bientôt dépassé, i^ràce' à rencombrement 
dans la carrières produit par la mulliiilication des consuls siif- 
lécts : de la mort d’Aui^uste à celle de Vespasien, rintervalle, 
ordinairement de dix ans, varie entre huit et quin/(' ; de})uis 

(1) LXXVm, 22, 2-4 ; ce sont des événcraenls de Tannce 217. 

(2) Ces mots ne me pciraissent pas contredire en droit la thèse, rpie j’ai cm pou- 
voir soutenir, de la libe'rlé des candidatures. A une époque comme celle dont il 
s’agit, les principes sont écartés, et il n’y a pas de liberté individuelle assurée. 
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celle (laU^jusqu'ù Aloxaudn^-SÉvùro, il n*y a jamais moins de 
dix ans, el on arrive plulol à <|uin/e ou davanla^e. Tl esl bon 
de rappel(‘r ces conslalalions, uliles siirloul })oiir relrouvcT la 
date approximalive du jj^ouyernenHMil d'un ])roconsul. 

Sous Sévère-Alexandre se ])roduisit une importante inno- 
vation : ce ]n‘ince, plein d ej.’cirds pour le Sénat, sur lequel il 
avait pour système d'api)uyer sa i)oliti(ju(% renonça à intervenir 
dans la nomination d('s jiroconsuls (|u'il abandonna simpleimuit 
à la haute assemblé(.‘ (^). La conséqinmca' lut double : il n’y eut 
])lus d(» tira.c('. au sort, (‘t prolialjhmient la suppression du 
vus librrorum s'(msuivit. INlais le Sénat ne voulut ])as s’en tenir 
au droit de (‘hoisii* entre deux candidats })our la jirovince d’Asie 
ou ct‘lle d'Atri{[ue, av(‘c obli;.;‘ation de donner ruiu' au pnmiier, 
l’aut re au s(‘cond. Du r(‘st(% h's listes de, consulaires s'allonîieaient 
indtdiniiiKmt . On maintint les droits exclusil's de cette classe 
d'anci(‘ns magistrats ; scmleiiKuii on sui)j)rima la rè.uic' de l’an- 
ci(mm‘t/‘, en tait, sinon (Lxpressénumt, cai’ nous n’avons pas 
t,rac(‘ de d(‘(‘ision (‘ii c(' s(Mis, mais d<vs ('xem])l(*s (‘-omm(‘ ceux de 
Marins Maxinms (i d(' Dalbin, h' tulur Km])er(mr, qui olitini'cnt 
chacun suc(‘essiv(Mn(Mit les i^ouveiTH'UKmts d’Asie et, d'AIntpie, 
monti'ent (jue h' choix du S('‘nal était d(‘\'(mu extrénKMiKmt lil)r(', 
et ([ii’on s(‘con(l consulat n’était ])lus n('*cessaire (uitrc^ d(Mix 
])roconsulats. 

L(‘ i*(‘ma,niemenl, de la caiie adininistrativR' au temps de .Dio- 
clétien ne])ou\’ait mamiuei* d’avoir une' inlliR'uce sur la 

distrij)ution d(^ ces i^'ouvernements. ]/Lmpir(‘ se morcada en 
cii'consciiptions Ix'aucou]) plus réduites qu(' Jadis, (‘t l’ancienne 
p}'oconsulair(‘ t'u t divisé(' en S(q)t provinci's. L’uiu' d’elhvs jiarda 
1(‘ nom d’Asi(' (d, son ^•ouveiaieur (adui de ])i*()consul ; mais ce 
n’était (pu' la, ])ersistaiR*(‘ i)ui‘ement nomina.l<‘, d’une ancienne, 
institution : h‘ proconsul (mt seuleiiKUit un litre (h; plus (jue les 
'pracsifles des ])i*(nin(‘(‘S voisiiM‘s, ujk'. sorte d(‘, suprématie 
toute moi'ale et honorifique, avec un(‘ (‘ortaine indépendance 
vis-à-vis d(‘s pi'éiVds du prétoir('(“). ('(‘tte di,enit(‘ devait fata- 
lenamt paraître intérieure à celle mèuK' de consul, et l'on n’eut 
plus de raison de l'attribuer à des consulaires. 11 n’est pas sûr 
(pu*, C(dh' évolution s(' soit hUMuinée en même temps que la 
r('‘oiyanisation ^énéi’ale de ri^lmpire, mais sous (.onstantin tout 
au moins (dl(‘ (‘tait chose accomplie. 


(1) Sci'. Ilist. Aitf/. : Lamitud., Vil. Alex.^Zk. 

(2) Evnap., p. GO, 80, éd. lioisBonade. 
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J’ai eu l’occasion de dire (hîjà que la résidence du i^ouverneur 
était d Éphèse, où l’usage d’abord - la loi ensuite — voulaient 
qu’il touchât terre, lorsqu’il se rendait par mer dans sa province. 
Sous la République, l’administralion provinciale annuelle avait 
sou point de départ en mai (^) ; il Tut changé pour quelque temps 
sous l’Empire; en vertu d’une constitution de Tibère, le pro- 
consul devait quitter Rome le juin et le début de ses l’onc- 
lions se plaçait vers les jirerniers jours de juillet (-) ; mais sous 
Elaude l’époque du départ lut devancée et reportée détiniti ve- 
inent aux ides d’avril (^). L<> ])ro(*onsul qui voulait s’acquitter 
consciencieusement de sa mission ne manquait pas de prépa- 
ra tils à (aire, comnu' on rapei\‘oit ])ar une lettre adressée â 
Anlonin h' Picuix par l’ronton qui, nommé gouverneur d’Asie, 
avait tout dis])osé pour cette tâche, mais fut obligé au dernii'r 
momemt dy renoncer, à cause du mauvais état de sa santé. 
L’usage était de taire ai)pel à tous ses amis et parents et de se 
constituer, avec ceux (pii consentaient à ce (diangement de 
séjour, une sorte, de petite cour(^) à Ephèse, le proconsul ayant 
comme l’Empereur ses amici, ses comUesi^), qui lui servaient 
de CA)ns(‘illers et dans une certaine mesure aussi de secrétaires 

(1) (^r. Gic., adFam., XII, IG. 

(2) Dio Cass., LVII, 14, 5. 

(3) /d., LX, 17, 3. 

(4) Quand le gouverneur se déplaçait, tout ce niondc-là raccompagnait ; d’où une 
charge terrible pour les habitants des régions traversées. (Xcéron les plaint d’y être 
soumis, et a sou ordinaire fait valoir son «lé.sintéressement en ces circonstances 
(il’/), od Alt., V, 16) : « (les pauvres villes sont bien à plaindre ; du moins elles 
ue font pas de dépenses pour nous ; nous ne prenons ni le foin ni les autres choses 
(jue la loi lulia nous accorde; nous payons même le buis; on ne nous fournit que 
les lits ; nous couchons généralement sous la tente, » 

(5) Gf. l’inscription de Milc.t [Rev. de Rliilul., XIX (1895), p. 131, 1. 13) : 
(7‘JV£yûy)p,ùç àvaypacpc'K; èv atpapfro Meo’aàXXa toù ‘yevopévou ty,; ’Accaç àvOuTràxoo 
(= covies pmconstills, et en cette qualité delaUts in aerarium, inscrit à iaera- 
riurn^ car les personnages de l’entourage du proconsul, dont celui-ci avait commu- 
niqué la liste à Rome, touchaient des indemnités en espèces ou en nature. V. Dig., 
XVIll, 1, De Excusaiion., l. 41, § 2, et IV, G, Ex quib. causa mawr\ I. 82) xal 
Xa6a)v pdvoç opou tiicttcv ÈTriaToXaiv aTTOxpipàtCDv ôiaxaYpâxwv xtX. 

(G) Fhonto, ad AnL,, 8 : Quaecumque adinslniendam prouinciam adtinerenlf 
quo faciüus a me tanta negotia per amicorum copias obirentur, sedulo praepa- 
vciui. Propiiiquos et amicos ineos^ quorum fideni et integritatem cognoueraîn 
doniü acciui. ALexandviam ad famitiaves meos scripsi^ ut Aifienas fesünarent, 
bique me opperirentur , iisque Graecarum epütularum curam doctissimis 
uiris detuli. Ex Cilida etiam splendidos uirosy quod magna mihi in eaprouin- 
cia amicorum copia est^ cum publice priuatirnqne semper negotia Ciiicum apud 
te defenderim^ ut uenirent hortatussum. Ex Maure tania quoque uirum aman- 
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La province d’Asie ne présente rien de particulier en ce qui 
concerne le cas d’un gouverneur mourant dans l’exercice de ses 
fonctions. En attendant l’époque du tiraj^’e annuel, après l’essai 
infructueux du trans!V'rt des pouvoirs au (luesteur, les Empe- 
reurs se décidèrent à confier Yinierim i\ un procurateur (jui, 
par son titre d’une tout autre nature que ceux du quesfimr et 
des légats, et ayant reçu ses fonctions direcdement du prince, 
ne portait pas ombraiçe aux autres liants fonctionnaires. L’Asie 
nous otTre deux exemples de c(^ iiiodc^. de remplacement : Giuica 
Gerealis ayant été mis h mort par ordre d(‘ Dornitien, le procura- 
teur Minicius Ilalus fut chargé de l’administration de la pro- 
vince pour le restant de l’année en cours (*J ; et, sous Sévère- 
Alexandre, C. Furius Sabinius Aquila. Timesitheus, futur 
beau-frère de Gordien, reçut un ])ouvoir intérimaire* analo^nie (^), 
on ne sait après cfuel gouverneur. 

Le proconsul avait sous ses ordres un questeur, dont le choix 
ne lui a])partenait pas et qui se trouvait désiiiiié pour une pro- 
vince par les mêmes i*è^l(*s du tira^^e au sort ap])liquées à la 
nomination du .uouverneiirO. En revanche, il s’attachait h son 
^•ré trois k^ats, qifil lui arrivait de ]u*ciidrc dans sa propre 
famille (^), mais toujours sous réserve de l’approbation de l’Em- 
pereur (®). Le questeur s’appelait en j^rec TajjLiaç, tout comme les 
trésoriei's des villes, quelquelois aussi Tajj-iaç xal àvTio’ToxTYjyoç Tvjç 
’Aaia; {q'iiaesior yro praeto7'e)^ ou àvT'.Ta[j.iaç {pro quaestore) 
lors(îue, anci(*n ]>réleur à Home, il obtenait proro^-ation de sa 
chai‘L;e, et cette fois dans une province; et chacun des légats 
était nommé TrpEçGEUT-iqç (xal) àvTKjTpaT'/jyo; [legaliis pro praetore). 


iissimum mihùjue nnituo cdrum liilnnn Senem ad me uocaui, caùus non modo 
fide et dilif/pniia^ sed eliam militari indvytj'ia circa quaprendos et continendos 
laf roues adiuuarer. — Il est vrai qiuî ces gigantesques préparatifs dépassaient sans 
doute la moyenne. Fronton avait des difficultés spéciales : llaec ornnia feci spe 
frétas^ posse inc iticiu (eu ai et aqua potauda malam. ualelndinem, qua impe-^ 
dior, SI 710U omnuio sedare^ rerie ad mains inl^ri/aJlum eius impefus milif/aie, 

(1) ('<IL,V, 875 ; proc. prouiuciae Asiae qnain mandata principis aire defuncli 
procos. rexil. 

[2) CIL, Xlll, 1807 : proc. prou. Asiae., ihi nice[XX et XXXX ilemque uice 
procos. 

(.*1) Dto Cx\ss., Lin, li,7, et Cic., Ep. ad Q. fr.^ 1, 1, 3, 11 : quaeslorem hahes.^ 
non iuo iudicio deleclum^ sed eum quem sors dédit. 

(4) Ohrlli, 6500 : legatus pairis sui proconsulis Asiae , 

(5) L)io ÜAss., ibid. : Toù; oè ô-q iraplopo'jç aÙTo; âauTw èxaerro; atpEixat, 

xpei; ot uTraieu/ÔTe; âx xéiv opottpwv, oO; av xai 6 aÙToxpâxtop SoxipacnTj. 
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On connaîl des léi^ais qui n’ont meme pas ran^*(lc (luesteiirs (*) ; 
d’auti*es sont quacsio)‘il ou tribiuàcli, mais la, plupart a})i)ai*- 
tiennenl k la classe des prariorii. Mux aussi virmiL (pi(‘l([U(d*ois 
leur charj^-e renouvelée : c'est le cas d(‘ Julius (juadraiiis (“). 

A part le, pîvciiralor, dont lYd,nd(* sc placera ])lus iialurclle- 
meiit au chapitn^ d('s imjiots, les inscriptions nous i*('ns('i}i’n(‘nt 
mal sur les aulres ronclionnaii'es romains, petits ou i^rands, 
la province ; quelqu(\s-uiH's citemt soulenumt d(‘.s noms, et (rnne 
manière fort (‘llipti(pi('. A Trap(v.o])olis d(‘ idiry^ii', M. Aiuè'i'son 
a copié une inscri])tioii en riionnenr de (^. Attins Y. T. Claiais, 
£ 7 rap/o;, l)i(‘urai l(Mi r ('tsauveur (d patron d(‘ la vill(^('’). Oiud est c(d 
£7rap/oçoii préfet? Sa (iualit<'‘ d(‘ patron de la ville donne àpemser 
qu’il ne s’abat pas (rnn trop modeste ]K‘rsonna^e. A ])e[ue \\u j^rae- 
fectus fabnun paraît-il un fonctionnaire (rimporlama' suflisanh' ; 
et en etlet M. Amèason 1<' suppose au ser\ ic(‘ d'un haut ma^is- 
ti‘at romain et ayaiil sm* c(' derni(‘i‘ une inlliKMKM* rcidle, ou 
supposée, d(\s Tra[)éz()polilains (^). Mais de ldiilad(il])liie })rovient 
une inscriplioii dont 1(‘ commencianenl est mnlil('‘ el (pii imm- 
tioniK' d(‘ux. TipaicpcXTot (•■). Ils datent d’Anlouin le Piinix; lijAuraiil 
à la tin du texte, ils senildent ('‘tre les dédicants. Oiiels sont 
c,('S ma^'isti'als ■/ Il n’(‘st pas aisé d(*. le dir(% <‘t on ('std'aulanl 
})lus embarrassé (]u(‘ dcaix à la lois sont cidVs sur la ]>i('rr(L (<(‘ 
sont sans donhumcairiMles pmc/cc/i (pii furent rappidivs 
là. Tin autr(‘ (‘st honoré à ldio(u;e par ](‘ considl e\ le [XMijiè' . 
On conçoit (pie c(‘lt(‘ classi*. d'a^'enls ait été l(miie en iiarliciilièri^ 
eslim(‘ i)ar 1(.‘S habitants (l(‘ l’AshL 1/adminisl ration romaine 
avait fait (Mitriqirendre (h' vastes travaux, et hvs cluds di's ou \ ri(‘rs 
sc trouvaient ainsi au pr(Mni('r plan, dev'(‘nai(‘nt des hiiMifaiteiu'S 
du pays. D'autres titn^s emeon^ nous sont mmitioniKS ])ar (l(‘s 
inscriptionsC^), dont la plupart désii^aient divs siu'viteurs spéciaux 


(1) CIL, ni, 68ia ; VI, lUO. 

(2) Leb., 1722'^ ; BCII, I (1887), p. 104. 

(8) JlISt, XVll (1897), p. 40 :î, u« 9, 

(4) Uap[)elons-iious (jue cp foiiclioiinairc était étroitement attaché an ^•()uV(M“iienr ; 
il porte quelquefois h* titre de pvaefectws fabruni praconsiilis [eAVj^ lit, 70(S9, sons 
le j)roconsulat de M’. Lt'pidus). 

(5) Leb., 1009". 

(0) Th. Ueinacii, BCII, XVIl (1893), p,.;35. 

(7) Une iuscri[)tion bilingue de Tenus (0.*'HinscnFELü, Jr//o’e.s7ic/'/e d. iisier. Inslit.^ 
V (1902), p. 149-151) iu)uime un praefectus Icsserariaram nauium (ô ètù twv 
' reo-o-epapuuv ev ’Ao-ta ttXoÎwv), placé à la tébî de la llottille chargée de l’expédition 
des dépêches, c’est-à-iiire de la poste gouvernementale en Asie. Les circonstances 
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de l’EmpoHMir : tel le talrularius proiiinciae Asiae, affranchi 
impérial (^) el ïadiutor iabiUarii prou. As., qui, auxiliaire du 
])iécédenl, étail par suite de situation iiitV‘i‘ieure (esclave de 
rKmpereur)(^). Des inscriptions de la vallée moyenne du Méandre 
nous rapj)orhuit les noms d’affranchis des Empereurs, dans les- 
quels M. Hamsay croit reconnaître des agents du fisc, veilldiit 
aux intéj’éls impériaux dans la réi;-ion('”). 

On sait (juels étaient les ])ouvoirs généraux du gouverneur : 
même dans une province pacifiée et pacifique comme l’Asie, il 
})()uvait faire des l(n(H\s d’hommes, à la fois parmi les citoyens 
romains et les habitants natifs de la ])rovince, et nous en avons 
en effet des exemples Q, mais surtout du lemps de la i{éj)u- 
hli({ue ; il [)()uv'ait aussi j’équisitionner ])our h'S besoins de la 
;^u(‘iT(' (^). Il va sans dii'e que ces exigences suscitaient parmi 
les ])r()vin(*iaux d(‘ (rès vifs mfa'onhmternents Ils acceptèrent 
plus A'olontiers, c.onime nous l'avons vu, la juridi(‘ti()n des 
proconsuls: juridi(d,ion crimiindle, compnuuuit h^ droit de vie 
(‘t de mort, (‘outre hapiel les citoyens romains seuls avaient le 
ifis protiOcatl()uis['^ ] ; juridiction civile, soumise à (l(‘s lô^’h'.s 
écriles dans l’édit que \c j^'ouverncur ])ubliait avant d’entrer en 
char^('(^), relaies (jui finirent par S(^ fix(‘r en un edicium prouin- 
cudc, i'édigé pour rusa.u(‘- commun de toulcvs les provinc(‘s 


(i(’ l;i (l(•^olIV(‘tio (limiKMil h penser qiin ee pelit ttiotiimieii f dule de l’(‘poq(ie où 
Au^iisl(! lit un séjour en ees pays, et surtout à Samos : il n'iiidi(pie, poinl par suite 
le n'g’iiiic normal e|, ne |)rouvfi [)as que le ronel.ionnaio' cité; fût sous les ordres du 
proconsul d’Asie. l)u iiKéins, il nous fait connaître un service oi’^anisé pour la pro- 
vince (‘t dans ses liiiiiti^s. 

(1) CIL, 111, (*)081. 

(2) Ibid., 0075. 

(.’t) CiOe.s and liis/top . 1, p. I.jT sep, iio** 32, (>5 et ()(). 

(4) Cic., ad AU., \\ 1<S, 2 ; ad b'am., XV, 1, 7^. 

(5) l^'t notamment des navires ; Cn;., ad Faïu., XII, 13 (lettre de Cassius) ; Nos 
e.r ara marU'ona Astae prouinciae et e.v instfUs, (pias poLiiimas naiies dedu.xP 
7nas. — CL P ru Flacco, 12, 27. 

(6j (7L la môme lettra; de C^assius : Deleclum remUjnm, ma”;na conturaacia ciui- 
taluin, tainra safis celerUer fuibui))iits. 

(7j V. le. cas d(; saitit Caul, .tel. Aposl., XXV, 10-12 ; XXVf, 32. 

(8) Cour l’Asie,, il y a dans Cicéror) une allusion à l’édit du deuxième (y .Murins 
Seaeuola (Cm., ad AtUc., VI, 1, 17)) ; F.n‘epti(aie?n baheo rr Q. Mudi P. f. 
edicto ,Ls“m//co,- — andfxHfue sum .sera fus Scaeaolar, ia. iis illad in (pio sihi 
lihertalem ceiism! Graeci dnlani, ut Graeri inter se disarptent sais Itçjihas. 

(7)) On admet généralement que c’était celui-là qui formait l’objet de Vedicli 
iaterprrtatio de Caius^ dont nous devons d’autant pins, [) 0 ur noire sujet spéeial, 
ret^relter la disparition, que l’auteur, comme l’a soutenu avec beaucoup d’arguments 
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Cette juridiction civile concernait notamment et surtout le 
régime des biens, et c’est ici le lieu de rappeler la lettre du pro- 
consul Auîdius Quietus aux magistrats, au conseil et au peuple 
d’Aezani(\'. Elle est relative au règlement de certaines contes- 
tations qui divisaient les habitants de cette ville depuis plusieurs 
années. Il s’agissait de la jouissance de terres considérables 
autrefois consacrées au Zens d’Aezani et réparties depuis par les 
Séleucides et les rois de Pergame entre les citoyens. Ce partage 
avait donné lieu à des abus et à de nombreux procès, sans 
doute soit entre les possesseurs de terrains, soit entre ceux-ci 
et la cité. On doit croirez que certains d’entre eux empiétaient 
sur les domaines de hnirs voisins, ou meme sur d’autres qui 
appartenaient h la commune. M. de Ruggiero pense (juc la cilé 
dut essayer d'al)ord, mais en vain, de trancher ces difficultés 
par sa propre juridiction, et (]u’obligée d’y renoncer elle fit alors 
appel à l’arbitrage du gouverneur, qui en référait l’Empereur 

Je crois bien que cet aiiteui*, jiréoccupé de recueillir le plus 
grand nombre possible d'actes d’arbitrage, en a, à son insu, in- 
venté un dans cette circonstance, car rien ne le révèle nos yeux. 
L’autorité romaine avait plus d'une raison d’intervenir en celte 
aifaire : Aezani n’a jamais été une ville libre, donc il ap])arte- 
nait au gouverneur d’examiner ces contestations tout k son 
gré; du reste l’instnaptioii nous reporter au commencement du 
II® siècle, époque où la notion de rautonomie a [lerdu bien du 
terrain. C’est d’autre part une période où commencèreni à 
apparaître les légistes dans les villes sujettes, et bien que rien 
ne donne ce titre au iiersonnage chargé d(^ régler cette alîaire, 
il n’est pas interdit de supposer qu’il agit à peu pi‘ès en cette 
qualité. N’oublions pas enfin que les villes d’Asie devaient le 
siipendlimi, et (juoique les osxaTrpwToi fussent dans tous les cas 
responsables de l’exact jiaiement de cette contribution, qui 
pesait sur les citoyens en proportion d(^ leiu’S biens, l(\s Romains 
avaient intérêt k ce que ces difficultés eussent jiromptemcnt 
une solution. 

Je conclus donc à un acte d’autorité pur et simple, accompli 

rt do force M. Mo.mmsen, avait vécu dans la moitié grecque de l’Empire, et proba- 
blement dans la province proconsiilaire d'Asie (rf. sa lettre critique Joinln aux lus- 
tihUionrs de ce jurisconsulte, dans la Collœtio lihrorum iuris antehistiniani de 
MM. KnüGER et SruriEMiiNr», 2** éd., Berlin, 1884). 

(1) Leb., 860 = CIC, 3885, et adcL, p. 1064. 

(2) Ij arbilrato , , , ^ , 380 sq. 
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par le proconsul, et les termes de la lettre ne font pas voir autre 
chose. On’il sc soit adressé k rEinpereur, nous n’avons ])as à 
nous en étonner : ces consultations, demandées par les ^-ouver- 
ncurs au prince, se produisaient k tout instant, même en c('. qui 
touche les i)rovinces sénatoriales. La lettre de Ouietus et (‘elles 
qu’il envoya (\ualement aux Aiv.aniles (^) nous montrent ({u’Ila- 
drien ordonna un nouveau parta^u\, par lots d(' i^randeur 
moyenne, conformément aux usaf»‘es des vilh^s voisines, recom- 
mandant de s'informer des dimensions ordinaires des plus l’Tands 
lots et des plus ])etils dans la ré,u‘ion. Une j'edevanc.e à payer à 
la ville fut établie (-), et raequittemcnt d(^s intérêts moratoires, 
pour l('s cas où il y (Ui aurait, ri^u>ureusem(mt exi^m. Ouietus 
ne chari^ea pas de l'opération ses propi'es a|j;ents ordinaires, 
léj^ats ou questeur, mais 1(‘ procurahMir de rEin})ereur, Ilesixuus. 
Le proconsul avait donc autorité sur ce deiuier, car la lettre 
de rihnpereiir u’indirpie pas ce choix qui seinbh'. une id(^e jier- 
sonnelle de Ouietus. (Jlomment l'expliquer d’ailleurs ? Ou bien 
llespei'us fut dél(‘ 5 ^'ué comiiK^ curateur, (‘ar souvent le loj.uste 
d’une cité n'est autre (ju’un procurateur imiiérial d(‘ la province, 
ou bien, ce cpii (\sL encore ])lus probable', les intéreMs du fisc 
élaie'iit en^a^ms dans l’aifaire, et nous avons là une raison de plus 
de î)enser avec M. Mommsfui, conforuRhnent du reste à un texte 
expli(dt(‘ de Tacib^O, ([ue, sur le stlpendlum des provinc(\s du 
Sénat, il était remis une portion au fisciis, tre'sor de ri^^mpcTour. 

Les rèirles mém(?s suivies pour la lujini nation des j^emv^e meurs 
d’Asie, la qualité de consulaire exij^e'e d’(‘ux, faisaient que cette 
province ne pouvait j^iière c'^tre administrée pai* des ^^ens du 
pays. Les Romains ne prodiguèrent pas le droit de cité, surtout 
dans les premiers temps ; et robtention de la ciuiias Romana 
n’était qu’un tout petit acheminement aux fonctions supcv 
rieures. Aussi h'S ^’oiiverneurs de la proconsulaire étaient 
pr(3sque tous des Italiens. Pourtant certains Empenmrs, sur- 
tout les Elaviens, tirent entrer d’cunhlée au Sénat, en leur 
conférant par adlectio le ran.u' de tribun ou de préteur, un C(U*lain 
nombre de provinedaux choisis jiarmi les plus illustres citoyens 
des grandes villes (^). G. Saluius Lib(*ralis était un provin- 


(1) El qui fonl siiil.e flans Ift rcraieil do Le Ras. 

(2) Ceci onooro iri’einp^.rho de croire à un juj^einonl arbitral Roilicilc parles parties. 
(Il) /f Ara.,ll,i7 : (Sardianis) (^lantiwi arrario aul fiscu pendehanl, in (piinijucn- 

nium remisiL 
(4) S VET,, Vesp.t 9. 
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cial — ürijj:inairo on no sait d'où — devenu gouverneur de noire 
province. C. Aniius A. Julius OuadraLiis se trouva dans le même 
cas, et d(‘ pins nous apprenons j)Ositivenn'nl qu’il étail, par une 
exe(q)lion rare, un (ils de la province mêuK! (ju’il administrai^ 
élant ii('i à l\nuame(‘). Dans le discours où il célèbre le (piator- 
zièiiH' anniversaire du (ils d(^ cet homme, Apelb's, 1<' rhéteur 
Aristide fail un élo^e pouipeux du ])roc()ijsul (-) : « Ouadi'atiis 
avait été désijiiié ])ar le dieu comm(‘ (hu ant reslaui'ca* la ville 
(IViV^’ame), que les annét's avaient aUaissée ; il shm est acapiitté 
et si l)i(m (et ici Aristide ajoute une ])hras(' assez inh'adiiisible 
en iVain^ais) «orrr’ slvat XotTrov t'/ |JL£v aXXa y£vy| ty'; 

Touo£ oà TOU yÉvouç TY|V TtôXiv ; ('t ce n’est pas moi (jiii le dis, mais 
la ville (‘lle-m(an(* le proolanu', on h^ cri('. dans h's ])r('‘toir(‘s, 
dans 1('S lhéàtr(‘S, dans les ass(‘mi)lées, (de . . . » 11 ('St naturel 
que rhoiineiir ddnoir donm^ à la pi*oviii(‘(' un i:‘onv(‘rn(‘ur ait 
])rovoqu('‘ dans la \ ill(' uih'. manileslation d’orLiiudl d('Mn(‘Sui’(‘ ; 
(“’est en (dlct h' seul ('xcanple ([U(‘ nous ])uissi()ns cihn*, av(‘(‘, 
celui df‘ S(‘x. Uuinlilius Maximus, oricinair(Ml'Alexaudria, Troas, 
comme tonl(‘ la l'amilh^ Oiùntilia (|ui joua un iol(‘ (amsidérable 
S(uis Marc- Aurèhù’’) • 

Ihi r(U'an(‘he, nous voyons (|U(‘ les des(*endai]ts d('s ancicms 
souv(U‘ains de rAsi(' Mineui*(' iTont pas élé h'nus (ui sus})icion 
])ar les lloinains, (ù plus d’un a re(*u dVux l(‘ poinoir ])rocon> 
solaire. La plupart d(‘S rois (d, bdranpR'S vassaux (h' Lonu' 
avaient obtenu la cinüas (d. ils étaiimt entios dans Vd ijens hilUi. 
Sous Antonin le Pieux, l'AsiiMuit une anné(‘ pour pou v(M*n(uir 
Ti. (Iulius) S(Mi(‘ru^, qui d(\S(*(‘ndait d(^s anciens rois et bdrai*- 
(pi('s (h‘ la (’ialati('(^), et v(‘rs la méni(M‘po(]ue L. Iulius Al('xand<‘r 
Th‘r(‘ni(danus At. Moiumscm, qui a lail uihï étu(h‘ délailhdMhDa 
lilial ion de ce dernier(®), a montn* (pi’il d('sc(‘ndait de la dynastie 
iduinc'rnne. Son iM‘re était sans doute L. Julius Aprippa, guaes- 
tor pi‘() praelorc^ connu par un(‘. inscription (rÉph(‘S(' (^), (d lui- 
méine (ils du roi Ah'xainkn*. (hdui-ci, (pii d('sc('ndait dirc'clonKmt 


(1) Cf. rinscri'plion de eette ville (CIO, 32ia) : ... Kouaôpàxov 51; oTraxov 
Traxpt;. 

(2) Appllac Ud/ali/ , 1, p. IKi Dind. = II, p. 203 Keil. 

(3) Pmi.nsTH., 1'. .s’op/r, U, i, 2i, 

(4) (.10, i().>.) (Aiicyre d*; Oalalie) : Ti. !2£ouT,pov, [iacriXctov xal xcxpap)'fi')v 
aTrôyovov. 

(5) BCII, I (1877 , p. 292. 

(0) Ath. Mil., 1 (IsyC)), p. 3t). 

(7) I termes, JV (1870), p. 190. 
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(rjlurode le Grand, épousa Tolapé, fille dWiiliochns IV, roi d(^ 
Güinniaj^'èue ; Ves[)asi(ui lui avait concédé en a])ana^('- Tiki 
d'Klaeiissa, loi'squ’il réduisit le l’csP^ de la Gilicic' Traché(^ en 
province romain(‘ (^). XA^.coçpiomen B(‘reniciainis (‘sl une in(U(‘a“ 
lion non moins pr(îcise, car l(\s liérénices abemdaieiit dans la, 
raniille dt‘s ])rinc('s iduinéens. Arislonicuis eût élé, on b' ^oil, 
l)i(‘n avisé de S(' sounudlre. S(\s petils-iK'ViMix , sinon lui-inémc, 
aui‘ai(mt j)u, c*oinm(^ ces dynastiivs indii^èaies, faire souche d(‘ 
ron(‘tioiinair(‘s romains. 

OiTavalu, ])rati(juenHml , c(‘ mod(î de iH'cruhnnent d(' Tadmi- 
nistration sup(é*ieui e de l’Asii', ? Ici, on ne, ])eut qiu' i‘e])ro(luir(‘, 
le jue(‘m(‘nt d(‘ ^Vaddin.^•ton : « Soumis à d(\s rè,e‘l(^s d\i\'ance- 
numt bien (‘iilendiK's et assez slric.Umu'nt obs(M‘vé('s dans buir 
(ms(‘m])le, ri'ciaib'^'^ l)armi (hvs i'onclionnaires (pii, des liMirJmi- 
n(\sse, (daiiMil (‘iih'i'S au sei*vic(' de* l'Klat, rl (pii ])assai(mt albn*- 
nal,i\'('rn(‘nt (lar d(‘s ])osl(‘S mililaires et d(‘s ])osU‘s ci\ ils, (hvs 
proconsuls) apporlai('nt dans l(‘ur eou vcMMiemcmt rcxpid'iiMice 
(‘t les ]umi(‘r*‘s (prun(‘ lon^e-uc carri(M'(‘ publi(ju(‘ i>eut seul(‘ 
donner. Li'S defauts (pie buir nqu'oclnuit les ailleurs coidem- 
porains, (d, ])our les(]U(‘ls ils élaimit traduits (I(‘vant 1(‘ Sénat, 
sont soin (Mit l'avaiMce, (piebpnd’ois la criiaulé, rarimumt l’iiica- 
paciléf“). 

11 faul ajoider n(‘anmoins (pi(‘ les e(>u\ (‘riuMirs iToiit jias (mi 
loiijoui's une ('nli(‘,r(‘ lilxndé (1(‘ mouvimaails. iliiai (jiTà la tél(‘ 
(rune j)r()vinc(‘ du Sidiat, ils oui ('dé' forclos (1(‘ (‘onqiter a\(‘c la 
l'anlaisie di' (pudipies bmpiTimrs, dont la tyran ni(‘, n'ssimlb', 
surlout à llom(‘, n'iMi av*ait jias moins uih' c('rlaine réjierciission 
sur la vi(' (‘almedi'S ])roviiK‘,es. Nid'on (uil iv auli‘('S princ(‘s atl(‘.inls 
de foli(% S(Mn(d,tant «à r('x*()l(Ml(* Vinavs, a,\'aiL r('(a)mm(mc('î dans 
tout !'( )rient b's dilajiidations (ju(‘ l(\s Asiatiqu(\s avaieni du subir 
tant (de fois jxmdantla l{épubli(pi(‘. Deux de s(‘s allraucliis eurent 
pour mission s])éciale de diqiouilbM* l(*s bmqih'S (lies provinces 
^T(x*(pi(_‘s au protit d(‘. bnir maîlr(‘ (d. d’en enliner les olïrandes 
et les statiK's des diinix : Po’ A^siani alqiic Ac/ialcmi non doua 
tantum, sed sinmlacra niminun abriplcbantnr , rnissis bi cas 
proulncias Acralo ac Secundo Cai'lnalc » Le ^onvm’iieur ne 
pouvait s'y ojipose]* ; il fut])ourlant a(‘cusé (bn-e (dief îi la lin de 
son proconsulat, et l(‘s allé.vations de d’acib^ n’ont rien que de 

(1) ios., Ant. iud., XVIIi, 5, (ôJ. Didot, p. 707, I. 8). 

(2) Fautes, p. 18. 

(3) Tag., J /<//., XV, io. 
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vraisomblable ; « Baream Soranum iam siM Osiorhis SaMnus 
eqiics Romanus poposcerat reum ex ^^roconsiilaiu Asiae.m qua 
offensiones principis iusiiiia aiqiie industriel, et quia poriiii 
Epheslorurn aperiendo curant mstimpserai, uimque ciuilatis 
rc^rj^ameïKiR, prohibeiiiis Acratnm Caesaris liborturn statuas ei 
picluras eiu'hore, iniiltam omiserat (^). » 8oranus était coupable 
de ne pas avoir puni la résistance de Perganie, qui ne voulait se 
laisser dépouiller, et d’avoir par suite géré son ])roconsulal plus 
en vue do sa popularité que de rintérét général, en favorisant 
les rébellions des villes (-). 

Même lK)nnêt(‘S,les gouverneurs ne pouvaient toujours traiter 
généreusement leurs administrés. Hn fut-il de personnellemeni 
cruels ? Sénèque nous ])arle de M. Valerius M(îssala Volesus, 
proconsul d'Asie sous AugusU', qui avait frappe; trois C(;nts per- 
sonnes dans un jour à coups de hache et, se i)r()menant, superbe, 
parmi les cadavres, s'éciâait en gr(‘c, fier de s('s (‘xploits : (c Ô 
action vraimeni royale! Oiiel roi (ui eût fait au tant Tacite 

en l'appelle un au Ire, P. Oder, accusé de nombreux crimes et 
en particulier d'un empoisonnemenl ('‘). Un troisième avait 
encore commis d(‘s sévices et des concussions, (’. Tulius 
Silanusf*’^). 

A l’égard du premier il est probable, et pour les deux autres 
il est sûr que l’ac'cusation partit de la province même, et l’on ne 
pourrait citer d’autre cas analogues datant de rKmpire(‘‘‘) ; (;ncore 
semble-t-il que, comme sous la Hépuhiique, les haines parti- 
culières s’y soient mêlées aux griefs des populations. Silanus 


( 1 ) A7m., xvi, 2 a. 

{2) Tac., À7i7i., XVI, .30 : Accusaloi' orditi(7' quod proeomulatinn 

Asiae Sora7iiis pi o clavUalo sihi potu7s acco77imodalU7n quain ex utiUtafe co7n~ 
7nu7i7 eqissel, cd('7ido scdili07ies cAuit<iliv7n. 

(.3) De ira, JI, r>. 

(4) A;///., XIII, 33. 

(.ï) Tac., Aii7i., II], 66-67 ; (\ Sila7i7/f7/ procomulem Asiae l'epeDindarum a 
sociis postald! uin [socii a le fciis de provinciaux (ifms Tacite comme dans Cicéron) 

Nec dabiuvi haixdïahir saei/i/iae capla7-7i>7}q7ie pcc7tiiianmi teiievi reion, 

M. Mommskn expose [Dr. piihl. rom., trad. fr., 111, p. 301), cf. noie 2 ; tîl l\6m, 
Strafreclil, p, 238, note 1) que ces cruautés ne pourraient se comprendre sans la 
juridiction cninincllc du proconsul. .Vai admis le princijie de cette juridiction ; mais 
des faits comme ceux que nous voyons rapportés, n’ont rien à voir avec Texercice 
de la justice. La conduite de iVlessala est siinpleinent cell(; d’un fou qui dispose de 
la force. 

(6) 11 fîiut y joindre encore celui d'un procuriiteur : Tac., Ann., IV, ibil^iocu- 
rulor Aiiiae Ladliias ('apito accusante pi'onincia dainnatur. 
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fut char^^é par son questeur et un de scs lég'ats : cl trois séna- 
teurs allépicreut qu’il avait porté atteinte à la divinité d’Au- 
guste, s’était rendu Cüupal)le de lèse-majesté envers Tibère ; on 
savait que ses familiers <d ses amis n’oseraient lui prêter 
assislance, devant une semblable accusation. Et ceci paraît 
bien indiquer des inimitiés à Rome non moins vivi^s que les 
plaintes des provinciaux. 

Pour Volesus, il nous est parlé en termes vagues (’) de libeili 
qii’Augusie rendit contre lui et qui attestent une aciion, i)eut- 
être un ressentiment personnels du prince. A Tégard d’un autre 
gouverneur, Suillius Hufus, l’initiative de la mise en jugement 
vint de Rome. On réi)andit en Asie des émissaires chargés de 
reciniter des délateurs et de former contre cet homme un dossier 
rempli d'accusations vraies ou lauss('s(^j. Enfin n’oublions pas 
qu'îi rexcei)tion de (*,elui de Volesus, les procès que je viens 
de rap])eler se placent sous les règnes de Tibère, Claude, IVéron, 
Empereui's jaloux et soupçonneux, très iiortés à attribuer à un 
gouverneur, même de bonne réputation, quelque conci- 

llendae prouinclae ad spes nouas, comme on le fit pour Harca 
Soranus. Sollicités d’accabler quelque proconsul mal en cour, 
il n’est pas inadmissible (pie les Orées du début de l'Empire 
s'en soient donné à cœur-joie (^J. 

Apiùs Néron, nous n’entendons plus parler d’accusations 
portées contre un gouverneur d’Asie. ])e fait, lui mort, et à i)art 
Domitien, la lignée d(3S Empercuirs cruels ou déséquilibrés se 
trouva interrompue pour plus d’un siècle; les autres n’eurent 
l)as toujours pour leurs sujets une bienveillance ])urement 
passive. Hadrien voyagea beaucoup; son contiAle actif, (pioique 
passagv.r, était forcément un frein pour bîs administrakmrs peu 
conscienci(Mix. iJ’autres, comme Antonin le Pieux, veillaient; 
avec beaucoup de sollicitude sur les alfaires des i)roviuces et 
examinaient méticuleusement les rajiporls qui Ituir en étaient 
adressés. (Je prince avait été lui-même autrefois proconsul en 
Asie, et c. seul il avait pu l’emporter par sa justice sur son beau- 


(1) Tac., Ann., UI, 68. 

(2) Tac., Ann., XIII, 42-43 : Reperti accusalores direplos socios, cwn Suillius 
prouinclani Aaiam reqerel, ac publicaf^ pccuniae peculatum deluleriinl . 

(3) II y a certainemeDt un peu de vrai dans rexciamation de Cicéron plaidant 
P? O Flacco (8, 19) ; Mirandiim ucro est, homines eus, qiiibus odio surU noslrae 
secures, nomen acerbilati, scriptura, decumae, portorium inorli, libenler arri- 
pere f'acullalem laedendi, quaccumque detur ! 
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père Arrhis Aiiloiiiiiiis ». D'après soji bio^raj^he Gyzicpie 
on ôta à nu dieu sa conroniu' [loiireii orner la stalne (bAntonin. 

Dii reste, 1 (‘S conroniH'S décaTnées aux ^onva'riHairs èlai(nii 
devînmes nn nsa^e pcnü-èire sans di'n'o.ualion. Pantins Kabins 
IVIaximns (Mil, b's siennes(“), M. Planlins Silnanns (Vabanenl (^), 
et ))ie,n d'antres. Les dédicaces ^‘l'avt'es sur b' inarbj‘e(^), les 
slalnes é‘.i‘alemenl, ne maiiqnenl iJmère(^). Des proconsuls (nirent 
méin(‘, leurs temples, et c('la dès réporjne de la Léjinldiqne. 
Cicéron (M-rivait à son iVère, ^onvcrnenr alors de rAsi(‘(‘’’) : 
a Quantqaam lias querelan hontlnum nosirorum lllo conslllo 
opprcsshniis, qnod in Asia ncscio quonant modo, Romae 
qiddeni non medioerlciun admiratione iaiidaiw', qnod ciun, ad 
templuni monument unique nosirum cluUates 2n\nmlas dccrc- 
nlssent, cumque id et ]>ro mets magnis merüis. et jn‘0 tnls 
maximis beneficHs, sunima sua iioluntate feeissent, nomina^ 
Unique Icx exciperet, id ad templuni monument unique c.a]iere 
lieerei ; cumque Id, qnod dabatur, non esset inter iiumim, sed 
in ornanientis templi futnrum, ut non mibl poilus, quani 
populo Romano ne dits immorialibus daiurn uidereiur : tanien 

id acclplendum non pidaui, » Ci* U'xlv nous apja'eiid 

que b^s Asiatiques avaiiait, vob* des tonds jxair (‘levo' nn bMnjile 
à O. (bc(M*o en raison de s(^s biiMilails, ol ils voulaicnl b‘ consa- 
crer (Mi même bMnj)s à son Irêre, i)onr s(\s méribvs. L’oraliMir 
avait (b'\jà llélri les (lé[)r(‘dations d(‘ Vimmvs eu Orient, sans avoir 
(Mico]‘(‘ d(d(Midn tdaecus et accablé d’ironie s(‘s acamsatenrs. 

L(‘ iiassaj^i' (dlé atteste en outre (pn‘ (‘(‘tt(‘ conl nm(‘ (b‘ bâtir 
(les l(Mn])les aux ])ro])r('‘l(‘nrs on pro(‘onsnls n’élait ])as s(MibMnent 
tob‘r(*,e en lait, mais miMia^ antoris(*e i)ar bis lois. On en avait 
(’‘dict(3 uni' pour enqiéclHM* (pi(‘, sons (pu'bpn^ ])i'élcxt(‘, ils iuï 
b'vassent des iniposilions (*xti‘aoi‘(linaiT‘(‘S sur b‘S ])(Mi])b\s, mais 
(Ml admetlant iiik' exciqilion (tex nominailrn exciperet. : ces 
(‘on tribu tions des villes étaient antoi'isibs (piand il s'ai^issait de 

(1) ivL. Capit., yi///, y\, a, 4. 

(1:3) ('-10, aeO'i/, (l’junénifî), 

(M) i'f. I;i iiioDiiüie (l(‘crjl(* par WAUhîN<iïON, Fastes, p. lOi. 

(P Myiidos : BCH. MI (188S), p. ^8, n» (J ; SiTiyriin ; Ci(î, .'Îl8(3. 

(5) Cf. (’if,, 11, 4.’)12 : Nuininio Aemitiano tle.rfro, a. r., jn opter insiquia (/eue 
(jesti j/roeonsulalus, ouiurs (sic) Asia coucessaiu heneficio pi incipali stahiam 
comecrauU. — M. Valcriiis Mpssala Politiis fut honore d’une statue par les f^ens 
de Pergame (^I\A.^KlîL, 417), et inoiin^ Sylla par »*eux d'Ilalicariiasse (IIiila et Szanto, 
Denksettrift. der Wieu. Akad., 11)2. Il (189o), p. 29.) 

((■)) Ep. ad Q. fr. T, 1, 9, 26. 
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construire des temples d(> ce ^mure ; eu s y souiiK'ltaul d(' ])lein 
l(ïs provinciaux donnai(mi c.omuK^ un si^ne (!(' sujétion, 
a}Aréal)h‘ aux lloi nains. Nous voyous en(*oi*(' du meme cou}) 
que 1(‘S tem])les (d(‘,vés à des particuli(n*s étaient dédi(‘s tout 
ensemble au peuple romain et aux di(Rix imrnorhds. On ne 
voulait pas à Home qu'un gouverneur acquît une popularité 
trop grande (pii r(‘iH rendu dane’ereux pour la llépnblique. 

Tout C(M*i ])ourtanl ne doit pas nous faire illusion : rcnuar- 
((uons (ju(‘, vu la date d(' la lettres de Cicéron, les honneurs ([iie 
les pr'ovinciaux voulai(‘iii rendre à son frère datent du dfibut de 
son i»rocousulat, alors (pTon l'avait à i)ein(' vu à rumvre. Nous 
Tavons noté, en (dudiant ITiistoire {générale de la pi*ovince • 
l'daccus 1(‘ ])ére n'était ])as eiu'OJH'. arrivé en Asie (]ue déjà des 
jeux avahmt votés (m son lioniunu*. Y avait-il donc réadle- 
ment dans l’octroi d(^ c('s couronnes, l'érecdion d(‘ ces statu(\s on 
d(^ c(‘s st(d(‘.s ])ortant d(‘s d(‘cr('ts honoi'ifnpK'S ('), un acte de 
r(îconnaissanc(‘ de la, ])oj)ulation ? Dans (‘(‘idains cas peut-ètî'(‘ ; 
mais souwmt ce n’élait (pi'iim^ maiajue d(' S(‘rvililé, une déf(> 
rimce })r('‘ala])le habilement calculée; il fallait s(‘ rendre favo- 
rabl(' le <^()nv(‘riieur par un accmdl mupressé. Ai)rès tout, les 
aiihMU’s s(Mils nous rcmseiiiiumt sur les ])roconsuls san<;‘uinaii*(^s 
on concnssionnain's ; l(‘s inscrii)tions m*, r(‘vél(mt (fue l(*s l)i(m- 
faits, (T (m(‘ 0 ]*(‘ a,m})liliés. Or, pour nn(‘ bonne i)arli(' de cette 
histoire, les docuuKmts littéraires sont rares cl d(‘ faibh'. vahuir, 
les sourc(‘s resbmt axant tout épijj^‘raphi({n('s. X'oilà doncî une 
raison d(‘ nous m(dd-r(^ eu .eard(' contre^, roptimisme (‘X(‘(‘ssif 
ampud pourrait nous conduire*. la pénuri(‘ d’informations (-j. 

N’apportons pas cependant dan^ noti*e conclusion une* réserva* 
(‘.xaeérée. I/Asie m* semble*. ])as ditrérer be‘aucoiip sui* ce* ])oint 
des autres provinces ; edle a ehi à la domination romaine, après 
une i)e‘Tiode de pillai»T*s, des h(*.ure*s de* i)leine‘ Iranepiillité. Le 
elév(‘le)})pemeiit des travaux publics e*st un très sûr garant de 

(1) Et naturellement les gouverneurs nVliiif.nt p.'is les seuls à voir leur.s noms aitisi 
célébrés ; (les noms de légats ligureni égaleincnl (^lans des dédicjua's (V. par exemple 
Eplièse : I.En., i’ila), ainsi ejue des noms de questeurs (ihid.^ Uerines, IV (1870), 

P. 

{'2} Tout en niisaiil la part du pessimisme un peu brutal de raiiteiir, on ne doit pas 
fxu'dre de. vue e.etle n'Oexion savoureuse de Tacitk ( F. Atjric.^ G) : (Ajiricol.ae) sors 
quaeslurue prouinriain Asiain^ prorunsi/hon SaLuium Titlanmn dédit, quorum 
neuiro corrujïtus est^ quamquum et pronuicia diues ar paraia pecrantthus, et 
prueousuL in oitwem aaidHatem jtroniis quanlalibet faciiifate redempturus 
esset mutuarn dissimulationem mali. 
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l’œuvre utile que les Romains accomplissaient dans le pays(^). 
Ils ont souvent ('ux-mOmes répare les maux de la ^merrc (^) ; ils 
ont donné à l’Asie des routes, des aqueducs (^), d('S monuments, 
et le pays en a toujours profilé, s’il est avéré (|ue parfois c/est 
lui qui en suj)])orla les frais (^). Il est vrai qiu'. tout n'est pas 
l’cinivre des proconsuls; les EmiHUH^urs eux-inémes se sont 
montrés {généreux jiour l’Asie. Ainsi Hadrien était appelé fonda- 
teur et sauveur d'Kiihèse, en l'aison de ses dons « qu’on ne 
saurait dépasser » (àvi>7:£p6X'/|Ta), comnnï dit uin^. insci'iption ; il 
avait donné à Artémis « ses justes privilè^'es et ses lois, Iburni 
à la ville des approvisionnements d’É^ypte, riuidu le port acces- 
sible aux navires et détourné le (layslre (jui renibarj'assait('^). » 
Il n’est lias trop hardi de sujiposer que, sous les bons Emiiereurs, 
les 5 AOuverneurs se sont mis à l’unisson, et c/(‘st déjà un indice 
favorable pour eux que les écrivains d(* rilistoire Aui^ush*., ([ui 
nous donnent les noms de plusieurs d’entre eux, se bornent à 
l(,\s mentionner sans commentair(L 11 est frappant en eflét (pu^ 
nos renseignements sur les proconsuls du ii'', et surtout du 
iij® siècle, se réduisent, à ])eu dVxcej)tions près, à une simple 
nomenclature. Cette liste, il convient pourtant de la donner, — 
ne fût-ce ({u’à titre de cadre utile i)our le classement des décou- 
vertes à venir, — - avec celle des questeurs et des lé.uats. 


(1) Et, ces travaux dépendaient en grande partie de l’initiativ»* du gouverneur; 
un des grands voyers J(îs plus actifs tle l’Asie fut ](; proconsul Iledius Lollianus ; 
des iriilliaires inonlreut (jue sous son administration quatre routes avaient été 
réparées. 

(2) A Éplièse, M. Merenuius Picens, à la lin de la République, dédommagea la 

ville des désastres causés par la lutte .sous la bannière d’Aristouicus, la guerre contre 
Mitliridate et celle d(.!s triumvirs IV (1870), p. 195). 

(d) A Lesbos, les Homains avaient construit un a{|updiic, dont plusieurs tronçons 
sont encore visibles. —V. KoimKWEY, Antike Ikiitresie der Insel Lesbos^ Berlin, 
189Ü, fo, p. 6.5-68. — Smyrne. possédait un aqueduc dit de, Tnijan (TpaVavôv 
*jôa)p), construit par le [)ère de l’Empereur de ce nom (CKh 3146) et restauré par 
Raebius Tullus (ibid., 3147), deux proconsuls. 

(4) Ainsi le mur de rAugusteum lut réparé par un légat avec l’argent provenant 
des recettes sacrées (l'uNTHiEn, Alh. Mil. y X (1885), p. 401, mieux publié par 
Foücaht, BCll, X (1886), p. 95). 

(5) Riemann, Inscriptions grecques de Cyriaque d'Ancône, BCH, 1 (1877), p. 291. 
— Cf. Stuab., XIV, 1, 24, p. 611 G. — Le même Empereur, fondateur d’Apollonie 
du Rliyndacus (JllSl, XVII (1897), p. 270), avait fait élever dans cette ville une 
construction restée inconnue (Leb., 1068). 



CHAPITRE II 


PROSOPOGRAPHIE DE LA PROYiNCE D’ASIE 

GOUVERNEURS, QUESTEURS ET LÉGATS 


§ 1. — Les Gouverneurs (') 


M’. Acilins Aniola (93) (*), a. 65-66. Médailles d’Éphèse, Mionnet, 
iff, 93, 253; VI, 129, 338 ; Waddington, Fastes, p. 139, 
1, 2, 5. 

M. Aefulanus (88), sous Néron (Wadd.) ou sous Hadrien (Bôckh). 
CIG, 3187. 

Aemilius Frontinus (155). Probablement entre 170 et 190. 
Evseb., h. E., V, 18, 19. 

C’est probablement le proconsul Frontinus, mentionné 
sur plusieurs monnaies de Smyrne, sans effig’ie impériale : 
Macdcnalu, Hunier. Collect.,U, p. 367, n“' 98-101 ; Base- 
i.oN, Coll. Waddington, 1949. A moins que ce ne soit Sex. 
Iulius Frontinus. 

L. Aemilius luncus, consul suffect en 127 (?). BCH, XI (1887),* 
p. 99 ; CIA, III, 622 ; CIG, 1346. 

M. Aemilius Lepidus (70), a. 21-22. Monnaie de Cotiaeum 
(Wadd.); Tac., Ann., III, 32. 

M’. Aemilius Lepidus (73), a. 26-27. Tac., Ann., IV, 55-56 ; CIL, 
III, 7089 ; VIII. 9247. 

Q. Aemilius Lepidus, Rev. archéoL, 1889, 1, p. 144 = Leb., 506. 
... Aemilius... CIG, 3211. 

(1) La date exacte de plus d’un proconsulat étant inconnue, l’ordre chronologique 
est impossible. J’adopte donc l’ordre alphabétique par gentilices, comme M. Vaolieri 

Ruggiero, Dizionario^ u. Asia). 

(2) J’indique entre parenthèses le numéro du proconsul dans les Fastes de Wad- 
dington. 

V. CHAPOT. — La Province d'Aaie. 21 
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L. Albinius A. f. Quii*- Saturiiiiiiis (174). Consul probablement 
sous SepRine-Sévère. CIL, X, 4750 ; BCII, 1 (1877), j). 107. 
Albius PullaUmiis Pollio. Jahreshefte des ost. Inst,, II (1899), 
Beiblaii, p. 49 = CIL, 111, 14195^. — Inscription d’Éplièse 
en riionneur de Trajan, appelé Dacicus^ mais non Oplimus, 
ce qui nous reporte entre 102 et 114. Mais Fabius Postu- 
minus et T. Aquillius Proculus lurent proconsuls au début 
de cette ])ériode ; il n’y a place qu’entre 104 et 114. Albius 
n’entra en Ibnctions qu’un peu lard, car il avait été consul 
en 90. (dipl. Bph, epigr., V, p. 653). 

T. Ampius T. 1. Balbus (30), a. 696-7/58-7. Cic., ad FamiL, 
1, 3; PiNühR, 177-182; Head, Nimilsm. Clwonicle, 1880, 
p. 156 et Hisiory of ihe Coinage of Ephesus, 1880, p. 72; 
BGll, VI (1882), p. 285; Bahelon, ColL Waddlngton, 6979, 
6997-8. 

An. . . [Epijphanius (V) Pas avant a. 292. CIC, 3607. 

Q. Anicius Faustus (169), a. 217-8. Dio Cass., LXXVIIJ, 22. 

C. Antistius G. 1. Vêtus (63). Vers 2 ou 3 apr. J.-C. CJC, 2222 ; 
Frânkel, 423 ; add. CIA, 111, 589 ? 

L. Antistius Vêtus (92), a. 63-4. Tac., Ann., XVI, 10. 

P. Antius A. Julius A. f, Quadratus (114), a. 106 (‘:^). CIC, 3548; 
I^’rânkel, 436 à 451; Aih. Mit., XXIV (1899), p. 179, iF 31 ; 
médailles de Per;^'ame cl d’Attaca (Mionnet, Supp. 

516, 178; Babelon, ColL Waddingion, 959.) 

M. Antonius M. 1. (43), a. 712/42-713/41 et 714/40 à 723/31. 

Appian., Bel. du., V, 1, 52; Dio Cass., XLVIII, 24. 

L. Antonius Albus {iW), pt^ocos. As. sl. 151-2 (?) d’après une 
letti'e apociyphe d’Antonin le Pieux au Koinon d'Asie, 
conservée par Justin Martyr et Kusèbe. Ahistjd., J, p. 497 
I)iND. = 11, p. 422 Keil; Waldingion, Chronologie d'Aris- 
tide, p. 242 sq. 

L. Antonius M. f. M. n. Pietas(33; cl. 34), a. 705/49, proquestour 

avec })ouvoirs de préteur. Cic., ad. Fam., II, 18; los., Ant. 
iud., XIV, 10, 17 ; Pinder, 202 ; Borghesi, Œuvres, IV, 
p. 49. 

Sex. Api[ci]us(?) CIC, 3571. 

M. Aponius Satiirninus. Probablement sous Vespasien. Am. 
Journ. of Ar ch., 1 (1885), p. 148. 

Bex. Appuleius (74). Deux consuls de ce nom : cehii de 725/29 
(Klebs, Prosop. imp. Rom.) ou celui de 14 apr. J.-C.? Leb., 
1034 ; BCH, I (1877), p. 106, iF 3. 

M’. Aquilius M’.L M’.n. (3), a. 625-8/129-6. CIL, III, 7183; 
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Flor. ,11.20; 8thar., XIV, I, 38, p. 640 0.; Ivstin., XXXVI, 
4;Appian., MiUir., bl ; Bel. du., 1,22; Cic., de Diuin., 
21, 69. 

T. Aquillius Prociilus (113), a. 103-4. GO Wadd. ; médaille de 
Nacoloa : Mionnet, Supp., VIL p. 603, î)2G ; Jahreshefte 
des ôst- Inst., TI (1899), Beihlait, p. 44. 

Arelliiis Fusciis (178), a. 274-6. Vopisc., Aurel., 40, 4. 

Arriiis Anloniniis (101). Probablement sons Titus et Domitien 
(grand-père maternel d’Aiitoniii le Pieux). Plin., Epist., 
IV, 3 ; Oapit., Ant. P., 3. 

G. Arrius Antoniuus (157). Vers a. 184 ou 185. Lamprid., 
Contmod., 7, 1; Tertvll., ad ScapuL, 5 ; Borghesi, 
Œuvres, p. 383-422. 

Asellius Aemilianus (160), a. 193-4,. ou 192-4. GIG, 3211 ; 
IIehodian., III, 2. 

Gn. Asinius (17). Entre 675 et 678/79 et 76(?). Médaille (cf. 
Wadd.). 

G. Asinius Gallus (58), a. 748-9/6-5 av. J.-G. GIL, III, 6070, 
7118; monnaies de Temnos ; Bohgitesi, Œuvres, Yi, p. 210. 

G. Asinius Pollio (78), a. 37-8 (?) Médailles de Sardes : Eckhel, 
VI, }). 211 , Mionnet, IV, p. 121, n°« 688, 689 ; Supp., VII, 
418, 465; GrCBM, Lydia, p. 252. 

Asinius Sabinianus. Probablement de la tin du ii*" siècle. BGH, 
XI (1887), p. 98. 

(M. Atiliiis?) Bradua(161), versa. 198? GIG, 3189. 

T. Atilius Maximus (139), a. 146-7. GIG, 3176. 

Gn. Aulidius Gn. T. (6), vers 647/107. Leb., II, 1802. 

T. Autidius ^21), a. 685/71 (?) Cic., jn'O Flac., 19, 15; Val. Max., 
VI, 9, 7. 

M. Autidius G. f. Fronto (170), sous Élagabale. Dio Gass., 
LXXVIII, 22. 

L. Autidius Marcelin^, versa. 221. GIL, III, 7195 ; BGII, I (1877), 
p. 101. ; VI (1882), p. 292 ; XI (1887), p. 455, n‘> 18. 

Auidius Quietus (130), vers a. 125-6. GIL, III, 355 add. et 7003 . 
BGH, XI (1887), }). 109; médaille dTlyrcanis : Imhoof, 
Wie7ie7' numismatische Zeitschrift, XV] (1884), p. 286, 
n‘> 132. 

T. Aurelius Fuluius Antoniuus (135). Vers a. 135. Leb., 146; 
Gapitol,, u. Anton., 3 ; Piiilostr., V. soph., 1, 25, 3; II, 1, 
8 ; Marcian., Dig., XLVIIl, 3, 1. 6. 

Aurelius Hermogenes. Pr{)bal)Iement du commencement du 
me siècle. GIL, III, 7069. 
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Baebius Tulliis (131). Apres Trajan. CIG, 3147. 

Barea Soranus (89). Probablement a. 61-62. Tac., Ann., XVI, 
23, 30. 

Q. C^acciliiis Q. f. 0- n, Metellus Plus Scipio (36). En réalité 
simple commandant militaire. A. 706-6/19-8. Caes., Bel. 
du., 111, 4, 31, 33 ; Cic., ad Alt., IX, 1,4; Plvt., Pom/).,62; 
PiNDER, 192 ;Babelon, Coll. Waddinglon, 6968 {tmperalor). 

J). Caolius Balbinus (171). Capitol., Max, et Balb,, 1. 

C. Calpnrnhis Auiola (79). a. 37-8. Mionnet, III, p. 220, 
1228-9 sq.; CIL, P, p. 71. 

L. Calpnrnius Piso Aii^iir. ICI, II, 219. 11 fut consul (m 763/1 a. 
C., avec Cossus Cn. Cornélius Lenlulus, lequel, (Paprè.s di- 
vers auteurs, Cul proconsul d’Afrique en 6 ap. J.-C. ,on ne sait 
en quel mois (Gf. Pallü de Lessekt, Fastes des provinces 
africaines, L Paris, Leroux (1896), p. 88, add. p. 90). Piso 
dut être à la môme date proconsul d’Asie, c’esl-à-diî'e v(u*s 
l’an 6-6, aprè.s Plautius Siluanus, consul un an plus tôt. 11 
est cité dans une inscription de Per^ame {Ath. MU., XXIV 
(1899), p. 176, m 23) et une autre de Stratonicéo (BCII, V 
(1881), p. 183, 11° 6). 

P. Caluisius Uuso (106). Sous Domitien, a. 84-7. ^Iionnet, IV, 
p. 94, 357 à 369 ; p. 133, n° 360 ; Jalireshefte des osi. 

InstiL, 1 (1898), Beiblail, p. 76; Macdonald, Hunier. 
CoUecHon, II, p. 340 sq. 

Carminius Vidus. Sous Nerua. Jalireshefle des ôst, Insiit., Il 
(1899), Beiblail, p. 74. Probablement le pèr(^ du consul de 
116 de ce nom. 

L. Cassius (9), a. 664/90. Appian. , Milhr., 17 et 24. 

C. Cassius Longinus (80), a. 40-1. Dio Cass., LIX, 29; Svet., 
Calig., 67. 

L. Catilius Seuerus (134). SousTrajan ou Hadrien. CIG, 3609. 

Ti. Catius Silius Italiens (98). Sous Vespasien et Titus. Plin., 
7; Babelon, Coll. Waddinglon, 6964. Était sans 
doute encore en fonctions sous Domitien, car une monnaie 
de Smyrne, à l’effigie de ce prince, porte : àvôu. 

(Macdonald, Hunier. Collection, II, p. 380, n° 209). 

Ti. Claudius Ariemidorus. BCH, I (1877), p. 293. 

Ti. Claudius Atticus (126)? Proconsulat très suspect; attesté 
seidement par Svjdas (p. 483, Bekker) ; sans doute mau- 
vaise interprétation des faits rapportés par Philostrate au 
sujet de la correctura d’Atticus. Cf. Klebs, Pros. imp. 
Rom., I, p. 352. 
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C. Claiulins Nero (15), a. 674-5/80-79. Cic., Ver», II, i, 19, 50; 
29, 72. 

C. Claudiiis Ap. f. Piilcher (31), a. 699-701/55-53. Cic., pî^o 
Scaiir., 14, 33 ; 15, 35 ; Pinder, 183-7 ; Babelon, Coll, 
Waddinglon, 196, 6965, 6996, 7013 à 7015, 7026 à 7029; 
GrCBM, Lydia, p. 334, n« 53. 

Glodius Colsiniis. Sous Aiiloniii le Pieux. BGTI, XIV (1890), 
p. 615. 

T. Glodius M. f. Fal. Eprius Marcellus (96), a. 70-73. GIL, X, 
3853 ; XIV, 2618 ; Borgiiesi, Œiiv., III, p. 285 sq. ; Hadet, 
E71 Phrygie, p. 558 ; At/i. MU,, XIX (1894), p. 306 ; Babe- 
lon, Coll, Waddington, 1293, 1296. 

P. Cornélius Dolahella (23), vers a. 687-67. Vaf.. Max., VIII, 1, 
Amhnstae, 2. 

P. Cornélius l)olal)ella, auroxparcop (39), a. 711/13. Gic., PhiL, 
XI, 2, 4; ad Fam., XTI, 15 ; Dio Cass., XLVJl, 30, 1 ; los., 
A7ii. iiid., XIV, 10, 11-12. 

Cl). Cornélius Cjj. 1*. Lcnlulus Au^'ur (61), a. 11)2-312-] av. J. -G. 
CIG, 2913. 

P. Cornélius Gn. 1*. E('nlulus Seipio (66), vers 7-10. CIG, 3186. 
P. Cornélius P. f. Lentulus Gpinther (10), a. 711/13 (proques- 
teui* propréliMir eiili'e le départ de Dolahella et Lartavée de 
Brutus). (3c., ad Fam., Xll, 14 et 15 ; Appian., Bel, cm., 
IV, 72, 82 ; Mommsen, Mon)!, roni., II, 550 s(i. ; Babelon, 
Coll, ]Vaddington, loi], 7012, 7025 ; pout-éire aussi 6980. 
Cornélius Priscus (125), a. 120-1. IBMi 486. 

P. C.oriBdius P. L P. n. Seipio (56), V('rs 717-8/7-6. Médaille de 
PitaiK' (Wadd., p. 92); BCIl, X (1886), j). 400; XIV (1890), 
p. 621 ; lIuLA et Szanto, Siiziüigsb. d, Wioi, Ah,, 1895, 

p. 18. 

L. Cornélius L. f. Sulla Ecilix (12), a. 670/84. Appian., Miilir,, 
60; Cassiod., ad an. 670; Newton, II, p. 796; 

Wien. Denhschr., 132, 11 (1895), p. 29. 

P, Cornélius Taeitus, vers a. 114. Hula et Szanto, SiiziDigsb. 

d. Wien. Ahad., 132, Il (1895), p. 18. 

L. Dasuniius (120), sous Trajaii. CIG, 2876). 

(3i. Domitiiis Caluinus (36), a. 707-8/47-6. Caes., Bel. Alex., 
34, 1 ; Dio (3\ss., XLII, 16, 1. 

Cil. Domitius (3)rhulo (82), sous Claude. Mionnet, IV, 36, 185 ; 
PiGK, Zeitschrift fur Niiniism., XVII, p. 181, n® 2 ; Babe- 
lon, Coll. Waddingion, 5953. 

L. E^matius Victor I^ollianus (173). Waddin^ton plaçait son 
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proconsulat, qui a duré trois ans, (Mitre 235 et 254. Une 
inscripti()n de Magnésie du Méandre déc^ouverle depuis 
(Kehn, Inschr., 257) permet de préciser davantage, (lomme 
(dlc nomme rEmpercur Philippe^ et Pliili])pe EAsar, une de 
ces trois années au moins l'ait partie de la période 244-245. 
On ne doit plus lixer comme ternies extréiiK'S qii(^. 2i2 ('t 
248. CIL, IIL 408; ci*, ad. n. 0058; YI, 1405; Leb., 232; 
CIG, 3516, 3517; PCH, I (1877), p. 107; Ath, 

(1883), p. 312 et 316 ; Pap. Am. Sch., T, p. 01 ; Acta saac- 
i07\, Febrtia7\, 111, p. 50 ; Siizungsbe7\ der Beydin. Aha- 
demie, 1001, p. 008 = CIL, III, 12270. 

M. Eppiileius Proculus L. L Claud. Ti. Caepio Hispo (110). Sous 
Trajan. CIL, Y, 5813 ; XI, 14. 

C. Fabius M. L [lladrianus] (20), a. 607-8/57-6. Pin’dek, 173-6 ; 
IIead, Niwiisiyiat. CJiron,, 1880, p. 156; IKdl, VI (1882), 
p. 285; GrCBVl, p. 333; Babelon, Coll. WaddUfg- 
i07t, 6000, 7016, 7030. 

Fabius Postuniinus (1 15), (Mitre 102 et 104. Leb., 811; GrCBM, 
Lydia, p. 301, rv’ 73. 

Faltonins Finianiis. Sous Dioclétien (*t Maximien. Vie de 
Antliime, Act. sa^iclor., 11 mai, p. 616 (Mowat, Bull, 
de. la Soc. des antiq. de Fr., 1808, p. 270). 

Faltonins Probus (170)^ a. 275-6. Yopisc., 10. 

C. Fannius (34), imaetor a. 705-6/40-8. Pinder, 188-101 ; los., 
Ani. ûn/., XIY, 10, 15. Babelon, Coll. Waddiugion, 6081, 
7017, 7031 ; GrCBM, Lydia, p. 334, no 51. 

G. Flauius Fimbria (11), a. 668-670/86-81. Liv. , Epii., 82; 
Appian., MitJir.,^2, 53. 

C. Foiiteius Agrippa (04), a. 68-0. CIL, III, 6083 ; Pag., Hist., 
III, 46. 

G. Fontcius C. F. Capito (72). Au jiliis tard a. 23-4. Tac., A7in., 
lY, 36. 

M. Fuluius Gillo. Yersa. 86. BCII, YI (1882), ]). 28(i ; Rev, arch., 
1888, II, p. 223 ; IBM, III, p. 162. 

O. Fuluius Gillo Bittins Proculus (118). Probablement fils du 
précédent. Yers 115-6. BCH, YI (1882), p. 288; XII (1888), 
p. 63; IBM, III, p. 164. 

C. Furius Sabinius Aqiiila Timesitlieus (172). Sous Sévèie- 
Alexandre (proc. uice procos.). (BL, XIII, 1807. — (T. v. 
Domaszewski, Rhein. Mus., N. F\,LYiIl (1003), i)p. 218-230. 

C. Furnius (47). 718-0/36-5. Dio Cass., XLIX, 17, 5 ; Appian., 
ÿelL du., Y, 137-142, 
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Gar^ilins Antiquus. A. 123-4 ou 124-5.— Am. Journ. of ArcJu, 
III (1887), p. 345. 

M. Gaiiins 8[quil]la Gallicanus. Proconsul vers 165, car il était 
consul en 150. — A inscrire à la place de M. Cornélius Ce- 
thejj^us, à qui Waüdington (152) attrilniaitle gouvernement 
de l’Asie vers 170-1 (Heberdey, Festschrift zit Oilo Hirsch- 
felds 60^'^^ Oeburtstage, Berlin, 1903, pp. 144-6). 

Geminus. - BCIT, VII (1883), p. 504. 

Glabrio (140)? Avant 152. — Aristid., I, p. 530-1 Dind. == II, 
p. 449-50 Keil (vip/ev). 

Grains (154). Vers a. 172. — Evskb., H. E., V, 19. 

lladriamis (117). Entre 102 et 114. — Médaille (Wadd., p. 179). 
Douteux. 

L. Iledius L. f. Hufus Lollianus Auitus. Sous Septiine-Sévère 
(ün do son règne). — BCll, VI (1882), p. 291. 

O. Hfîdius L. f. Pol. Rurus Lollianus Geritiaiius (165). A. 201-2. 
— CIL, IL 4121 ; III, 471 ; Leb., 8, 9; Ath. Mit., VIII, 
(1883), p. 317 ; BCII, XII (1888), p. 66 ; XIX (1895), p. 318^ 
Kern, In^chr. v. Magyi., 256. 

;M. Ilerennius m. r. M’. n. Piceus (51). Dernières années de la 
République. — Hermes, IV (1870), p. 195 zz IBM, III, 
1). 176. 

(Claudius?) îulianus (138). A. 145/6. IBM, 491; Aristid., I, 
p. 532 Dind. ~ II, p. 451 Keil. 

C. lulius Alexander Berenicianus. Vers a. 135.— ECU, I (1877), 
]). 292, n» 80. 

(b lulius Antoninus (60). Probablement a. 750/4. — los., Ant. 
iucL, XVI, 6, 7. 

lulius Auitus (1(‘)6). Sous Caracalla. — Dio (Uss., LXXVIII, 30, 
texte parii(‘llement restitué. 

O. lulius Balbus (109). A. 100. — CAL, III, 7150 Leb., 232 
= Kekule V. Stradonitz, AîtsgrabiDigen m Milet, Ber- 
Uner Süzungsber., 1900, p. 107. 

C. lulius C. f. C. II. Caesar (8). Entre 655/99 et 665/89. — CIL, 
I, ]). 278. 

C. lulius (Caesar Octauiaous (49). A. 723-1/31-30 et 733-5/21-19'. 
SvKT., Ocl.. 17, 26 ; Dio Cass., LI, 18, 1 ; LIV, 7, 4. 

Ti. lulius Candidus Celsus (137) ?(L Sous Antonin le Pieux. 


(1) Simple conjo.rlure ; (Jeux monnaies portent seulement (Mionnet , III, 814, 
181; Supp., VI, 502, 829) ; snns ajouter àvô... ; mais, dit Wadd., ce .««ont 

)es noms d’une famille célèbre; on n’y peut voir ceux d’un petit magistrat de Carie, 
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Ti. luliusGandidus Marins Gelsus, cos, II a. 105 (?) Est peut-être 
le proconsul mentionné (IttI KéX<you àv9u.) sur une monnaie 
des Cilbianif Superiores k reffigie de Trajan (GrGBM, Lydia^ 
p. xliit). Ge pourrait être le père du précédent. 

G. Iulius P. f. Hor... Gornutus Tertullus (123)? (^) A. 117-8.— 
GIL, XIV, 2925. 

Ti. Iulius Ferox (122). A. 116-7. — Médailles (Wadd., p. 185) ; 
GrGBM, Lydia, p. 105. 

Sex. Iulius Frontinus (103). Fin du premier siècle apres J. -G. 
— Mionnet, III, 206, 1121; 210, 1155, 1156; Supp., Vl, 
318 sq. 

P. Iulius P. f. Geminius Marcianus (158). A. 185-6?—- GIG, 

2742. 

Iulius Proculus Quintilianus (175). A. 240-50. — Rüinaht, Act, 
martyr., p. 151. 

G. Iulius Volusenna Rogatianus (177). A. 254, — GIL, ITI, 
6094. 

M. lundis (19). A. 679-80/75-74. — Gell., Noct. ati.,Y, 13, 6; 

Plvt., Caes., I, 2 ; Vell. Pat., Il, 42, 3. 

M. lunius M. f. Brutus (41). A. 711-2/43-2. — Appian., Bel. cia., 
III, 63 ; V, 2 ; Horat., SaL, 1, 7. 18 ; Rio Gass., XLVIT, 24, 
32, 35 ; los., Ant. iiid., XIV, 10, 25 ; Liv., Epit., 121, 122. 

L. lunius Gaesennius Paetus (107). Sous Romilien. — Hernies, 

XXIII (1888), p. 159; Leb., 358; Mionnet, III, p. 94, 
11° 259 ; p. 226, n« 1263 ; p. 95, n° 264 ; p. 227, n^** 1267-8 ; 
Supp.,Y\, p. 133-5, 361-5, 373; Macdonald, Hunier. 

Collect., II, p. 341, 96-97. 

M. lunius Rufînus Sabiniaiius (151). A. 168-9 ou 169-70. — 
Wadd., p. 233. 

M. lunius R. f. Silanus (18). A. 678/76. — Leb., 409. 

M. lunius M. f. Silanus (55). A. 740/14, — los., Ant, iud., 
XVI, 6, 4 ; Nicol. Ramasc., fragm. 3 (MüLLER,Fr. H. Qr.) ; 
Borghesi, Œuvres, V, p. 180. 

G. lunius Silanus (69). A. 20-1. — Tag., Ann., III, 66-69 ; IV, 
15 ; Borghesi, Œuvres, V, p. 184. 

M. lunius Ap. f. Silanus (84). A. 54.— Tac., Anyi., XIll, 1; 
Plin., h, JS., VII, 58 ; Borghesi, Œuvres, V, p. 189. 

Q. Labienus imperator (45). A. 713-15/41-39. — - Rio Gass., 
XLVIII, 24, 26, 27, 39, 40 ; Plvt., Anton., 33 ; Strab., XII, 
8, 9. p. 574 G ; XIV, 2, 24, p. 660 G. 


(1) Il pourrait bien aussi avoir été en réalité proconsul d’Afrique. 
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P. Liciniiis Crassiis Mucianns(l). A. 623-4/131-0. — Ivstin., 

XXXVI, 4; Üic., Philip.^ A'I, 8; .Liv., Epit., 60; Vell. Pat. 

11, 4 ; Flou., Il, 20 ; 8trab., XIV, 1, 38, p. 346 F ; Evtuop., 
IV, 20; Fhontin., Strateg., IV, 5, 16; Val. Max., lll, 2, 

12 . 

G. Liciniiis Luciilhis (20). A. 680-5/74-69 — Cic., pro I lacco, 

34, 85 ; pro Arch,, 5, 11 ; Acad, prior, II, 1, 3 ; ])io Cass., 
XXXVI, 3^; Appian., Müh7\, 33-56; Plvt., LuciiL, 24; 
Suit., 11 ; BCH, III (1879), p. 147 ; VII (1883), p. 298 ; Rev. 
arch.^ 1893, I, p. 89 ; Mommsen, Berlin. Silzwigsber., 1892, 
p. 845. 

L. Liciniiis P. f. Miirena (13). A. 670-2/84-82. — Appian., 

Mithr.^ 64; Sthab., XIll, 4, 17, p. 631 (]; Cic., Verr., II, i, 

35, 89 ; pro Muren., 7, 15 ; pro leg. Man., 3, 8. 

Q. Liciniiis Siliiaiiiis Granianiis Quadroniiis Proculns (128). A. 

123 ou 124 ? — IvsTiN. Maht., ApoL, I, 68 ; Fvseb., H. E., 
IV, 8-9 et 26. 

M. Lollius Paiiliiiiis Valeriiis Asialiciis Haliirniniis (127). (Noms 
coniplels révélés par nu (lij)lomc militaire. CIL, III, Priuil. 
neier., XVI.) — Jahreshefte des nsi. Inst., U (1899), Bri- 
blalt, p. 50 = CIL, III, 14195^ Sous Trajaii. Entre 105 et 
114; succéda k Alhius Pullaiemis Pollio ((pioique consul 
trois ans plus tard, eu 93), car rinscu'iption qui le. nomme 
lait suite à celle d’Albiiis. 

C. Marc.ius (kmsorinus (62). A. 755-6/2-3 au i)Ius tard. — CIG, 
2698 ; los., A7it. iitd., XVI, 6, 2. 

Marins Cordus (86). Premières années du rè^uie d(' Néron. 
— Mionnet, IV, 232, 236 ; Rev, yiumlsni., 1884, p. 28, 
iF 23. 

L. Marins L. f. Quir. Maximus Perpetnus Aiirelianns (167). A. 
214-216. — CIL, VI, 1452-3; X, 6567, 6764 ; BCM, X (1886), 
p. 417 ; Dio Cass., LXXVlll, li; Bohguesi, Œiwres, V, 
p. 455-481 . 

Maximillianiis. Peut-être sous Valérien et Gallien. — 

Buresch-Ribbeck, p. 92-3. 

P. Memrnius P. 1*. Requins. Entre 47 et 51 . — CIA, III, 613, 615 ; 

CIL, ni, 7090, 7267 ; BCH, XX (1896), p. 710. 

L. Mestriiis Floriis (102). A. 83-4. — BCII, I (1877), p. 289 ; von 
Sallet, Zeitschr. fur Nianis^n. ,IY (1877), p. 315; Mac- 
donald, Ilimter. Collect.., II, p. 380, n®212. 

Mettius Modeslus (124). Sous Trajan ou Hadrien. — (HL, III, 
355, 7033 ; Her^^nes, IV (1870), p. 198, 
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C. Minicius Fiuidanus (129). A. 124 ou 125. — Tvst. Mart., 
^>8 ; Evskb., h, E., IV, 8-9, 2G. 

G. Minicius C. f. Vcl. Italus (105). Procuraleur, ^u)uvcrncur 
iiilérimaire. Sous Doruilien. — CIL, V, 875. 

M. Minucius Tliormus (14). A. G73-i/81-8ü. — Sveï., Caes., 2; 
Liv., Epit.^ 81 . 

0. Minucius ïliermus (32). A. 703/51. — Cic., ad Ait., Y, 13, 2 ; 
ad Fam., 11, 18. 

O. MuciusO. f. Scaeuola (4). Cos. 637/117. — Cjg., de Oral, y I, 

17 ; II, 67-70 ; Brut. y 26. 

Q. Mucius P. 1*. Sca(Mi()la (7). (iOS. (»59/95. — Val. Max., VTII. 
15, 6 ; Diodor., XXXYII, 5 ; Cic., ad Ait. y Y, 17, 5 ; YI, 1 , 
15; Verr.y IJ, ii, 21,51; Psevdu-Ascon., Verr.y II, 

p. 210. 

P. Mumniius P. 1‘. Cal. Siscnna Hiitilianiis (153). Probablement 

a. 171-2. — CIL, XTV, 3601, 'i2'i4. 

L. Munatius L. 1*. Plaiicus (44). A. 713/41.— Dio Cass., XLVJll, 
24, 26 ; XLIX, 18. 

Xicoinacbus ICauianus. A. 83. — CIL, VI, 1783; CocL Ybeod., 
XII, 6, 18. 

[C. Asinnijus 2 Nic'omachus Iiiliaiius (180). Vers Callien. — 
Kairel, ici, 283. 

C. Xorbanus C. 1*. Fhu'cus (50). Peu a])rès Actiam(?) — los., 
Anl. lud., XVI, 6, 3-6 ; PiiiL., Leg. ad (7., 40. 

Numinius Aeniilianus Dexler (181). iir siècle. — CIL, II, 
4512. 

Optimus (176). A. 250-1 2 — Puin.\rt, Ad. slnc^r., p. 157, 
160 (^). 

P. Orbius (25). A. 600-1/64-3 . Ck;., pro Flacc.y 31, 76; 32, 
70. 

Panllns Fal)iiis (j. L Maximus (59). A. 7i5/9 av. J.-(L(^). — 
CIC, 3902 ; Ler.,59; Alh. MU. y XYI (1891), p. 283 ; Babelon, 
Coll. WaddiugtoUy 6142. 


(1) O proconsulat est très dontoux ; le nora très ('()rrf)mj)u ; et les Actes de 
Saint r.arpus {Act. sanct., Xlll avril) placent à la môme date un autre proconsul, 
lulius l’roculus Qiiinlilianus. 

(2) C’est la (laie j)rc)posée avec beiucoup de vraisemblance par M. Mommsriv 
(Alh. MU., XXIV (1899), p 285(5). La première année du calendrier lisialique 
établi sous Auguste fut bissextile ; il est très probable (ju’elle concordait avec une 
bissextile du calendrier de Home, et, si l’hypotlièse est exacte, on ne peut songer 
qu'à 7i5 ; or Ma;;imus était alors proconsul, 



PROSOPOGRAPHIE DE LA PROVINCE d’asIE, 315 

Paullns Fabius Persicus (81) ? — Vers 44 1 (^). 

Pcdaiiiiis Fuscus Salinaloi* (111). Premières aimées du rè^'iie de 
Trajau. — PFIi, VI (1882), ]). 287; Mionnet, 11, p. 538, 
m 156 ; 111, p. 227, ri° 1271 ; IV, p. 157, n® 898 ; SHj)p., V, 
p. 317, 218-220. 

(l’est sans doute le Fusons nommé sur d’aui]‘(‘S monnaies : 
Pabelon, CoU. Waddingion, 5355; (IrFPM, Lydia, p. 30;>, 
n^ 72; Macdonald, Hunle7\ ColL, II, p. 380, iF’ 213. 

. . . ius Pedo Apronianus (163). Probablement a. 2()4“5 ou 205-6. 
Dio Cass., LXXVl, 8, 1. 

M. Peducaeiis Prisoinus (132). Vers a. 127. Leb., 147 “CIC, 
2966. 

M. Perperna (2). A. 621-5/130-129. Ivstin., XXXVI, 4 ; Flor., Il, 
20; Evtik)P., IV, 20, 2; Strail, XIV, 1, 38, 646 C; Val. 

Max., ITI, 4, li. 

P. Petroiiius (76). Pro])ableinent eniro 29 et 35. Philo, Ley. adC.^ 
33, 31. 

M. IManoius Valais (99). Vers a. 78-9. IMionnet, IV, p. 233, 
n^" Vi\\Snpp., VU, p. 511, 11 “ 156; Wiener Zeltschr. 
/’. iV/m2., ]J (1870), p. 309. 

M. Plautius M. 1*. Siluanus (64), a. 4-5)2 iMonnaies : Wadd., 
p. 104. 

Ti. Plautius M. 1. Ani. Siluaims Aelianiis (8 î;). V(‘rs a. 56. CTL, 
XIV, 3608; Sterhett, Ej)l(p\ Journ., 2 = Leil, 600". 

S('x. lV)m]K'ius S(‘.x. f. (75). Entre 27 (‘t 30. Val. Max., II, 6, 8. 

(J. Pom})ejus loilco (133). Consul sous Hadrien. CHi, 2963" ; 
CIL, 111, 7163. 

(J. Pompeius Q.T . (Juir. Seneeio llosoius Murena Co(dius Sex. 
Iulius O'rontinus Silius Deoianus C. lulius Enrycles llcrcu- 
lamms L. Vibullius Pins AuFiistanus Al|*inus IbOlicûns 
SoU'rs Inlius A])er Diuamius Prcxmlns lliitiliaims Hulinns 
Silius Vahms Vabadus Ni^er Cl. 6’useus Saxa Vryntianus 
Sosius Prisems (156). Vers a. 179. CJi., VI, 1490 ; X, 3724, 
6322; XIV, 3609. 


(1) V. la Rérie des (iaduclioiis de Waddin^!;t()n. — A Magin^sio du Méandre, une 
dédicace à Néron, !e futur empeueur. a été gravée entre 50 et 51 (Ki;hn, 

Sur la incine pierre, un autre lexie (157")i Oùs niulilé, porte (1. 7 et 8) : • 

Til dvOvnxTO'J 
po-ixo-j 

L’éditeur reslitne : Paullus Eabius l’crsicus, et ajoute fjin^ les deux insciiplions sont 
de la même (•[)C)qiJt", mais non de la ri émi* main. Seulement est-c * rigoureusement 
de la même année? 
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T. PoiTiponinsProcnlnsyitrasiusPollio(li2).Versa. 152-3. CIL, 
YI, 1540 ; XII, 361 ; Eph. epigr., IV, 23; Berlin. SUzimgsb., 
1888, p. 880. Aristid., I, p. 529 sq. Diiid. 11, P- ^ Koil. 

C. Popilins (^arns Pedo (147). Probablement a. 160-1.-Wadd., 
p. 225. 

Q. Poppaeiis (Socnndus?) (68). Consul en 0 apr. J.-C.-Wadd., 
p. 109. 

(Lucius) Publicius ou Puldilius Tullus (116). Entre 102 et 114. 
M.onnet, IV, p. 125, n«709. Cette monnaie n’iudique aucun 
prénom; je Pai restitué k raide d’une pièce de la collection 
Waddin^ton (Babelon, 5251), h Peflipe de Trajan, qui, 
elle, au contraire, supprime le ^entilice. La forme Aouxatoç 
de la légende donnerait en lalin Lucaeus, corruption pour 
Lucius. Les deux médailles nomment très vraisemblable- 
ment le même personna^-e. 

Sex. Quintilius Valerius Maximus (149). Vers 165 ou 166 (?) 
Leb., 992 = GICt, 383 p , 8 et 9, 

..Quintus. Sous Hadrien . Babklon, Coll. Waddiogton^ 'jOM] . 
Peut-être Iulius Ballms ou Pompeius Ealco. 

C. Rabicius. Entre 705/49 et 711/43. BCli, VI (1882), p. 608; 
los., A7iL. viuL, XIV, 10, 20. 

O. Roscius Coelius ]\lurena Silius Decianus Vibull(i)us Pius 
Iulius EuiTcles ll(îrc(u)lanus Pompeius Ealco (133). Père 
de Pompeius Senecio... l*riscus. Vers a. 128. (UL, 111, 
7163; X, 6321 ; CIC, 2963 . 

... ius Riifus (108). Sous Doinitien . — Waddington, p. 166; 
Prosop. imp. Rom., 111, p. 143 : Cogilari potesi de 'r.Atilio 
Rufo, C. Eurio Rul'o, IVl. IVIaecio Riifo, O. PcOilio Rufo. 

P. Rutilius Rufiis (5). Probalilemeiit 643 ou 644/111 ou 110. 

I)i^'., 1, 20, 1. 40 ; Liv., XXX ; Dio Cass., fra^m. 97 ; 

Cic. , B?'id. , .30. 

L. Saluius Otho Titianus (91), a. 63-4. Tac., Agric., 6. 

M. Scapula (121). Entre 114 et 116. lia lecture de Waddin^^ton 
avait été contestée par M. Imîioof-Blumer ((7ri6^c/L Mïtnzen, 
]). 734, n^' 694), et M. Des.sau [Prosop, vnp. Rom., II, 
p. 423) proposait de restituer M. Ocl... Pla..., mais la 
solution de Waddiiiî^tou est exacle, car on lit sur une 

*moiinai(i de la collection Hunier (Macdonald, H, p. 483, 
iH 3) : MCKAIIAANW('). 

(1) Son nom complet serait petit-être M. Iulius Scapula, car on peut supposer 

qu'il était le père de G. Iulius Scîipula, .légat do Gulatie en 138 (cf. BCH, XXV 

(1901), p. 14). 
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. . . Secundiis (110). Sons Trajan. Mionnet, IV, p. 240, 275. 

C. Septimins T. f. Onir , a. 698-9/56-5. Barclay V. Head, 
Classical Review, VII (1894)', p. 420 ; GrCBM, Lydia, 
p. 334, n® 52. 

L. Sereins Panlliis (148). Vers 164-6. Evseb., H. E., IV, 21, 3. 
P. Sernilins [Casca?] (42), a. 711-2/43-2. los., Ant. iud. XIV, 
10, 21, et CoiiEN, Médailles consulaires, p. 298, n®*'22ct 23. 
P. Sernilins (jlobiiliis (26), a. 691-2/63-2. pro Flac.,'^k, 
85 ; 37. 91. 

P. Sernilins P. f. C. n. Isanriens (37), a. 708/46. CIL, I, 622 ; 
ITI, 7097,7098 ; BCH, X (1886), p. 293 ; Cic., ad Fam,, XIII, 
66-72. 

Ti (Inlins ?; Senerns (143), a. 153-4. CIG, 4033, 4034 ; Aristid., 
I, p. 505, 523 Diud. = II, p. 428, 443 Keil, 

L. Statins Oiiadratns (144), a. 154-5. CIG, 3410 ; Dressel, Pair. 

aposL, p. 406 ; Aristid., T, p. 521 Dirid. = II, p. 441 Keil. 
Slerlinins (Jnailns, a. 126-7. BCH, XI (1887) p. 111. 

L. Stertiiiins Onintiliaiins Acilins Strabo Q. Cornélius Rnslieiis 

Ai)rüiiuis Senecio Proculns (150). Sons Marc-Anrèle. CIL, 
VI, 1387 ; Vlp., adedict., Dij^., II, 8, 1. 7. 

M. Snillins Nernlliiins (95), a. 69-70 (?) Mionnet, Supp., VI, 
535, 1661 . 

P. Snillins Unrns (83), a. 52 on 53 (?) Stamatjades, Xafxcaxa 
(Athènes, 1862), n®" 36, 60 ; Tac., Ann., XIII, 42-3. 
Snlpiciüs Crassus (159), a. 190-1 on 191-2. Lamprid., Comm., 

7,7. 

P. Snlpicins P. L Ouiriiins (57). Entre 747/7 et 750/4 ou entre 
753/1 et 755/2 apr. J.-C. CIL, XIV, 3613; Mommsen, Res 
gestae, II, p. 161 sq. ; Borghesi, Œuvres, VIII, p. 126 sq., 
493 sq. 

Tarins Titianns (162). Sons Septinic-Sévère, ]jeiit-ôtre vers 202 
ou 203. JlISt, 1887, p. 231. 

A. Terentins Varro (16)? (^). 


(1) Proconsul d’apiùs Watldington, en 78 ou 77 av. J.-C. : le texte unique sur 
lequel il s’appuie est un passage du Psevdo-Asgonivs (m (ac. diuinat., p. 109) 
rappelant que Varron, à son retour d’Asie, fut accusé de peciiniis repelandis. Mais 
diverses inscriptions nous le donnent comme simple légat (cf, Jahreshefte des Ôst. 
JnsliL, 1 (1898), p. 31 sq. ; Beiblalt, p. 89 sq. ; llermes, XXXIII (1898), p. 657 sq.), 
et ce titre a bien pu lui suffire pour commettre des déprédations ; c’est celui que 
portait Verrès. Jusqu’à présent, rien n’indique en Varron un proconsul d’Asie 
(Renseignement oral donné par M. Foucart à son cours du Collège de France.) ' 
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0- Tineilis Sacerdos ( l ()4). Dernières années de Sc'ptime-Sévère (^) . 

Leb., 1707, et Hernies, Vil, p. 29. 

M. Tiliiis M. f. (48), a. 722/32 (2) CUL, III, 7100 
(7. Trclionius G. L (38), a. 710-11/44-3. Appian., BelL cm,, 
111, 2, 3 et 0; Gic., aûFam,, XIT, 10; Dio Gass., XLVIT, 
20, 1 ; 29, 2. 

O. Tullius M. r. Gicero (28), a. 093-0/(il-!)8. Cic., pro Flac., 14, 

33 ; ad AU,, 1, 15 ; ÎIJ, 9; ad Q. fr., 1, 1, 1 ; ad Fam,, 
U, 15, 4. 

M. Tullius M. f. M. n. Gicero (53). Gonsul a. Senec., 

Suas., YII, 13 ; Dorgiiesi, Œuvres, 1, p. 171 sq. ; Waddinc- 
TON, Mélanges numism., 2‘‘ série, p. 133 sq. ; GrGBM, 
Lydia, p. 139. 

L. Yaleriiis Flaecus (10), a. 008/80. Appian., Miihr., 51 ; Gic., 
pro Flac., 23 ; Liv., Epit., 80, 83. 

L. Yalerius L. f. Flaccus (27) (^), a. 092-3/02-1 . Gic., pro Flac., 

ITai^ni. Bob. et 3, 0. 

M. Yalerius Messala Politus (52). Gonsul a. 722/32. TjEB., 1000“; 

Borghesi, Œuvres, T, p. 412. 

li. Yalerius Petit, f. Messala Volesus (07), a. 701 ou-5/1 1 ou 12 
apr. J.-G. ; Tac., Ann., 111, 08 ; Senec., de ira, UI, 
5 = DiaL, lY, 5, 5. 

P. Yarinius Glabor (22), a. 080/0)8 (?) Gic., pro Flac., 19, 45. 

[PJ Y(‘dius Pollio, a])rès Actiuiu(2) GUIj, 111, 7124; GrGBM, 

Lydia, ]). 338. 

P. Yciitidius Bassus (40), a. 715/39 ('). Dio Cass., XLYIII, 39 40; 

Plvt., Ant., 33 ; Strab., Xll, 8, 9, p. 574 G. 

L. Yenuleius Aproiiianus (130), a. 138-9. Mionnet, 111, 230, 
1292 ; Sapp., VI, 342, 1701 ; Jahreshefte des osi. Inslil., 111 
(1900), p. 2. 

Yettius Bolaiius (97). Gonsul a. 0)0. Stat., Y, 2, 30-58 ; 

Mionnet, 111, j). 223 sip, n°M248-9, 1253 sij. ; Supp.,N\, 334, 
1058 ; 330, 1008-9 ; GrGBM, lonia, ]). 272, 294-300. 


(1) llypothrsc de Waddingl,oii que confiriiicrail une in.scription récemment décou- 
verle, qui donne Sacerdos comme légat propréleur de Rithynie eu 199 (Menoel, 
BCn, XXV (1901), p. 3.3). 

(2) Un !.. Yalerius L. f. Flaccus est qualifié proconsul dans Irois inscriptions de 
Magnésie du Méandre. M. Kern [Inschr,, 144 à 146) fait observer que ni celui qui 
fut tué par Fimhria en 80), ni son fils, qui défendit Cicéron, rOétaient proconsuls. 
Et comme l'écriture est du siècle av. J.-C., il ajoute : ’AvÔuTtàxou falsche Titu- 
lalur für àvTKTTpaTvÎYou? (p. 119). C’est vraisemblable. 

(3) Peut-être, en réalité, .simplement chargé de la guerre contre Labienus. 
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M. Vetthis Ni^er (87), sons Néron, avant iuL Mionnet, IV, p. 191), 
n'^« 232, 239 ; Siipp,, VTI, 133. 

Sex. Veltulenns Ciuica Ccnmlis (lOi). Environ a. 88. Svet., 
Domil,, 10 ; Tac., Agric.^ 42. 

(], Vibius Poslumns. Entrer 13 oL 16, pondant trois aiuiéos. BEH, 
VIIT (1881), p. 467 ; Th. Wiegand, At/i. MU., XXV (1900), 
p. 207. 

P. Vicinius(?) (63). Eonsul en 2 ap. 

Vitellins Proculns, sons Trajan. Babklon, Coll. Waddinglon, 
3042. 

M. Vlpins Traiarins (100), a. 79-80. CIG, 3146; JUmsay, Cilles 
and Bis}iop.,\, p. 73, n‘*4 ; BCH,X(1886), p. 93; Xil (1888), 

p. 281. 

0. Voconins Xaso (24), a. 689/63. Cïg., pro F'iac., 21, 30 (^). 
Volasonna (90), a. 62-3. Mionnet, IV, 220, 133 ; Supp.,S\l, 303, 
104. 


S 2 . — Les Questeurs (^). 


(]. Anlistins Vetns, a. 711/43. (3c., ad Alt., XIV, 9, 3; l)jo Cass., 
XLVll, 27, 2. 

L. Antonius M. L Pielas, a. 703/31-701/30. Proguaeslor pro 
praetore. Cic , ad AU., XV, 3, 2; adFam., IJ, 18, 2; los., 
Anl . iud., XIV, 10, 13 et 17 ; l)io Cass., XLII, 46, 2. 

L. Aquilins M’. 1*. M. n. Florus — (pi(*slonr do son poro d’ai)rès 
un inilliairc do Toira. Se relronvo dans !(' milliaire CIL, 
m, 479, inoomplèteinont restitiiô par M. Moinmsoii. A la 
dornièro li^^no, TAN ost le (•oniinonccnKait d(‘ TAM [ia;|. Le 
questeur a réparé la l'oulo sur roj’dro du i)ro(*onsul. (Haus- 
souLLiER, Rev. de PhiloL, XXIII (1899), p. 293 sq. = (JIL, 
III, 14202^). 

L. Aurelius L. L Qwiv. Gallus. CIL, YI, 1336. 

M. Aurelius Scaurus. En peu avant le procès de Verrès (uuper; 

CiG., Verr., II, i, 33, 83). 

C. Ciodius P. 1*. Maec. Numinus. CIL, Jll, 429. 

(1) Une jnsen()Liüü d’Andros l’yppelle proconsul ; mais il n’(îsl, pas sdi* qu’Andros 

fît partie de la proconsulaire. 

(2) Proconsulat très suspect; cf. Wahdinoton, loc. cit, 

(R) Cf. Bulz, De prouincianim Homunaruin quaestoribiis qui fuerunt ah u. c, 

DCLXXll usque ad u. c. DCCX, diss. in., Lpz., 1893. 
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P. Corueliiis P. f. Lentulus Spinlher, a. 710/44. Cic., ad Fam.^ 
XII, 14 ; ad AU., XIV, 11, 2. 

Gellius Publicola, a. 20-21. Tac., Ann., III, 67. 

G. Iulius Agricola, a. 63-4. Tac., Agrlc., 6. 

G. Iulius, regis Alexandri f.. Agrippa. Hermes, IV (1870), 
p. 190 = IBM, 537. 

P. Iulius lunianus Martialiaiius, vers Alexandre- Sévère. GIL, 
VUI, 2392, 7049. 

G. Iulius Lupus T. Vibius Variis Laeuilhis, au plus toi sous 
Hadrien. IBM, 541 . 

M. Iulius Maior Maximianus. Leb., 1723. 

A. Larcins A. f. Quir. Priscus. Eph. epigr., V, 696 — GIL, VIII, 
17891. 

L. Liciiiius L. f. Luciilliis, sous Sylla, de 670/84 h 674/80 GIL, 
III, 7237 ; BGII, ITI (1879), p. 147 ; VII (1883), p. 297 ; X 
(1886), p. 399; Gic., pro Arch., 5, 11 ; Acad., prior., II, 1, 
1 ; Plvt., LucuL, 4. 2 ; Sull., 11, etc 

Mjarcufs Taatav. Mais peut-être un magistrat municipal; 

Kern, Inschr. v. Magn.AW^. 

G. Memmius G. f. Quir. Fidus Iulius Albius. CIL, VIII, 12442. 

Patiscus. Froqiiaestor de Cornélius Lentulus. Cic., ad Fam., 
Xll, 15,2. 

L. Sestius Pansa, a. 700/54. Gic., ad Q. fr., II, 11, 2; cf. Fran- 
kel, Jnsch?\ V. Perg.^ 406, 407. 

rianus Vol[cinius ?].GIL, VI, 1543. 

Douteux : L. Manlius; A. Manlius A. f.; G. Scribonius G. f. G. 
n. Gurio ; A. Tampius. — V. Bülz, op. cit. 


S 3. — Les Légats (^). 


M’. Acilius M’. f. Gai. Glabrio Gn. Cornélius Seuerus (p. 14). 
Consul en 152. GIL, XIV, 4237. 

M. Acilius A. f. Vol. Priscus Egrilius Plarianus (8). Sous 
Hadrien (?). GIL, XIV, 155. 

L. Aelius Tubero. Légat de Q. Gicero. Gic., pro Plane., 41, 100 ; 
ad Q. />*.,!, 1, 3, 10. 


(1) Les numérf)8 entre parenthèses se réfèrent à l’oumge de Liebenam : Fors» 
chungen zur VerwaUungsgeHchichte des rômischen Kaiserreichs,], Die hegaten, 
von Augmtus bis Dioclelian, Lpz, Tbn, 1888. 
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G. Aemilius Bere[ni]cianiis Maximus (27). Sous Garacalla. CIL, 
III, 3163. 

G. Afraniiis Flaiiiamis (p. 334). Légat de Bittius Proculus. IBM, 
m, 2, p. 127, 1. 36, etp. 131, 1. 244. 

Allieniis. Légat de Q. Gicero. Gic., ad Q. fr,, I, 13, 10. 

T. Amphis T. f. Balbus. A. 705/49. los., Ant. iud., XIV, 10, 13. 
G. Antius Aulus A. f. Volt. Iulius Quadralus (p. 120). Deux 
Ibis. CIG, 3458; Frânkel, Inschr. v. Perg.. 438 à 440, 451. 
V. aux proconsuls, 

M'. Aquillius. Légat de L. Cassius. Appian., Miihr,, 11, 57 ; 

Memnon, Exc., 30, p. 44 ; Ivstin., XXXVllI, 3, 4. 

C. Arminius Gallus (p. 412). Légat de Pedanius Fuscus. — IBM, 
499. 

G. Caesonius 0. f. Quir. Macer Ruünianus (26). Fin du n® siècle. 
— CIL, XIV, 3900. 

Ser. Cal[pu]r[nius] Domitius Dexter (25). Consul en 225. — CIL, 
XIV, 3393. 

M. Calpiirnius M. f. Col. Rutus (7). — CIL, III, 6072. 

Caninius Satrius. Légat de C. Trebonius. Psevdo-Brvt., ad 
Cic., I, 6. 

us Glaudiaiius. — Benndorf, Reisenim südwestl. Kleinas,^ 

I, p. 92, 11° 76. 

Ti. Glaudius Candidus (22). En 194. — CIL, II, 4114. 

P. Claudius Pallas Honoratus Repentinus (p. 30). — CIL, III, 

4567. 

L. Cl. Pollio [lujlius Tulianus Gallicaniis (32). -- CIL, X, 1249. 
App. Glaudius Pulcber. Légat de Lucullus. — Plvt., LucuL, 

21 . 

Tib. Clau[dius] Telemachus. Vers Antoniii le Pieux. — Benn- 
DOHF, Reisen, p. 67, n® 42, cf. p. 157. 

M. Cornélius Céthégus (21). Légat de Gauius Squilla Gallicanus. 
— Lucian., Démon, nit., 31 ; Festschrift zu O. Hirschfelds 
60^ Gehurdstage, Berlin, 1903, pp. 444-6. 

Q. Cornélius Senecio Proculus (17). Peut-être légat de son père. 

~ CIL, VL 1388. 

Domitius Aristaeus Arabianus. Légat de Tineius Saoerdos. — 
Les., 1707. 

Cn. Domitius M. f. Galuinus. Légat de L. Flaccus. — Cia. pro 
Flac,, 28, 68. 

M. Fabius Hadrianus. Légat de Lucullus. — Appian., Mithr., 
28. 
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Ç. Flauins Fimbria. Lé^at du consul L. Valerius. — Liv., 
EpU., 82. 

[An. ou No]Qius L. f. Stel. Galliis Vecilius Grispinns Mansiia- 
iiius Marcellinus Niimisius [SJabiniis. — CIL, IJl, 6813. 

M. Gratidius. Légat de Q. Ciccro. — Gic., pro Flac., 21, 46 ; 
ad Q. fr.y I, 1, 3, 10. 

M. Heluius L. f. Fal. Geminus (3). Sous Claude. — CIL, TIl, 6074. 
L. Hortensius. Légat de Sylla. — Plvt., Sull.^ 16, 17, 19; 
Memnon, 32. 

[Ti. lui. T]i. f. Cor. Frugi (19). Vers Marc-Aurèle. — Eph. epigr,, 
IV, 823. (Add. Act. Atm.) 

lus M. f. V. luriior (p. 67). — CIL, VI, 1666 — X, 6663. 

A. lunius P. f. Fabia Pastor L. Gaesenuius Sospes (16). Consul 
en 163. — CIL, 111, 6076 ; VI, 1436 ; IBM, 643. 

[M. lunius] M. L Vol. Vestinus Mallo Romanus (33). — 

GIL, Xll, 2462, 2463. 

[L?] Laberius L. L Aem. lu [GJocccius Lepidus (p. 9). — 

CIL, VI, 1440. 

Sex. Lartidius (1). Légat de G. Asinius Gallus. — CIL, 111, 6070. 
L. Liciiiius Mureiia. Légat de Sylla. — Appian., Mithr,^ 32, 
43 ; Plvt., SiiLL, 17. 19. 

L. Licinius Murena. Légat de L. Murena et de Luciillus. — 

Gic., pro Mur., 6, 11 ; Plvt., Lucul., 19, 26, 27. 

(J. LollianusO. f. Poil. Plautius Auitus(2ü). — Dessau, ISL, 
1166. 

... tilius(?) T. f. Cl. Lol[lianus ?J (6). Sous Vespasien. GIL, 
111,335. 

(j. Lollius M. f. Quir. Vrbicus(9). Sous Hadrien. GIL, VIH, 6706. 
Lucoeius Torquatus (16). Leb., 147'*z=: GIG, 2977. 

Manlius Maltbinus. Légat de M’. Aquillius (?) Ivstin. , XXXVllI, 
3,4. 

G. Minucius Thermus. Légat de L. Valerius Flaccus. Appian., 
Mithr., 62. 

Munatius. Légat de Sylla. Appian., Mithr., 34. 

M. Nonius M. f. Pob. Mucianus P. Delphius Peregrinus (13). 

Probablement sous Hadrien.. CIL, V, 3343. 

G. Xonius G. f. Serg. Rusticus Venuleius Apronianus. CIL, III, 
6814-6816. 

M. ]Sfum[mius] Attidi[us]. Tuscus. Au temps des Antonins. 
IBM, 640. 

M. Nummius Vmbrius Primus M. f. Pal. Senecio Albinus (p. 26). 
Consul en 206. GIL, V, 4347; VI, 1475. 
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M.Paconius (p. 411). Lé^at de G. Iulius Silanus. Tac., Ann., 
III, 67. 

L. Passerius Romulns. Légat de Q. Iulius Balbus. CIL, III, 
z=^ Süznngsberichte der. Berlin. AU., 1900, p. 107. 
Q. Petronius Vinber(?) Ramsay, Cities andBish.,\,\^. 336, no666. 
G. Plotius. Légat de L. Yalerius Klaccus. Gic., pro Flac., 21, 60. 
Q. Pompeius Senecio Roscius... Sosius Priscus (18). GIL, X, 
3724; XIV, 3609. — V. aux proconsuls. 

T. Pomponius Bassus (p. 411). Légat de M. Vlpius Traianus. 
BGH, X(1886), p. 96. 

L. Ranius Optalus(23). GIL, VI, 1507 ; XII, 3170. 

P. Rutilius Rufus. Légat de Q. Mucius Scaeiiola. Liv., Epitom, 
70 ; Diü (I\ss., fr. 97. 

G. Scribonius Gurio. Légat de Sylla. Appian., Mithr,, 60. 

L. Seruenius L. f. Aemilia Gornutus. Légat d’Apronius Satur- 

ninus-.Am. Journ. of ArcJi., I (1885), p. 146. 

M. Seruilius Q. f. Hor. Fabianus Maxirnus (11). ii® siècle. GIL, 

VI, 1517. 

Ti. Seuerus (12). GIG, 4033, 4034. — V. aux proconsuls. 
Sextilius. Légat de Lucullus. Plvt., Lticul., 17, 35. 

Sornatius. Légat de launillus. Plvt., LuciiL, 17, 1 ; 24, 1 ; 30, 3 ; 
35, 1 ; Fkânkel, Inschr., 431. 

Sex. Tadius Sex. 1*. Vol. Lusius Ne])os Paullinus (p. 29). CIL, 
IX, 4119. 

A. Terontius Varro. A. 78 ou 77 av. .L-G. Psevdo-Asgon. (m Gic. 
diinnat.^ ]). 109); Jahreshefie des ôst. Inst., I (1898), p. 31 
sq. ; Beiblati, p. 89 sq.',Iiermes, XXXIII (1898), p. 657 sq. 
Valerius Naso. Légat do M\ Lepidus. Tac., A7in., IV, 56. 

L. Valerius Publicola Ralbiiius Maxirnus (28). Gonsul en 256 (?) 
GIL, VI, 1531, 1532. 

L. Valerius Triariiis. Légat de Lucullus. Ascon., in Gic. pro 
Scanr., p. 19. 

L. Vctiua Priscus (29). GIL, III, 430. 

Voconius. Légat de Lucullus. Plvt., Lucul., 13, 1. 

.. . ntinianus (11). Sous Hadrien. CIL, III, 444. 

Pour les procurateurs, v. la lin du chapitre suivant, para- 
graphe premier. 



(MAPITRE III 


LES IMPOTS ET LA POLITIQUE MONÉTAIRE 


I 

On ne s’étonnera pas que je commence par cette étude la 
revue des divers services de l’administration provinciale. La 
question financière est ici de beaucoup la plus importante ; 
l’impôt formait, aux yeux des Romains, la raison d’être de la 
province d’Asie. Ils y sont venus pour en emporter de l’argent, 
et elle est de celles qui leur en ont le plus fourni. 

On sait quel était le fondement juridique de l’impôt provincial : 
si l’on met à part les villes libres (dans la conception primitive 
de la liberté), les habitants n’ont que \di. possessio des territoires 
qu’ils occupent ; la propriété est au peuple romain ; mais il 
condescend à laisser les indigènes vivre de leurs biens comme 
antérieurement, à charge d’une redevance, sorte de droit de 
location, qui est l’impôt. J’ai dit plus haut que les Romains 
avaient promis, dans un moment difficile, l’abolition des anciens 
«popoi payés à Attale par les gens du pays. Il était évident que 
la promesse ne pouvait être longtemps respectée, et les conqué- 
rants saisirent le premier prétexte qui se présenta pour l’annuler. 
J’ai montré qu’ils poussèrent même beaucoup plus loin leurs 
exigences et imposèrent fréquemment aux provinciaux de 
lourdes contributions de guerre ; mais ce sont faits accidentels; 
nous n’avons plus à voir maintenant que les institutions qui ont 
duré. 

Or quel est l’impôt auquel les Asiatiques furent soumis au 
début? « Inter Siciliam ceterasque prouincias^ dit Cicéron (^), 


(1) In Verr., U, ni, 6, 12, 
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hoc inter est quod ceteris aut impositum ueciigal est certum^ 
qtiod stipendiarium dicitur, ut Hispanis et plerisque Poeno-- 
rur/if aut censoria locatio constiiuia est, ut Asiae lege Sempro- 
nia. » La censoria locatio se trouve opposée au siipendium 
certum ; il s’agit donc d’un impôt de quotité variable, et en 
effetCicéron mentionne en plusieurs autres endroits lesrf^cwma- 
ni Q) et les decumae (^) de l’Asie ; c’était par conséquent une 
dîme. Mais la dîme a-t-elle été introduite par la lex Sempronia 
C. Gracchi de prouincia Asia, qui date de l’an 123? Oui, dit-on 
généralement ; antérieurement Rome avait maintenu le régime 
d’impôts créé par les rois de Pergame. Non, répond dans une 
note fort résumée un philologue anglais, M. Pelham(*); la dîme 
a dû exister en Asie avant que cette loi n’eût été votée, et il 
s’appuie sur le texte suivant: « Graecis, id quod acerhissimum 
est, quod sunt uectigales^ non ita acerhum uiderl dehet, prop- 
terea quod sine imperio popnli Romani suis instituas per se 
ipsi ita fuerunt{^] », texte qui nous montre bien que les sujets 
des rois de Pergame étaient soumis à des impôts, mais qui ne 
prouve nullement que ce fût à une dîme. D’autre part Appien 
fait tenir à Marc-Antoine, dans une assemblée de Pergame, le 
langage suivant: « Hellènes, le roi Attalo, par son testament, 
vous a légués h notre puissance, et aussitôt nous avons montré 
à votre égard de meilleures dispositions qu’Attale. Les impôts 
que vous deviez lui payer, nous vous en avons fait remise, jus- 
qu’à ce que, des hommes s’étant montrés désireux de capter la 
confiance du peuple, le besoin d’impôts se soit fait sentir. 
Depuis lors, nous avons exigé, non pas des contributions fixes, 
que nous aurions perçues sans risques, mais une quote-part de 
vos récoltes annuelles, voulant partager môme votre mauvaise 
fortune (®) ». Et M. Pelham abuse des mots quand il signale le 
double emploi du môme terme vague (popoç pour désigner et 
l’impôt d’Attale et l’impôt romain, comme s’il entraînait l’iden- 
tité de la chose. L’esprit du texte est tout autre ; il signale au 
contraire une différence capitale. Il est bien clair que la dîme 
asiatique a été introduite par les Romains. 

Elle date sûrement aussi de la loi Sempronia. Pourquoi les 

(1) Ad AU., V, 13, 1. 

(2) Pro leg. Manil., 6, 15 ; pro Flacco, 8, 19. 

(3) TransacLions of the Oxford Philological Society, 1881-82, p. 1. 

(4) Cic., adQ. fr., I, 1, 11, 33. 

(5) Appian., Bel, du., V, 4. 
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Romains Tont-ils établie? On peut le conjecturer : Auparavant, 
le régime financier des Attalides avait dù être maintenu provi- 
soirement; à Rome, on était en pleines discordes civiles ; on 
n’avait guère le temps de jeter les bases d’an système d’impôts 
pour la nouvelle province. Mais bientôt s’éleva la puissance de 
Gaius Gracchus ; son rêve était d abaisser le Sénat en lui oppo- 
sant l’ordre équestre. La province d'Asie, la plus riche pent-étre 
que possédât l’Empire, allait offrir à celui-ci un vaste champ 
d’exploitation. Pour accroître ropiilence des chevaliers, (h (ïrac- 
chus fit deux choses : il créa la dîme, et il la fit afïérmer(^) 
par les censeurs. 

J'insiste sur ces derniers mots, car de là provient le caractère 
exceptionnellement accablant de l’impôt asiatique ; on ne l’a 
pas toujours suffisamment précisé : la locaiio de l’impôt iPest 
pas particulière à la proconsulaire (-) : l'impôt personnel, la 
capitation, est généralement affermé à d(^s publicaiiis; mais il 
ne peut donner lieu aux memes exactions que la dîme. La Sicile, 
seule avec l’Asie, s’est trouvée soumise au régime de la dîme 
générale, appliquée à tous les produits du sol. SeulemenL dans 
ce dernier cas, la locaiio n’est pas censoria ; elle a lieu dans la 
province même, à Syracuse, par les soins du questem*. Du 
moins tel fut le système adopté pour l'ensemble de i’imi)ôt 
jusqu’en 75 av. J. -G., et même après celte date pour la dîme 
des céréales (^). Pour l’Asie au contraire, comme les censeurs en 
sont chargés, l’opération se fait à Home. Gonséipieiice inévi- 
table : l’Asie sera livrée, non plus à des enchérisseurs d’allures 
modestes, ayant peut-être quelques attaches dans le i)ays, ce 
qui est une demi-garantie, mais aux s})éculat(mrs de haute 
marque, ayant des intérêts un peu dans toutes les paidies du 
monde romain, et dirigeant de grandes entreprises financières et 
industrielles. Ceux-là seront plus impitoyables. Les chevaliers 
furent les premiers à profiter de cette innovation : ils avaient 
déjà la fortune et pouvaient faire d’importantes avances (•*) en 


(1) Cf. Fronto, ad Ver.^ Il, p. 125 Naber : iam Gracchus locabal Asiam. — 

Sénatus-consullc de Asclepiade de. l’an 78 (CIL, 1, 203) : ap^ovie; r|(jLÉT£poi oitcveç 
av TTOTE ^Ao-fav (jnaOàiariv. — Cic., de hnp.., 6, 15; de leg. agr., II, 29, 80. 

(2) V. Mommsen, Dr. publ. rom.^ trad. fr., IV, p. 115 sq. 

(3) Cic., in Verr., lll, 7, 18 ; V, 21, 53; Mommsen, z 6/(Î., p. 117. 

(4) Pourtant la mise à ferme n’était apparemment pas générale, englobant toute 
la province, mais devait se faire par districts. — Cic., pro Flac.y 37, 91 : Al 
fructus isti Trallianorum Globulo praetore uenierant. Falcidius emerat HS 
nongentU millibus. 
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vue de raccroître encore; les sénateurs, eux, étaient plus acca- 
parés par les affaires publiques. 

Mais de plus G. Gracclius créa la dîme. Un stipendmm fixe 
eût offert peu d’avanta^^es aux publicains ; les risques de 
l’affaire n’étaient pas jj^rands ; il n’y avait que les chances d’in- 
solvabilité de certains contribuables qui pussent inflnenccr le 
cours des enchères. 11 en va autrement de la dîme : alors que, 
pour une somme fixe exigible, il n’y a pas place à la discus- 
sion, les tricheries sont plus aisées quand il s’a^ût de déterminer 
le dixième. Ce fut là, j'imag-ine, l’arrière-pensée de ceux qui 
votèrent le projet de loi. Même dans les mauvaises années, on 
retirerait le dixième, et, dans les autres, on tacherait d’avoir 
beaucoup plus. La réputation de richesse de l’Asie était depuis 
lon^tem])S bien établie, et on pensait déjà ce que Cicéron 
devait dire plus tard : « Asia nero iam opima est ac fertilis, ut 
et uberiale agrorwn et narielaie fruciuum et magnüudine pas- 
tionis et mullUudine earimi reriim^ quae exportantiir, facile 
omnibus terris aniecellat[^). » 

Et de faitlalocation doladîme atteii^-nit des chiffres extrêmement 
exagérés ; le résultat fut ce qu’il devait être : les sociétés de publi- 
cains épuisèrent la province. Le Sénat intervint quelquefois (^), 
mais les Grecs le fati^maient par leur grandiloquence; il écou- 
tait peu volontiers leurs doléances et les renvoyait plutôt aux 
mag'ist]*als. Or ceux-ci étaient complices ; beaucoup s’enrichis- 
saient non moins que les publicains. Eux-mêmes occasion- 
naient aux ])rovinciaux toutes sortes de dépenses sous divers 
prétextes: il fallait construire des navires pour repousser les 
pirates ou défendre le pays contre les peuples voisins ; quand 
les troupes romaines traversaient la province, les populations 
étaient astreintes à les lo^-er et nourrir (^), et même le simple 
passaj^e du gouverneur, avec sa cohors ou son escorte, entraî- 
nait le versement d’importants subsides ; une ville devait payer 
la faveur de ne voir établir chez elle aucun campement ('*). Les 


(1) De imp. Domp., 6, 14. 

(2) Cf. la cnntestaLioii entre les publicains et les habitants de Pergaroe au sujet 
d’un trrrain (BCII, U (1878), p. 128 = Viereck, S. G., XXU). 

(8) Cf. ce que César {îfel. du., lîî, .‘il) dit de Q. Caecilius MiPteJlus Scipio, qui 
n’était peut-être même pus proconsul, mui.s simple chef militaire : « Dedudis Per- 
gumiim afque in locuplelissimas urbes in hiberna legionibus, maxirnas largi- 
tiojies fecit et confirmandorum militum causa diripiendas his ciuilates 
dédit. » 

(4) Cic., ad. Alt., V, 21, 7. 
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plaisirs mêmes de la métropole étaient payés en partie par les 
Asiatiques. « Quantum uero illud et l)eneflcium tuum, quod 
exiguo et graui vectigali aedilitiorum, magnis nostris simul- 
tatibus, Asiam liberasii ? Enimuero, si unus homo nobilis 
queriiur palam, te, quod edixeris, ne ad ludos pecimiae decev- 
nerentur^ HS CC sibi eripuisse ; quanta tandem pecunia peu- 
deretur^ si omnium nomme, quicumque Romae tudos facerent, 
quod erat iam instUutum^ erogareturi^)? » Tels sont les com- 
pliments adressés par Cicéron au proconsul son frère, pour 
avoir rompu avec un mauvais usage invétéré. 

Mais enfin tout ceci était encore peu de chose auprès des 
exactions des collecteurs d’impôts, et c’est de ce côté qu’il fallait 
un remède. On a supposé que Sylla avait eu l’intention d’en- 
lever la ferme des impôts aux chevaliers (^), en introduisant 
une annuité fixe, basée sur le rendement moyen de la locatio 
censoria antérieure. Mais si la réforme fut faite, ce qui est peu 
probable f), elle ne dura guère, car nous avons encore de nom- 
breux témoignages de l’activité des publicains dans les années 
suivantes (^) et des plaintes que ce régime arrachait aux Asia- 
tiques (®). 

César est le premier qui modifia cette situation, en l’année 
48. Nous l’apprenons encore par la suite du discours d’Antoine: 
« Les gens à qui le Sénat affermait cet impôt vous insultaient et 
vous demandaient bien plus que vous ne deviez; aussi C. 
Gaesar vous a fait remise du tiers de ce' que vous leur versiez, 
et a fait cesser leur insolencç ; car c’est à vous-mêmes qu’il a 
confié le soin de percevoir cette somme Trapà xoiv yEojpyoùvTov » 
(c’est-à-dire sur ceux qui possèdent ou détiennent les terres). Et 
Dion Cassius dit de même(®): « Ayant -chassé les publicains qui 
abusaient d’eux, il établit une contribution fixe à la place des 

(1) Cic.,ad Q. fr., I, 1, 9, 26. 

(2) Appian., Mithr., 62; Mommsen, H. R., loc. cit, 

(3; Il est plus probable qu’il ne fit qu’imposer une amende spéciale en punition 
du massacre des citoyens romains et comme indemnité pour les frais de la guerre 
contre Mitliridate, et que cette amende, perçue aequaliter, laissa subsister telles 
quelles les dispositions existantes pour la levée de l’impôt ordinaire. 

(4) Cf. outre les passages cités de Cicéron, Val. Max., VI, 9, 7 ; Plvt., Lucul.^ 
7, 5 ; 20, 1. 

(5) Cic., ad AU., T, 17, 9 : Asiani, qui de censoribus conduxerant, questi 
sunl in Senatu se cupiditate prolapsos nimium magno conduxisse ; ut inducç- 
relur locatio postulauerunt. 

(6) XLII, 6, 3. — Cf. Cassiod,, 11, episi. 3^, 
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divers impôts. » Ainsi il n’y a plus d’affermage et il n’y a plus 
de dîme, il lui est substitué un impôt fixe : le véritable stipen- 
dium ; et à la place d’une contribution en nature, les Asiati- 
ques doivent une somme d’argent d’un tiers plus faible que 
celle qu’ils payaient sous une autre forme aux publicains (‘). 

Ici encore, M. Pelham a une doctrine personnelle : en 48, le 
système de la dîme n’aurait pas été aboli ; il y aurait eu seule- 
ment modification du mode de perception. Il est bien diflicile 
d’être de son avis. Pendant la guerre civile qui suivit la mort 
de César, Cassins exigea de la province d’Asie le paiement de 
l’impôt par anticipation pour une durée de dix ans (^) ; n’est-il pas 
dès lors très probable qu’il s'agit d’un impôt fixe? Le proconsul 
Sex. Appuleius livre à Brutus, avec une armée, (de 

l’argent) oera ex T(üv cpdp(t>v ’Aciaç (TUveiÀxeTO, et il s’agit d’unc 
somme de 16 000 talents (®). Donc l’ancienne contribution en 
nature avait été supprimée(^) ; on l’avait remplacée par une 
somme d’argent, déterminée d’apres la moyenne des impôts 
affermés, calculée sur plusieurs années, et répartie, selon un 
mode inconnu, entre les diverses cités; celles-ci devaient elles- 
mêmes faire rentrer l’impôt pour leur quote-part et en verser 
le montant entre les mains du gouverneur. 

Que représentent ces 16 000 talents? Probablement le produit 
annuel du stipendium Asiatiques. Le triumvir Marc-Antoine, 
quelques années plus tard, exigea de la même province, par 
anticii)ation, le tribut de dix années, mais se contenta ensuite 
de neuf annuités, payables en deux échéances, pacnXeuai oe xal 

oovQtaTaiç xat ttoXe^iv eXeuOépatç eçtiqv exàaTtov ouvapiiv ETrETap^OY) (®). 

Les dynast(‘s et les villes libres, .sous la République, n’étaient 
pas astreints normalement à l’impôt, et comme Plutarque (®) 
évalue à 200 000 talents la somme entière qu’Antoine préleva 
sur la province d’Asie, cette somme .se décomposerait ainsi : neuf 
fois 16 000 talents ou 144 000, payés par les villes sujettes, et le 

(1) Plvt., Caes.^ 48, 1. 

(2) Appian., liel. du., IV, 74. 

(S) Ihid., IV, 75. 

(4) Je reconnais qu’Appien ne le fait pas dire expressément à Antoine ; mais il n’y 

a pas à examiner de très près le discours, qui est assez mal construit. J ajoute que 
la remise du tiers ne se conçoit guère avec le maintien du tant pour cent sur les 
récoltes. Les Asiatiques auraient eu alors à payer 6,666 66... Singulière pro- 

portion I La môme difficulté n’existe plus quand il s’agit d’une somme d’argent. 

(5) Appian., Bel. du.., V, 4 et V^ 5, 6, 

^6) V. 4nton.y 24, 4. 
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reste, 5G000 talents, fourni exceptionnellement par les dynastes 
et les villes libres (^). 

Mais ces 16 000 talents ne paraissent correspondre (ju’au mon- 
tant du tribut qui remplaça la dîme. Les Asiatiques étaient 
encore soumis à d’autres contributions : la scripiiira ou droit 
de pâlura^m, alfermé en bloc à des publicains, dits scriptiiy^arii, 
par rintermédiaire des censeurs (^), et les douanes 
perçues éi^alcment par des fermiers (^). Le droit de douane 
consistait en une somme proportionnelle à la valeur de la mar- 
chandise, ce qui conduisait, pour fixer le prix à payer, à des 
déclarations sur le prix d’achat. Le tant pour cent variait sui- 
vant les provinces: en Asie, il était de 2 1/2, d’où le nom de 
quadragcsim i ou quarantième donné ù rimi)ôt. Ôn continua à 
le percevoir sous les Empereurs (^). Une inscription bilingue de 
Milet('^) mentionne un otxovofio; ooOXoç xotvwv(ov jl’ Xifxévojv {uilUcus 
sérum .YA^A’^A' portnum Asiae), et une autre, provenant de 
8ymi, dans la Perce rh()di(*nne(®), porti*! : llouX/£p xgivojvwv XiuLévo)v 
’Aatoeç olxovojjLo; èv ’làfjco. Piilcher est un em})loyé, affranchi ou 
esclave, des xoivwvoi C^) ; ici il s’acit du poHorium maritime 
(Xi{i£vo)v), qui d(^vait être le plus c-onsidérabki en Asie, et de 
beaucoup. Et ces deux textes nous montrent que l'administra- 
tion des douanes maritim(*s avait ])lusieurs subdivisions, dont 
deux sont rappelées ici : lasos el Milel. On voit en même temps 
que César ne supprima pas le ré^^ime des fermes ])our les douanes 
et les pâturages, mais seulement pour l’impôt direct, car du lait 
de celui-ci seulement l’Asie subissait un réL’ime exceptionnel. 
Pourtant, au in^" siècle au moins, les droits de port n’étai(MU 
plus affermés, puiscpiele beau-père de Cordien fut procurât, or 
XXXX proninciae Asiae{^). 


(1) Brandis, art. cit , 

(2) Et cette fois la localio censoria n’etait pas spéciale à l’Asie ; mais le droit 
de pAtiire était bien moins imporlant que la dîme. 

(3) Cic., de imp. Pomp,^ 0, 15 : ita neque ex porlu neque ex decumis neque 
ex scriptnra nectiqal conscruari polesL — Cf. Cm., de leq. agr. , II, 29, 80 : 
Quid 710S Asùie porlus iuuabimt ? et Lvcilivs, p\ lib. 26,‘d'dprtis Nonivs, p. 351 ; 

Pdblicamis uevo ut Asiae ftatn sctdplurarius 

Pro Lucilio id ego nolo ; el uno hoc mm. muto omnia. 

(4) SvRr., Vesp.^ 1 ; publiciim qundeagesimae in AsiaegU. 

(5) CIL, IIL 447. 

(6) DüRnBACH et Radep, BCH, X (1886), p. 267. 

(7) En général on trouve plutôt Ôv^poo-iwvai. 

(8) CIL, XIII, 1807. 
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L’antiquité a connu é^^alement l’impôt ‘personnel, rep:ardé 
alors comme une marque de servitud(‘, surtout l’impôt de 
capitation, éj^^al pour tous. Existait-il en Asie? M. Brandis le 
nie; il est parraitemeiit exact en effet que le t^'^moi^uia^e de 
Cicéron (') pour l’année 51, rappelant une exactio capiluin aiqiie 
osliiwum^ c’est-à-dire une taxe sur chaque habitant (ui ])roi)or- 
tion de ses biens, du nombre d’esclaves qu’il possèxle, du 
nombre de portes {oslla) d(^ sa maison, se rapporte à une partie 
de la Phryg’ie qui était alors séparée de l’Asie et rattachée à la 
Çilicie; qu’une observation aiialoj^ue doit étr(‘. faite pour l’ins- 
cription, généralement citée, de Ténos(^), île (pii relevait de la 
Grèce d’Europe. Mais M. Brandis, a, je crois, tort de dire que la 
capilalion ne fut ({u’une exception rare en Asie. Peut-être fau- 
drait-il reconnaître ce caractè,re à celle (pn'O. Caecilius Metellns 
Scipio ])rél(n a (■’’) ; mais 8ci])i()n n'était, seinble-t-il, que simple 
chef militaire, et non } 4 ouvcrnem* régulier de l’Asie; (‘/est sa 
taxe qui est exceptionnelle; ce n'(\st ])as la capitation elle- 
même. Une inscription de Lampsaque, dc' date inconnue, mais 
d’époque romaiin*. (^‘), li^airait sur la has(' (rime statue, élevée à 
un bienfaileur public, qui diminua de moitié, j)ouj* sa vil](‘ 
natale, 1(‘ poids de l’ÈTrocecpaXiov, par la tribu dont il était le 
phylarque. On ne sait d'ailhmrs comment il y parvint : les 
mots : Ê7:iT£îjy|j.aaiv xaT&pOoj^avTa ne sont qu’un(‘- explication 
très insu(îisaute. J1 s'agit vraistmililablennuit i(û d’un impôt qui 
frapi)ait touti^ Ibrtune indivkhndle, alors qu(î \(\ sllpendium 
n'atteij^nait (ju(‘- l(\s yeojpyouvTeç, b's propriétaires ronciers (*). 

Sous ]’F.mi)ire, rimjiôt principal fut assurément ce siipen- 
dlum; il paraît avoir subi enconulf'smoditicaitions di'puis César* 
La situation avait été déplorabb'. sous la Ihqiulilique : les maux 
étaient dus à rafferma^e — C(‘sar l'avait supprimé — et aux 
contributions extraordinaiivs ; c(‘ll(xs-ci tenaiemt aux ijmerres 
civih^s, ravènement de l’Empire y mit lin. Aàkinmoins, elles 
avaient causé d(\jà (mi Asie une banqueroute ^énérabî ; les dettes 
des i)rovinciaux grossissaient démesurément. Auguste dut 
accorder une remise g’ériérale de toutes les dettes (/peoiv 


(1) Ad Fam., III, 8, 5; ad AfL, V, 16. 

(2) cm, zm. 

(3) Ca.(îs,, Hel. riu., III, 32,1-2 ; Acerhissinie impcralae pecuniae ; muUa 
praeleren qeneratiin ad auariliam excofjitabaiilur ; in capila situjida aeruoriim 
ac Liberonun tribuluni imponebatur . 

(i) LEüfiAND, BCII, XVll (1893), p. 553-4, n» 56. 

(5) Appian., Hd. du., V, 4. 
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a(pe(jiç)(^). Il n’en réussit pas moins à demander aux Asiatiques 
plus que César n’avait exi^é, mais la répartition de Timpôt fut 
plus juste. 

Auguste, comme on le sait, avait fait entreprendre dans l’Em- 
pire de gigantesques opérations cadastrales ; l’arpentage fut 
aussi appliqué à l'Orient, et désormais on tint compte, pour la 
fixation de l’impôt foncier, non seulement de l’étendue, mais 
de la valeur des domaines, de la fertilité du sol, xiectigal ad 
modum uberlatis per singula iugera consiitutiim . Diverses 
inscriptions d’Asie rappellent la confection du cadastre dans le 
pays. Après les noms du propriétaire et du champ figure l’ins- 
cription des vignobles, des régions semées, des plantations 
d’oliviers, dos pâturages, avec l’indication des troupeaux et des 
esclaves (^). Enfin les impositions extraordinaires furent beau- 
coup plus réduites. Par contre le stipendium se généralise : j’ai 
déjà montré, au chapitre des villes libres, que l’autonomie 
n’eut plus de sens aux yeux des Domains au point de vue de 
l’impôt. Toutes les cités d’Asie furent également grevées, à part 
un très petit nombre, qui reçurent l’immunité par faveur 
spéciale. 

Tout c.eci subsista au Bas-Empire, et même la répartition de 
l’impôt suivant la valeur du sol fut encore plus systématisée 
à partir de Dioclétien. Cet Empereur, autan t qu’on en peut juger, 
car ces questions sont assez controversées, créa une unité 
fiscale, le iitgum ; elle représentait une étendue abstraite de biens, 
d’une certaine valeur au point de vue de l’impôt, et chaque 
immeuble fut frap))é d’une contribution foncière d’après sa 
valeur comparée à celle du iugum, unité type. Celle-ci équiva- 
lait à 5 ingéra romains ou arpents de vignobles, 20 jugera de 
champs cultivés de la première classe, 40 de champs de la 
deuxième, à une étendue plantée de 22ü oliviers de la première 
classe, etc... .Je n’ai pas à exposer tout au long cette nou- 
velle organisation du tribut (*) ; je voulais seulement relater le 


(1) Dio Chrys., or. XXXI; vol. I, p. 602 R. 

(2) Hyoin., Gromat., Lachmann, 1, p. 205. 

(3) Astypalée : CIO, 8657 ; Tralles : BCH, IV (1880), p. 337. Cf. encore des frag- 
ments du tableau cudustral à Lesbos (îGT, II, 76 à 80). Le texte d’Astypalée est du 
y ou VI* siècle, mais provient sans doute d’une refonte ; les données de ces tra- 
vaux d’arpentage devaient être l’objet de révisions périodiques; on a retrouvé à 
Magnésie du Méandre (Kern, Inscfir.^ 122) un monument analogue qui paraît 
remonter seulement à l’époque de Dioclétien. 

(4) Cf. Marqüardt, trad. fr., X, p. 282 sq. 



LES IMPÔTS ET LA POLITIQUE MONÉTAIRE. 333 

développement régulier d’un système qui remontait au début de 
l’Empire. 

J’ai eu déjà l’occasion de donner un aperçu du mode de per- 
ception de l’impôt. Après que les publicains eurent été dépouil- 
lés de leurs privilèges, les villes se trouvèrent obligées de lever 
elles-mêmes le stipendium sur leurs propriétaires fonciers; mais 
n’oublions pas qu’elles agissaient à cet égard suivant leur fan- 
taisie ; elles devaient se conformer à la répartition basée sur le 
cadastre romain ; elles remettaient ensuite l’argent à l’adminis- 
tration romaine. J’ai signalé cette litui^ie particulière des Ssxa- 
TrpwTot, percepteurs du tribut à leurs risques et périls et respon- 
sables de l’insolvabilité de leurs concitoyens. Entre les mains de 
qui versaient-ils l’argent? Ici la question se complique infini- 
ment : je n’ai pu aboutir qu’à une hypotlièse en ce qui concerne 
les 44 régions de Sylla; je crois qu’elles ont réellement existé, 
et qu’il n’y en eut pas davantage ; mais combien de temps ont 
duré ces circonscriptions financières? c’est ce que je ne pourrais 
dire. 

Un autre point obscur, ce sont les rapports et les attributions 
réciproques du questeur sénatorial et des procurateurs^ impé- 
riaux ; car on trouve en Asie ces deux sortes de fonctionnaires, 
d’origine diverse. Le procurateur Lucilius Capito avait été 
accusé par la province : Tacite, qui nous raconte son procès (*), 
nous dit que le Sénat traitait (mcorc toutes les affaires; Tibère 
alla jusqu'à soumettre au jugement de cette assemblée le cas de 
Capito. Il déclara hautement « non se iiis nisi in serniiia et 
pecunias famUiares dedisse » ; il ne lui avait donné de pouvoir 
que sur ses esclaves et ses biens particuliers; en dehors de cela, 
l’autorité de Capito ne pouvait être qu’usurpée. Mais nous sommes 
alors au début de l’Empire ; la puissance des procurateurs a dû 
grandir depuis sans cesse, aux dépens de celle du questeur. 

Théoriquement, l’Asie proconsulaire étant province du Sénat, 
le produit de l’impôt aurait dû tomber lout entier dans Vaera- 
ritern. N’en fut-il prélevé aucune part pour l’Empereur? C’est 
fort invraisemblable, étant donnée la présence des procurateurs. 
Marquardt dit que sur les recettes du stipendium TEmpereur eut 
tout au moins un certain droit de disposition (^). En eflét 
Hadrien approuvait Hérode Atticus d’avoir, comme corrector 
ciuiiatum liber arum Asiae, fait construire un aqueduc en 

(1) Ann., IV., 15. 

{■^) Trad. fr.. X, p. 389. 
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Troade, et il lui accorda pour cela trois millions de deniers ; 
mais comme déjà sept millions de deniers avaient été dépensés, 
les procurateurs de TAsie (ot ttqv ’Auiav Ittitpotcêuovtêç) se plai- 
^^nirent que le cpdpoç de toute la province fût employé à un seul 
ouvra^tî ; donc la j^énérosité de rEmî^creiir ne consistait (pie 
dans un prélèvement, eu faveur d’une rép;ioii unique, sur le 
rendement général des impôts de VAsie, et les procurateurs 
avaient le droit d’émettre leur avis sur ce point. M. Hirsch f(dd, 
lui n, est d’avis que l’impôt foncier était accpüs à T acra/nwm, 
la taxe personnelle étant au contraire la propriété du fisc ; 
M. Mommsen, je l’ai déjà dit, croit que l’empereur avait sa 
part, même de l’impôt foncier, et je le pense comme lui ; je ne 
sais davantage quelle était cette part; du moins j’ima^dne qu’elle 
n’est pas restée invariable, mais s’est au contraire constamment 
accrue. 

D’après le passa^i^e de Philoslrale (^) que j’ai rappcdé au sujet 
d’IIérode Atticus, les 'procu7^ateii7's furent mécontents ; or, au 
commencement de l’Empire, il n’y a (]u’un p7‘OCicraior Aiigusii 
py'Oiànciae Asiae unique (^) ; le nombre, depuis, a augmenté. 
La province, dit M. Brandis, fut divisée financièrement en deux 
districts : Asie et Plirygie ; il n’a peut-être pas pris garde à une 
inscription d’Aqiiilée qui mentionne un prociœalor proulnciae 
Hellespo7iti{!'). Evidemment il ne s’agit pas là d’un démembre- 
ment de la })roconsulaire ; sous Vespasien, époque de cette 
procuratelle, il ne peut (Hre (]uestion de rien de tel. C’est sans 
doute simplement une circonscription financièi’o, très différente, 
comme dans la plupart des cas, des circonscrii)tions adminis- 
tratives. 

11 y aurait donc eu dc^jà sous les Elaviens deux provinc.es 
procuratoriennes en Asie ; en voici une troisième, d('. formation 
peut-être plus tardive (les procuirateurs qui en dépendent et que 
nous connaissons s’appellent AnrcLms) : c’est celle de Phrygie. 
On a dit{®), remarquant que plusieurs de ces procurateurs 


(1) Vntersuchumjm , p. 15 sq. 

(2) V. soph., II, i, 4. 

(3) los., Ant. iiuL, XVI, 26; CIG, 2'?33 ; CIL, II, 1970; III, supp.,6bro, 7127, 
7130; VI, 1564, 1608; XIII, 1807. 

(4) CIL, V, 875. 

(5) BAmAY.Mélang. d'arch. et d7iw^.,ll(1882), p. 290, et JIISt,VIII (1887), p. 483: 
Vaqijrri, loc. cit. ; sic^ plus récemment, 0. Hirsghfeld, Der Grmidbesitz der 
rômischeii Kaiser in den ersten drei Jahrhunderien, II (Deilràge zur allen 
Geschichte, II, 2 (1902), p. 301-2). 
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étaient des affranchis des Empereurs, qii‘ils sont à uleutitier 
avec les prociiralores marmorum de Synnada et les adminis- 
trateurs des domaines impériaux, nombreux dans cette région. 
Mais M. Brandis lait très bien remarquer que run deux, 
M. Aurelius Marcio, n'a été d'abord que proximus rationum 
proc. marmorum, et après seulement procuralor prouinciae 
Phrygiae ; et de plus il en est deux qui, avant la procuratelle 
de Phrygie, ont exercé d'autres procurateUes provinciales, bien 
supérieures en dignité à celle des marbres de Synnada. Ce sont 
donc là des fonctions différentes, et il y a bien trace ici de 
trois provinces prociiratoriennes(‘). Il ny a pas lieu de s’éton- 
ner que, môme au iii® siècle, avec cette di^islon tripartite, il y 
ail eu encore des prociiralores prouinciae Asiae, comme par 
exemple Tim(\sitheus ; prouincia désigne en pareil cas la pro- 
vince procuratorienne qui a gardé le nom de toute la province 
administrative. 

Au fisc allait également l’impôt du vingtième sur les héritages 
— qui n’atteignait que les citoyens romains — attendu (jue les 
pi’ocuraleiirs ordinair(‘s eux-mômes étaient qmdqnerois aüè.ctés 
à sa perception (“). Pas toujours cependant : Timesitheus fut uice 
proc, XX in Asia. D’autres fois, il semble (pie, ])oui’ la Icvéi». de 
cette contribution, l’Asie ait été rattacdiée aux provinces voisines. 
Voici (’. Valeriiis Quir. prociirator ad XX per Asiam, 

Lyciam^ Pamphyitam (^) et O. (Josconius M. f. Poil. Eronlo 
procur. Aiigg. Uem ad uectigal XX hcr. per Asiam, Lyciam, 
PJiî^ygiam, Oalaiiam, insulas Cycladas{'*). 

En plus'de cette ulcesima, l’Asie a-t-(dleété soumise également 
à celle d(' la liberté? Nous n’en avons aïKain témoignage direct ; 
le raisonneanent conduit pourtant à raffirmativc. Une inscrip- 
tion de Thyatira {^} rapporte un décret émanant du Koivov ’Aataç 
en llionneur d’un citoyen de c.ette ville, qui lui a rendu des 
services dans des moments difficiles ; cet homme a pris part à 
une ambassade uTiàp tt]; el[xo<r]Tf|(; {de uicesima). Quel est cet 

(1) Waddington suppose même qu’il y en eut quatre; les îles de lu mer Êgêe, 
selon lui, en auraient forme une supplémentaire ; mais c’est là un groupement du 
Bas-Empire ; et de plus je n’ai pas cru devoir admettre que l’Archipel entier dépen- 
dît do la proconsulaire, 

(2) Cf. le pvoc, prou. As. et hereditaliumàe iALy lit, 431 =7116; add, 14199® 
et peut-être 14195”’^, 

(3) CIL, VI, 1633. 

(4) CIL, X, 7583, 7584 add. 

(5) CIC, 3487, J. 19; cf. Wagener, înscr. grecq. recueillies en Asie Mineure^ 
n» 15 [Mémoires cour, par l'Aùad. r. de Belgique, XXX (1861), Bruxelles), 



336 LES IMPÔTS ET LA. POLITIQUE MONÉTAIRE. 

impôt, dont les Thyatiréniens avaient probablement demandé 
et obtenu, au moins pour quelque temps, la suppression ou 
l’allègement? Faut-il croire que c’est la JOT hereditaiium ? Non, 
observe très judicieusement M. Brandis ; celle-ci ne pesait que 
sur les citoyens romains ; or il n’y avait pas qu’eux dans 
l’assemblée du Koivov. C’est forcément le uicesima libertatis, 
qui frappait tous les alfranchissements, môme ceux réalisés par 
des provinciaux non citoyens romains. 

Au surplus, dans la plupart des cas, il est bien difficile de 
connaître le rôle exact des agents de l’Empereur dans cette 
province sénatoriale. Une inscription nous rappelle un exactor 
reipiiblicae Nacolensiuml^). Que faisait dans cette ville, qui 
devait avoir ses BexàTtpo^Tot, cet employé romain des finances, 
d’ordre inférieur évidemment, et sans doute agent, non du Sénat, 
mais de l’Empereur? C’est ce qu’on ne peut expliquer qu’en 
supposant une centralisation impériale progressive en Asie (^). 
11 y avait un fiscus Asiaiicus^ simple section particulière du fisc 
général de Rome, et il est curieux de remarquer combien les 
employés de ce fisc se sont multipliés. Les inscriptions nomment 
des esclaves ou affranchis qui y ont été attachésT comme 
curator, adiiitor ^ tabularius^ adiutor talndariorum^ a corn- 
mentariisi^). Le tabularmm.Gn Asie, bureau central où étaient 
conservés les documents du cadastre et toutes les écritures 
concernant l’impôt, devait dépendre plutôt du Sénat; or on voit 
que là aussi les affranchis impériaux se sont glissés : tels Varca- 
rius(‘*)y le dispensator le tabularms ; V adiutor labularü 
est môme un esclave impérial (’). 

(1) CIL, ni, 349. 

(2) h'exactor perçoit en effet l’impôt foncier au Bas-Empire ; pendant le Haut- 
Empire, il ne paraît qu’exceptionnellement. 

(3) CIL, VI, 8570 : Uermae Aug. lib. a cubiculo Domitiae Aiig. Fortunatus 
proc. fisc. Asiatic.; 8578 ; Saluiiis Aug. lib. adiut. fisci Asialici; 8571 ; tabu~ 
larii, et : D. M. Glyc.eri adiut. tab. fisci Asiatic.; 8572 : D. M. Piero Caesaris 
uern. a cornmentariis fisc. Asiat. 

(4) CIL, III, 6077. — Peut-ôlre le tabularium avait-il des représentants et 
correspondants dans différentes parties de la province. Je me vois très embarrassé 
par la formule suivante qiCon lit dans une inscription de Pergame contemporaine 
de Trajan {Ath. Mit., XXIV (1899), p. 171, n® 11) : àpxàpto; Mofftaç xaTO), 
Ce texte doit-il faire supposer Texisteoce d'une nouvelle province procuratorienne ? 
Cela me semble très douteux. 

(5) CIL, 7150. 

(6) Ibid., mi = 7121. 

(7) Ibid., 6075. 
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Je crois donc k iin enipiéiemcnl méthodique el continuel des 
a^^euts (inaiiciers de rEmjiereur, aux dé[>en8 de ceux du Sénat (’) ; 
les premiers se sont multipliés, alors que les autres nous sont à 
peine mentioniu'^s passé le premier siècle; il y a bientôt trois 
procurateurs dans la proconsulaire, et le questeur reste toujours 
seul. 11 n’est pas inutili' de donner ici h', tableau de ceux que 
l’on connaît, parmi c(‘S ministres habiles et persévérants de 
rœuvre impériale. 


Procuraleui's d'Asie : 

M. Aiii*(dius J^ydins. JllSt, XVll (1H97,, p. 301). 

^1. AuiMdius Philippus, Auii*. lib. CIL, X, (i;)7I. 

Castrius Cinna, Kcv. archôol., 187/i, II, p. 110. 

T. Claudius T. f. Pa[)lria Xeno|)hon. CIL, 111. 0373 7127. 

Sex. (>)rn('lius Dexter. (dL, YIII, <S03L 
fDomJitiiis (V) Li^lcctus Iulianus. CIL, VI, KiOS. 

C. P'nrius Sabinius A(|uila Timesilheus. CIL, Xlll, 1807. 

Ti. lulius C. r. Corn. Ale|xan Ider. Sous PraJan.Cl L, 111,7130. 
Lucilius Ca])il(). A. 23. Tac., Ann., IV, 15; Dio Cass.,LV11, 23. 
M. (?) PompiMus JMacer. Sous AuüusI<\ Sthail, XIII, 2, 3, 
p. 618 C. 

fPoJini)eius Scu|(U‘us]. A. 127. PCII, XI(1SK7), j). 110, 
(Juinctilius (?j C. ï. Alilani du iC' s. CIL, VI, 1304. 

L. Valcî'ius Proculus. Sous IIadri(‘n ou Aiitonin le Pieux. 
Cil., 11, 1070. 

L. Vil)ius C. r. Ai'înilia Lentulus. « Procurateur de lYajan ». 
Entre 102 et 116. Inscr. d'Ephèsi? : ost. 
List., 111 (1000), Bernait, p. 86. 

L. Art. Pius Maxinius (.vie). Sous Dioclétien. (dL, 111, 
14103'“'^ (« fortasse fuit Lartidius »). 

Procurateur de l'IIelh'spont : 

G. Minicius G. 1*. VeL Italus. Miliiui du s ap. J. -G. GIL, Y, 
873. 

Procurateurs de Phryi^ie : 


(1) Dons le mrme ordre d’idées, nous noterons l’inscription qui nous u conservé 
une lettre d’Hadrien, par laquelle rP.mpercur fait remise îin.\ habitants de Strato- 
nicée de Lydie du tribut dont ils étaient redevables. M. Hadet a, je crois, exacte- 
ment établi que la formule d’abandon est as.sez large pour s’appliquer à la totalité 
de cet impôt, et non pas seulement à la f)art qui tombais dans le lise, ei qui, 
seule, eilt dé concerner l’Emjjercur (BCIT, XI (1887), p. 108 sq.). 

V. cHAPOT. — La ProohiCG (P A aie 


23 
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Aurelius Aristacnetus. Rev. archéoL^ 1876, 1, p. 198. 

M. Aurelius Grescens, affranchi impérial. CIG, 3888. 

M. Aurelius Marcio, affranchi impérial. CIL, III, 348. 

[M. Vlpius?] Marianus, affranchi impérial. Ephem. epig7\, 
III, 127, 128. 

J’y joins la liste des autres procurateurs dont les fonctions 
n’apparaissent pas très clairement {^) : 

Aristides. Sous Garacalla et Géta. CIL, III, 1419!)^^ 

Aurelius Apollonius. CIG, 3969, 3970. 

M. Aurelius Claudius. CIG, 3950. — Add. 2840 (?). 

Aurelius Euphrates. Rev. archéol.., 1874, II, p. 111. — Sous 
Marc-Aurèle? Galenus, XIV, p. 4 K. 

Aurelius Hermophilus. Wood, Inscr. of ihe Site, 1. 

Ti. Claudius Zoilus. Aih. Mit., VI (1881), p. 268. 

C. Iulius Philippus. Leb., 605 = CIG, 2933 ; BCH, V (1881), 
p. 346, n° 8 ; X (1886), p. 456. 

Macrianus. CIG, 3939. 

Sulpicius Iu[lia]aus. IBM, 489. 

II 

En somme, la province d’Asie a beaucoup payé à Rome, plus 
que d’autres; mais elle était riche, et les contributions dont on 
l’a frappée n’ont pas empêche sa prospérité. L’ordre matériel et 
la paix la dédommaj^'caient, en lui permettant de s’ac(|uitt(îr, et 
nous ne voyons pas que les habitants se soient plaints haute- 
ment de l’impôt. Mais l’impôt n’est pas le seul facteur d’appau- 
vrissement d’un pays; la politique monétaire des gouvernants 
n’a pas moindre imi)ortance; il nous faut maintenant étudier ce 
côté particulier de l’administration financière romaine, qui n’est 
guère k admirer. 

Quand les Romains s établirent en Asie, tout n’y était pas à 
créer ; nous l’avons déjà constaté, le pays devait à leurs prédé- 
cesseurs plus d’une institution utile. Le commerce leur était 
redevable d’une innovation dont le besoin s’était longtemps 
fait sentir. Primitivement, toutes les cités avaient leurs mon- 
naies s})éciales ; les nécessités du change dans toute transaction 
de ville à ville étaient une source de retards et d’embarras. Les 

1. Il y a sans doute, parmi ceux-ci, des administrateurs de domaines impériaux, 
mais, il est diflicile de les distinguer des autres procurateurs, par exemple des 
percepteurs des diverses uicesimae. 
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rois de Pergame eurent le mérite d’imaginer et de lancer dans la 
circulation une monnaie de caractère international : ce sont les 
cistophores pièces d’argent plates, de peu de relier et ainsi 
nommées de la ciste mystique ou dionysiaque, qui y était re])ré- 
sentée, entr’ouverLe et laissant échapper un serpent au milieu 
d’une couronne de lierre, munie de ses coryrabcs ('). Elles étaient 
frappées : en Mysie, à Adramytliiim,Parium, Pergaine ; en Ionie : 
à Éphèse, Smyrne ; en Lydie : à Sardes, Thyatira, Tralles ; en 
Phrygie : à Apamée, Laodicée ; en Carie : k Nysa, toutes vilhîs 
soumises aux rois de Pergame. Ceux-ci eurent d'ailleurs pour 
visée de ruiner le commerce de Rhodes, déj;Y bien atteint après 
les événements de 167, k l’aide de cette monnaie panasiatiqiie, 
dont les Romains du resle, ennemis eux-mémes des Rhodiens, 
favorisèrent volontiers la large circulation. Cette pièces nouvelle 
avait l’avantage de combiiier deux systèmes : son poids moyen 
la faisait équivaloir à i)eu près à trois drachmes aiti(iiies, et en 
môme temps à quatre drachmes légèi*es d(' Rh()d(\s. Au commen- 
cement du 11 ® siècle avant notice ère, c'était une monnaie d’usage 
courant en Asie Mineure ou môme dans certaines ])arties de la 
(irèce d’Europe ; on voit des cistophoi'c's ])oiTés eu grand nom- 
bre, comme butin, dans cei*tains triomphes des généraux ro- 
mains (“). 

Après le testament d’Attale, les cistophoi'cs devinrent la 
monnaie O lïicielle de la provinces d’Asie et la frappe continua 
comme antérieurement. Pourtant quel([ues innovations se pro- 
duisirent : outre les noms et les symboles des villes d’émission, 
les noms et monogrammes des magistiats monétaires, les nou- 
veaux cistophores portèrent des dates calculées suivant un(‘. ère 
qui avait pour point de départ la rormatioii de la province. De 
plus, à partir du milieu du siècle av. J.-C., on y écrivit (ui 
latin les noms des ])roc.ünsuls des deux provinces oii avaumt 
lieu les émissions de cette monnaie, la (hlicic et l’Asie, la Phrygie 
ayant passé de l’une k l’autre. On trouve le nom de Cicéron 
sur des cistophores d’ Apamée et de Laodicée, districts alors 
ciliciens, et notamment avec le liliv d'iniperator qu’il s’était fait 

(1) Cf. Panel, De cislophoris^ Lu^tluu., 17.‘U ; Eckhul, l). iV. C., IV, p. .‘152- 
368 ; IMnder, liber die Cislophoren {Abhandl. d. Berl. Akad., 1855, p. 533 571) ; 
Mümm.^en, Irad. Blacas, Flist. de la monnaie romaine^ I, p. 54 sq.; lit, p. 301-6; 
Fr. Lenohmant, La monnaie dans l ' antiquité ^ II, pp. 42-44 et 145-8, et art. 
Cistophori [Dict. des Aniiq, de l)AREMiJEnn et Saouo) ; Badelon, Traité des moïc 
naies grecques et romaines^ I, 1 (1901), p. 511-3. 

(2) Liv., XXXVII, 46, 58, 59; XXXIX, 7. 
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décerner ('). Ses lellros prouvent que ce de pièces était la 
monnaie la plus répandue dans sa province et dans celle que 
^muverna antéiâeurement son frère Quintus, mais qu’on éprou- 
vait quelque peine à la faire chan^^er par les banquiers de 
Rome (^). Bientôt la ciste fut remplacée au droit par la tôte de 
Marc -Antoine, avec ou sans celle d’Oclavie, et reléguée au 
revers. Après Actium, Octave fit frapper des pièces du système 
des cistopliores portant son (dfigie, avec celle de la Paix et les 
mots : ASIA RECEPTA. La province d’Asie continua quelque 
temps à avoir sa monnaie d’argent particulière ; jusqu’à Hadrien, 
elle frappa des tétradrachmes dont le poids était combiné sui- 
vant les principes appliqués aux cistopliores. Mais la ciste, 
devenue d’abord très secondaire, finit iiar disparaître ; l(\s téti‘a- 
drachmes impériaux n’ont plus de grec que leur poids, la nature 
de l’unilé ; et d’ailleurs ils (a)rrespondent toujours à ti'ois deniers 
romains ; les légendes et effigies sont purement latines, on dirait 
des monnaies frappées à Home même. Après une interruption 
sous Néron et Yespasien, la fabrication de ces pscudo-cisto- 
phores recommence ; seulement sous Hadrien on en fit le recen- 
sement général, on en vérifia le: titr(^. et le poids ; les plus usés 
furent ictirés du (‘ommerce, les autres restèrent en usage dans 
les limites de la })rovincc, mais à partir de ce prince il ne fut 
plus l'rappé de tétradrachmes provinciaux ; Home se réserva 
l’émission des grands instruments d’échange (®), 

Jusqu’à présent nous n’avons parlé que de la monnaie 
provinciale. La frappe de la monnaie municipale a-t-elle été 
arrêtée ? Il faut distinguer suivant la nature du métal. Déjà les 
souverains de Macédoine avaient suspendu en Asie Mineure le 
monnayage de l’or, qui était sans doute considéré comme un 
des attributs de la royauté suzeraine; le gouvernement romain 
adopta ces vues, qu’il avait déjà coutume d’appliquer ailleurs, 
et ne permit d’émettre de la monnaie d’or ni aux villes auxquelles 


(1) Ep. ad Famil., II, 10. 

(2) Ad Allie,, IT, G. 2 et 16, A ; XI, 1, 2. 

(3) Jo ne reviens pas sur l’erreur de Marquardt, qui croyait que les villes des 
conueiitus iuridici se confondaient avec les îiteli{Ts d’émission des cistophores. 
Ceux-ci élaient déjà frappés sous les Âttales ; quelles raisons les Romains pou- 
vai(;nt-ilH avoir de déplacer les fflicines, de les transférer dans des villes choisies 
pour une autre destination et purement romaine ? Toutes les vWlei^ a cotmen/us 
avaient en effet un hntel monétaire d’où provenaient des cistopliores, mais des 
ateliers se rencontrent eu outre dans d’autres cités : Nysa, Purium, Phocée, 
Stratoiiicée, Tabae. 
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il laissa une apparence d’auionomio, ni aux dynasles, qui gou- 
vernaient leurs états comme ses vassaux ; il n\v a d’exception 
de fait que pour Mithridate qui s’était mis (ui révolu^ ouverte 
contre Rome. Mais, Tor mis à part, raulouomie monétaire était 
resiée, pour les villes precMiues d’Asie Mineure, la rè^le normale 
depuis Alexandre jusqu’à la eoiHpiéte romaine. Les rois d(î 
Pergame surtout avaient fait j’Tande attention à ne pas choquer 
les susceptibilités des populations helléni(pies ou hellénisées 
de leurs domaines; ils laissaient avec soin aux cités les appa- 
rences de rindépendan(‘e, tolérant les mai*ques extérieures qui 
semblaient l’attester ; d’où le libéralisme de leur politique mo- 
nétaire. Les formes de l’intervention royale s’y dissimulent, 
au lieu de s'y accuser(^). C’(\st ainsi que leurs cistophoros pré- 
sentent une absolue uniformité de types, et si les villes n’y sont 
rappelées que par des indications secondaires, le monarque, lui, 
n’y est même pas mentionné, l/émission de celh' nouvelle 
monnaie n’eu constituait pas moins un élément d’unification. 
Lt quand Rome donna aux souverains de Per^ame les provinces 
d’Antiochiis, la frappe s’étendit de la caî)itale, d’Adramyttium 
et de Parium à ])lusienrs villes, déjà citées, d’Ionie, Lydie, 
Phryjj^ie et (larie. 

Les Romains ne supprimèrent pas, en principe, le monna 3 \a^m 
local; ils avaient proclamé troj) haut la liJ)erté do l’Asie; ils 
réglemenicy^mi seuleinent rusaj'‘e, soumis à d’importantes res- 
trictions. Ils n’imposèrent pas l’étah)!! du denier, on continua 
à coinptei* par (lra(‘hmes(-), mais ils assurèrent le cours légtil 
à leur propre monnaie d'or et d’ar^-ent dans des conditions 
avantap:euses pour elle. Un tarif fut établi, fixant la valeur 
réciproque des vieilles pièces indi^’ènes et du denier, et suivant 
lequel les transactions durent invariablement se ré^’ler. Les 


(1) LENonMA^T, Mon, dans Vanfiq., U, p. 18. 

^2) Une inscription de Sanaos de Phrygie, copiée par M. Anderson (JUSt, XVII 
(1897), p. 414, n" 15) édicte une amende funéraire ainsi libellée : ToXjx-^craç aTtoSwoet 
tepoitâto) xaixeèi) ’Atixà; flç’ xè -ai SavaY]vwv t; Tetp-àç tou ; 

l’inscription e.st donc de l’époque impériale. ^ avec le sens, non de denier, mais de 
drachme, est curieux. Serait-ce la première forme de rinfluence romaine en matière 
de monnaies de compte? f.e paiement en draclnmîs attiqnes est d’ailleiirs rappelé, 
dans d’autres cas {ibid., u« IG : f’A]Tixà; TtevTaxoTxtXtai;). — Cf., pour Aparnée 
et Thyatira : Hamsay, Cides and fiis/i., 11, p. 321. Par contre, comme on eut de 
la peine à s’habituer au compte par deniers romains, sons les tout premiers Empe- 
reurs on abrégeait encore par 5r)(vàpia), au lieu de ^ qui devint d'un usage 
général plus tard. 
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ancions iélradrachmes grecs, quel que fût leur poids, furent 
tarifés à trois deniers; et parmi les nouvelles monnaies grecques 
on n'admit que celles dont runité se trouvait dans un rapport 
déterminé avec le deni(‘.r romain. A Tégai'd des cistopliores, ou 
exigea une valeur intrinsèque un peu supérieure à celle des 
trois deniers, atin de favoriser la monnaie romaine. Sous la 
République encore, les comptes ofticiels se faisaient en drachmes 
et (*n deniers ; mais Auguste rendit obligatoire l’emploi de cette 
dernière unité pour les comptes publics dans toutes les pro- 
vinces. 

En même temps, le monnayage d’argent devint extrêmement 
rare ; si l’on pai’court les volumes de Mi on net ou les catalogues 
de monnaies grecques du British Muséum, on n'y trouve, pour 
l’époqiuî romaine, quhm nombre de drachmes ou de tétra- 
drachmes infiniment réduit. Rhodes fut parmi les favorisées; 
comme elh'. avait conservé les apparences de la lib(Tté,la supré- 
matie romaine s’y manifesta dhiiie manière moins rigoureuse 
que dans la idus grande ])artie du continemt ; l’île émit long- 
temps des monnaies sur lesquelles ne figure ni une date qui 
rappelle sa réduction en province romaim‘, ni aucun signe de 
la suprémati(^ d(' Rome. Sous Vesj)asien encore, bien que cette 
frappe paraisse avoir alors cessé, il circulait en Asie des pièces 
d’argent rhodiennes. De Stratonicée on a quelques monnaies 
d’argent de l’époque impériale; elhvs témoignent d'une faveur 
spéciale accordée sans doute par Hadrien, durant ses voyages, à 
titre temporaire ; Tabac également frappa quelques pièces du 
même métal au commencement de TEmpire ; Alabanda et 
Atluda en firent autant sous la Républicjue, et au siècle av. 
,1.-E., llalicarnasse émit quelques drachm(‘S d(' genre atlique, 
d('S hémidrachm(‘.s vl trihémioboles d'argent. Ajoutons Chios, 
Éphèse, Erythrée. Mais il faut ])as oublier que les spécimens 
de monnaies d’argent de (*es villes sont tellement rares que leur 
fra])pe ne i)arait devoir s’expliquer que ])ar des raisons encore 
obscun's, mais assurément exc(q)tionnellcs. En revanche, le 
gouvernement impérial ])roduisit lui-même des monnaies d'ar- 
gent, ])our les([uelles on tint compte à la fois de l’ancien étalon 
indigène et du denier l'omain ; ce sont les tétradrachmes d’argent 
impériaux ; ils forment la .série dite d(\s impérial(‘s grecques ; il 
y en eut de fabriquées en Asi(î Mineure ; nous .savons que 
Mylasa avait dans .ses murs un de ces ateliers, qui travaillait 
pour le compte de la métropole. 

Mais celle-ci, en (‘-e qui concerne le cuivre, ne suivit pas les 



LES IMPÔTS ET LA POLITIQUE MOKÉTAIEE. 


343 


mômes errements : les monnaies de bronze, môme de l’époqne 
romaine, sont extrômement aliondantes en Asie, comme du 
temps des rois de Perg*ame. Onelle était sur ce point la pensée 
des Romains? D’abord ils ne voulaient ])as apporter trop d’en- 
traves aux transactions commerciales; or les monnaies de 
métal bas étaient fabriquées en faible quantité à Rome, et la 
lourdeur de la matière à transporter rendait nécessaire une 
frappe locale. Ils ne mirent nul obstacle à rtimission des pièces 
môme de j^rand module, il s’en faisait à Rhodes qui portaient 
dans la légende leur nom local et atteignaient jusqu’î\ la valeur 
de deux drachmes Ces pièces de formidables dimen- 

sions ne servaient plus seulement de monnaies d’appoint ; il 
arrivait qu’on en remît une certaine quantité pour représenter 
une somme fixe et importante, et c'est ainsi qu’à Mytilène a été 
trouvé un trésor de 400 monnaies de cuivre en un lot, dont les 
dates se répartissent d’Aiitonin le Pieux à Callien. 

(')utre que le (‘oinmerce se ressentait favorablement de ce 
régime, le droit de fra})pe n’était pas sans flatter la vanité des 
villes, qui y voyaient un })rivilège, assurément encore plus 
apparent que réel. Elles consentaient d’ailleurs volontiers à 
modifier leurs anciens types ; elles fabrirpièrent des espèces dont 
la valeur est estimée en as romains, mais par fractions ou mul- 
tiples inconnus à Rome ; des monnaies de basse éjioque de 
Chios ont la valeur de 1 1/2, 2 et 3 assaria ; or h'S pièces de 
3 as font défaut dans la numismatique romaine(^). LesRomains, 
pour c.es pièces comme pour les autres, dressèrent une table de 
corresp(mdaiiee avec* leurs ])ropres monnaies, qui n'était point 
favorable aux espèces asiatiques, et qu’ils modifièrent arbitrai- 
rement en toute liberté. La drachme rhodienne avait été tarifée 
d'abord aux 3/4 du denier ou 12 assaria, le denier en valant 16 ; 
plus tard(“) on abaissa sa valeur redative à 10/16 de denier. 

Ajoutons que ce droit dc^, frai)pe, mehne limité au billon, était 
essentiellement révocabl(‘,et qu’il fut, dans certains cas, révoqué, 
aussi bien à l'encontre dc^s villes libres et autonomes que des 
autres. Leurs séries impériales subissent parfois des interrup- 


(1) Mommsen, trad. de Blagas, op. laud., p. 299-309. Du moins on ne les ren- 
contre plus après la réforme d’Auguste (15 av. ,T.-C.), qui fil disparaître le tripon- 
diiis, auquel le règlement de Marc-Antoine n’avait donné qu'une durée éphémère. 
— Cf. BABELON/Traz/e des monnaies grecques ei romaines, 1, 1 (1901), pp. 590 et 
600. 


(2) Cf. inscription de Cibyra, de 71 apr. J.-C., CIG, I. 10-12. 
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lions notables, et qui coiitrasleiit à tel point avec rabondance 
monétaire, brusquement arrêtée, des i)ériodes imm<kliatemeni 
voisines, qu’on ih' jx'ut envisager ces vides comme des lacunes 
fortuites dans les richesses des collections. On ne remarque pas 
non ])lus que la prérogative de rautonomie se soit traduite par 
un développement snpéWeur du monnayage miinicijial. 

Une rè^de, qui semble à pcm près absolue, fut imposée : au 
di'oit de cha(pie spécimen devaient ti} 4 'ur(n* l'effigie et le nom de 
l’Empereur on de quoiqu’un de sa lamille, (pi’on pouvait pour- 
tant remplacer ])ar une tète symbolicjue, avec la l('‘î^end(' : 
10PA GYNKAHTOO; et ceci (nI spécial à l’Asie, car, seule dans 
tout l’Orient ij^rec, cette province fut conslarnmeut soumise au 
Sénat, d'Auj^Tiste k Diocdétien ; on lui laissa ce moyen de rendre 
homma^’e à la haute ass(‘.ml)lée (*). Et 1(‘S colh'ctions d(‘. 
médailles fouiaiissent ainsi d(‘s données pratiqu(‘-s aidant k déli- 
miter exactement la province jn'oconsiilaire (“). 

Pour atleindr(^ h', meme résultal, (»n ])eut (‘ncore lir('r ])arti 
d'une antre variét('’! de hVend(‘S, (pii s‘(‘x])li(pient Ix'auconp 
moins aisément : les jiiè.ces frajipéf's dans C(‘lte proviiua^, d’Au- 
j^’uste à Gallien, se distin^iumt de celles du reste de EAsie 
Mineure ])ar ce caractère j^'énéral (pi’elles i)ortent seules, cl Ires 
fré(|uemmenl , d(^s noms d(' nuiaastrats on de c'rands })rétr(‘s 
locaux. Il sniïit dès lors de liic sur uik^. monnaie. ])i’ov(Mia,nt 
d’Anatolie uik' semblable mention pour (pEon ])uiss(^ (Ui toutes 
sûreté attribiKT* la \\\U) qui l’a si.aTn^e k la ])ro(‘onsulair(' ; en 
ri'vancbt^ 1(‘. seul lait (pi’ancnne indi^ailion (1(^ ce j^enn^, ne tij^nre 

(1) L(^s Einp(‘mm*s n’ont pus lolcrô qiu*. les monnaies d’Asie poi Lîissenl, des efiigies 
de proeonsids de la provincii ; sons Auguste si^ulement, on voit encor(i îles bustes 
de gouverneurs sur dos cistopliores ; ces personnages, faisant excpf)fion on si ftetit 
nombre, étaient sans doute alliés à la famille iui[)érialo, car nous savons que o(' fait 
était assez général aloi*s (Wb\nniN(iTON, Mélaïujes de nu»iismnU(itie^ III, p. l.ad). 
Lenormant {op. cil., II, p. 203) propose une autre oxplio.alion ; ces monnaies étaient 
s[)éciales on ceci qu’elles étaient frappées en vertu do l'uttjieriinii militaire ; il ne 
s’agit donc t)as là d’Iionneurs rendus par les adminisln'‘.s à leur chef ; cette, parti- 
cularité ne SC remarque qu(' sur les monnaies d’Asie et d’Afrique, c’est-à-dire dans 
les deux premières provinces sénatoriales, où les gouverneurs avaient théoriquement, 
et au début, d(‘s pouvoirs pareils à ceux que le prince, gouverneur universel en tant 
(\\\ imper alor, possédait dans toute l’ctendue de l’Iunpiro. 

(2) Celte légende facilite encore l'identilioalioii de certaines villes, dont le nom 
n’est pas suffisamment précisé sur la monnaie mémo, (d, qui avaient îles homonymes 
dans les provinces voisines. Citons les groupes de villes appelés : Apollonio (de 
Carie et de Pisidie), lladrianopolis (de Phrygie et de Tlirace), lléraclée (de Carie 
et de Bithynie), Sébastopolis (de Carie et- du Pont). 
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sur les mounaies (runo municipalité môme dans une série lar- 
g‘einenl représentée, n’autoriso pas h placer cette ville dans une 
autre province ('). A ({uoi tient cei usag‘e? Chose singulière, il 
se troiivt^ restreint î\ l’Asie. La vanité des villes paraît Lexpli- 
cation la meilhuire; la signature de leurs magistrats api)Os6e sur 
les monnaies pouvait, aux yeux des liabitants, passer i)our une 
sorte de décdaralion d’indépendance ; pourtant la Bithynie et la 
Cilicie avaient alors tonies raisons de suivre la môme coutume, 
et elles ne le lirent pas. 

D'auti'e i)art, il ne semble nullement (]ue les magistrats locaux 
rai)pel6s sur les pièces fussent les Ibnctionnaires chargés par 
leur (dté de diriger et sur\"(dller son monnayage particulier ; le 
plus souv(nit, (‘CS mentions n'ont aucun rapport avec les magis- 
tratures proprenamt monélaires, et ne représemtent (jiie de 
simples dates éponymi(ju(vs ; on désigne l’année d’émission par 
le fonctionnaire supérieur (fui lui donnait son nom. Encore ces 
hVendes varient-elh'S ])our la ménwï ville ; le mot àp/o>v, là éga- 
lement, a le sens vague de haut magistrat (pK'. nous lui avons 
déjà r(M*onnu ; les formules siiivanles sont caractéristicjues (“j : 
sur ummuonnaie de Docimaeum : €lll (yrPAT(Y,Yoa) MA(pxou) 
AAGSANA(pou) APXOMTOC A (rrTrpojrou) (^j ; et sur une pièce 
d'Ai'gialos : Glll AJL\(ovto;) IlPYTANGl (av) GllIKPATOY B 
(r - osurspou) ('•). Assez souv(mt, le secrétaire ligun^ comuKî épo- 
nym(\cûnsi à J^lj)h(\se, Alabanda, IMylasa, Nysa, Tralles, Eucar})ia. 
11 est à conslater ([ik' cHU^ (îponymi(‘ monélaire (\st une épo- 
nymi(' spc^ciaà', car dans l(‘s UK^mn^s vilh's (‘t dans d’autres cir- 
eoustances, i)ar cx(MUi)le dans les (hk'rets, on voit des magis- 
trats dillérenis donner leur nom à ranné(^. Bans la k^gende, 
f)arfois à l’archonte se trouve joiiik' um^ })ivtresse, comme à 
Acmonia(^); ou l)ien le magistrat lanpn', pourvu en môme temps 
d'un sacerdoce menlionne plus volonti<M*s œ dernier (fue son 
oflice (dvil : hd ]’asiar({U(\ Uetrouvau'le magistrat monélaire véri- 
labk^ est généraleimnjt d'une diniculté insurmontable. 

Mais, du ]*(csle, la frapfæ municipale, sous PP^mpire, paraît 
n’avoir été abondante (d. continiK' (pie dans un très petit nombre 


U) Et c’est poLir(|iioi je ne comprends guère les incertitudes de Wahdinüton tou- 
rlmut la comlilioii de Samos, pour cette raison insufnsante [Fastes, p. 28). 

(2) Cité»!s par I civucmant, Melariffcs de iii(uiismali<iH€ , publ. par E. diî Saui.cy 
et Anat. ne l>Ain'fii:Li:MV, III, 1882, p. 1 sq. 

(8) MioNiXfîT, IV, p. 28 i, ic 51(3. 

(4) U., II, p. 588, n- 5. 

(5) E^ckiull, ni, p. 128; Mionnep, IV, p. laS sq. ; supp ,, VII, p. 484, n»» 13. 
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de centres de premier ordre ; les émissions, en ^^énéral, n'avaient 
lieu que par intervalles, au fur et à mesure des besoins de la 
circulation, et surtout à roccasion de solennités aKonistiques ; 
il fallait, en pareil cas, payer les prix consistant en une somme 
d'argent et solder b^s frais généraux d’organisation ; la ville 
s’assurait un bénéfice de monnayage qui la faisait rentrer en 
partie dans ses dél)Ours ; et en mémo temps, par un supplément 
de numéraire, on facilitait les transactions dans les foires qui 
accompagnaient de semblables fêtes. On devait probablement 
alors confier l’opération à un commissaire spécial et temporaire, 
au lieu de créer une magistrature normale et permanente (‘). 

Il se forma plus d’une fois, en vue d’un culte à pratiquer en 
commun, des 6|jLovotai dont l’existence nous est attestée par des 
médailles ; ces dernièi’es ne sont i)as de véritables monnaies 
fédérales, comme celles qui circulaient avant la domination 
romaine; les Romains ayant pris soin de créer un moyen 
d’échange universel, ces unions monétaires n’avaient plus la 
meme utilité. Aussi les ogovoiai de l’époque impériale (^) ne 
naissent ])lus (jne de motifs religieux: plusieurs villes réalisent 
un accord pour célébrer ensemble les cérémonies du culte dans 
quelque sanctuaire en renom, ainsi que les fêtes et jeux qui en 
étaient inséi)ara])les ; I(‘s Empereurs, les goiivei’uours (ui ont 
permis la cominéinoralion sous forme de ])ièccs de monnaies, 
mais nous ignorons les règles spéciales édiciéc's i cette occa- 
sion (3). 

La frai)pe monétaire fut entraînée à son tour dans l’évolnlion 
qui transformait peu i peu la plupart des institutions muni- 
cipales de l’Asie ; ell(‘ devint une liturgie, ou J)nni (ile i)i‘it le 
caractère d’un don gracieux. Souvent un généreux (itoyen, 
voulant faire hommage d'une somme d’argent à sa patrie, la 
remettait à ses concitoyens sous forme de monnaies, fabriquées 
sur son oixlre et à ses frais, et qui alors portaient son nom. Le 
gouvernement romain n’y mettait pas i)lus d’op])osition que les 
autorités locales, pourvu qu’on n’émjt (pie du billon — et non de 
l’or ni de l’argent — ; mais le nombre des espiîces nouvelles 
répandues sur le marché n’en était que plus considérable, et le 
donateur pouvait de la sorte, plus sûrenumt encore, « éterniser 

(1) Cf. Is. Liîvy, liev. Ht. gr , XIV (1901), p. 62-4. 

(2) On en trouvera de nombreux exemples dans les catalogues du Britisli 
Muséum (V. les Indices). 

(3) Egkhel, IV, p. 339; Lenoumant, ibid.^ III (1877), p. 203, 
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numismatiquement le souvenir de sa libéralité »{^). C’est le 
procédé que révèle à nos yeux la formule àv£ÔY|X£v qui figure sur 
certaines pièces, lesquelles ne sont pas toujoui s du reste des 
monnaies proprement dites, et dont la nature, plutôt artistique 
et toute de luxe, se rapproche de celle de nos médailles, dépour- 
vues, elles, de caractère monétaire. Nous possédons ainsi des 
médailles commémoratives de l’établissemen t d’u n c ul te nouveau . 
P. Claudius Attalus, sophiste et fils de l’illustre et riche Polémon, 
fit frapper à son compte, sous le règne de Marc Aurèle, nombre 
de médaillons qu’il dédia à diverses cités d’Asie. On a de lui des 
pièces de « concorde » destinées à ses deux patries : Sniyrne et 
Laodicée de Phrygie, l’une étant sa résidence et l’autre sa ville 
natale (*). 

Même limitée au cuivre, la frappe monétaire nous fournit 
d’autre part un moyen fort commode de reconnaître l’expansion 
du régime municipal en Asie; on le remarquera surtout pour la 
Carie. Le sol de cette région est très montagneux ; on y trouve 
souvent des vallées, rarement une plaine ; aussi l’habitude de 
vivre xatot x(.)|xa; y a-t-elle très longtemps subsisté. ICtienne de 
Byzance nous cite les noms de beaucoup de petites bourgades et 
de villages, qui n’ont presque pas laissé de monuments niimis- 
matiqiics. Plus tard elles ont formé par leur réunion de grandes 
villes, comme Stratonicée et Aphrodisias ; mais l’argent monnayé 
n’y vint en usage que longtemps après Alexandre le Crand. C’est 
surtout la victoire des Romains sur Antiochus qui marque dans 
ce pays l’avènement d’un nouvel étal de choses ; et ce sont eux 
qui, tout en favorisant un rapide développement d’activité 
commerciale, ont introduit des monnayages autonomes dans les 
centres principaux de population. 

Ce demi-libéralisme des Romains en matière monétaire a eu 
d’heureuses conséquences : à la longue néanmoins ce devint une 
nouvelle duperie ; ils ont donné à quelques villes, qui l’avaient 
jusqu’alors ignoré, le droit de frapper de menues pièces divi- 
sionnaires, et l’ont laissé à celles qui le possédaient antérieu- 
rement. Mais ils ne se bornaient pas à surveiller le bon aloi des 
produits de ces officines locales, ils les ont menacées, même 
atteintes, par une concurrence déloyale. Le gouvernement romain, 
pendant de très longues années, s’est établi faux monnayeur, 


(1) Lenormant, op . laud.y H, p. 39. 

(2) "Ar-raXo? xaï; Traipto-i S(jL'jpvY) Aocoôtxeia. (Mio^înet, III, p. 232 sq., 

1299 à 130i, 1308 ; supp.^ Vl, p. 344, n® 1713), 
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et il a provoqué dans tout l’Empire, au iiE siècle, une crise 
générale dont nous avons le souvenir, pour l’Asie, dans une 
inscrii)tion, déjà citée, de Myla^'a('). Les lignes 47 à tili de ce 
texte, ('.xlrêmernent mutilé, nous montrent d’une façon géné- 
rale, car on ne peut restituer le passag*(' dans son intégrité, que 
les habitants se plaignent de quelques sp('‘culateurs louches, qui 
mettent en péril le salut de la ville en accaparant la petite 
monnaie. Faute de pièces divisionnaires, les haliitants sont en 
lieine de se procurer les chos(^s nécessaires à la vie ; on n'a plus 
de quoi payer les fouriiisseurs, et il laut un prompt remèd(^ à 
cette situation. 

M. Théodore Reinach, dans son commentaire (-), nous explique 
l'origine et le caraclèin du conflit et des m(\sur(‘s qiu' les pou- 
voirs puhli(‘S de ^tylasa criinuit de\‘oir prendn' à cette oc(*asion. 
Ihirmi les monnai(^s romaines, Vaio'eiis est C(‘ll(' qui ('st nvstée 
le ])1us longlemps inaltérée; il n’en va pas de inénu' d(^ la 
monnaie d’argent : le denier a diminué régulièrement de poids et 
(h'titn^; rErnpc'nnir S(‘ptiine-Sévère, tout au début diiiii« siècle, 
lui porta un grave dommage en lui ajoutant un(‘ forte proportion 
de enivre. Légah'UKMi t, il valait toujours le l/2;’> (!(' Vmi)'cus[^) ; 
mais h's comuuMyants ii’cdaicmt ])oint obligés, dans Icui's alYaires 
l)urement commei*eiales, de tenir compte d(' cetU^ valeur légale, 
artificielle ; et à leui‘s y(‘ux, le denier ne valait qu'em ])ro})ortion 
d(^ sa quantité d'arg(mt fin. 

Si grande (ju’elle lut, la dépréciation de la monnaie d’argent 
n’approchait jias de (*(dh‘ de la monnaÛMle ])i*on/e, attendu qu’en 
outre la valeur (h' l'as baissa relativement à celle du denier. 
Suivant h^arit officied, h' dernier A'alait ID as, mais 1(‘ monde 
grec des allaire^s n’em avait cure. y\u n*" siècle déjà, dansladona- 
tion de Vibius Salutaris d’Ephèse' il est question (1. 142sq.) 
d’une somme de liüO deniers à distribuer entre L2(t0 citoyens 
tirés au sort et à raison de [) as par tète, ce qui suppose un 
calcul par IS as, au lieu de l(i, au denien* ; (d. l’on prévoit meme 
le cas (l. 1 i7) où le change du d(‘ni(‘r .se lerait à un taux encore 


fl) BCU, N N (189t)), p. r>2:-î-:)iS. 

(2) 1*. r)ir)-r)(iS; Inî-nuMue ne doniie son intrrpivlulion que, comine liypolhélique ; 
mais on en d(’!<-oiivrirait diflicileinent une autre, d’autant que le [)hénoniène écono- 
mi(|ue lappeP'^ par cette inscriptiiui n'a rien de particulier à l’Asie ; lu crise moné- 
taire qu'tilie atteste a. été ressentie dans l’Empire luut mitier, 

(.'!) Dio Cass., I^V, 12, 4; Momuskn-Blacas, Monn, rom.^ t. III, p. liO. 

(/i) IBM, iSI. 
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plus avantai’Piix. 11 s’a^nl ici de monnaie de fabrication romaine 
(donc dépréciée), et il léy a pas lieu d(‘ s’(ui étonner : à Éphèse, 
centre important de transactions et capitale de la ])]*ovinc(', où 
afüuaient beaucoup d’Italiens, cett(3 monnaie devait être bien 
plus abondante que la monnaie locale. 

Il n’en était sans dout(3 pas de même i\ Mylasa, ville situee un 
peu plus à rintérieur et en dehors des .eTandes roules. Voici donc, 
indépendamment des pièc.es d’or, lej.’-enre de numéraire dont les 
habitants de cette cité avaient à se servir : d'une part, d’anciens 
deniers peu altérés, des as de fabrication déjà lointaine et par 
suite d’un titre encore a})pré(iable, et surtout d(vs pii^cc's d(î 
cuivre, askdbpies, qualiliées oboles (ou multiples d’oboles), qui, 
elles, étant donnée la surveillance des aubu’ités romaines, ne 
devaient pas être altérées ; et d’autre part d(‘s deniers ou des as 
d(3 trappe récanite cl d’une vabmr intrinsèque très inférieure h 
leur cours UVal. L’inbu'êt évident des commercants était de 
conserver les premiers et d(' s(3 dél)arrass(‘r le j)lus i)ossible des 
seconds, et c’(îst ce que tirent les plus avisés dès qu'ils appid- 
rent ravilissemeiit de la monnai(‘- de Sévère, avant (]ue tout le 
monde n’en eût été informé. A ^lylasa, il y avait ])ien une 
banque ])ubli(|iie gardant le monopole du cban<j:e; niais on se 
passa de son intermédiair(‘ ; il était facile de s’arivan^er dans 
toute affaire de manière à rec(*voir une soulte en menue mon- 
naie ; cela fail, on thésaurisait les bonnes })ièces, ne laissant en 
circulation qu(‘ b‘s nouveil(\s, forcément eii(*ore en i)etit nomlire. 
Et c'est ainsi que les habitants manquèrent d(‘ ])ièces division- 
naires pour sol(l(‘r leurs meniKvs dépens‘‘s cl ne purent s’en 
procurer à bas jirix. Par uii(‘ ab(‘rration économiciue, le conseil 
de Mylasa ne trouva ilen de mieux (juede renfoi'cer le monopole 
de la banque chargée officiellement du change. Kien n’y lit 
évidemment, puisqu'on 270, sous Aurélien, le ^•ouv(‘rncment 
romain, pour imposer sa monnaie d(^ billon, dont la vahmr 
légale n’était plus admise, se décida à inb'rdire aux villes 
grecques la frappe du cuivn*, ce qui ne fut pas davantage un 
remède. 

L’inscription de Mylasa nous rapporte tout autnr chose (pPun 
fait divers : ré\ éaement survemu dans cett(3 pedite ville de Carie 
est d’ordre général ; il nous fait entrevoir toutes les conséctuences 
d’un système, l)ien concu peut-être à l’origine, mais trop tôt 
faussé dans rap})lication. 

En somme, si les maîtres de l’Asie ridablirent l’ordi*!' jilus 
d’une fois dans les comiites et les finances des cités, iis n’en 
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accablèrent pas moins d’impôts les habitants et leur imposèrent 
un régime monétaire qui causa une longue crise et de fréquents 
désastres. Nous arrivons ainsi à une conclusion, qui est vraie 
du reste pour les autres provinces, mais dont l’évidence est plus 
frappante pour l’Asie, à raison de ses ressources et du parti 
qu’on en voulut tirer : la question financière nous révèle la 
partie la plus défectueuse de l’administration provinciale des 
Romains. 



CHAPITRE lY 


LA JUSTICE ROMAINE 

ET LES CONVENTVS IVRIDICI 


Nous avons vu que les Homaiiis avaient abandonné en prin- 
cipe aux villes libres le droit de juridiction sur leurs halntanls, 
— peut-être même sur ceux qui jouissaient du droit de cité 
romaine, — franchise (pii paraît avoir été i*espectéo au début, mais 
dont les ^gouverneurs arrivèrent bientôt à ne plus tenir compte. 
Par contre, la masse des villes sujettes restait soumise au pro- 
consul, qui possiMait le droit d’y ju^er tous les procès civils, d'y 
poursuivre tous les délits. Dans la pratique néanmoins, les 
magistrats des cités sans autonomie n’étaient pas dépourvus de 
toute compétence judiciaire. Il en est une qu’on devait bien 
forcément leur laisser, elle concerne les infractions aux règle- 
ments de police, commises en général par de petits commerçants, 
contraventions sans importance, mais qu’il importait de punir 
au plus tôt, et qui ne pouvaient relever de la juridiction du 
proconsul. Nécessairement, cette sorte de justice de paix resta 
confiée aux i)ouvoirs municipaux. Nous voyons des amendes 
de police imposées à Ilium, à, l’époque d’Auguste, par différents 
fonctionnaires, les prytancs, les iiomophylaqiies(‘). C’est une 
cité libre, mais peut-on admettre qu’il en fût autrement dans 
les autres? L’atimie pour dettes, prononcée contre certains 
citoyens d’Éphèse au temps de MitliridaLe(^), devait bien prove- 
nir, dans un certain nombre de cas tout au moins, d’amendes 
non payées, infligées par les magistrats de la cité ; et il n’est pas 
sûr qu’à cette époque Éphèse fût autonome. De même, au civil, 


(1) ScHLiEMANN, lUos, trad. de M® EaaER, p. 824 ; inscriptioQ mieux publiée par 

M. Haüssoullier, Jtevue de Philologie^ XXIIl (1890), p. parM. Al. Brücknkr, 

Ath. MU., XXIV (1899), p. 451. ' 

(2) Leb., 136® = Dareste, Haussoullier^ Beinach, Inscr. jiur. gr., 4. 
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les consiestatioDS ne mettant en jeu qu un intéi’ôt très minime 
ont été \Taiseml)lablement tranchées ])ar des autorités locales. 

Mais en dehors de ces cas particuliers, le ^‘ouveriKnir demeure 
le juge des provinciaux; il peut exei'cer personnellement ces 
Iqnctionsou lesdeU^uer à ses auxiliaires ordinaires, le questeur 
on les lég'ats(^). Il n'y a ])as, dans les diverses villes d'Asie, de 
personnage romain siégeant dans un trihnnal d'une ra(;on per- 
manente ; la justice est rendue en ([ik' le pi'ocoiisul 

ou son remplaçant accomplit périodicfuemeutdans les ditféi'enhvs 
parties de la iirovince. 11 n(‘. lait que dirigcu* rexercic(' de la jus- 
tice ; il tient des assis(‘s, et hiim qu’il ne S(‘ déplac(', i)as sans uih‘ 
nombreuse escorte, ce n’est pas celle-ci (fui constitue 1(‘ tribunal ; 
ses assesseurs sont choisis parmi les citoyens romains de la ville 
où il s’arrête, si les intéressés sont eux-méiiies citoyens romains ; 
si les justiciables sont des indigènes, le gouverneur réunit 
autour de lui, et en assez grand nombn*, sembl(‘-t-il (-), les 


(1) Cf. Fhànkel, UO ; inscription élevée à Pergamc en l’honneiir d’un 6txaioôo- 
Touvxa, ]«îquel nVpt autre que L. Antonius, père du triumvir Marc-Antoine, et a le 

i\^.qua(!6to}‘ pro praelore. Pour le léj^al juge suppléant, cf. Anisrin., 1, p. 527 
Dind. ; Cie., pru Fldcco^ 21, 49. — Sous la Républiqu»*, les pouvoirs judiciaires 
du gouverneur sont généndemenl débigués au questeur, quand le proconsul ne veut 
pas les exercer lui-ménie. Pourtant déjà alors la délégation conimcjice à se faire au 
profit des légats, et sous l’Empire c’est le cas le plus ordinaire. Les légats ont 
même compétence que le gouverneur; ils arrêtent pareillement la composition du 
tribunal. Senbmient ils n’ont pas le îus qladii, fiouvoir déjà déb'gué entre les mains 
du proconsul, et que celui-ci ne peut lui-même débigner à un autre. Par suite il 
reste seul juge pour les crimes d’extrême gravité (Cf. Mommsen, Hôrn. Slrafrccht, 
p. 24G-248). 

(2) Un texte uniijue nous penmdtrait (I(î proposer un ebilTja! pour répoejue 

d’Hadrien. IToÀii{jLO)v, raconte Pnii.osTnATE ( U. Soj>h.^ I, 22,6) xat; XàpÔE- 

(Xiv àyop£U(i)v 6fxy]v àv xoïç éxaxov àvSpâo-iv, -jç’ o)v éotxaio'Jxo y] A'jôîa. Est-ee 
bien du ctniuentus iuruliciis de Sardes (pi’il veut ])ar}er ? Oui, d’après l’interpré- 
tation de M. Is. Lévy {Rev. El. (/r., XII (1899), p. 2oS, note dj. La cliose ne va 
pas sans diflicullt-s : la Lydie n’appartenait pas tout entière à la circonscription 
de Sardes; elle dépendait eu notable partie de e<‘lb-s de Pergame, d'Éphèse, de 
Smyrne. Un jury de cent personnes semble excessif pour des allai res qui deman- 
daient H être rapidement expédiées. Il s’agit en outre très vraisemblablement d’une 
cause civile : •( le plus riche des Lydiens », xivoove'jmv 7 r£pi xr,; rrjo-fa;, avait choisi 
Pülémon pour avocat. Mais Sardes ne jouissait pas de raulonomie ; Home ne lui 
aura laissé aucune juridiction imporlante. Les sullragt s des divers jurés devaient être 
donnés par acclamation collective, conforme sans donto à celui du magistrat romain 
qui présidait. Enfin celui-ci ne siégeait pas tous les ans dans chaque ('onnenfus : 
dans le cas visé celui de Sardes tranchait, je pense, tous les procès ouverts dans 
les circonscriptions voisines. T)u reste les mots y) Aooia et le nombre cent ne sont 
pas forcément d’une exactitude rigoureuse. — On pourrait à la rigueur songer à la 
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notables et principaux de la région, citoyens romains ou non ; 
là encore, privilège pour la classe riche. Ce genn* de tribunal, 
qui n’est pas particulier à l’Asie, s’appelle un coniieniiis, parce 
qu’il résulte de la simple réunion de ^'cns qui se rasscanblent, 
coniieniunt le mot a encore un autre sens dérivé du pre- 
mier; la procorisnlaire a été divisée eu circonscriptions appe~ 
lées coniieniiis iiiridici{^). 

Ce ju^c itinérant ne s’astreint pas en elïel à visiter chaque 
année toutes les localités de la province; les justiciables aussi 
S(‘ déplacent, mais leurs déplacements sont limités; U\ C07ii( ret- 
ins UiridlCHS ]*<q)i*és(mle une (‘tendm’; d(î hM'niin, (d hî pi'oconsul 
ne se nmd an inutilement, jioiir rendn' la justice, (pu* dans uiu*. 
des villes qui se trouv(tnt comprises dans les liinihts de ce terri- 
toire. C’est là (put les dc'tliiujuauts sont (tnvoyés et (pie doivent 
(*tre portées hts plainhts civiles. INous devons à Pline rAncion 
rénunutration des coaue>iins de la ]>r()vinc(t d’Asie, dénomnms 
d’après mut d(‘S villes les jilus coiisidérabh's qui s’y trouvaient 
situées. 11 donne en nu^me temps pour chacun d’eux la iioiïU3n- 
clature des peu])les priiudpaux qui en dépendimt, et sous leur 
forme latine (^). Voicn donc ces conuentits, d'apnts leurs capitales 
respectives : (hbyra ou Laodi(‘ée du Lycus (S 105), Synnada 
(ibid.), Apaiime (§ lOG), Alabanda (109), Saixhts (111), Smyrne 
(120), Êplu'tse {Ibid.), Adramyttium (122), Pcrgaine (126)(^). 

Le ^n)uvcrneur n’était oblig'é, pour rexercice de ses Ibnctions 
judiciaires, à choisir aucune ville plutôt qu'une autre ; rien ne 


boulé : à Mylasa, elle connaissait des infractions au reglement sur le clninge (BCU, 
XX (1890), f). 52,T sq.) ; devant elle comparut à Catane (Sicile) un esclave fausse- 
ment accusé par Verrès (Cic., Verr.^ II, i, 45, 100 ; rem ciinclus senalus Cuti- 
yiensium legibus iudtcaf). Neanmoins ce sout là des procès assez particuliers, et si 
peu précis que soit CliilosLrate, il faut tenir compte de son expression très générale: 
èôcxatouTO r\ Avala. , 

(1) En grec ôiotxYiaiç. — Cic., Ep. ad. Fam., XIII, C7, 1. 

(2) H. N., V, 103 sq. 

(3) Marqüahdt a ajouté à la série d’autres cojiuenttis,, dont on a reconnu l’inexis- 
tence : Euménie, Tralles, Philomelium ; <;ji ce qui concerne cette dernière ville, 
l’hypothèse est combattue nettement par le témoignage de Pline lui-m(jm(î, 95 : 
hos (Pisidas) Lycaonia., in AsiaLicam iiirisdiclionem uersa, cum qua conueniunt 

Philotnelienses aller conuenlus a Sy/iNuda accepit nomen., conueniunt 

Lycaones. Ce passage montre bien que les Lycaoniens appartenant à la province 
d’Asie étaient rangés dans le conuenlus de Synnada. (juand Cicéron réunit son 
tribunal à Philomelium, toute la Lycaonie lui était soumise ; il était alors gouver- 
neur de Cilieic. Peut-être à cette date, et pour quelques années, la situation de 
l^hiloineliurn fut-elle différente, mais on voit clairement qu’elle n’était chef-lieu 
d’aucun conutntus particulier (piand la région fut rattachée à l’Asie. 

V. CHAPOT. — La Province d'Asie. :i4 
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prouve que le Sénat ou TEmpercur lui fît un devoir d’établir un 
certain roulement entre les cités du conueyitns pour la tenue des 
assises; il lui fallait seulement séjourner régulièrement dans 
une ville de chaque comientus. Cicéron, lorsqu’il voyageait en 
Cilicie, sa province, s’arrêta successivement, pour y rendre la 
justice, îi Apamée, Synnada, Philomclium ; au retour, à Laodi- 
dicée du Lycus, il vit comparaître devant lui tous les plaideurs 
on les inculpés des régions d’Apamée, Cibyra. de l’Isa, urie et de 
la Lycaonie (’). On voit qu’à cet égard le gouverneur jouissait 
d’une assez grande liberté. 

J’ai dit que le comœntus était généralement dénommé, non 
d’après la ville la plus importante, mais d’apres une des plus 
importantes, où se tenaient d’ordinaire les tribunaux ; Pline dit 
ainsi : {lurisdictio) iina appellaiiir Clhyratica, conueniiint eo 
XXV cüiitates celeberyHma iirbe Laodicea. ('et usage fut même 
poussé jusqu’à l’absurde : Alabanda était une ville libre, et 
néanmoins elle donna son nom à un conuenhts, alors que sa 
qualité d’autonome devait la sousiraire à la juridiction romaine(“); 
elle n’y fut probablement pas soumise au début, et quand des 
assises se tenaient à Tralles(^), c’est que celte ville dépendait du 
district d’Alabanda (^). 

Et maintenant voicû, d’après Pline, les peuples l’cssortissant 
à chaque connentus : In eo conneniu {Cibyratico) Hydreütae, 
Themisones^IIierapolitae. — A Synnada conueniuni Lycaones, 
Appiani, Eucarpeni TXn^ylaei, Midaei, hiLienses et reliqni igno- 
biles populi XV, — Tertius Apameam uadii ; ex hoc conuentu 
deceai nominare Mety'opoliias, DmiysopoiUas, FAiphorbenos, 
Aemonenses , Peltenos ^ Silbianos, reliques ignobiles IX. — 
Longinqniores eodem foro (d’Alabanda) disceptant Orihro- 
nienses., Alindienses, Euliippeni, Xystiani, Ilydissenses, Apol- 
loniatae, Trapezopolitae.Aphrodisienses liberi.— Co)Lueniiail in 


(1) Forum, Apamense, Cibyraticum, Isauricum, Lycaonicum. — - Cic., ad Fam., 
III, 8; XV, /i ; ad Ait., V, 21, 9; VI, 2. 

(2) Alabanda libéra quae conueiitiim PAim cognominauit (loc. cit.). 

(3) Cic., pro Flac., 29, 71 ; los., Ant. iud., XIV, 10, 21. 

(4) Une inscription, tellement mutilée qu'on n’en peut retrouver le sens {2;éi]éral, 
il été co[)iée p.'ii' Burkscu à Kula, en Méonie, entre ITIermus et le Kogamus 
(Ans Lydien, p. 89 sq.; cf. Ath. Mit., XVI (1891), p. 3ü sq.). — A la ligne 11, on 

peut restitufT : ayerw t[V 1 àyopàlvj t|wv Sixàiv ) 7r£v|Tj£xaiÔ£xàfTy^] ô 

7 (i)v [T£Tpal'irupy£iT[ù>!v ôfjp.o;. — Cette expression indique un^ réunion du conuen- 
ius iuridicus (cf. Anisriu., 1, p. 525 Dind. ; eI; ty]v ''Eipecrov xaTr,£i ôixwv âyopav). 
Ui* elle a lieu en dehors du chef-lieu, qui était ici Sardes. 
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iiirisdictionem Sardianam Macedones Cadueni, Phüadelpheni, 
Maeonii, Tripolitmii et AntoniopolUae, Apolloyihleriiae, Meso- 
timolitae et alii ignobUes (^). — Smyrnaeum conuentiim magna 
pars et Aeoliae fréquentai {^) p)'y*aeierque Macedones Ilyrcani 
et Magnetes a Sipylo. — Ephesum remotiores coymeniunt Cae- 
sarienses Meiropoliiae^ Cilbiani^ Mysomacedones , Mas- 
iaur'enses, BriuUitae, Hypaepeni, DiosMerUae (^). Déportant 
Adramyttium negoiia ApolLoniaiae a Rhy}idaco, Eresii, Mile- 
iopolitae, Poemaneni, Macedones Asculacae , Polichnaei, Pîoni- 
iae.CUices Mandacandeni, Abretteni et IleltespontU appellati et 
alii ignobUes if). — Ad Pergamenam iurlsdictioneni conue- 
niunt Thyatireni, Mossyni ( ^ Mosleni)^ Mygdones, BrcgmenU 
Hierocornetae, Perperoii, Tiareni, Ilierolopliteïiscs, Ilermo- 
capelüae, Atialenses, Panicenses, ApollonMloiscs aliaeque 
inhonorae cinüaies (*). 

On ne peut manquer iïùiw, frappé d'nn fait : Pline cite là des 
noms de ])()pulalj()iis ])()nr nous fort ol)seui*s, et par contre il 
range a])paremment parmi les populi ig'uobiles (d, les inhonorae 
ciuitates^ l)uisqn’il ne l(*s désigne des ])(mpl(\s et des loca- 
lités infiniment ])lus connus. .Peii conclurais à rinq)ossil)ililé 
de décider si la liste de Pliin^. est complète, et de tracer le 
contour des conuoitns iurUlici qu’il indique, Jæsogne ([ui a 
pourtant été tentée (’). Complète ou non, cette liste s'(‘st-elle 
encore accrue au (‘ours des trois pi*(mu(n*s siècles d(^ notre ère ? 
Marcjuardt ajoute ('yzique et Philadelplii(‘, ])aî‘ce (pie dans ccs 
deux vill(‘s, au temps d’Aelius Aristide, on trouve des Irihu- 


(1) M. Hamsay s'est, altuché à compléter quelques-unes de res nomenclatures de 
Pline, qui laissent évidemment des lacunes. — V. llist.ovical GtKtQniplnj of A.sin 
Mi 7 îO}\ p. 118-120. — Il ajoute pour le conuenliis de Sardes les noms de villes ou 
de peuples suivants : Traoleitae, Blauridos, Sala, Traita, Temenotliyra-Klauiopoiis, 
Griraenothyra-Traianopolis, Ancyre, Satala, Saïttae, Silandos, Hagis, Tabula, Daldis, 
Synaos. — Mais comment pi ouver tout ceci ? Kt ces noms ne sont pas tous iynobiles, 

(2) C’est ce qui décide M. Ramsay à lui attribuer : Leuké, Phocée, Cyuié, 
Myriiia, Larissa, Neonteichos, Temnos, Clazomène, Érytlirée, Lébédos, Téos, 
Nymphaeura. 

(3) Sont-ce les habitants de Tralles? 

(4) Additions de M. Ramsay : Notion, Colophon, Teira, Magnésie du Méandre, 
Nysa, Neapolis, Priène. 

(5) M. Ramsay y ajoute Cyzique, qui est dans la môme région. 

(6) Et M. Ramsay complète arbitrairement avec Elaea, Aegae, Acrasos, l^itune, 
Nacrasa, U ad ri auo polis. 

(7) Cf. Otto CuNTZ, Afjrippa wid Auguslus, dans les PUickheisefis Jahr bûcher, 
xvicr <i(iitplemenlhan(f 18t)0, p. 4% sq. 
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na\ix(‘) ; un cas du moins n’cst pas douteux : c’est celui de 
Thyatira, jadis ressortissant au district de Pergame, et dont 
Caracalla fit un chef-lieu de conueniiis spécial (^). Il est clair 
que, par suite, la superficie des coyiuentus limitrophes a dû être 
modifiée, si même ce remaniement n’affecta pas tous les districts 
judiciaires de la province. L’honneur lait à Thyatira était fort 
estimé et très recherché, comme on le voit par le discours de 
Dion de Prusc à Apamée(®),* il y avait aussi profit matériel 
pour la ville, grâce au concours de populations que la tenue 
d’un tribunal y amenait. 

Il est vrai que ces solennités s’espacèrent à la longue ; le pro- 
consul trouvait sans doute ces tournées si fréquentes un peu 
pénibles et trop absorbantes. Il pouvait du reste, si des ordres 
spéciaux ne venaient pas le lui interdire, évoquer^ les affaires (ff 
appeler les parties devant un autre conueniiis que leur conuen- 
tus naturel (^). Il est probable qu’il s’y décidait, lorsque Je nom- 
bre des procès â instruire et à juger, dans les limites d’une cir- 
conscription donnée, était peu considérable. Dans un pays aussi 
vaste que l’Asie, dont on ne gagnait les confins qu’au bout de 
longues journées de voyage, ces combinaisons s’imposaient ; le 
système de la délégation de pouvoirs venait enfin fort heureu- 
sement diminuer les fatigues qui, sans cela, eussent été impo- 
sées au fonctionnaire, d’âge avancé parfois, qu’était le procon- 
sul d’Asie. 

Ouant aux notables qui habitaient près de la frontière du 
conuentus, ils n’étaient peut-être pas toujours enthousiasmés 
de leur convocation. Dion expose, dans le même discours, qu’à 
en croire la renommée le conuentus se réunira désormais à des 
intervalles de plus d’une année. S’il est exact que cette réforme 
eut lieu, le règlement des affaires ne s’en trouva pas facilité, ni 
le maintien de l’ordre public. Quoi qu’il en soit de ce point 
obscur, la ville chef-lieu se considérait comme très favorisée : 
sans doute les assises ne se tenaient pas toujours sur son terri- 
toire, mais son tour de les accueillir revenait plus fréquemment. 


(1) AnisTiin, T, p. 530 Dind.; raais une formule comme celle-ci : èv <ï»iXaôeX 9 ^a 

StxacrTyjpbcç àçéari|JLOç n’a rien de décisif; on n'y voit pas nettement 

Philadelphie chef-lieu de conuentus, 

(2) M. Clerc, BCIT, X (1886), p. 417 : ÔTrdts èôtDpiQffaTo Tratpfôt Yipiâiv 

ayopav twv ôiy.tov àv0o7raTïvovto; Mapfou (— année 215). 

(3) Or. XXXV, 17; II, p. 70 H. 

(4) Cf. Mommsen, Alh. Mit., XXIV (1899), p. 281, note 1. 



LA JUSTICE ROMAINE ET LES « CONVENTVS IVRIDICD). 357 


Enfin, même en dehors ie ces circonstances, la vanité munici- 
pale devait encore trouver son compte à des appellations hono- 
rifiques, et cela explique comment Alahanda, ville libre et 
pourvue en droit d’une juridiction indépendante, se fit une joie 
d'être à la tôle d’un district judiciaire romain. Et dans le silence 
des textes et des inscriptions, très sobres de détails sur la juri- 
diction en Asie du proconsul et de ses délé^oiés, ce nous est une 
raison nouvelle de croire que cette juridiction était ^générale- 
ment bien accueillie. 



CIIAPITUE V 


LES VOIES PUBLIQUES 


Les roules ne représentent assurément qu’une partie des 
travaux publies entrepris par les Romains en Asie ou exécutés 
sous leur inthnmce et à leur insti^uitioQ(’). 11 serait utile de 
pouvoir relever toutes les améliorations qu’ils ont réalisées dans 
(•et ordre de services, de eonnaîlre, pour en dresser le tableau, 
tous l(^s monuments publics, les x)onls, les ports, les aqueducs, 
(pii sont dus à leurs intelli^*ent('. initiativci ; mallieui'eusem(mt 
l’i'.xploralion proprement arch(H)l()ü;-iqu(' de l’Asie Alineure n’est 
point acliev(‘e, et l'examen superlici(‘l (h's mines encore exis- 
tai! k'.s de certaines constructions romaiiK's, éparses sur toute 
l’étendue de la province, ne permet pas d('. donner un apemu 
(renseuible des travaux des Romains. La manière dont s’(^-st 
accomplie au cours des siècles cette ^u’andi^ ceuvre paciüipiedes 
maîtres de l’Asie ne nous (ist pas connue. Les inscriptions, si 
nombreuses déJA, et si verlxuises (piand il s’agit de dire l(‘s 
louan^^es d’un magistrat, iiK'mfMl’ordre intime, sont A peu près 
muettes sur cet autre sujet, et nous ignorerons longtemps sans 
doute quelle fut la participation des indi^ùnes à cc's travaux 
d'utilité publique, et quelle la participation de l’État souverain 
et de s(‘.s agents. 

En c.e qui concerne particulièrimient le service de la voirie, 
un coin du voile est soulevé ; et si nous ne voyons pas avec net- 
teté les procédés (rcxécution des plans dressés, le rfile du gou- 


(1) Il esl en tout cas un ordre de constructions qui fait à peu près défaut dans 
l’Asie proconsulaire : ce sont les ouvrages militaires, superflus dans une région 
aussi pacillée. 11 n’est question même que tr«‘s exceptionnellement de réf. étions 
de murs des villes (Téos : Lh:b., 111 ; Laodirée du Lycus : CIO, 3949 = IUmsay, 
Ciliés^ 1, p. 74). Les forteresses ruinées dont parle M. Radet {La Lj/dic et le 
monde grec au temps des Mei'mnades, Paris, 1892, p. 23 sq.) datent, très vrai- 
semblablement, ou des temps macédoniens, ou de l’époque byzantine, également 
troublés. Cf. cet ouvrage, à l’endroit cité, pour la question des routes. 
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verneiir, celui de son praefectus fabrum et de ses ouvriers, 
nous connaissons du moins dans ses grandes lignes le réseau 
des routes que les Romains ont lait conslruire. Ce rCest pas 
cependant que les sources de celte étude soient fort nombrê.uses 
ni très sûres ; la méthode offrant le plus de garanties d’exactitude 
consiste à faire le relevé des bornes milliaires, mais le corpus 
en est vile dressé, et encore ne se trouvent-elles ])lns toujours 
m situ ; les restes de constructions demeurés sur place sont 
assez espacés et souvent à peine reconnaissables, au témoignage 
des voyageurs. Ici, on rencontre quelque débris d’un vieux 
pont, là, par exem])le entre Apamée et Synnada, des roches 
entaillées sur une certaine longueur, dénotant le creusement 
d’un passage dans une région au sol mouvementé et ondulé (^). 
Les auteurs gardent généralement le silence sur la question ; 
Btrabon seul apporte des données claires, précises, selon une 
véritable méthode géographique ; mais à la date où il écrivait, 
tout au début de l’cre chrétienne, le réseau d(‘.s roules était bi(Mi 
loin d’avoir sa physionomie déüiiitivci ; ou y avait déjà travaillé, 
il restait à faire plus encore. Les informations l(\s plus délaillé('S 
nous viennent en somme de la Table dePeulinger et d(' ritiuéraire 
d’Antonin, et rentente n’est pas (mlièrement faite sur le crédit 
qu’il convient d’accorder à tous les deux. Kii général pourtant 
on s’en mélie dans une certaine mesure; la table de Pcmtinger, 
d’ailleurs, nous reporte déjà à l’époque b^ zautine. 

Si tout n(‘. restait ])asàcréer(m Asicîcn faitd(^ \ ()ies ])ubli(|ues, 
du moins hîs ])remiers maîtres du pays s’(‘u étaient peu souciés. 
Lelte région avait un très brillant passé; mais c(da est vrai 
surtout des cilés d(î la côte, l.e chemin ordinaire de ces i)opu- 
lations, c’édait la mer; à l’intérieur elles n’ont ])resqu(î rien 
entre])]‘is. Bans doute les souv(u*ains de la famille mac.édonien ne 
ont eu leurs routes, mais ])eu noml)reuses, sommairement 
établies et bien loin de présenter cette (|uasi-pérennité qu’auraient 
eue les voies romaines sans de constantes menaces souterraines 
de destruction (-), 


(1) Cr. CIL, in, 14102L 

(2) Une mention spéciale est duc à Antigone, qui avait un important service de 

courriers (Cf. IlAUssocLLUîn, Milet et le Üichjmeion, p. 19, pote 8) ; les routes 
établies ou restaurées par les Diadoques étaient du reste voisines de la cote, et 
nous ne savons pas qu’elles s’enfonçassent profondément dans l’intérieur (ext^mple 
d’une voie déclassée et remplacée par une autre dans la région de Milet : Uaus- 
souLLiEH, ibid,^ p. 78, 1. 41). ' 



360 


LES VOIES PUBLIQUES. 


La partie continenlale do la presqu'île n'avait connu qu’assez 
lard une ('.xislenco dilTéi'onte do la vio puroinont locale et parti- 
cularisto. Une insécurité très ^Tando et permanente imposait aux 
indi^mnes d'autres préoccu})atioiis que l’organisation des routes. 
Il fallait avant tout se défendre contre les incursions de l’étran^mr 
(d les tentatives de ])illa^e ; d’où rem])lacement des villes, déter- 
miné quelquefois, il est vrai, par des raisons r(diî^deuses, — la 
divinité ayant, disait-on, manifesté sa puissance vn un point 
donné ou fait (uitrevoir sa prédilection pour tel ou tel lieu, — 
mais plus souvent encore par des considérations militaires et 
straté^nques. (In cherchait les situations retraricliées, donnant 
sans })lus de Irais à la cité (|u’on y édifiait les avanta^ms d’une 
forteresse naturelle. Les ressources en eaux avaient aussi inllué 
sur le choix des colonisateurs; k toute é])()que du reste, il s'(m 
fallut impiiéter. Durant cetle première période, les habitants 
s'élahlissent de préférence sur les hauteurs. 

Sous les success(‘urs d’Ah^xandre, les fortifications artiticielles 
sont plus en usa^e, et en outre moins nécessaires, une paix 
relativ('. commençant à régner dans h', pays; enfin k partir des 
rois de Pergame, et aussi sous la domination romain(‘, période 
de tranquillité assez générale, on tint compte plutôt des facilités 
d’accès et des commodités olfertcs de toute manière au com- 
merce ; la population tendit k se concentrer dans les situations 
moins escarpéc'S, on l'on trouvait plus de confort, un climat 
plus égal, une vie moins isolée, partant plus agréable. Le fut la 
revanche de la plaine sur la montagne; il arriva, nous l’avons 
vu pour Séhaste de Phrygie, qu’on ahandonnùt rancienne ville, 
située sur la hauteur, pour fonder une nouvelle cité tout aiqnùs, 
au pied du coteau (’). Il était en etfet devenu préférable d’éta])lir 
sa demeuio sur le bord (Pune de ces routes que les Domains 
avaient données î\ l’Asie. 

L('. réseau ne prit pas de très bonne heure un vasbî dévelop- 
pement. Le gouvernement sénatorial manquait d’chiergie et 
d’initiative; et du rosl(% pendant les dernières années de la 
Républi(jue, la haute assemblée avait d’autn's soucis. Sun nom 
ne figure jamais sur les monuments élevés en souvenir de 
l’établissement des grandes voies ; et si rDmperenr est spéciale- 
ment invoqué en pareil (‘as, il n’y faut pas toujours voir un 
acte d(^ respect platonique ; réelhunent, c(\s travaux })euvent 


^1) V. Ramsay, Historical Geography^ p. 8i. 
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avoir été cntropris sur Tordru du prince. Au iii® siècle an moins, 
en Asie comme partout ailleurs, la construction des routes 
impériales fut imposée aux communes et laissée à leur 
char^’e(‘) ; mais antérieurement la ])artieipation du ^'ouverne- 
ment romain ou de rEmpereur semble avoir eu un caraclère 
pécuniaire : dans une inscription trouvée pi'ès d'Elaea, en 
Eolide(“), il est dit de Ves])asieu : txç ôoo’jç 

L(^.s travaux de voirie s’échelon lient sur toute la durétr de 
Eocciipation romaine ; les intentions de ceux (jui b'S ont laits 
ou ordonnées ne ])araissent pas toujours identiques, mais de plus 
la réfection des roiiU^s s’imposait constamment. J’ai eu l’occa- 
sion déjà de parler des désastres (‘ausés dans ce pays par raction 
volcanique : ass(‘z forte pour renverser des vill(‘.s entières, elle 
ne pouvait manquer d'midommaimr les roub's, d'autant que 
celles-ci, dans un pays monta^-neux tel que les ré.u^'ions visitées 
périodiquenumt î)ar les treinlilements de terre, suivaient un 
itinéraire imposé par la nature, l(\s constructeurs ayant rare- 
ment le choix du passage. Ajirès une énqition et des ser'ousses 
comme celles qui ravag'èreut douze cit('‘S à la fois, le protil des 
chemins devait prendri'. des albinos fantasti(fues (d, les routes se 
trouver brusquement coupées de vastes et hautes fondrières. 
C'est un motif, inconnu dans d’autres })rovinces romaines, qui 
obligea les proconsuls à ordonner de frécfuenUîs l'éjiarations. 

Le premier gonveriK'ur, M’. Aquilius, à })eine débarrassé des 
monvi'ments (rindé})en(lance suscités par la tentative d'Aristo- 
uicus, et encore', mal assni*é contre h's ])rincipautés voisines, 
dut veiller avant toutes choses à la défense de la contrée; par 
suite ses travaux de voiru'. r(q)ondent siu*tout à des visées stra- 
tégiepies. Il ('ntrepi’it deux catégoric's de routes : les unes avaient 
pour objet de i)i‘otéger la fronlu're oric'iitah' de la nouvelle jiro- 
vince, et ainsi, du Lycns au Te.mhris, aftluent du Sangarios, 
dans la direction S.-C. -~N.-E,, se dév(doppèrent, (ui un résixin 
étroit et serré, d<'s sortes de chemins de ronde provisoires, avec 
postes avancés. Le ]K)int délicat de cette frontière était au voise 
nage des peuj)lades entreprenanh's cachées dans les montagnes 
de Pisidie et d’Isaurie. Tl fallait i)ouvoir atteindre au plus vite 
cette région, donc la relic'r à Ephèsi' en droite ligne. De là, 

(1) non, XI (1887), p. 1.^)5, n° 18 : « Li Irès brillante ville de Thyalira a cons- 
truit les routes sous Je proconsuiat d’Aurulius Marcellus ». Cf. BCII, I (1877), p. lül; 
Smyrne : CIL, 111, iTi. — Mommsen, Ilist. rom., trnd. fr., X, p. 139-1 iO. 

(2) V. Démosthène Baltazzi, BtUi, XII (1888), p. .‘374. 
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deuxième partie du programme, rexistenco de la voie si impor- 
tante, (jui, partant de la capitale, suivait le Méandre et le Lycus, 
et poursuivait plus loin encore vers l’Est; c’était un autre tracé 
primordial qui s’imposa à l’atiention des Romains dès le début 
de leur domination. N’existait-il rien de pareil avant eux ? 

Hérodote parle déjà delà route royale qui allait d’Éphèse à 
Suse et passait, ajoute-l-il, par les portes ciliciennes(^ j. 11 dit 
aussi qu’elle franchissait l’IIalys par un pont ; dès lors il semble 
qu'elle ait dû passer au Nord du ^Tand désert salé, autrefois 
région surtout forestière, qui occupe le centre de l’Anatolie (-) . 
y a-t-il là une contradiction? Au fond il importe peu pour 
notre sujet, car, le lon^* des rives du Méandre même, on ne 
saurait confondre exactement cette ancienne voie avec celle de 
l’époque romaine; il est des villes importantes (jiii se trouvaient, 
non pas sur cette dernière route, mais à quelque distaïua». et 
cela est vrai même d('S villes bâties en plaine; leur fondation 
remonle donc a})pareiTiment à une époque antérieure et sans 
doute la voie primitive les traversait. Les Romains durent 
empriinterpar intervalles l’ancieui tracé, lerectiliant sur eau tains 
jioints, ajoutant de nouveaux tronçons. Mais si on néglige ces 
ditrérences secondaires, on peut dire qu’Aquilius ne fit que 
reprendre (d améliorer la prande artère commerciale suivie dès 
les temps les ])lus reculés où l'activi té humaine se porta dans ces 
régions; elle ht tort aux stations maritimes de la cote méridio- 
nale de l’Asie Mineui’e, j)lus exposées du rest(^ aux incursions 
des dani^ereux hôtes des montagnes voisines. Un moment même, 
tout passa par cette voie : c’est quand les pirates des côtes et les 
brigands de Cilicie interdirent l’accès du i)ayspar le Sud ; on ne 
juit y pénétrer (fue ])at* la vallée du IMéaiidre, et nous avons déjà 
vu que ces circonstances tirent attri])U(îr temporairement à l’au- 
torité du gouverneur d’Asie une partie des territoires auxquels 
aboutissait ce chemin. 

Auguste à son tour s'est préoccupé de raménagement et de 
l’cntj-etien de la voie royale, et le premier des Empereurs romains 
est l’auteur/ de la seconde impulsion vigoureuse donnée à la 
construction des routes en Asie. La troisième est due à Yesiia- 
sien, (|ui a d’ailleurs attacln^ son nom à la ihléotion générale des 
chaussées de l’Empire. Des iiiilliair<'s retrouvés attestent notam- 


(1) V, 52 - 54 ; cf. 52, 2. 

(2) Ramsay, Historical Geograp/nj, p. 27. 
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ment qu’il répara la route d’Éphèsc à Pcr}j;ame(^), en 71). Eiiiin 
Septime-Sévère, dans les toutes dernières années du ii^ siècles, 
poussa activement et avec mélliode cet ordre de travaux ; il créa 
entre autres une série de voies sc'condaires rayonnant de 
Cibyra, devenue ainsi capiü uiarimi^ et fil rétal)lir dans leur 
état primitif celles que le temps avait endommajj^ées (^). Un de 
ses principaux agents d'exécution fut le ^ouvernenr lledius 
Lollianiis (jcnlianus(®). Après lui, le rôle des fenclionnaires 
romains est plus difücile à re(;onnaître exactement, celui des 
cités s’étant accru, puisque la cliarg-e j*etomba tout entière sur 
elles (^) ; néanmoins des milliaires portent encore le nom d’Au- 
fidiiis Marcellus, proconsul sans doute sous Klagabale (®), et 
nous voyons que la route de Sardes î\ SinyriK', d(\jà réparée par 
Lollianus, sous SeptiuK'-Sévère, fut eiieon' Tobjet d(‘.s soins 
d’Aurélien eide Diocdétien, et même (mais cotè'.fois nous d(qxis- 
sons les limites chronoloj^'iqmvs de cette <‘tnde) de Uonslanliu (d 
s(‘s fils, ainsi que de Valentinien vl Valens {’’’). 

11 est (*lair (jiie dei)uis lon^'bnups les motifs stral(îgi(|U('S (jiw 
avaient dicté les plans d(‘ M’. Aipiiliiis ne sc justiliaient plus; ils 
cédèrent la place à d(‘s ])n'N)C<‘upations d'ordr(' juirement écoiio- 
miqueet comiiKMcial. La i)i'oconsnlair(U‘tajit dé{ 4 ‘arni(î de Iroupes, 
il iie s'a.i;‘issaiti)lus de faire parcourir ces chemins par des hommes 
armés, mais ])ar les caravanes de maredumds, qui transportaient, 
surtout k Ephèse, priiici])al iH)rt diMnharqiKOïunit, l(\s denré('s 
de la, rich(‘ })éninsule. Il y eut bitm (uicon' d('s \'oi(‘s militaires (ui 
Ashî jMineur(% mais on les n'cula peu à p(‘U, ava'c I(*s limibîs de 
rtjnipir(\ toujours ])lus à l’Est; de honn(‘ heure (dles se trou- 
^'èrent j^roupéevs à r(îxlréme front ièi‘(‘ oiientah', auprès du 
royaume des Parthos, les redoulabh's (mmanis cami)és aux 


(1) BCIÎ, XII (1888), p. :i74 ; cf. Mo\;<t£iov, 187G, p. l el2 ; .IflSt, H (1881), p. 47. 

(2) IUmsay, ('i tirs and Hislmp.y 1,)). 882,^1 The Chnrchin tfie Uonvin Empire 
before A. I). 170, p. 82. 

(8)Cf. le rnilliaire publié par MM. Peiuuuzkt et .louüiiiïr, découvert entre Magnésie 
du Méandre et Tralles (liCH, XIX, 1890 , p. 819"), et i’inscriplion de Smyrne, sur 
lu route de Sardes (Leu., 8 ~ CIC,, 8179). 

(4) Et alors la conlj’ibution de.s i-icbes dut être; plus d’une foi.s sollicitée et emprun- 
tée ; témoin le cas de Nicétas de Smyriie, célèbre pour sa participation généreuse 
à d’importantes constructions de cliaussées (Piiii.ostr., V. av)/)/)., I, 19, p. 511). line 
inscription de Smyrne nous donne uik; liste de personnes qui ont contribué de leurs 
bourses à l’aménagement du port (Leu., 2 “ Clfi, 814 4). 

(.5) V. C. Hadet. insci’ifiticn de 'l'iiyalira, Blil], XI (1887), p. 455, n” 18, 

(0) Lhu., 8. 
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approches de l’Eiiphrate. Il nous faut rechercher le schéma 
d’ensemble et les directions maîtresses du réseau de routes de 
l’Asie (’). 

La plus importante, ai-jedit, est la voie ^réco-romaine partant 
de la capitale, Ephèsc', et, par Apamée, se prolongeant vers 
l'Est, bien au-delà d('. la ])roviiice qui nous intéresse. En Asie 
même, elle passait par Ma^mésie du Méandre, Tralles, Laodicée 
du Lyciis, Colosses et Sanaos(-); elle franchissait hî lleuve à 
Antioche de Carie, au lieu de suivre la rive Nord du Méandre et 
du Lycus, où l’on trouve aujourd’hui un meilleur chemin. Pri- 
mitivement, ^TOiides villes et stations se pressaient sur la rive 
^•auche, du même coté que Milet, avant-port maritime de la 
vallée du IVIéandre. Éphèse le supplanta par la suite ; seulement 
le trafic, habitué de vieille date à la rive méridionale, mit long- 
temps à l’abandonner. 

Mais, plus au Sud du fleuve, on remarque toute une rangée 
de villes très actives ; aussi une route particulière, suivant la 
vallée du Morsynos, ariluent du Méandre, et aboutissant à 
Aphrodisias, les réunit à la grande ligm^ Un peu en amont du 
confluent des deux rivières, on j(d.a un pont pour passer sur la rive 
droite ; en face était la ville d’Antioche ; son nom môme indique 
qu’elle fut fondée très peu de temps avant l’occupation 
romaine (^). Tralles était également un lieu de rencontre ; c’est en 
ce point que la route ])rincipale rejoignait celle venant de la 
Carie sud- orientale par Alabanda, restaurée par Lollianus 
Centianus à partir de Slratonicée (^). 

La grande artère Apamée-Éphèse se trouvait doublée par une 
autre, parallèle, mais de moindre im])or tance par son transit, 
qui joignait Smyrne et Aemonia, en passant par Sardes, Méonie, 
Satala, Temenothyra, Traianopolis('^). De Magnésie du Sipyle, 
cette voie détachait un embranchement sur rindustrieusc cité 
de Thyatira Éphèse et Smyrne lurent naturellement reliées 
par la route la plus directe possible. Mais en outre, de distance 
en distance, les grandes métropoles servahmt de points de 


(1) Cf. la liste cxactfi et complète, mais asse?. désordonnée, que donne M. Vagueri 

dans l’article du Dizioniivio de Ruooiero. 

(2) Table de PeuLinger, 9, 5-10, 1. 

(3) Hamsay, CUie.s and Bishopvics, T, p. 160. 

(4) CIL, HT, /iTfMSa, 609'i, 7205-7207. 

(5) I.ER., 6-9 ; CIC, 3179, 3180. 

(6) Tabl. Peut., 9, 4 ; CTL, ITT, 470 h 47S, 7190 à 7204. 
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départ à des chemins intermédiaires entre les deux lij^aes maî- 
tresses. Ainsi de Sardes à Éphèse, ou allait direclemeiit par 
Hypaepa (^). De môme, de Sardes à Laodicéc, par Philadelphie, 
Tripolis et lliérapolis ; an Nord de Sardes, cette voie poussait 
môme jusqu'à Per^ame, par Thyatira et (ierme (“). Et Phila- 
delphie fut regardée comme un centre assez important i)our 
qu’on le reliât directement à Acmonia par une voie secondaire, 
mais spéciale, qui, â partir de cette dernière ville, continuant 
dans la môme direction, devenait la route principale conduisant 
jusqu’aux confins de la Phrygie ; elle côtoyait le Tembris, s’al- 
longeant devant Appia, Cotiacum, atteignait Dorylée(^), et les 
produits de l’arricre-pays parvenaient aisément jusqu’à la 
capitale. 

Seulement cette route ne dessert pas la partie riche (d peu- 
plée de la Phrygie nord-orientale, comprenant à la fois ce qu’on 
appellera plus lard Phrygie salutaire et Phrygie pacatienne. 
De Dorylée encore part donc un autre chemin qui se prolonge 
jusqu’au terminus proprement asiatique de la ligne du Méandre, 
Apamée, en passant par Nacolea, Okoklia, et Brouzos, d’où un 
embranchement emprunte la vallée du (llaucus, qui coule dans 
la direction d'iliérapolis et de liaodicée, baignant Euménie et 
Lounda(^) ; il évitait le détour par Apamée aux voyageurs venus 
des parties reculées de la Phrygie. 

Voilà donc les grandes voies du commerce asiatique. Les 
principaux centres sont d’ailleurs rattachés aux régions voisines 
par des rameaux secondaires. La Phrygie méridionah; est géné- 
ralement prospère ; la vie urbaine s’y i)réscnte assez dense et 
active; le pays, montagneux, se prêterait mal au transit, si on ne 
l’avait sillonné de voies de communication artificielles, nom- 
breuses et commodes. Apamée y a été comme une gare cen- 
trale, un point de croisement; on s’y rendait directement d’Eu- 
ménie(’'^) ; de là encore, on pouvait, suivant à peu près la limite 
de la province, gagner une des villes les })lus méridionales, 
Gibyra(®), reliée d’autre part à Laodicée du Lycus, en môme 


(1) Tabl. Veut., P, 'i-5. 

(2) Tabl. Veut., P, 4-10; CIL, 111, 7177. 

(Il) Tabl. Veiil., P, :.!-i ; CIL, 111,71(18 sq. ; JIISI, VIII (18871, p.50i sq. ; IUmsay 
Ciliés and liishopric.s, II, p. 588 sq. 

(4) Tabl. Veul., P, 8-10 ; cf. CIL, III. 7173. 

(5) Tabl. Veut., 10, 1. 

(6) American Journal of Archeology, 1888, p. 209; BCH, Il (1878), p. 597. 
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temps que les villes intermédiaires, Thomissonion et Eriza(^). 
Les contrerorls de la Phryg-ie Paroreios sont pareillement 
bordés de cités ; celles de l’Ouest se trouvent dessei*vies par la 
route Apaniée-Docimium, passant par Prymiiessos, Synnada et 
Metropolis (^); celles de l'Est, Kaballa, point extrême, Hadria- 
nopolis, Pliilomeliurn, Iulia, Polybotos sont jointes entre elles 
par un chemin qui coupe la j’*raiide li^^-ne Nacolea-Brouzos et, à 
l’autre extrémité, pénètre eu Lycaonie. A Nacolea encore se 
rendent les marchands d’Ainorion et d’Urcistos (^) par un nou- 
veau tronçon de voie. 

La Mysie et les réi.i’ions les plus septentrionales de la province 
cherchent des débouchés du côté (h\s comptoirs de la mer Epée. 
Cyzique, qui est elle-même un port, parde néanmoins par ImTc 
des relations avec les rivapes de l’Archipel : une lonpue route 
mène de là, paj* Poimanenon, vers Peî‘pame(^), oi'i aboutit une 
autre voie, à ])eu ])rès ])arallèle à la ])récédente, ([ui dessei*t, par 
lladrianotherae, la ville de INIiletopolis sur le Macestos(^), et, de 
Perpame, conduit aisément vers Smyiaie et Ephèse. 

Autre création, qui était évidemment nécessaire : la iiavipa- 
tion ii’oiTre pas de dirticuUés sur les côtes de l’Asie; néan- 
moins il importait de pouvoir suivre les bords du continent sans 
quitter la terre l’erme, ne fûl-c(% ])ar ex('m])l(', que pour con- 
Irôier les opérations des apenls des douanes maritimes; on a 
donc construit iim^ route qui })asse successivcMuent par tous les 
ccmtres de })opulation situés sur le rivape ou à très peu de dis- 
tance. Elh' })art au Nord de Cyzique, traverse notamment 
l^arium, Lampsaque, Abydos, JMrdanos, Ilium, Alexandria 
Troas, Assos, Antandros, AdramytthuU — et cette dernière ville 
avait un embraiicheim^nt sur JVirpam(‘ (^') — puis Attaea, 
Elaea(^), Myrina, Cymé, Emyrne, Téos, Lébédos, (’oloidion, 
Ephès(‘(^), jMilet, Myndos, et même Enide, elc 

Ainsi, mettons à part cette dernière route (potière, qui a un 
caraclèi'e et répond à un but particuliers ; quelle est la physitj- 

(1) Amer. Jottrn., 1887, p. S65. 

(2) CIL, III, 7171 sq. 

Tabl. Peut., 9. a. — Cf. CIL, III, 70(X). 

(4) Tabl. Peut., 9, 2-5 ; Lkb., 6 ; CIL, 111,708a h 7089; JliSl, U (1881), p. sq. ; 
BCH, XII (1888), p. a74, ii* 80; Moucreîov, 1870, p. 1 vl 2. 

(5) Tabl. Peut., 9, a. 

(G) Tabl. Peul., 9, 1-3; CIL, III, 466 à 469, 7181 et 7182. 

(7) Tabl. Peut., 9, 3-4. 

(8) Ibid., 9, 5. 
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nomie ji'énérale du réseau? On peut la décrire on quelques mots : 
11 y a iiyie artère considérable, la vallée du Méandre, avec sou 
débouché un peu extérieur àelle-rnéme, Éphèse ; une route suit 
exactement la rivière et, quelque temps, son aflluent le Lycus, 
jusqu'à Laodicée ; de là, soumise aux conditions topo'iraphicpies 
qui ont déterminé ralignement delà frontière de la province, 
elle s’infléchit dans la direction du Nord-Est, et se continue 
jusqu’aux extrémités de la Phryj^ie, où elle atteint Nacolea 
et Dorylée, en passant, selon les besoins, par Apamée ou 
Euniénie. Elle draîne la pins g-rossc part de tout le commerce 
asiatique. 

Mais les deux vallées du Méandre et du Glaucus ont leur 
pendant, un peu plus au Nord, dans les vallées, parallèles aux 
précédentes, de l’Ilermus et du Tembris, parsemées de cités, 
quelquefois florissantes, de distance en distance, Va\ effet, pour 
permettre aux habitants de ces villes de ^a^nier la pi’cmière 
|j:rande voie que je viens de décrire, il eût fallu tracer dans un 
pays montueux une série de chemins perpendiculaires. Mieux 
valait que toutes fussent desservies par une roul(' suivant la 
vallée de l’ilermus ; à l’extrémité de celle-ci, à Smyrnc, en un 
court trajet, l(‘s objets de transit avaient vite fait de refluer sur 
Éphèse. D’où une deuxièim^ artère, marquée ])ar Smyrne, 
Sardes, Aemonia (d encoi-e Dorylée comme étapes principales, 
assez analogue à la précédente, mais beaucoup moins fré- 
quentée. 

De loin en loin, quelques chemins secondaires relient ces 
stations diverses sans masquer l’allure gén(ù*al du lé.seau, ni son 
orientation d’abord Ouest-Est, ])uis Sud-Ouest — Nord-Est. Ces 
mêmes directions sont encore (‘elles des routes qui s’enfoncent 
dans les provinc(\s limitrophes, de Miletopolis à Priise de Bithy- 
nie, de Dorylée à Nicée, (‘paiement bithynienne, d’Amoriurn à 
Pessinonte de (lalalie, de Philomelium à Laodicck' brûh'ie en 
Lycaonie. Poursuit-on plus au 8ud, on (‘onstate que les che- 
mins qui conduisent dans les réjJiions voisim'.s subissent une 
déviation ; cette fois ils s’avancent du Sud-Est au Nord-Ouest; 
ainsi font les voies d’Apamée à Antioche de Pisidie, et deCibyra 
à Tsinda, ville d(‘ la môme province. C’est (pi’cdles aussi teiuhniL 
à rejoindre la vallée du Méandn', qui, par rai)port à ces localités, 
est un peu septentrionale ; toutes l(^s chauss(‘es exc.entriques y 
aboutissent et forment autour delle une sorte d’éventail (pii 
aurait son centre à Éphèse. Plus cxa(ùement encore, si la com- 
paraison ne devait pas ])araitre un peu préeieusi^, nous aurions 
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là iiüo sorte trentonnoir, dont la Pbrygic et la Pisidie repré- 
sentent le cône, et la vallée du Méandre l’étroit cylindre. 

ElTet naturel, dira-t-on, de la configuration du pays et de la 
situation des parties les plus riches. Dans une larii'c mesure 
Texplication serait juste, mais elle ne suHit pîts. M. Hamsay, 
sur la carte de sa Géographie historique de l’Asie Mineure, a 
marqué de couleurs dilTénuiles les rouU'iS dont Je viens de pré- 
senter le tableau et celles d(^ l’époque byzantine ; ces dernières 
s’allongent assez normalement vers Gonstanlinople. EL pourtant 
la nature du pays n’a jias changé, mais les maîtres de l’Asie ont 
transporté ailleurs leur capitale et cela a suHi pour déplaci'r le 
courant commercial. Durant le Haut-Empire, il s(î dirige v(‘rs 
Dôme; avec cett(‘ métropohî s('. font h^s échanges les plus actifs, 
et même les habitants d('. fintéricur lui ])ortent à fenvi leurs 
marchandises, comme ils lui adressent l’hommage sans ci'sse 
renouvelé de leur obéissance et de leur respect un i)cu servile. 



CHAPITRE VI 


L’ARMÉE 


("e chapitre sera court : en principe, une province sénatoriale 
ne comprend que des éléments purement civils ; elle ne reçoit 
pas de g*arnison. Et la rè^d(î paraît avoir trouvé son application 
(uunplète en Asie h l’époque impériale, la division des provinces 
eu deux classtîs étant alors accomplie. Il y a tout lieu de croire 
en r(‘Aanche qw le gouverneur gardait à sa disposition un ])(‘til 
détachement, peut-être formé d(ï ces siationarii, dont le nom 
est conservé dans la proconsulaire par l’épitaphe unique de l’un 
d’eux, trouvée justement à Éphèse, résidence du proconsul ('). 
Ce n’est pas un homme du pays ; rinscrii)tion porte : domo 
Liguriae; c’est un simple soldat, mais qui a servi autrefois dans 
un corps d’élite, les cohortes prétoriennes. Ces siationarii com- 
posaient seulement, fe pens(î, une modeste escorte, et leur rôle 
(Ui faisait à la ibis des « gardes du corps » et des policiers. 

p]n dehors d’eux, que trouvons-nous? P’aut-il croire à des cas 
d’occu])ation militaire temporaire? Des ueæUlationes^àivdi-iHm, 
devaient être échelonnées aux points de jonction de certaines 
rout(‘S. — La présence des lé^âons en Asie n’est point douteuse 
en ce qui concerne l’époque réi)ublicaine, bien que nous en 
ayons fort peu de lémoi^na^j;-es épigraphiques (^) ; sous l’Klm- 
pire, il n’eu reste plus trace. On cite l’inscription d’Phiménie 
que voici : Ilits Gemelns eq., armorum custos, Eutaxiae 
coniugi recUi^), Un aimorum custos suppose un arsenal, qui 

(1) CIL, ni, 7136. 

(2) Happelona l’épitaphe de ]ii femme d’uu tribun de la Vie légion m^cédonique, 
qui semble avoir servi dans l’oimée des triumvirs {Oesler. Jahreshe/le, 11 (1899), 
heiblatt, p. 81-86). 

(y)ClG, ii902». — I .’inscr. de Tralles {Ibld ^ 2941) ne peiniet non i)lus au(un 
conclusion ferme. 
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ne se conçoit qu’au voisinage des camps. — Mais ce Gemel(l)us 
n’a-t-il pas déjà obtenu sa retraite quand il fait graver ce monu- 
ment ? En activité de service, il ne serait sans doute pas marié ; 
servant en Asie, il serait probablement étranger au pays ; or il 
paraît y être né, car le texte est bilingue ; le grec doit être sa 
langue maternelle ; il aura appris le latin par le contact avec 
des soldats romains dans quelque autre province de l’Empire. 
Les ruines d’Euménie nous ont livré un certain nombre d’ins- 
criptions mentionnant des militaires; mais, Marquardt a cent 
fois raison de le dire, ils n'appartenaient pas à un corps de 
garnison; c/étaient des indigènes ayant servi jadis dans l’armée 
romaine; si beaucoup de soldats sont enfants de cette ville, c’est 
que, pour une raison inconnue, la région constituait un centre 
de recrutement particulièrement estimé (^). Eiiménie n’est pas 
seule dans ce cas : la Phrygie, pour partie au moins, et laMysie 
ont fréquemment fourni des gens de guerre sous les derniers 
rois grecs ; la tradition s’en sera conservée à l’époque romaine. 
De Colosses est originaire un /siXiap/o; [trihunus milüum), 
portant le nom bien grec de L. Macedon (^) ; d’Hiérapolis un 
vétéran de la XIV® légion (iemina(®) ; de Sébastc, à ce qu’il 
paraît, un homme de la légion VIDClaudia(^*). Parmi les ctotÇiaru, 
on rencontre un Phrycc[^). La ville de Cotiaeum a donné un 
soldat à une cohorte prétorienne A Temenothyra, fort 
voisine de la Phrygie, la corporation des foulons honore 
A. Egnatius Curtius, « fondateur » de sa patrie, ancien tribun 
légionnaire, préfet de cohorte et d'une aile de cavalerie (^). 

Peu importe que, dans une inscription trouvée à Ala-Mesjid 
de Phrygie (®), l’affranchi M. Aur. Crcsccns soit donné comme 
procurator castrorum, car on ne sait où il a rempli ces fonc- 
tions, et c’est à titre de procurateur de Phrygie qu’il est honoré. 
A Amorium fut enterré un soldat de la légion XID Fulminata, 
domo Priuerno ex Italia, et son épitaphe rédigée par une iiexU- 

(1) CIO, 3898, 39ü2s 3902^, 3932, 3965. — Add. P. Paris, BGH, VIII (1884), 
p. 252, n" 21 : «^ipitaphe grecque d’uri vétéran, posée par sa femme et son fila. 

(2) Anderson, JHSt, XVllI (1898), p. 90. 

(3) Ramsay, Ciliea and liishopncs^ I, p. 117, n® 24 — Cf. Hogarth, Journal of 
Philology, XIX (1891), p. 77 sq., n» 8. 

(4) CIL, lll, 2048. 

(5) CIL, X, 3505. 

(6) CIG, 3827 

(7) V. Bérard, BCH, XIX (1895), p. 557, û« 3. 

(8) CIG, 3888; v. Ramsay, Ciliés and Bishop., Il, p. 704, n» 641. 
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latio leg. einsdem{'). Mais Tinterprétation de Waddin^ton n’est 
pas douteuse : il s’agit d’uii détachement qui ne faisait que 
passer à Amorium ; le quartier général de la légion se trouvait 
à Mélitène sur l’Euphrate ; elle ne s’y était pas rendue en masse, 
semble-t-il, mais par petits pelotons, de manière à trouvd* plus 
aisément des vivres et des gîtes d’étapes. Voici encore quelques 
officiers originaires d’Asie : un archiereus, honoré à Trapezo- 
polis, autrefois chiliarqueet préfet de cohorte ; un autre pré- 
fet de cohorte, probablement citoyen de ülazomène (®) ; un 
primipilaire de Pitane, dont les enfants portent des noms grecs : 
Alexandros et Hcracleia(^). Un tribun de la légion IIP (’yrenaïca 
laisse 7 1)00 deniers à la boulé d’une ville située entre Nysa et 
Aphrodisinsf*^), vraisemblablement sa patrie; un autre chiliar- 
quede légion ou de cohorte auxiliaire, à Ahixandrie, naquit sans 
doute à Milet, où il fut prophète et archiprytane(®). 

Mais encore, même en réunissant tous les témoignages qui 
nous rai)pellent des soldats romains originaiu'S d’Asie (’), on 
n’arrive qu’à un maigre total. Aubmrs ou inscriptions ne nous 
mentionnent guère de levées en masse d’Asiati(iues, en dehors 
de l’époque de la République (®), où les généraux rebelles se 
Iburnissaient en hommes dans le pays mênie(®). Nous avons 
trace seulement, sous les Flaviens, d’une ala P?trygum[^^) qu’il 
faut peut-être confondre avec Vala VII Phrygum, rai)pelée autre 
part (’*). 

Les Romains, en somme, ont enrôlé surtout des Phrygiens; 
on le comprend : ces hommes étaient un ])eu à part dans ren- 
semble des i)euplcs de la pi*ovince proconsulaire (^^), ils rappe- 


(1) Lhh., 1706. 

(2) CIG, 3953 0 

(3) Ihid., 3132. 

(4) Bcn, IV (1880), p. 376-7. 

(5) BCÜ, XIV (1890), p. 233. 

(6) Rev. de Philolofi., XIX (1895), p. 131. 

(7) V. CIL. III, 2019 ; VI, 2388^6? 2386^4, 2669? 2398 ; VIII. 3017 ; X, 6800; 
Eph. epigr., IV, 349. 

(8) Cf. Caesar, Bel. du.., 111, 3-5. 

(9) Exemple isolé : Tac., An?t., XVI, 13 : « Eodem nnno (à la fin du règne de 
Néron) delectus per Gallimn Nurbonenserti Africamque et Asiarn, habili sunt, 
siipplendis llhjrid legicmihus, ex qidbus aelale fesui sacramenfu soluebanfur. » 
Cf. HoiiLwiiiN, Musée belge, VI (1902), p. 5-29. 

(10) CIL, ü, 4251 ; XIV, 171. 

(11) CIL, VI, 1838. 

(12) Il y en avait dans les armées d'Anliochus, ainsi que des Mysiens (Liv., 
XXXVII, 40). 
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laieat de loin la rudesse do montagnards de leurs voisins de 
l’Est, les (lalates, qui, eux, ont fourni tant de soldats à l’Em- 
pire. A défaut d’un sentiment national romain, qu’oii pouvait 
diffieilemenl demander aux provinciaux, il fallait au moins, 
pour^des gens de guerre, l’habitiidtî et le goût des camps et des 
batailles ; el rune et l’autrcî s’étaient perdus parmi les popula- 
tions, intelligentes mais amollies, de l'Asie. 



CHAPITRE VII 


LES DOMAINES IMPÉKIÂUX 


Quand las Romains annexaient une province, ils se décla- 
raient seuls propriétaires du terrain : presque partout ils se 
contentaient, il est vrai, dTine sorte de domaine éminent, dont 
la reconnaissance par les indij^miies prenait la forme du tribut ; 
et à ce prix les anciens possesseurs du sol gardaient leurs biens. 
Pourtant les Romains se sont réservé certains territoires jadis 
libres, et sous TEmpire particulièrement il s’est trouvé dans les 
provinces des biens-fonds ai)i)arteiiaiit au })rince et gérés 
directement par ses agents, qui lui en remettaient le revenu. I^a 
Pbrygie méridionale avait de riches carrières de marbre ; les 
Rmi)ereurs se les sont appropriées. A Tliiounta, village de la 
banlieue de Mossyna, cité de la vallée moyerirn^ du Méandre, était 
exploitée une variété de marbre, très eini)loyée pour la fabrica- 
tion des sarcophages, et qu’on appelait marbre d’IIiérapolis, du 
nom delà ville la plus importante du disti*ict, quelquefois aussi 
marbre de Thiounta(Q. Plus au Nord s’étendaient les carrières 
de marbre de Docimium, qu’on nommait au loin marbre de 
Synnada, car c/est dans cette ville que résidait le chef de l’ex- 
ploitation ou procuraior mannorimi, et Ih aussi que les com- 
mandes de l’extérieur étaient adressées(2) . Strabon parle en 
termes élogieux de la pierre veinée de ces deux régions (^). Elle 


(i) Cf. Leb., 1683 = CIG, .3915. 

[’i) CIL, III, 348. — Cf. IUmsay, !)escriptinns in(‘dilf‘s do marbres phrprjiens 
{Mélanges de VÊcole fr. de Rome, II (1882), p. 290-302) ; HCH, VII (1883), p. 305, 
Pt Ciliés and liishoprics, I, p. 125. — M. Pnul Monceaux a résumé plus récemment 
{Bull, de la Soc. des Antiq. de France., 1900, p. 323-3.32) ce que nous savons 
de l’exploitation de ces carrières par les marque.s apposées sur les blocs de marbre. 

(3) IX, 5, 16, p, 437 C : Ta [X£Ta>.>.a Tfi; TToixtXyj; )J0ov Tf|C xaOaTcep 

TŸ^ç i^'JvvaStxïi; 'lepaîioXixiXYi; . Cf. XII, H, 11. p. 577 C. : Aoxt(xia xa)|jLY| xal tb 
Xathpiov iiuvvaSixou Xi'Oou (oura) (jlev 'PwjjLaioi xaXoîîatv, ot b’ ÈTii^fwpiot Aoxi(xè 
TTjv xat AoxtjjLatov) xxt’ àp‘/à; pèv [xixpüù; pwXouç èxôiôdvto; xou {jLeTdtXÀo'j, ôtà 
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devait occuper nn nombreux personnel d’esclaves et d’affran- 
chis; une inscription bilingue de Tralles célèbre les louanges 
de l’affranchi On^^imw^, procurator [lapicaedin]arum^ [êttitpotcJo; 
XaTopL[elou] (^), agent sans doute analogue au procurator mar- 
morum. 

11 est impossible de définir la nature des biens que paraît avoir 
])ossédés l’impcrairice Livie aux environs de Thyatira : du moins 
il existait dans cette ville une atxa Lhiiana, gérée par un pro- 
curateur; ces biens firent ensuite partie de l’héritage des Empe- 
reurs, et au moins jusqu’à Caracalla, comme l’indique la formule 
qui se lit dans trois inscriptions de cette époque et de cette 
ville, où le même personnage est cité : èTrtTpoTuoç àpxTj; 

AtomavY|;(^). En toutcas, rex])ression area Lmmna semble attri- 
buer à c‘es propriétés une situation particulière dans l’ensemble 
des biens de l’Empereur. 

Mais le vrai centre des domaines des Césars en Asie, c’est 
encore la Phrygie(^) ; il en existait un ceidain nombre dans ce 
pa3's et également en Pisidie ; cette dernière contrée restait en 
dehors de la province proconsulaire; mais quelques domaines 
impériaux de ces deux régions étant groupés en un seul tout, 
nous sommes bien obligés d’étudier à la Ibis les uns et les autres. 

A quels signes reconnaître un domaine impérial ? Aux quali- 
fications de ceux qui l’administrent; les noms des propriétés 
elles-mêmes n’ont rien de significatif; la terminologie grecque 


ôà TTiV vuvl TüO>.'UTéX£iav Tôiv *P(«)(Aaîa)v x^ove; e^aipouvrat (JiovdXtOoi (JLEYaXot, uXr)- 
ffiàCovTEç TÔ) aXafiaarp^TY) XcO(f> xaxà ty^v uotxtXiav, witte xatTiep Tio\Xr\^ oùV/); ty); 
ettI OâXaxiav twv TY)Xtxo\jT(i)v s^opx^wv opiwç xal xiove; xal TrXaxec eiç 

'P(o{jLY|v xop-govxai 0au(ia(7xal xaxà xb jJLéYeOoi; xat xàXXo;. 

(1) SriîaRETT, Alfi. Mit., VllI (1883), p. 335. 

(2) CIG, 3/484 A at fi, 3497. 

(3) Cf. Kamsay, Uislorical Geogniphy, p. 172 sq. ; Cities and tiishopi ics, I, 

p. 280 sq. ; Sterkbtt, Epiyr. Jonrn., — Les domaioes impériaux de IMiry^ie- 

Pisidie ont fait spécialement l’objet d’un article fort sul)slantiel de M. Adolf Schiil- 
TEN : Lihello dei colnni d'un demajiio impériale in Asia, danç les Mittfieilungen 
des deutscfien archüologischen Instilats, Rdmische Ahtheilung , 1898, p. 222. — 
Dans l’étude générale de M. Otto Hirschfeu) {Der Grundbesilz der rômischen 
Kaiser in den erslen drei Jahrhunderten, Il {Beilrage zur alten Geschichte, 
11, 2 (1902) on consultera surtout les pp. 299-301 consacrées à l’Asie. Add. Kostow- 
ZEW, Fiscus^ dans le Diziou. epigr. de Rugoiero, III, pp. 1(X) et 124 (1898). 
M. Haussoullier a résumé {Mile t et le Didymeion, p. 106, note 2) les résultats des 
recherches de MM. de Sanctis et Kostowzew, qui montrent que l’administration 
des grands domaines romains fut calquée sur celle des domaines royaux hellénis- 
tiques : même exterritorialité de ces domaines par rapport aux cités ; mêmes colons 
attachés à la glèbe et astreints au paiement d’une redevance annuelle. 
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D’est pas claire. Voici quelques formules recueillies dans les 
inscriptions : t<7)v Trepl "AXacrrov (*) ; tu ) xaTot tc^ttov 

(^) ; Toi xarà totüov (xiarôwrT^ tou ^ü)p(ou(^); ;^(i)piov u|jL6Tepov (*). 
Une autre inscription indique les limites entre la cité de Sa^^a- 
lassos et la xwpiT) Tu{ji.6piava(TiTbç Nepcovoç KXauSiou Ka^oapoç, etc... (®) 
Le domaine a donc comme centre et siè^e administratif une 
xoSfjLTi, analogue au uiciis, centre du salins en Afrique; ce doit 
être la xwtxiq que désigne Alastos dans la première citation ; dans 
la quatrième, les colons, s’adressant à l’Empereur, s’appellent 
eux-mêmes ywptov upLÉTspov. Ainsi ou désignent le 

saltus ou praediiim ; encore et xo)(X7) indiquent la com- 

munauté de colons qui y vit (®). 

Ces domaines impériaux étaient échelonnés irrégulièrement 
sur toute la longueur de la Phrygie : à l’extrémité Sud, en dehors 
môme de la Phrygie proprement dite, la série commence avec 
les praedia des environs de Cibyra. Nos renseignements à leur 
égard se réduisent à rien; deux inscriptions mentionnent (’) un 
xaxx T^TTov {jLKTÔwTT^ç, ct la .sccondc ajoutc à cette formule xoO 
;^ü>ptou ; le [xtffôwxVi; OU conductor est un individu (pii a pris à 
ferme la totalité ou une partie du domaine impérial. Sur les 
deux pierres est gravée la menace d’une multa srpulcralis, qui 
sera à diviser, le cas échéant, entre le fisc (tspwxaxov xàfxiov), le 
trésor de la ville de Cibyra, sans doute siège administratif du 
yo)p(ov, pour des raisons de proximité, et enfin — chose curieuse 
— le puaôojTY^ç; cela laisse supposer une puissance considérable 
entre les mains de cet homme, qu’il fût affranchi ou ingénu, 
homme du pays ou Italien. Près de Cibyra encore, des 
7taxpi[jLovià[Xta] x[at] xTTjpLa [^>u]Xaxat[ov] (®j, d(3nt le nom semble 
dihivé de cpuXaxT], poste de défense, castelluyn, souvenir militaire 
qui n’a rien d’étonnant pour qui se rappelle les événements de 
Cilicie. Nous ne savons rien de plus à leur sujet. 

Avançons dans la direction du Nord-Est ; nous ne tardons pas 
à rencontrer le lac Ascania, dans la Phrygie galate, à quelques 


(1) IUmsay, Ciliés^ p. 302. 

(2) Ibid,, p. 272. 

(3) Ibid., p. 273. 

(4) ScHULTEN, o/>. laud., p. 232, l 12. 

(5) Ramsay, CAties, p. 336, n® 165. 

(6) ScHULTEN, ibid., p. 226. 

(7) Ramsay, Hist. Geography, p. 170 ; Cities^ p. 272. 

(8) Hierogles, 689, 8. ed. Burckhardl; Ramsay, CûteA, p. 256, note 1. 

PHYLACTiON,clao8 \e Cosmographc de Ravenne, p. 106, ed. Piader et Parthey. 
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kilomètres de la proconsulaire. C’est le centre d’une vaste 
mération de propriétés des Césars. Au Sud-Ouest de cette nappe 
d’eau a été trouvée une pierre-borne servant à délimiter la cité 
de Sa^alassos, à l’Est, et le xwfAiri Tu^jL^piava^rao;, à l’Ouest ; cette 
dernière n’est qu’un tdcus impérial {‘). L’inscription, du i*^** 
siècle, porte que la délimitation a été faite, en vertu d’une lettre 
de l’Empereur, par un lé^at propréteur et l’ÈTriTpoTco;, à savoir le 
procurateur spécial préposé à la surveillance', des fermiers et à 
la défense des intérêts impériaux. C’est un acte d’autorité ; 
l’Empereur décide seul, par ses agents ; cette province était 
encore imiiériale k cette époque. La plus grande partie des rives 
méridionales du lac est couverte de domaines des Au^nistes. 
Dans Hierocles (^) on lit à cet endroit: Ma?i|ji.iavou7:oXe(o; ; 

ce dernier mot est le nom de rancienne ville de Tymbrianassos, 
qui aura changé sous Maximien, de môme que le praediiim^ pro- 
bablement conti.Lui à celui-ci, d’Ormeleis, s’est appelé dès le 
U® siècle Hadriana(^). Au Nord du lac, un cippe terminal a été 
retrouvé ; il est rédi^m en latin (donc là encore l’administration 
domaniale a aj;i à sa î^uise) et porte : Finis Caesarns n[ost7n )\ dans 
les Notitiae Episcoponmi, ce domaine est nommé to BivSaiov 
(xT7)(xa), et il semble avoir pris plus tard encore un nouveau 
nom, Eudoxia ou Eudoxiopolis(*), emprunté à la famille impé- 
riale. Peut-être faut-il y rattacher le Trpoàywv mentionné dans 
une inscription découverte vers le même endroit (*^), et qui 
apparaît comme un des mag*istrats gouvernant les colons, grou- 
pés en une communauté qui s’appelle o/Xoç. 

Mais les saltus les plus importants sont les trois situés au Sud 
du même lac. Ascania, dans la vallée du Lysis, petite rivière qui s’y 
jette; leurs noms véritables ne sont pas faciles à restituer exacte- 
ment; plusieurs dénominations |j:éo}^n\apbi(}u(‘.s se retrouvent 
ici : Tymbrianassos, Ürmclcis, Alastos, Mylias, Cyllanium(®). 


(1) Ciliés, p. ; Schulten, op. laud., p. 230. 

(2) Sîwecd., p. 681, 6, ecl. Burckh. 

(3) Ramsay, Ciliés, p. 323. 

(4) Ibid., p. 326. 

(5) Hist. Geof/r., p. 177. 

(6) Cf. ScHüLTEN, p. 222; Rambay, Cities, 1, p, 280 sq. ; Hist. Geogr., p. 172 sq.; 
Sterrett, Epigr. Journ.y 38-72. AVilhelm Cronert, Ormela {Hennes , XXX Vll 
(l902), p. 152-4). D’après M. Ramsay, Milyas ou Cyllaoiurn serait 1»^ double nom 
des trois domaines de la vallée du Lysis, parce que Pline [H. N., V, p. 147) 
indique comme frontière de In Galatie le Iracfns Cgllanicns ; on nomme en effet 
d’ordinaire tractiis les circonscriptions domaniales comprenant plusieurs saltus, et 
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L’essentiel est de connaître l’organisation de ces biens-fonds et 
de leur exploitation (*). 

Le procurateur est le magistrat suprême du domaine ; on le 
voit, dans l’inscription citée plus haut, assisté de trois TipaY^xocTeuTat, 
neffoliatores ou adores, qui sont des esclaves du dominiis, 
c’est-à-dire de l’Elmpereur. Même simple affranchi, comme, dans 
le cas qui nous occupe, Critoboulos, le procurateur représentant 
l’autorité impériale a des pouvoirs très étendus, comprenant 
le droit de vie et de mort sur les colons ; il juge sans appel tous 
les différends survenus entre eux, ou entre les colons et les fer- 
miers. L’est lui qui met en location les fonds de terre pour un 
temps donné et reçoit la redevance des fermiers et colons. 
Procurateur et TrpayjxaTeuTai forment une sorte de conseil de sur- 
veillance, qui a la haute main sur le personnel d’exploitation 
du fonds. Le procurateur assure l’ordre public avec un corps de 
l)olice placé sous ses ordres, les TrapacpuXaxtTai (-) ; il maintient 
l’observaïuîe des limites des domaines, à l'aide de garnies appelés 
ôpocpuXaxsç (^) ; il s’agit sans don h» pour ces hommes de prévenir 
les empiètements des particuliers sur les biems im})ériaux, et, 
dans les biens impériaux mêmes, (rempê(dier un condiidor de 
sortir des bornes du terrain qui lui a été alleriné. 

Les domaines sont cultiv(;s, prathpumient, par les gens du 
pays. Ceux-ci se divisent en deux catégories: la masse des 


une des inscriptions trouvées là nomme trois p,ia-0u)Tat {Stiîhrëtt, 4.3). M. Schulten 
conteste la valeur technique de l’expression de Pline, qui l’emploie pour désigner une 
région au sens large; il ne croit pas qu’un saltus n’ait forcément qu’un conductov 
unique ; et quant au seul procurateur de l’inscription, KpixoSouXoc, son nom 
indique un affrauQhi, or un procurator Iractus est toujours un cln valier romain, 
en raison de ses attributions plus étendues que celles du jivocuralor saltus, qui 
lui-même peut être un ingénu. Le texte épigraphique en question ne concernjiit que 
le domaine d’Ormeleis, qui aurait trois conductot'es à lui tout seul. Eu effet, le seul 
nom géographique de l’inscription est : (tou ôTQp.ou) ’Opjx-rjXéwv. Mais les rapports 
de ce peuple avec le procurateur et les fermiers ne ressortent pas assez clairement 
pour nous fournir une solution certaine ; il faut renoncer, je crois, pour le moment, 
à préciser le sens de ces désignations locales. 

(1) Cf. Mommskn, llermes, XV (1880), p. 308 sq. ; Pclham, The Impérial Domains 
and lhe Colonate, London, 1890; Rud . His, Die Domdnen derrômiseken Kaiser- 
zeit, diss. in., Heidelberg, 1897. 

(2) BCH, Tl (1878), p. 262. — Y a-t-il, dans l’origine pergaménienne de ce nom, 
une raison de penser que certains de ces -/(opta étaient, pour les Empen urs, une 
sorte d’héritage des rois du pays? En tout cas il semble (pie les domaines de, Milyas 
aient appartenu personnellement à Eumene de Pergarae. — V. Polyu., XXll, ‘^7 ; 
H A MSA Y, Cities, p. 285, note 2. 

(3) Stbkhett, 65, 156. 
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pauvres diables forme les colons {coloni, yemp-foi), et les gens 
aisés, affranchis ou pleinement libres, parviennent souvent à la 
situation de fermiers (conducto?^es, Mais il arrive aussi 

que ces entrepreneurs soient des Romains. Dans les mêmes 
domaines dont il s’agit présentement, on voit un conduct07\ 
M. Galpurnius Epineikos, affranchi d’un certain M. Calpurnius 
Longns qui paraît avoir joué un certain rôle dans cette exploi- 
tation. 11 était probablement procurateur, et l’affranchi aura agi 
simplement comme prête-nom, son patron étant à la fois sur- 
veillant du fonds et entrepreneur dissimulé (^). 

La généralité des personnes habitant sur le fundiis constitue 
peut-être ce dont parle l’inscription citée plus haut ; quant 
à la collectivité des colons, on l’appelle Sur cette classe 

de travailleurs, le procurateur ne conserve qu’une haute sur- 
veillance, un peu lointaine ; et comme ce collège est organisé k 
l’exemple d’une société municipale, il lui faut des magistrats 
pour la gestion de ses affaires. La communauté des colons, nous 
l’avons dit, était considérée comme une xtofXYj, c’est-à-dire un 
groupement de population ne représentant pas proprement une 
ville. Cette xojjjLT), comme les xaTotxiai analogues, eut d’abord des 
comarques (*) ; puis, au siècle, ou peut-être plus tôt, ces 
fonctionnaires ont changé de nom pour s’appeler Tupoa^ovre;, et 
l’éponymie, apparemment distribuée sans parcimonie sur les 
domaines impériaux, semble leur appartenir en meme temps 
(pi’aux procurateurs et aux adores (^). Ted est l’ensemble du 
personnel qui vit et travaille sur ces domaines impériaux du lac 
Ascania ; on le voit, ce sont ceux qui nous permettent de 
recueillir le plus de renseignements sur rinstitution. 

Ils soulèvent encore une question, sans nous donner, mal- 
heureusement, les moyens de la résoudre. Une inscription, 
découverte dans la môme région par M. Sterrett(®), commence 

ainsi : f uTràp ?J xXTjpovôjjuwv <î>au<TTetvir|(:. Faustine est la nièce 

de Marc-Aurèle ; un peuple reculé du fond de l’Asie, dit 
M. Hamsay, ne peut avoir de rapports avec ses héritiers, à 
moins qu’il ne vive sur un domaine impérial devenu la pro- 
priété de ces derniers. Et le même auteur, rapprochant de ce 


(1) Sterrett, 78, 79 =. Ramsav, Cities^ n®» 112, 118. 

(2) Sterrett, 72 ; BCH, Il (1878), p. 256; Rams\y, ÏJist. Geof/r., p. 178 sq. 

(3) Cf. Ramsay, Geogr., p. 178, pour le domaine de la xwixy). 

(4) Sterrett. 43 et 89. 

(5) Epigr. Jotirn.^ 52, et, avec de nombreuses corrections, dans Ramsay, Ciliés, 
p. 287. 
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texto d’autres inscriptions conclut que Tiin de ces fonds au 
moins passa à la nièce de l’Empereur Marc-Aiirèle, puis à ses 
divers héritiers, pour parvenir, par transmissions successives, à 
Annia Aurélia Faustina, femme d’Éla^^abale. Il ne faut voir dans 
cette explication qn’une conjecture douteuse, mais elle n’a rien 
d’invraisemblable ; une autre femme de la famille du prince, 
Livie, eut bien, nous l’avons vu, sa caisse, donc scs biens par- 
ticuliers en Asie ; mais le sort de ces biens après elle ne nous 
est pas connu. 

La série des domaines impériaux ne s’arrête pas là : sur les 
pentes de celte Phry^ie Paroreios, qui s’enfonce en coin dans la 
(lalatie, on en retrouve d’autres : d’abord celui de Dipotamon, 
au Sud de la ville de Philomelium(’*). Rebroussons cette fois vers 
l’Ouest, et, entre Prymnessos et Docimiurn, le lon^ du ^rand 
boulevard de l’Asie, par suite facile à administrer et à surveiller, 
nous rencontrons un nouveau xXTîpoç [fundus)^ ayant une partie 
rurale (opetvY|;) et une partie urbaine (TroXiTeixYjç) ; c’est la Oeta 
xa>[j!.'yj, devenue depuis Au^^uistopolis (^) . 

Mais voici enlin un dernier domaine, à l’extrême Nord de la 
Phrygie, dans la vallée du Tembrogios, atlluent du Sangarios. 
Entre Appia, Praepemnissos et Cotiaeum, Hierocles indique (^) 
un district Euooxiaç, que Constantin Porphyrogénète appelle 
Tembrion, du nom du tleuve. Laissons encore la question de 
dénomination, les limites du terrain nous sont grossièrement 
indiquées, au Nord et au Sud, par deux bornes (*) ; mais ce qui 
a le plus attiré lattention sur lui, c’est une inscription récem- 
ment découverte et, comme presque toujours, très mutilée (®), 
qui rapporte une requête adressée, au nom des gens du uiciis^ 
aux Empereurs Philippe, par M. Aurelius Eclectus, probable- 
ment le Tupoàyojv des colons. En tête, à la place d’honneur, le 
rescrit, très bref, des deux princes, annonçant une enquête sur 
les faits signalés, dont a été chargé le proconsul d’Asie. Voici le 
résumé du document : 


fl) Sterrett, il, 13, 44, 46, 59. 

(2) ScRiiLTKN, p. 231 ; cf. Notil. Episcop. et rinscription (l’HRdrianopolis rappe- 
lant un kovophylax . 

(3) Ramsay, Geoyr.y p. 178; Hierocles, 677,3; cf. JKSt. VUl (1887), p. 492. 

(4) Sunecd., 668, 7. 

(5) CIL, III, 7004; Ramsay, CMies, II, p. 615. n® 527. 

(6) Cf. Anderson, A Sumrner in Phryfiia (.RlSt, XVII (1897), f». .396-421: add. 
XVIII (1898), p. 340) ; Scrultbn, op. laud , p. 231 sq. ; CIL, IM. 14191. — Je n’ai 
pu consulter l’étude de M. Scialoja {Uull. delV hlit. di diritto romanOj XI 
(1899), p. 58). 
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a Requête aux Empereurs Philippe par Eclectus, pour le 
xoivbv ’Apayouïivoiv Trapoixwv xai ye^pycov Tœv 0(JL£TÊp(ov, présentée 
par une ambassade déléguée aux frais du peuple des Toteanoi 
Soenoi. Tous, sous votre règne fortuné, vivent dans la paix, 
nous seuls souffrons. Attachés à votre sacré domaine, nous 
devons implorer votre secours, parce que nous sommes moles- 
tés et outragés, contre toute justice, par ceux qui devraient 
nous soutenir. Rien (pi’au centre du pays, écartés de la route, 
— ici la lecture devient très difficile, coupée de lacunes resti- 
tuées d’une manière hypothétique par les éditeurs — inous 
sommes tourmentés par les gens envoyés vers] le territoire 
d’Appia, qui laissent les grands chemins, [et en outre par les] 
soldats et les dyuastes puissants de la ville ; [vos employés du 
fisc], se Joignant à eux, nous détournent de nos travaux et 
réclament aux colons ce que ceux-ci ne leur doivent pas ; ce 
sont les mêmes maux au sujet desquels nous avons reçu un 
r(‘scrit qui portail : « Vos demandes, [j’ai chargé le gouverneur 
de les examiner], pour veiller à ce qu'il n\y ait plus de que- 
relles. )) Nous n’avons retiré aucun profit de ce rescrit ; mais 
nous sommes pillés et piétinés, les champs sont désertés, [et 
nous devons vous présenter une plainte nouvelle].» 

Ce texte appelle ])lusieurs remarques : le fundus (comprend 
divers habitants : des agriculteurs (yÊcopyoi), et des Tràpotxoi, qui 
sont sans doute de simples artisans. Ils sont indifféremment 
appelés Aragueni et formcuit un xotvbv ; ailleurs nous avons 
trouvé le oTjpLo; ’OpgYiXeov, formé par les seuls coUmi Ormelcnses ; 
la vie municipale est tellement développée en Asie (ju’on voit 
un simple domaine organisé comme le territoire d’une cité; et 
M. Schulten signale avec raison le fait qu’il n’en est pas de 
même en Afrique, auti*e pays où Ton rencontre bon nombre de 
gr'andes propriétés. Nous constatons que les Irais de l’ambassade 
ont été à la charge d’une commuiKî voisine, car les colons sont 
trop pauvres pour y suffir*e. On doit croire qu’une partie au 
moins des maux dont ceux-ci sc plaignent atteignaient égale- 
nnmt les cites environnantes. 

Ouels sont ces maux? Exigences iniques des employés du 
fisc ; il se peut bien (pie les bourgeois d’à cùié n’en aient pas 
souffert. Mais viennent ensuib* les désastn's causés par ks sol- 
dais ('t les dynasb's ])uissants de la vilbî (ouvaarai twv 7rpouÿ<bvTtov 
xarà TT,v iroXiv). M. Scdmlteii se rappelle avoir rencontré le mot 
dans les sources juridiques de liasse époque ; ces dynastes 
scn'aient les membres de la classe dominante, grands proprié- 
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taires, raaj^istrals, etc,... On ne voit pas trop ^n etfet comment 
interpréter la formule, s’il le faut faire d’une autre manière. El 
pourtant nne objection vient forcément à l’esprit : l’Asie est 
bien, et depuis lonL^temps, sous le réji^ime aristocratique; l<'s 
deux villes associées de Totoia et de Sua doivent le subir, comme 
le reste de la province; ces dynasles turbukmts appartiennent- 
ils aux deux kxuililés désignées ? ils y sont les maîtres, et 
coiunnuit acceptent-ils de favoriser une ambassade destinée à 
exposer les griefs qu’on a contre eux? Ou bien ils ont la supré- 
matie dans une autre ville ; il est étrange môme dans ce cas 
qu’ils accomplissent leurs méfaits jusque sur un domaine des 
Césars, qui devrait leur imposer plus de respect. Les lacunes 
de l’inscription sont cause de notre incertitude. 

Enfin il y a les soldats qui quittent la grande route et vont 
piétiner et piller les champs ; ceci est plus clair et on en découvre 
d(‘S raisons chronologiques. A la date où fut présentée c(‘tle 
n^quôte (entre 24i t't 247), le mondes romain est (ui pleine anar- 
chie militair(‘. L(‘s faits déplorés .sont déjà un peu aiudens ; or, 
sous le règne précédent, celui de (jordiim HT, il fallut faire la 
guerre au roi des Pei'.scs, Sapor, qui attaquait l’Empire vers 
l’Orient, et pour cela faire pass(U‘ des troupes à travers la pro- 
vince d’Asie. Celles-ci commettaient des déprédations sur leur 
passage ; rien de moins inattendu ; et, plus encore que les 
domaines impériaux, les propriétés particulières durent en subir 
des dommages. On est aussi à l’époque où commencent à paraî- 
tre les tyrans, prétendants proclamés par des légions : Totapien, 
sous Philippe, a ainsi été acclamé Empereur en Syrie; on aura 
envoyé des troupes le réduire au silence. Tous ces troubles nous 
sont familiei's ; nous les connaissions ou pressentions déjà par 
ailleurs ; les exactions des agents du fisc sont une histoire 
vieille comme la province. Ce texte apporte aussi un témoignage 
complémentaire des empiétements des collecteurs impériaux, 
supplantant ceux des villes. Les colons des domaines du prince 
se trouvaient les plus exposés à ces malversations, leur situa- 
tion étant moins indépendante que celle des citoyens des villes. 
Eux aussi arrivaient à supporter, quoiqu’avec plus de peine 
encore, les redevances normales ; la première exaction extraor- 
dinaire les ac'cablait. A tous ces points de vue, nous recevons 
de finscription citée, plutôt que de nouveaux éclaircissemmits, 
une confirmation des caractères principaux provisoirc^ment 
reconnus à ce iii® siècle de fère chrétienne, dont nous savons si 
peu de chose. 
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TRANSFOHMATION DE LA CHRONOLOGIE 
SOUS L’INFLUENCE ROMAINE 


Nous abordons maintenant une question délicate et sujette à 
bien des controverses : la chronologie adoptée dans les dilTé- 
rentes î)arties de la province n’est pas encore clairement con- 
nue. Un côté primordial du sujet nous échappe aussi : la part 
d’indépendance laissée aux villes dans le choix des ères (‘t la 
détermination de leur calendrier, et la liberté que prirent les 
Romains d’imposer leurs prélérences dans cet ordre de choses. 
On croit reconnaître h la Ibis une certaine initiative des indigènes 
et une direction imprimée par les gouverneurs de la provinc(‘, 
que ce fût sous la forme d’un ordre positif, ou d’une invitation 
courtoise qui devait produire les mômes effets qu’une injonction. 
Cette dernière constatation suffit û expliquer qu’une semblable 
étude prenne place dans la partie de ce travail qui concerne les 
créations des Romains en Asie. 

De très bonne heure entre en usa^e une ère d’un caractère 
exclusivement romain : elle a pour point de départ la naissance 
même de la province et elle apparaît sur les cdstophores, mon- 
naies provinciales en eflet, frappés à Ephèse, Tralles, Uaodicée, 
peut-être aussi sur ceux de Nysa ; sur les cistophores des rois de 
Pergame, on n’a au contraire aucune trace certaine des ères 
antérieures. Quelle est exactement la date initial(‘? Il semble 
bien qu’il convienne de la fixer au 23 septembre 620/134; les 
habitants de l’Asie avaient coutume de faire commencer l’année 
vers l’équinoxe d’automne. Afin de simplifier la réforme, ils 
durent adopter ce point de départ pour l’ère elle-même, et par 
suite, pour la calculer, reculer au-delà p(‘ut-être du jour précis 
de la mort d’Attalc(^) ; mais cette solution ouvre le champ à bien 


(1) Ce jour n’esl pas connu du reste, même apprüximaliv< ment. Burgliesi propose 
l’été de 134, Clinton le début de 133. — V. W.\DDij\GroN, Fautes^ p. 19. 
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des contestations (*). Les exemples connus ne permettent pas de 
les trancher. Je voulais signaler surtout cette préoccupation de 
faire accepter aux Asiatiques comme date mémorable Tépoque 
de leur entrée dans TEmpire. Au surplus, l’intérét pratique de la 
question n’est pas grand, car 1 eredes cistophores n'a i>as en de 
durée; son usage le plus tardif est manifesté par le chiffre 
indiquant Tannée 67, ce qui fait également 67 avant J.-O., en 
prenant 620 comme point de départ. Et k ce moment déjà pré- 
dominait une ère nouvelle qui a refoulé celle-là. 

Je veux parler de Tère de Sylla, appelée également je ne 
sais trop pourquoi, — par quelques auteurs, ère provinciale. On 
se souvient que le dictateur opéra d’assez graves réformes en 
Asie, qu’il réorganisa le pays ; il n’y a pas à s'étonner, connais- 
sant son orgueil, qiTil ait voulu faire dater de son œuvre l’exis- 
tence véritable de la province. 11 reste encore à en déterminer 
le point de départ, et la question n’est pas sans importance cette 
fois, car Temploi de Tère de Sylla s’est prolongé fort tard, et la 
fixation de ce point peut aider à retrouver la date exacte de 

certains proconsulats O- 

Los réformes de Sylla ont commencé au printemps de 670/84, 
après sa paix avec Mithridate, et nous ne savons exactement 
quand elles ont été terminées. On doit pourtant les croire 
accomplies avant Téquinoxe d’automue, point de départ du 
millésime. Les Asiatiques auront-ils fait choix, pour terme 
initial de cette ère nouvelle, du débul de Tannée où les acta 
Sullae ont eu lieu, — soit septembre 660/86, — ou de celle qui 
les a immédiatement suivis, — soit 670/84 ? Franz (®) a le pre- 


(1) Je üe vois pas comment concilier ces deux affirmations, très voisines l’une de 
l’autre, dti Waddington, si minutieux pourtant d’habitude {Fastes, p. 20) : « Nous 
verrons plus loin — je u’ai pas retrouvé l’endroit — quts les dates inscrites surles cis- 
tophores ne permettent pas de songer â un autre point de départ que le 24 septem- 
bre 620. » Et p. 21 : « Je serais tenté de croire que le véritable point de dépait 
n’est pas la mort d’Attale, mais le jour de la victoire remportée sur Aristonicus », 
laquelle tombe en 624/130.— Cf. Borghesi, Œuvres, II, p. 435 sq. ; Head, Coinaffc 
of Ephesus, Lond.,18S0; GrCBM, lonia, et les ouvrages généraux sur les cisto- 
phores. 

(2) La question est discutée dans les travaux suivants : Oskar Kastner, De aeris 
quae ab imperio Caesaris Octauiaui constitulo inilium duxerint, diss. in., Lpz, 
l89ü, p. 38 sq., où on ne s’attendrait pas, vu le titre de l’opuscule, à fa rencoutrer ; 
Kubitschek, Die Sullanische Àra im proconsularischen Asia {Arch.^epigr. Mitl. 
ans Ost.-Ung,, XllI (1890), p. 88 sq. ; Cicuorius, Sitzungsber. der Berlin. Akad., 
1889, p. 365 sq. 

(3) CIG, III, p. 1103-4. 



384 


TRANSFORMATION DE LA CHRONOLOGIE. 


mior proposé la date 670/84. Mais, répond M. Mstner, Grecs et 
Macédoniens « non a perfecta^ sed a coepia re epochas dedn- 
xisse mihi nideniur ». Cassiodore, lui, qui donne la date 84 pour 
la création des 4 'i régions, est un Romain qui a au contraire les 
yeux fixés sur rachèvement de cette organisation de TA^ie. La 
première observation peut être juste; la seconde est supeiilue, 
car rien dans le ])assage de Gassiodore, qui se sert d’un genre de 
chronologie exclusivement romain, ne peut nous éclairer quant 
à la question des ères ; et je ne vois pas pourquoi Waddington 
égaleiïient (’) a versé ce texte dans le débat. Les Asiatiques ont 
dû partir du début de l’année où s’est laite l’organisation de 
Sylla, donc de 669/86. 

M. Gichorius y voit une difficulté, à cause d’une inscription 
d’Apollonie du Rhyndacus (^) :.... Kaiffapa xbv toO utbv 6 

ô7)(ji.oç £v To) ’£T£i xtX. Lc uoiii martclé doit être celui de Domi- 
tien, qui fut appelé Gésar on décembre 69. Ici, il faut une pelile 
opération d’arithmétique: ÿTp iz: 163. 69 -f- 764 — 823. 823 -- 
163 zz 670. Donc, dit M. (hchorius, il faut donner 1(‘ n® 1 dans 
Tère de Mylla à l’année écoulée entre' les automnes de 670/1 u. 
c. M. K6,stner répond ])ar une inscription d’Inehen Iduygiep’): 
AuToxpaTopt [Ao(JLiTiav(p] Kataapi i]£6acrT(S l'£p[j.avtx(p to ôi, Aouxuo 
M tvouxup 'Poucpep 67r(àToiç) ’étouç po6 (AYj(vb;) riav)^|jLou xtX. — Refaisons 
un calcul analogue. Le mois Panémos représente les trente jours 
écoulés du 24 mai au 23 juin inclusivement dans le calendrier 
julien. Domitien et Rufus ont été consuls en 88 apr. 3. -G. ; il 
s’agit donc là de l’année qui commence en automne 87. Donc 
87/8 + 764 ™ 841/2. po6 172. 841/2 — 172 669/70 u. c. ou 

86/4 av. J.-C. — Or ici nous avons une inscri])tion exac'tenient 
datée ])ar l’indication des deux consuls et la mention du mois. 
Que décider alors pour l’inscription d’Apollonie ? Vraisemblabh',- 
ment la restitution AogtTiavov est erronée, bien qu’elle parût 
indiquée. Ou encore faut-il admettre l’hypothèse proposée à la 
rigueur par M. Gichorius : Apollonie était bien à cette époque 
une ville d’Asie, mais si voisine de la frontière de la Rithynie, à 
laquelle elle devait appartenir plus tard, qu’elle adopta peut-être 
exceptionnellement l’ère de Bithynie, qui commençait um^ 
dizaine d’années apres celle de ^^ylla, en 74 av. J.-C. Rien en 
eflet ne nous prouve absolument qu’il s’agisse ici de l’ère de 

(1) tÆn., ad IJ. 980 < 

(2) Leb., 1069. 

(3) Hamsay, JllSt, IV (1882), p. 442 
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Sylla. 11 y a donc deux inconnues, ce que Ton ne peut pas dire 
du texte d’Ineli(‘). 

Avec les deux ères que je viens de rappeler, la liste est loin 
d’être épuisée. Toujours prêts k llatter les Empereurs romains, 
les Asiatiques ont glorifié la victoire qui avait donné le pouvoir 
absolu au premier d’entre eux, en adoptant dans certaines villes 
une ère qui prenait cet événement pour point de départ ; et c’est 
ainsi qu’après l’ère de Hylia nous rencontrons l’ère d’Actium. 
Une inscription de Bamos (") porte : erouç ïÿ TYjç Kaicrapo; vixrjÇ ; 
une autre : tyjçtou i^eêadTou vi'xriç{®). Ce César ou cet Auguste ne 
peut être qu’Octave. On se rappelle qu'il alla prendre plusieurs 
fois ses (fuartiers d’hiver à Samos ; peut-être alors, ])ar adulation 
et en scuivenir d(^ cri événement et des bienfaits reçus — 
notamment la liberté — les habitants instituèrent-ils cette ère 
nouvelle. 

A quel moment ])lacer le début de celte ère d’Actium ? La 
question na guère dé examinée. M. Itamsay s'est décidé (*) 
pour le 23 septembre 32, parce que la bataille se livra le 2 sep- 
tembre 31. Ne pourrait-on résoudre la difficulté à l’aide d’une 
inscription doublement datée (*), dont l’épigraphiste anglais a 
récemment lâché de tirer parti pour la détermination de l’ère de 
Sylla («): 

[''EtJouç TOU Ô£ auTOU pxa', pt.Tj(vb;) Aeiou. 

Une erreur est facile dans les calculs auxcpiels oblige cet ordre 
de recherches ; je ne m’étonnerais ])as d’(m commettre, mais je 
crois ([ue ]VI . llamsay étai)lirait diflicüement un synchronisme 
à l’aide de ce texte, en partant de l’automne 32 et du U”’ août 85. 
Tl faut remonter à 85, ce (pie personne n’a songé à faire, im^ie 
lui. Au contraire, en me basant sur le 23 septembre de Lan 31 et 
de l’an 85, j’arrive à dater exactement l’inscription de si'ptem- 


(1) Cf. l’inscription de Liîb., 980, qui a amené Wuddington à penser » qu’en devait 
rapprocher le commencement de Cère le plus possible de l’automne de 85 ». J’ai 
publié moi-môme [lirvur des lltvdes anciennes^ IV (1902), p. 82) une inscription 
d’Acrnonia, dont les indications chronologiques auraient été décisives sans une 
fâcheuse mutilation. Du moins la restitutKJii la plus raisonnable à mes yeux conduit 
encore au millésime 85. 

(2) Ern. Fauriciüs, Alh. Mit., IX (1884), p. 259 (d'après lloss). 

(3) Cf. Iloss, bisrripf. Graec. inédit.., fasc. 11 (I842j, p. 75 sq. ; A, n» 8; v. aussi 
nos 7 et 9. — Cf. FAïuncics, toc. cit. 

(4) Uislorical Geoi/vaphy^ p. 441. 

(5) Burksgh-Iübbeck, Ans Lydie ? i , p . 51. 

(6) Asiana, VI : The lydo-VhryyUin Year (BCH, XXII (1898), p. 239-240). 

V. CHAPOT. — La Province d'Asie, 20 
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bre-ociobre 37 apr. J. -G. La vi(!l()iro d’Acünm n’a pas été connue 
en Asie le joui* meme où elle lût remporlé(î (') ; pour une dilfé- 
rcnce de quelques jours, il sérail loul naliircd qu’on n’eût pas 
songé ù reculer d’une année presque enluire le commencement 
de Tère qui prit aloi s naissance. 

Une autre inscription de 8amos(^), sans indiquer de chitTre 
d’année, porte : etouç xoAo)vtocç. Samos venait de recevoir le 
lus coloniae ; on devait être à ce momemt dans la première année 
de la colonie, d’où cette brève inention (^). 

Ce n’est encore pas tout : dans la i*égion (1(^ Gi])yra (ît de Lao- 
dicée du Lycus, au commencement du iii^^ siècle, on comptait 
d’après une autre ère que celle de Sylla. Des monnaies de Lao- 
dicée (*) permettent de la calculej* appi’oxiinativement pour 
cette ville ; elle rennontait aux années 123 à 130 apr. J. -G., 
probablement au premier (123-4) ou au d(Mixièm(‘ voyage 
(120-134) d’iladrien en Asie. M.us d’autre part Cibyra, d'après 
diverses médailles, usait d’une ère partant de rautomne de 23 ou 
24 apr. J. -G. (^). Gc lût probablement réi) 0 (pie d’une restau- 
ration de la vill(' (‘“*) . 

Nous voyons encore une cité où l’on numérotait les années 
en se basant sur la date d('- sa fondation ; c’est Sébaste de 
Pbrygie. Le inoimmt de l'émission est ainsi indiqué sur une de 
ses monnaies, du bmips d(î Valérien : et. <7oo (^) ; c.cttc notation 
signifie 274, et Valérùm régna de 233 à 260 ; un (‘aïeul très 
simple nous r(q)or‘b‘- aux environs de l’année 10-20 av. J. -G. ; et 


(1) Les coinmunicaliüüs étaient Ient(3s alors entre les régions m^aiiterranéeunes, 
même voisines ; aucun document ne nous le fait voir en ce qui concerne l’Asie ; 
mais qu’on en juge par les retards — tant de fois atUîstés — que la distance mettait 
aux transmissions de nouvelles entre Rome et l’Egyple (V. VArc/tiv für Papyrus- 
forschung^ Il (1902), p. (»9). 

(2) R/iehi. Mus,, Neiie Folge, XXII (1807), p. 325. 

(3) Sur l’ère de Samos, cf. KASTNEn,oy>. cit,, p. 3i-3S. — (^^et auteur serait tenté 
d’admettre l’existence à Samos d’une deuxième ère qui partirait de 734/5, époque 
où Auguste fit un voyage sur le continent asiatique et s’arrêta encore dans cette île. 
Il donna alors la liberté aux Samicus, d’après Dion Cassujs (LIV, 9), et peut-être 
en même temps le ius coloniae. Tout ceci est basé sur une correction au texte d’une 
inscription et paraît bien singulier et bien artificiel. 

(4) Imhoof-Blumer, Kleinasiatische Münzen, pp. 122 et 272. 

(5) Imhoof-Blumeb, lùiûl., p. 2.53, ad ii. 15. 

(6) Tacite nous dit en elTet à la date de 23 apr. J.-C. {Ann., IV, 13) : « Facta- 

que auctore eo (Tibère) senalusconsulta ut ciuilati Cibyraiicae apud Asiam 

moiu terme labefaciae subuenirelur remissione Iributi in Iriennium. 

(7) Egkhel, III, 82. 



TRANSFORMATION DE LA CHRONOLOGIE. 


387 


précisément alors Au^nisle était en Asie et fonda la nouvelle 
Sébaste, celle d(^ la plaine. 

La ville d’AlexanrlriaTroas, au débnl de roeeupation romaine, 
se servait é^alc'menl d’une ère particulière ; on a d’elle des mon- 
naies autonomes portant des dal.es qui S('. répartissent entre 137 
et 236 (') ; le point de départ a pu être rannée où Lysimaque 
chang’oa le nom de 1^ cité d’Anti.^*onie en Alexandria, probable- 
ment vers 300 av. J.-C. ; ces monnaies aui*aieiit été frappées 
entre 164 et 66 av. J.-ü. De Witte(2) a proposé Tère des Séleu- 
cides(^), soit l'année 31*2; alors la fabrication des drachmes ou 
tétradrachmcs de cette ville, ayant pour limites extrêmes, A 
notre connaissanc(‘, les années 176 (^t 77 a\. J.-L., aurait cessé 
en même lemps que la frapi)e correspondanU*. des rois de 
Bithynie. Du moins, dans les deux hypothèses, on descend jus- 
qu’à une date postérieure à rorjj^anisation d(‘ l’Ash^ par Sylla, et 
à rétablissement de l’ère de 86; seulement aucune des deux 
n’est prouvée. 

Enfin (certaines monnaies de Dionysopolis de Phrygie laisse- 
raient supposer une èrc' spéciale à c(d,te petit(‘ cit(3, partant de 
162 apr. J. -G. ; mais elh^ reste douteuse, on (ui tout cas son 
emploi fut de courte durée (^). 

Mais en dehors de ces ères exceptionnelles et d'usage restreint 
à une localité, est-il i)ossil)le de reconnaître en qinds lieux et 
pendant combien de temps ont été employées h'S aulres ères 
d’un caractè.r(3 ]>lns général ; cto de la (brmation de la province, 
ère de Sylla, ère d’Actium'? Gela est fort malaisé. Dans la plu- 
part des cas, les inscriptions nous donnent un chitfre, sans 
offrir de terim^ de comparaison certain, emprunté à la chrono- 
logue romaine, comme par exemple la mention d’iin proconsul 
ou d'un Empereur, Bni'esch a essayé d’élucidei’ la question pour 
la Lydie(‘‘) ; à défaut de ces i)oinls de repèn‘ dont je ))arh‘, il n’a 
pu que S (3 baser sur des raisons philologiques, en examinant de 
très près la langue des documents; mais les formes barbares 
abondent dans ces régions, notamment sur le plateau méonien 
où, grâce à dos survivances d’anciens idiomes du pays, la langue 
grecque a subi une évolution très spéciale. 11 est arrivé cepen- 


(1) Eckhel, II, 481 ; Mionnet, suppL, V, p. 509, n»» 70 à 72; Head, Hisl, num.^ 
469. 

(2) Revue numismatique, 1858, p. 49. 

(3) Conjecture adoptée par M. Warwick Wnorn, GrCBM, Troas^ p. xv. 

(4) Imhoof-Blumër, op, lautl.j p. 222. 

(5) Aus Lydieîi, p. 21 sq. 
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dant à corrij?er certaines affirmations trop hardies et trop caté- 
groriques de M. Ramsay. Ce dernier (*) croyait observer que 
fusage de l’ère de Sylla était resté confiné dans les régions éloi- 
gnées de la côte, upper counlry, c’est-à-dire la Plirygie et la 
Lydie orientale. 11 est incontestable en eiret qifcllo y était fort 
répandue. Peut-être, dit l’auteur, Hylla — ou mieux encore son 
proquesteur Lucullus — fit-il bien plus de changements dans le 
le haut pays que dans les vallées côtières ; (d. de plus la grande 
Phrygie perdit bientôt l’habitude de fère de 134, car longtemps 
après cette date eUo appartenait encore aux rois de Pont. Tout 
ceci est vraisemblable, mais ce serait fort (‘xagérer de prétendre 
que dans ces régions Père de Sylla se rencontre à rexcdusion de 
toute autre. Qu’on se rappelle l’exemple de Sébaste de Phrygie, 
dans le haut bassin du Mt^andre. 

Rurescli est pai‘venu à d’autres résultats, lout en faisant lui- 
même la réserve que j’ai expriméic. Dans la Lydie occidentale, 
vers la région d’Hiérocésarée, entre Thyatira et tardes, il a 
conclu à l’ère de Sylla(^). Plus à PEst au contraire, et non loin 
de la Phrygie, à Daldis, un monument (^) est daté à la fois d’après 
Père de Syllà et celle d’Actium ; les deux y étaient donc en 
usage. Trois autres textes trouvés dans le voisinage (^) semblent 
bien refiéter Père d’Actium. La situation serait la même à 
quelques kilomètres de là, à lulia Cordos : une inscription i)araît 
indiquer Père de 8ylla(^), et une autre (®) plutôt celle d’Actium, 
d’après Buresch, dont le n^^ 25 (p. 43), provenant encore des envi- 
rons, laisse deviner plutôt aussi Père d’Actium. C’est également 
celle qui semble en usage à Saittae, ville principale du })lateau 
méonienC'). Dans les vallées côtières, on trouve divers cas d’ère 
actiaque(®), mais également des dalations par Père de Sylla {^]. 


(1) Ciliés aiid liishoprics, I, p. 201 sq., el, Hislovical Geoqraphy^ p. 442, 

(2) Ar. Fontriefi, Mou^eiov, 1880, p. 52; BGH, XI (1887), p. 450. 

(3) C’est, le 11 ° 51 de Buresür-Ridbeck. 

(4) Buresch-Ribbeck, n®» 27, 28, 30. 

(5) BCR, VIT! (1884), p. 382-3. 

(0) Ler., G80 ; mais ici je ne suis plus de son avis ; la pierre nomme un Ttêépto; 
KXaijôio; ; l’année aC (207) conduit à 122/3 (ôre de Sylla) ou î\ 176/7 (ère d’Ac- 
tium) ; la date la plus reculée doit être la vraie. 

(7) Leb., 1667 ; l’épitaphe eu effet donne IVige des (léfunts, usage proprement 
romain qui ne s’est introduit qu’un peu tard en Asie,— V. aussi Mouaeiov, 1886, p. 77. 

(8) Tralles : Ramsay, Ciliés^ p. 199; Philadelphie: Wochenschrift für klass. 
Philolog.^ 1891, p. 1242 ; 1892, p. 22; peut-être aussi dans la vallée du Caystre : 
Buresch, Ath, Mit., XIX (1894), p. 124, note 2. 

(9) A Teira, entre Sardes et Éphèse, une inscription est dédiée à M. Aurelius 
Antoninus en 261. L’ère de Sylla donnerait 176/7 apr. J.-G. ; M. Ramsay (p. 202) 
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Une chose me frappe, à voiries résultats provisoires du tra- 
vail de Buresch : dans quelques contrées, les iridiîiènes paraissent 
avoir ég’alemeni praticiué les deux ères : ainsi à Iiidda, près de 
Sardes, Hypaepa(^), dans la contrée d’Aezani(‘‘^). Dans la Kata- 
kékaumène et la Méonie, dans la Lydie du Nord-Lst et sur sa 
frontière occidentale, on trouve ^généralement Tère de Sylla; 
dans quelques cas cependant il y a doute (^). 

Tout ceci (‘onstalé, il ne semble pas que les Romains se soient 
souciés d’imposer une ère commune à toutes les villes de la 
province d’Asie; peut-être, probablement même, tinrent-ils 
seulement à ne laisser aiicmie ère ancienne en usage, préférant 
celles, de geni'es divers, qui, comme les ères de 134, 85, 31 ou 
d'autres, rai)p(daieiit un acte d’autorité de leurs magistrats, une 
journée glorieuse pour Rome, ou un acte de libéralité tel que 
celui qui favorisait la création ou la rc’slauration d’une cité. 
Quant aux indigènes, leurs seiitimenls à cet égard sont peu 
pénétrables ; il ne faut pas oublier (jue, dans leurs inscriptions, 
la mention de Tannée par un cbitfre est bien loin de représenter 
le cas ordinaire ; ils aimaient mieux s’(m tenir à la date par 
éi)onymie, et nous avons tout lieu de croire que c(îllc-ci demeura 
la ^éritable chronologie nationale. 

Mais il coin ient aussi d’étudier Tannée en elle-même, et non 
plus comme millésime : les Asiatiques, avant l’arrivée des 
Romains, avaient adopté, soit le calendrier macédonien, comme 
à Pergame, soit le calendrier délico-attique, comme à Smyrne 
et ÉphèseQ). De toutf^s façons, c’était Tannée lunaire, commen- 
çant vers Téquinoxc d’aulomne. L’année solaire et julienne s’y 


suppose, ce millésime ne convenant pas, une date calculée d’après l’année du triomphe 
de César en 48 av. J. C., comme dans certaines réf^ions de Syrie ; l’inscription 
aurait e^é alors dédiée t'i Caracalla en 2ia. Ce serait donc une ère de plus, mais voilà 
une hypothèse bien hasardée. 

(1) Iji formule de la dédicace: vusp T'é; KaiVapo; vîxr,; {Hev. archéol.^ 1885, 
II, p. 11 i, n® 13) anoonce sans doute l’ère d’ActIum. 

(2) Alfr. Kürtk, Kleinn.naÜscfie Sludien lAlh. Mil, XXV (1900), p. 403, n« 4 ; 
p. 408, n" 10 ; p. 409, n" 18). 

(3) BCn, Vni (1884), p. 378. L’inscription Liîh , 1074, de Méonie, est cuiieuse; 
elle commence ainsi : à'touç rp’ xa\ tc’, et il seinble qu'on ait voulu user tout ensemble 
de deux compuLs ; mais lesquels ? Les chill'res 18 et 80 ne permettent pas de songer 
aux ères de Sylla et d’Actium à la fois. Files sont au contraire visiblement employées 
toutes deux dans une même inscriptiou, copiée par Buniîscji en Kutakékaumèue {Ans 
Lydien^ p. 51). 

(i) Mommsen, Dr. publ. rom,, trad. fr., V12, p. 395-6. Le premier a dé finir par 
supplanter l’autre partout. 
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substitua, mais nous ne savons exactement à quelle époque. 
L’inscription de Vil)ius Salutaris, ce célèbre texte du commen- 
cement du ii® siècle apres rapproche le deuxième jour 

d’Anthcsterion du 22 lévrier des liomains, ce qui ne concorde 
pas dans le calendrier solaire. Au contraire, une inscription de 
Smyrne, élevée, par une Aurélia, — donc, probablement, du 
milieu du ii® siècle au plus UM, — établit la concordance (‘). 

L’année romaine, ouverle par l’entrée en char^^e des nouveaux 
consuls, commençaiten janvier ; mais les Asiatiques n’adoptèrent 
pas ce point de départ : le maintien du premier de l’an vers 
l’équinoxe d’automne leur lournit roccasion d’une llatterie, à 
peu de frais, î\ l’éi’urd de rKmpenmr Au^'uste. Celui-ci était né 
le 23 septembre. Sous son rè^ne le proconsul Paullus f'abius 
Maximus proposa (“) aux cités de son r(\ssorL de faire coïncider 
le début de leur année (ûvile avec l’annivau’saire d(i la naissance 
de l’Empereur. Le projet lut approuvé par l’assemlilée provin- 
ciale, et le décret rendu à cette occasion, ainsi quele oeXToypoccpriaa 
du gouverneur, afliché dans les divers cbefs-lieux de districts. 
On en a retrouvé divers ex(‘mplaiTes mutilés (^]; i’identité du 
texte conduit les compléter l’un par l’aulre ; le plus intact est 
le fragment découvert n'^cemment sur le cbainp de fouilles de 
Priène. 11 a i)ennis à ]\JM. ^lommsen et v. Wilainowitz-lVIol- 
lendorff de restituer la (juasi-totalité du document (^). Mais cette 
édition nouvelle lais.se encore .subsister la traduction donnée 
auparavant par M. C. Radet de renseml)lc du message — je ne 
puis employer un mot plus précis — du proconsul Maximus. 

« Le jour natal du très divin Cé.sar, voilà ce que nous devons 
regarder justeiiK ‘lit comme le principe de tous les biens, à consi- 
dérer, non l’ordre de la nature, mais celui de l’iitiliU^, car aiuuine 
prière n'aurait ])u ni rétablir une situation sans espoir id préci- 
pitée dans l’infortune, ni donner une seconde nature au monde 
prêt à subir la destruction, si, pour la prospérité commune de 
tous, César n’était pas né. — C’est donc à bon droit que les 


(1) Leb., 25 : Tipb Trévte xaXavoïôv Eîouvtwv, (jLYj(vb(;) 'rJxarofjifyeâivo; (iniii-juin) 
TSTapTYi. — Cf. également, à Nysa, concordance du 19 de Corpiaios (juillet-août) 
avec lu veille des ides d’août (CIG, 2943, I. 4-5). 

(2) M. Raurt (En Phrtjfjie^ p. 556) dit : enjoignit. Mais nous nVn avons pas la 
preuve ; la façon dont on l’iionore pour son heureuse idée ferait croire que, dans la 
forme au moins, ce ne fut pas un ordia;. 

(3) CtG, 3957; Atk. Mil., XVI (1891), p. 236, ; BCll, XVil (1893), p. 315. 

(4) Die Einfahrung des asianischen Kalenders [Ath. Mil.., XXIV (1899), p. 
275 sq). 



TRANSFORMATION DK LA CHRONOLOGIE. 391 

hommes lerorit coïncider le dél)iit de leur existence avec l’épo- 
que où ils ont cessé de re^^retter d avoir reçu la vie; et puisque, 
pour tirer des auspices lieureux, soit en particulier, lorsqu’il 
s’agit de personnes seuiles, soit en public, lorsqu’il s'agit de tous, 
ancun jour ne vaut celui (jue l’on regarde comme le plus for- 
tuné; puisque d^ailleur's, dans presque toutes les cités asiati- 
ques, les entrées en charge des niaglstï^ats tombent au meme 
moment de V aimée nouvelle^ momenl (jui, sans doute ])ar un 
décret des dieux, désireux d’honorer notre i)rince, correspond à 
son jour de naissance; soit encore pour ce motif (lu'il est diffi- 
cile de se montrer reconnaissant envers faut de divins mérites, 
si l’on ne met en œuvre tous les moyens ofbu'U à la piété, soit 
(mfin pour cet autre qu'il faut inviter chacun à témoigner per- 
sonnellement sa joie, lorsqu’il revêt un honneur public, j’es- 
tiuKî que l(\jour auqu(d les (Irecs donnent dans leur langue le 
nom de nouvelle nouménie doit être assimilé au jour natal de 
(lésar. » 

Les mots que je souligne indiquent la i)ortée de la réforme : 
dans la plu])art des cités asiati(jues, ranné(‘ (‘ommençait déjà au 
jour qui avait vu naître Augusle; dans les autres, la ditïerence 
ne devait (Mre (jiie de ])eu d(\jours, atlendu (jue leurs calendriers 
s’étaient également forums sous Linllucnce iruK'édonienne. En 
réalité, pour la plus grandit ])arti(^ d(‘ la province, il n’y eut 
aucun changemrmt, rien qu’une lælle déclaration officielle. Ce 
fut néanmoins un acheminement v(‘rs l'établissement d’un 
calendri(^T commun à la t)roc()nsulaire et comme un trait 
d’union nouveau entre hvs p(Mq)les divers qui l’habitaient. TjC 
« très pieux inventeur d(îs i)lus gi*ands honneurs qu’on ])ût 
rendre à Auguste fut vivement remi'rcié, r(vut une couronne, 
et on décida que ce décret honorififjue S(U‘a,it proclamé dans 
tous les j(mx augustaux de cluupie vill(‘d(‘ la i)i*ovince(*); 

L(‘. fragment de Priène nous donne les noms des mois dans le 
calendrier asiatique ainsi constitué; ce sont ceux des mois 
macédoniens, sauf que le ])remier de tous, Dios, devient le mois 
Kaîdocp. C(‘ci nous expli((ue quedans plusieurs cités on retrouve 
les mêmes (“), et dans un ordre idenli(pie. Mais là (mcore, Rome 
ellé-méme apporta ou inspira des changements comt)lémen- 


(1) CIG, 3902^ ]. 5 (Euméuifi), 

(2) Mais non dans toutes. Dios même ne disparut pas; on le retrouve dans une 
inscription de la Katakék<aumcue, de la fin du règne de Tibère (Buresgh-Ribbeck, 

p. 51). 
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taires. Jusqu’au ii* siècle apr. J.-C., Éphèse paraît avoir con- 
vServé les désij^nations de son vieux calendrier ionien (*) ; il y 
eut seulement, comme dans d’autres villes, certains mois qui 
prirent le nom d’un Empereur et surtout celui d’Auguste, sous 
des formes diverses. Ainsi à Aphrodisias on eut un mois de 
Jules (^), un mois Traianos Sel)astüs(^), un mois de César (^), à 
Éphèse un mois de Tibère, un de César encon^, un Hierose- 
basU)s(*‘); à Teira de Lydie, un mois NsoxaiaapsoSv (®). Mais de 
plus, à partir d’une certaine époque, ditticile à préciser, on prit 
l’habitude d’une nomenclature par numéros d’ordre, qui devint 
assez générale en Orient : [xi^v exroç, ’évaT'ç, oéxaToç, SwBéxaToç (’). 
Dans une région soumise à une meme administration centrale, 
comme la grande province d’Asie, on devait chercher de bonne 
heure à introduire une nomenclature des mois à la fois com- 
mode et ne blessant aucune susceptibilité locale, et en usant 
des chiffres on atteignait facilement ce double but. 

Sous les Diadoques, la fête du prince régnant n’avait pas lieu 
seulement à l’anniversaire de sa nais.sance, une l’ois Tan ; elle se 
répétait au même quantième de chacfue mois(^) ; les Asiatiques 
élaient donc déjà accoutumés à ce genre de déh'irences ; les Em- 
pereurs romains héritèrent du privilège tout naturellement. En 
dehors du jour de naissance d’Auguste, à qui on rendit riionneur 
exceptionnel que nous venons de voir, c.eux des Euii)ereurs 
suivants furent également gloriliés (®). Ou prit l’habitude de 

(1) Cf. Hicks, IBM, lïl, 2, p. 7b, et son calendrier conjectural d’Éplièse, p. 79. 

(2) Leb., 1633. 1. 12 ; CIG, 2327, I. 15. 

(3) Lkb., 1632, 1. 19. 

(4) CIG. 2842, 1. li ; cf. à Pergame (Frankel, 278) : [^(ayjJvo; Kataiaptou |. Aujour- 
d’hui on est autorisé à restituer plutôt Ka^o-Iapo;). 

(5) V. UsENER, Siiir ordhiamenlo delV anno nella provincia roniana d'Asia, 
analyse de deux calendriers d’Asie d’après un manuscrit {Dullellino delT Istituto 
di covrispondenza archeologica^ 1874, p. 73-80). 

(6) Moxjrreîov, 1878, p. 29, ii® a).’. 

(7) IBM. 483 ^ 1. 18 ; Leb., 1620 , I. 5 et 14 ; 1631, I. 9 ; CKi, 2826,1.39. Les 
deux premières de ces inscriptions liaient de Commode, et aucune ne paraît anté- 
rieure. Cf. Acla sincera, Ruixart, p. 151, pour les Acta Siancll Piortii (a. 250) : 

« Acta siint haec , ut liomani dicunt, IlII Idus Martii^ et ut Asiani dicuut^ 

mense sexto, die sabbati^ kora décima. » 

(8) Cf. //er?ne.v, Vil (1873), p. 113 sq. Les principaux exempl«is de commémorations 
meusuelles du jour de naissance d’iin souverain ont été réunis par M. Einil Scuurer 
[Zeitschrift für neutestanientliche Wissenschaft, UK)1, p, 48 sq.); add. Wissowa, 
Monatliche Geburtstagsfeicr [üermes, XXX VU (1902), p. 157-9). 

(9) Ainsi, dès l’avènement d’Antonin le Pieux, les Éphésiens prirent la décision de 
célébrer une fête populaire à chaque anniversaire de nais.sance du nouveau prince. 
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renvoyer à cet anniversaire raccomplissement des actes impor- 
tants C); et sans doute il y eut aussi des fêtes annuelles de meme 
ori^ne (^). 

Les Grecs d’Asie p:ardèrent quelque temps, semble-t-il, rusaj^e 
de diviser leurs mois en trois décades (^) ; puis s’établit le comput 
par la suite des nombres (^). Mais en outre on constate que cer- 
tains jours reçunmt des noms particuliers : le décret d'Acmonia 
que j’ai cité plus haut mentionne une Tjfjiepa £Lioai|xo<TÙv7|(;(''^), allu- 
sion sans doute à quelque événement qui nous demeure inconnu. 
Ce n’est pas un jour de chaque semaine, mais un quantième, 
mensuel })uisqu’aucuue autre indication ne précise le jour du 
mois Panémos qui est visé par le do(*umenl. A Philadelphie il 
existait un jour d’Aphrodite(®). 

Enfin la qualification de Xle^ao-TV) donn(*e aux jours est très 
répandue; on a beaucouj) discuté pour en pénétrer 1(‘ sens C^). 
Dans divers cas il s(nnble résulter du cunU'xte (ju’il s’atiit du 
premier jour de rannée(^). Waddin^lon sui)pose (fu’on nommait 
ainsi peut-être un jour de la semaine; le jour d’Aphrodite aurait- 
il eu le même caractè.re? Êlait-(*e un vendredi analoj^m» au 
nôtre? (’.e serait le seul excmiple A citer, à ma connaissance, et 
n’y a-t-if pas lieu d(‘ s’en étonner, alors que les mentions du 
jour Auguste sont fréquentes ? Du reste, Al. Kastner constate 
que le nombre de jours comptés enti‘(' deux antres appelés 
Sébastes n’est pas divisil)le par un nombre invariable. Alais 
je ne sais pas, il est vrai, s’il a. fait ce calcul pour la même 
ville et pour une suite d’années un peu limitée. La diversité 


Le proconsul donna son approbation ; mais elle ne fut i)i'obablement nécessaire 
qu'en raison des dépenses exceptionnelles qui en devaient résulter pour la caisse 
municipjile : le griimmute devait remettre à tout citoyen un présent d’un denier pris 
dans le trésor de la ville. (Mommskn, Jarheshefle des iister. 111 (1900), p. 1- 

8 ; V. p. 1, I. 25 sq.) 

(1) A Tralles, sous Marc-Aurèle, un particulier fortuné a donné une somme à la 

boule £v èativ (i.{rjvbç) riepetTiou o[vSb-A|] — Leb., 610. 

(2) V. les dernières lignes du discours de Paullus Fabius Maximus parlant de la 
nouménie, qui était en Grèce le premier jour de chacjue mois. 

(3) Cf. tlsENEB, loc. vit. 

(4) V., entre beaucoup d’exemples, l’inscription de Tralles, note ci-dessus. 

(5) Uevue des Études anciennes^ IV (1902), p. 79, 1. 5. 

(6) Mouaeïov, 1885, p. 68, n» : etou; xb y^ {Jiri(vb;) Aelou S' ’Açpofîe^TY);. 

(7) Buresgh-Ribbeck, p. 48 ; Waddi.njiton, ad Leb., 1676; KAstneu, o;;. cit., p. 91, 
not(!, 

(8) A lasos (l’Ii. Rëixach, Reo. Él. f/r.^ VI (1893), p. 159, I, 25) : pyjvl TrptoTco 
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entre les villes, telle est l’hypothèse, commode assurément, mais 
si naturelle, à laquelle on est toujours tenté de revenir, dès qu’il 
s’agit d’institutions non provinciales, mais municipales 
Voici ce qu’il me semble le plus raisonnable d’admettre : le 
quantième n’est-il désigné que par ? nous sommes en 

présence du premier jour du mois(-). se trouve-t-il 

joint k un chiirre, p', ç', etc. . . ? la qualilication est k rhoimeur 
de l’Empereur régnant; car alors c’est uikî simple étiquette 
mobile. Peut-être s’attache-t-elle au jour de son avènement, ou 
de sa naissance, ou à autre chose encore ; la connaissance de 
ce point particulier nous est actuellement impossible; Buresch 
n'a pu y arriver, d’autant qu’il opérait sur des inscriplions dont 
Père n’était déiinie que par conjecture. 

J’ai tout au moins expose les questions de chronologie, avec 
les difficultés nombreuses qu'elles soulèvent encoi*e ; mais dès 
aujourd’hui s’y rellète l’image très curieuse de la i)olitique ro- 
maine, dont on aperçoit plus d’un petit cO)té. Elles montrent 
aussi, dans les cités ])rovinciales, l’ascendant du nom impérial. 
César a son mois, son jour comme Aphrodite; l’époque de sa 
venue au monde inaugure l’année. Ce sont des commencements 
qui préparent le vrai culte ; nous louchons ici k la religion pro- 
prement dite, dont l’étude s'otlVe maintenant î\ notre atlentionet 
autour de laquelle vient se cristalliser en quelque sorte, de la 
manière la plus parlai te, tout cr (jui constitue l’esju’it des popu- 
lations de l’Asie. 


(1) Sous Auf^usle, on a décidé le point de départ de l’unnf^e, mais non la qualifi- 
cation des jours ; même celle des mois ne fut nullemeut établie nr narietur. 

(2) A Pergame, sur un registre d’hyninodes (Fhankiîl, 37'i) : (jly]vôç Kataapo; 

i^£6(a(TT^), et Kaîaapoç est le |)remier mois. A iJablis (Bimcscii-HiimccK, p. 48, 
n® 28) ; pirivo; EavotxoO — I.a formule Ttpojtr, d’une inscrip- 

tion de Lagiua (BCll, XI (1887), p. 20, n« 12, I. 5) peut être un pléonasme ou d(‘- 
signer le premier jour du premier mois. — Cf. par contre : Leu, 1070, et notes 
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NATIDNAUX 


Ouand les lU)maiiis s’cLablircnl (mi Asie, ils purent eonstater 
la place eonsidérablc laile à la relii^ion dans la vie journalière 
des habitants, et aux piètrcvs dans la cité. 11 n’y avait rieu là 
d’exceptionnel : l(\s sociétés antiques ont toutes été fortement 
hantées de l’idée ndi^'ieuse ; sur les populations de l’Asie elle 
ex(n*eaune inüueiKa^ ])articulièrement marquée et continue. A 
Rome du moins, le servica' du (udte, absorbé par l’État jusqu’à 
devenir un service public tout comme un autre, restait soumis, 
subordonné à PEtat ; dans les pays îj;Te(*.s, l’autorité reli^deusc 
est plus indépendante de l’autorité laupie, ou du moins (die lui 
est extéri(‘ure ; sinon c est elle qui domine Pautn^ Et justement 
la tradition était ici conforme à cette tendaïu’e : l’ancien sys- 
tème de L’ouvernement en Anatolie apparaît comme presque 
purement tlK^ocratique. 

Le dieu du bieron central révélait sa volonté par ses prêtres 
et ses prophètes; il avait puissance absolue sur les familles 
répandues tout alentour ; nous n’avons jjas trace d’un pouv(jir 
au-dessus c’.e sac.erdoce. Un dieu a d(^s biens personnels : il 
existe, à côte de la prcjpriété de la iiopulation libre, une grande 
propriété sacrée, kpà, dont les revenus sont perçus par le 
prêtre, et ^mnéralemcnt mise en fermage (^). Autour du temple 


(1) Strab., XII, 2, 3, p. 535 C. 
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s’étend en outre un terrain inviolable habité spécialement par 
les prêtres, et où ils s'isolent de l’élément laïque, Upk xwfXTri, 
ispbv yjopiov ou TTEpiTrbXtov. La population des anciens com- 
prenait des hommes libres et des esclaves (LpoBouXoi), ces der- 
niers, serfs attachés au sol, sous l’autonté du prêlre qui ne 
pouvait pas les veiidre(^). 

Après la colonisation grecque, le rôle du grand ])rêtre a évo- 
lué son inlluence politique a été en grande partie héritée par 
les diverses dynasties de rois qui se sont succédé dans le i)ays. 

Mais certaines cités sont demeurées autonomes ; et puis le roi 
commandait à de trop vastes territoires pour rappeliT rancien 
prêtre, chef d’une caste, d’une simple tribu. La prêtrise des 
temps anciens s’est localement perpétuée, et, pour mettre d’accord 
les formes avec la tradition, il est arrivé bien des fois qu’on la 
rendît éponyme, car réponymie ])assait primitivement ])our le 
signe de la magistrature la ])lus élevée. Parmi les éponymes 
d’Asie, il y a beaucoup de magistrats civils ; il y a peut-être 
autant de prêtres (^j, et leurs noms sont alors inscrits, réguliè- 
rement, en tête des dé(‘rets. Dans certaines localités, réponyme 
a gardé tout uniment le titre général de prêtre, Upeu; (^), comme 
celui de roi dans d'autres; ailleurs on trouve tspo'jroib; (^) ; mais 
le ])lus souvent il s’appelle axEcpavrjcpbpoç (^), et c'est le nom qu’il 
porte dans presque toutes les villes de Larie (‘^), où l'éponymie 
est rarement laïque. Son titre a pris plus de solennilé pour 
imi:K)ser davantage ; la couronne qui ne quitte pas son front est 
un insigne vain, mais majestueux. 

En revanche, les (îrecs ont déjà en fait diminué son pouvoir ; 
prêter son nom à l'année est devenu un attribut plaioni(|ue, 
aussi bien i)Our le ])ersonnage de (-aractère religieux que pour 
un laïque. 11 n’en est pas moins vrai qui', le monde sacerdotal a 
toujours une situation éminente, et il faut bien donner un 
aperçu de son organisation et de ses forces pour montrer, dans 


(1) Strah., XII, 3, 32, p. 558 C. — Uamsay, Ciiies and Bishoprics, 1, p. 101 sq. 

(2) Cr. CiNÂDrNdER, dtss. ait., p. 3 .sq. 

(3) Ilium : CIG, 3597^ ; Rhorles : ihkl, 3050, I. 3 ; .IHSt, II, p. 356 ; peut-être 
aussi Ha liear nasse : los., Ant. iud.^ XIV, 10, 23. 

('i) Erythrée ; Moviaei'ov, I (1875), p. 128, II, n® 126. 

(5) Smyrne : CIG, 3386, I. 14 ; Mo-jo-etov, II, p. 37 ; Milet : Dittenbehoer, SIG, 
2® é(l , 314 ; Priène : IBM, 415. 1, 19 et 27 ; 416, 1. 9 ; JlISt, IV, p. 238. 

(6) lasos: IBM, 141, 1. 1 ; BGII, Xlli (1889), p. 31 ; Mylasu : Leb., 394, l. 1 ; 
400, 1. 2, etc. 
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ce domaine comme dans tous les autres, la lâche qui s’imposait 
aux Romains, et la manière dont ils l’ont remplie (’). 

Les sacerdoces étaient très recherchés en Asie, dans les pre- 
miers temps, et on en avait créé un p*i‘and nombre pour satis- 
faire le plus de g'eiis possible; du reste le service d'une foule 
de cultes devait absorber des efforts collectifs et individuels 
considérables. Les hommes de ce pays avaient la passion des 
fêtes, que la religion faisait naître ou embellissait. De plus les 
temples étaient riches : plus d’une inscription de Mylasa nous 
montre des individus vendant leurs biens au dieu, qui y laissait 
à perpétuité les ex-propriétaires comme fermiers, charg'és d’une 
rente â son profit ('^) ; d’autres réservahmt à la divinité uikî par- 
tie de leurs champs (àvotOEŒiç) dont les revenus élaicmt perdus 
pour le propriétaii'c. Quand ces biens S(‘ trouvaient dans les 
régions dépourvues de cités, et où les hal)itants vivaient disper- 
sés en bourgades, le prêtre acquérait sur ces derniers une 
grande autorité. 

La puissance du prêtre tient aussi à ce que tous les membres 
de sa famille ont part aux honneurs qui lui ai)i)arliennent. Nous 
avons vu que cette participation avait un caractère obligatoire 
pour la femme ; elle est au moins générale à l’égard des fils. 
Lorsqu’un père avait rempli un .sacerdoce avec piété et magni- 
ficence, on aimait mieux le transmettre à ses descendants, que 
de le confier à d’autres hommes plus pauvres ; ainsi nais.saient 
peu à peu des lamilles sac(‘rdotales revendiquant le service de 
tel ou tel culte comme leur jiropriété ; les yevY) t£paTixà(^) four- 
nissent des prêtres, issus de prêtres Q). Et du reste, aucune loi 
n’interdit le cumul (^). A])ollonius Aurelianus d’Aphrodisias 
exerçait deux .sacerdoces, l’un viager, l’autre annuel (®j; Sem- 
pronius Clcmens de Stratonicée en eut à la fois trois annuels et 
quatre viagers (”). Ce même dignitaire fil construire un aqueduc 


(1) Un travail assez étudié sur cette question (‘st le suivant : Emil IIellrr, /Je 
Cariae et Lydiae sacevdotibus {Neite Jahrhüchnr für Idiilologie luid 1*üdago- 
gik, Suppt XVllI, p. 217 sq ), à compléter avec O. Hùfeu, Di^ l*ripslevschaften 
in Karien und Lydien {Ihid.^ série principîile, CXLV, Ile fl 11, p. 759), 

(2) CIG, 2693 .sq. ; cf. Juüeich, A(h. MU., XIV (1889), p. 367-397. — Cf. 
Dareste, HAUssouujen et Ueinacu, Inscr. /uiidiq» yrecq., 1, p. 272. 

(3) BCll, X (1886), p. 156, n» 3. 

(4) 'lepeïç Upéwv (BCU, XI (1887), p. 29). 

(5) V. CIG, 2943, 3161 ; udd. 2653 (cumul d'une magistrature et d’un sacerdoce). 

(6) Ibid., 2784. 

(7) BCH, XIÏ (1888), p. 91 sq. 



398 LES SACERDOCES D’ASIE ET LES VIEUX CULTES NATIONAUX. 


pour le temple d’Hécate, un petit sanctuaire dans le palais du 
conseil, l’orna, y pla^^a plusieurs statues, parmi lesquelles la 
sienne. Les prêtres élèvent ainsi de nouveaux édifices ; mais 
surtout ils ont l’entretien des temples existants, se cliar^^ent de 
leur parure, accomplissent les sac'ritices et les immolations. 

Leur mode de recrutement est variable : à coté d’une sorte de 
demi-droit d’hérédité, déjà signalé, apparaît l’élection populaire(') 
ou le tira^^e au sort(^), et même l’achat (®), mais limité, 
semhle-t-iL à l’acquisition, non du sacerdoce lui-même, d’une 
simple expectative ; peut-être encore s’est-il introduit ici une sorte 
de summa fiono7'aria{^). Du moins, les charges religieuses pas- 
saient surtout aux grandes làmilles ; les sacerdoces sont rappelés 
dans les inscriptions pêle-mêle avec les magistratures et les 
liturgies. 

Ils varient naturellement beaucoup avec les cultes, donc avec 
les villes. Une curiosité en ce genre, c’est la hiérarchie de l’Arté- 
mision d’Ephèse; elle est de celles dont on i)eul le mieux suivre 
les traiislormations, depuis les origines j usqu’à lapériode romai ne. 
(^e temple magnifique était tort ancien ; brûlé au iv® siècle, 
il lut réédifîé et on en étendit les dépendances. Avant la domi- 
nation des Grecs, la puissau(‘e des prêtres y était considérable ; 
les Lydiens, dépourvus de vastes contructions urbaines, se 
réunissaient sans doute dans le temple pour y délibérer sur les 
affaires publiques ; et les prêtres, présents à l’assemblée, prési- 
daient en (juelque sorte aux débats. Les Grecs ne tolérèrent pas 
cette suprématie sacerdotale ; néanmoins le culte d’Artémis 
éphésienne, utile à la fusion des idées orientales et helléniques, 
se maintint sous les rois grecs (®). Le corps des fonctionnaires 
de l’Artémision avait une pla(‘e à part, indé])cndanle de la 
colonie ionienne ; la prêtrise primitive d’Artémis, d’origine orien- 
tale, était étrange ; la dernière mention (jue nous (*n ayons date 
du séjour d’Antoine et Gléopàtre à Ephèse(®). Elle était par- 
tagée entre un certain nombre de vierges — telles les Vestales 


(1) Ibid., p. 11, 1. 6; Stà t^v TravToc to'J TtXy^Ooui; è7riêûy)mv ; CIG, 3067 : 

UTcb TOU tiXt^Oouç [xatadTaOet;]. 

(2) Dion. IIal., Il, 21 ; un propliète fut une fois loué pour avoir prononcé une 
heureuse prophétie àx).i^p(i)TeC 

(3) Dion. IIal., ibid. ; Dittrnbkrqeh, SIG, 2^ éd., 6(X), 608 (Erythrée). 

(4) Cf. E.-F. Bisciiokf, Kauf und Verlrag von Vrieüerthümer bei dm Griechen ' 
{Bhein. Mm., LIV, p. 9 sq). 

(5) Cf. Hicks, IBM, 111, 2, p. 83. 

(6) Appian., Bel. du,, V, 9. 
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romaines — dirig'ées par un prèlre eunuque, le (xeya^i^Coç, qui 
quelque temps eut une situation égale à cMe d\\ Basileus ; 
les prêtres hommes, ce sont les èadvivs;, nommés on ne sait 
comment pour un au(*) ; ils présidaient aux banquets donnés 
dans l’Artémision à la suite des sacrifices, tiraient au sort la 
tribu et la chiliastye, où faire entrer les citoyens nouvellement 
admis (*), comme si la déesse eût, par leurs mains, manifesté sa 
volonté. 

Les Romains modifièrent cette organisation : désormais il n’y 
a plus de vestiges des mégabyzes; un àp/tepsuç paraît dans les 
inscriptions (^). A la place des vestales à vie choisies dans les 
limites du territoire de la déesse, voici des prêtresses tirées des 
plus nobles familles, et dont la dignité reste simplement 
annuelle ('*). Les prêtres n’ont plus la- gestion des finances du 
temple ; (die passe à dcîs agents nouveaux, hvs ispoTrotoi ; le trésor 
d’Artémis n’est plus sous la puissance des prêti'es ; c’est devenu 
le trésor de la ville proh'gé par la déesse, administré par les 
magistrats. 

A Stratonicéc, le culte d’Hécate gardait quehiue chose de la 
physionomie ])rinntive de la ville elle-même; celle-ci, fondée 
par les rois de Macédoine, n’avait été auparavant qu’un <TU(7T7)pt.a 
de xojrj,at, élisant (l(^s déh'^gués qui délibéraient sur les affaires de 
la Carie aui)rès du temple de Z(mis Chrysaoreus, j)uis de celui 
d’Hécate. 8 tratonic(k". prit la direction de ces assemblées, mais, 
curieux reste du passé, il sem])le que h'.s citoyens de cette vilh». 
ne pussent devenir serviUuirs d’Hécate; l(^s i)rêtres étaient 
recrutés dans kîs environs de la cité. Nous vendons ailh^urs les 
transformations qu(‘. fit subir à œ culte l’initorité nmiaine; 
rappelons pour rinstant le caractère ploutocraticjue du sacerdoce 
qui y était attaché : les prêtres doivent donner des festins au 
moment des sacrifices ; il en est qui fournissent même de l’argent 
aux sacrificateurs, leur al)andonnent les parts des victimes 
auxquclhvs ils ont droit, procunml h's victimes eux-mêmes, 
louent pour toute une année les services de tous les artisans de 
la ville, subviennent aux besoins des ])auvres ("‘j. Il faut donc 
avoir bourse pleine (d l’ouvrir généreusement ; aussi les candidats 


(1) IBM, 578^; Paysan., Vlll, 13, § 1. 

(2) IBM, 447, 457, 467. 

(3) CIG, 2955. 

(4) Ibid., 2986, 3003. 

(5) BGfî, XI (1887), p. 146, no 46; p. 147, no 47; p. 145. 



400 LES SACERDOCES d’ASIE ET LES VIEUX CULTES NATIONAUX. 


sont tenus de déclarer qu’ils pourront et voudront faire les frais 
du culte; cet acte s’appelle ViTzoLyyelioL — d’où les noms d’îepêùç 
è7raYYÊtXajjL£voç OU e; — et pour plus de sûreté la rè^^le 

l’impose en outre aux parents et amis, dits (7U(jL(piX&Ti[jLoùy.Êvot(^). 
Dans la crainte de voir grandir à l’excès l’ascendant de ces per- 
sonnages, on a maintenu le sacerdoce annuel et non renouve- 
lable, à moins de services exceptionnels ; et l’orgueil de l’exercer 
à nouveau s’enfle d’autant plus que la seconde année est plus 
voisine de la première ; un seul homme fui prêtre deux ans 
sans intervalle (“). 

Le nombre des divinités vénérées dans les grandes villes est 
très considérable: on verra, dans la thèse de M. Michel Clerc, 
la lisie de toutes celles de Thyatira(^) : Tyrimnas TrpoTuoXtç ou 
^pG7raT(op , très ancienne divinité lydienne, ’^ApTepLi; B&psiTTjvyj, 
Zeù; Kepauvioç, pour lie rappeler que les i)lus respectées. Cul les 
nombreux aussi à Smyrne : Aphrodite, Cérès Thesmophore, 
Zeiis Akraios , la Mère des dieux, Dionysos, Asklépios (^) . 
A Rhodes, cnlie du Hokdl, culte de Dionysos, desservi par des 
prêtres tirés au soj*t, cultes communs ii toute l’ile et cultes spé- 
ciaux î\ Lindos, Talysos, Camiros(*). A Milet, le très ancien 
culle d'Apollon Didyinéen, dirigé par le siéphauéphore, puis 
parle prophète; ajoutons le culte d’Artémis Pytliia, celui des 
Cahires, etc..., etc... Ces exemples suffisent à indiquer l’extrême 
variété qui règne dans ce domaine, le luxe de sacrifices et de 
cérémonies que s’offrent à l’envi toutes ces villes. 

Tous les cultes ne sont pas aussi faciles à définir : dans 
quelques cités apparaissent à nos yeux des grands prêtres 
désignés d’une façon spéciale; c’est, à Aezani, un àp/tepsu; 

’Adta; xat tt); Tuarptooc to y'D î Plliladel])hi(% UU à.û/. ’Aa... 

xai TYjç XajjLTrpoTaTTjç TraTpiooç (^) ; à Thyatira, un otp/. T/jç ’Acr. xat t^; 
Tuarptoo; xaTà xb aÙTb(®). Des femmes sont dans le même cas — 
mais sans doute à litre d'épouse» — h Thyatira encore : àp;)('iep£i'av 
TTjç ’Aa. xal x9j; TcaTpioo; (‘‘^), et enfin une ’Acr. xat àp;;^. 

(1) Cf. les cîitîilogues publiés par MM. Dieiil et Cousin, BCH, XI (1887), p. 5-39. 

(2) Ibid., p. 17, no la ; p. 29, n® 42 ; p. Si, n» 44. 

(3) De rebus Thyat,, p. 71, 7(î sq. 

(4) lliM.RH, op . /aud., p. 258-263. 

(5) Cf. W. Dittknukiuîer, De sacris Rhodiorum commenlatio {Index scholarum 
per aeslatem^ llulis, 1S86). 

(G) Leb., 88j. 

^7) CIG, 3416. 

(8) BCn, XI (1887), p. 102, 1. 9; cf. CIG, 3494. 

(9) P. Paris, Quatenus feminae, etc..., 72. 
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Tl]; XajxTrpoTaxY]; ’A(ppo8i«7téo)v TuôXeo); [’). Ces prêtres (le la pairie ou 
de la ville ne sont nulleriient attachés sans doute au culte des 
Empereurs, puis(|ue les monnaies nous en font (‘oniiaître déjà 
sous la RtSpublique (‘*^). Leur mission est probablement annuelle, 
non viagère dans tous les cas, puisqu’ils s’honorent d’une nou- 
velle nomination ; ils sont quelquefois éponymes (*). J’en conclus 
qu’il n’y en avait qu’un en fonctions à la fois dans chaque cité ; 
et, à en ju^er par ce titre même de grand-prêtre de la patrie, il 
devait jouir d'une certaine autorité sur les autres dignitaires 
religieux de la ville (^). 

Mais les sacerdoces ne nous feraient voir que sous un jour 
insuffisant l’esprit de dévotion d(^ (‘.es peuples ; il s’épanche, 
s’entretient plus shremenl dans les collèges ndigieux (^), aùvoôoç, 
xotvbv, ŒTrsrpa, Upx Tct^iç, (juvaytoY'] , ; leurs membre? 

s’appellent (joij.Qiojzolî ou cptXoi, et sont unis par d('s liens étroits : 
c’est la coutume en Lydie, entre collègues du nn'^me synode, de 
banqueter dans la maison du frère mort, censé olTrir ce repas en 
retour des honneurs funèbres ({ue les autres lui ont rendus. 
Mais de plus les rai)p()rts sont souvent très visibles entre ces 
associations et les vieux groupes familiaux (®J, comme la phra- 
trie, alliance', que les Uomains ifiaiinaieiit guère. Les titres de 
fonctions, dans ces collèges, sont fréquemment empruntés 
aux magistratures laïques, ce qui j)cut entraîner une confusion 
fâcheuse : ainsi dans un collège d(îs Dioscures, à Pergame, il y 
a un TcpoecTojç et un Ypag-[xaTÊu;. 

De (^es xoiva, les uns se présentent avec un caractère uni- 
quement religieux, tels les mystes d’Éj)hèse ou de SmyrncC^) ; 
d’autres peuvent avoir un rôle nii-j)artie religieux, mi-partie 
social; c’est le cas des hymnodes. Qu'entendre sous ce nom? 
L’accord est loin d’être fait sur ce point. M. Uamsay(^), qui a 
reconnu leur existence à A(miouia, croit que ce corps devait 


îl) CIG, 2823. 

(2) IIkal», GrCBMy Jonia, 71; Imhooi'-Blumer, //rgcr/Me.f, p. 285, n* 39«. 

(3) Mylasa : Leb., 3358<’. 

(4) Branijis, Healencyclopàdie de Pauly-Wissowa (u. ’Ap^^tepeu;), 11, 1, 

p. 481-483). 

(5) Cf. BunEscii-HiBBECK, op. laud.y p. 54-55. 

(6) Cf. le livre des Rêves d'AnTÉMiDORE : ëôo^é xt; èp. aup.6ifü<Tet xai çpaxpfa xou; 
«Tupêicoxà; (IV, 44); xi; xoùç CTup.6iwxà; xai (ppàxopa; (V, 82). 

(7) Ils avaient à leur t(^te des patromystes et payaient des ’KjTjXvffia ou droits 
d’admission (CIG, 3173). 

(8) Cities and Bishoprics, II, p. 630-631. 


V. cuAPOT. — La Province d'Asie, 
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se rencontrer clans la plupart des cités phrygiennes, proba- 
blement; selon lui, le nom variait, en dépit d’une cerlainc uni- 
formité dans la composition et les modes d’activité ; il faudrait 
confondre les hymnodes avec les <jTi(ji.£iocpopoi de Hiérapolis (*) ou 
les corybantes de diverses localités; groupes de concitoyens unis 
pour le service du culte natal, qui accomplissent sans doute, vu 
leur nom, des cérémonies musicales en l’honneur des dieux, 
mais ayant aussi une ipüuence sociale, comme les sodalitates 
romaines : nous trouvons dans une inscription (“) des hymnodes 
unis à des 7ieoi pour honorer un défunt qui a brillamment 
rempli les fonctions d’argyrotamias. Je serais porté à croire 
au contraire, une fois de plus, que l’institution ne se modèle 
pas sur un type invariable. On constate l’existence d’hym- 
nodes dans plus d'une ville: en dehors d’Éphèse(^), ils sont 
signalés souvent à Smyrnc, on en voit à Teira(^), à Cibyra(“), 
àPergame(®). üe sont les chefs cks divertissements musicaux, 
dit M. llicks(’j, des chanteurs d’hymnes aux jours de 
réjouissances, suivant un autre (®j, des chefs d’orchestre 
simplement, a-t-oii encore proposé (‘•^), ou en enfin l’orchestre 
lui-méme ('*'). Un a voulu les dépeindre comme des fonctionnaires 
isolés, mais il ne faudrait pas se laisser induire en ernuir par 
quelque inscription (jui ne parle que d’un seul. A Teira ils 
apparaissent avant tout comme des ministres de la religion spé- 
ciale de la cité : Ogvwobç ttî; àYioTaTTjç ’ApT£[i.i8oç; mais on ne 
peut croire à un rôle exclusivement religieux là où on rencontre 
des hymnodes de la gérousie (*’). Il est clair en tout cas qu’ils 
occupent une situation éminente, étant donné les autres Ibnc- 

(1) Hogarth, Journal of Philol., XIX (1888), p. 77 sq. ; n® 2. 

(2) HCH, XVIT (1893), p. 261, 44. 

(3) lliM, 481, I. 191. 

(4) At/t. Mit., ni (1878), p. 57, n® 2. 

(5) BGU, Il ^1878), p. 614, n» 37. 

(6) Frânkkl, 374 =: Prott, Fasti Sacri^ 27. 

(7) IBM, 111, 2, p. 77, note 1. 

(8) Liermann, Epigr. Studie?i^ p. 379. 

(9) Fr. CuMONT, Jiev. de Vinstr.^publ. de Belgique^ XXXVI, p. 379, note. 

(10) ZiEBARTH, Griechisch. Vi^reinsweseu, p. 91 : stadtische Musikkapellen. 
Mais ce que dit cet auteur d’une situation quasi-ofticiel le des hymnodes, comparable 
à celle de la gérousic ou des ncot, me paraît inadmissible. M. Th. Heinagu {lîym- 
nodus, dans Daremberg-Saolio) rçsume ainsi son point de vue : Institution assez 
aristocratique, ayant pour vérita|)le patrie l’Asie Mineure et prospère surtout à 
l’épOque impériale. 

(11) Smyrue : CIC, 3201 ; Éphèse : IBM, 604. 
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fions qu’ils ont remplies. Tel hymnode a été prytane(‘) ou 
7ro(jL7raToç orpaTïjYoç (“) OU boularque (*j. Leur nom et leurs titres 
accessoires impliquent deux sortes d’attributions éventuelles : 
musicales et religieuses : l’un des deux caraclèresy est toujours, 
et les deux sont souvent réunis; mais run d’eux l’emporte sur 
l’autre suivant les localités. 

Les fonctions plus modestes se multiplient pareillement : 
néocores et zacores se retrouvent, hommes ou femmes, dans la 
plupart des villes, avec des qualités un peu diverses. En géné- 
ral, ils ont la charge du balayage de l’édifice religieux et des 
soins de propreté à lui donner ainsi qu'à son contenu ; ils sont 
souvent plusieurs dans le môme temple pour cet office (^). Dans 
les sanctuaires d’Asklé})ios, ils veillent à ce que les malades qui 
s’endorment en implorant le secours de la divinité ne versent 
pas à la caisse une somme inférieure à celle qu’ils doivent. Les 
dons oflerts au dieu étaient confiés à la garde du néocore(®), 
il semble (lu’à l’exemple de Yaedituus romain il habitait près de 
ce trésor, pour prévenir les sacrilèges et violations et afin que 
cette surveillance étroite des sanctuaires décidât les particu- 
liers à y déposer des lettres ou de l’argent ; le rôle du néo- 
core en devenait fort importanl. Il sest transformé sous les 
Romains, comme celui de beaucoup d’autres serviteurs des 
temples. 

11 convient de donner ici rénumération des titres religieux en 
usage, à l’épotiue qui nous occupe, dans les villes d’Asie, liste 
où prêtres et simples minislrl s’ontrenuMent, car la distinction 
souvent ne peut être faite entre les uns et les autres (®j. 


’AxptToêaTTiÇ. — IIeSYCHIÜS. 

’Axpo6àTT|ç. — IBM, 481, 1. 37Ü (Ephèse). 
’Av0Y|cp6po;. — LIE, 2821-2822 (Aphrodisias). 


(1) CIG, 3100. 

(2) Ibid., 3348. 

(3) Ath. MU., 111 (1878), p. 57. 

(4) Il y en a deux dans PAsklepieion de Pergame : Aristid., I, p. 473 Dind. ; 
Tù)v vetoy.dpwv atepo;. 

(5) Aristid., I, p. 546 Dmd. : èv nEpyafXfi) èSôxouv <iTé(pavov Trép-Tteev tà) 6e<ji- 
TTpoffTàÇac Ta> àTTOxopigovTi “éTravaçepeiv p.oi Trapà toO VEw/dpou erepov ; p. 510 : 
TW lepet xal xot; vewxopotç àvaÔEÎvai èv Aib; ’ÂgxXTjTtiov. 

(6) Je laisse naturellement de coté des qualilic.-ilions très générales comme celle 
de prêtre ou de grand-prêtre. 
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"'ATüTtaç. — Buresch-Rib., p. 130-1 (Magnésie du Méandre) {*); 
Kern. Inschr., 117. 

*ApytveoTOd(it.7ceio(;.— Babelon, ColL Waddington, 2212 (Aphro- 
disias). 

’Apxtv£ü):toi(5;. — CIG, 2782, 2795, 2811 (Aphrodisias). 
’Ap^ivewxopoç — Macdonald, Hanter. Coll., II. p. 420 ; 

Babelon, Coll. Waddingion, 2211 (Aphrodisias). 

Rax/oç. — CIG, 3190 (Srnyrne). 

*E7ci6u[jL(aTpoç. — CIG, 2983 (Éphèse). 

’ETtipLTjvioi. — Rev. arch., 1896, I, p. 77 (Amorgos), chargés 
durant un mois de fournir les victimes des sacrifices. 
Zàxopoç. — • BCII, XI (1887), p. 387, n*' 4 (Stratonicée). 

0£oX<5yoç. — IBM, 481, 1. 191-2 (Éphèse); Eckhel, II, 471 et 
BGH, IX (1885), p. 125, 1. 4 (Pergame) ; (^IC, 3148, 3199, 
3200, 3348 (Srnyrne). 

'lepoxi^puS, — IBM, 587« ; Leb., 758« = CIG, 2090, 2983 ; Leb., 
152 = CIG, 2982 (Éphèse). 

*l£po[xv 7 ^p.ü)v. - BCH, III (1879), p. 467, 1. 3 (Tralles). 
^hpoTcoioc.— CIG, 2953* (Éphèse); Gâbler, Erythraea, p. 117. 
'hpoffaXTTiYXT'j^;. — CIG, 2983 (Éphèse). ' 

Kaôàpexioç. — IBM, 481, 1. 176 (Éphèse). 

Ko(j|jt,7|T£ipa. — Leb., 166 (Éphèse). 

KoupV);. — IBM, 449, 1. 1 (Éphèse). 

NauêaToovT£ç. — CIG, 2955 (Éphèse). 

N£a):roioç. — Mention fréquente à Milet. 

EucrTap^-riç. — CIG, 2810*, 2811* (Aphrodisias) ; 2935 (Tralles) ; 
3173 (Srnyrne); 3422, 3426 (Philadelphie); 3500, 3501 
(Thyatira). 

Oiwv[o]crxd7ro;. — Leb., 715 (Traianopolis). 
riapaTTopLTüdî. — BCH, XI (1887), p. 12, n° 6 (Stratonicée). 
HapacpuXa^. — IBM, 579" (Éphèse). 
naTpo{xu(ii?7|;. — CIG, 3173, 3195 (Srnyrne). 

IIpoTToXo;. — Ach. Tat., VII, 16. 

npo(j<T^TTqç. — Souvent signalé à Milet, CIG, 2885, 2886, 2888 ; 

add. CIG, 2190* (Méthymne); Rhodes, IGI, 1, 833, 1. 6. 
npwToxoupVjç. — IBM, 596^^ (Éphèse^). 


(1) M. Ramsay voit, il est vrai, dans ce mot un nom propre, fréquent en Phrygie 
(Amer. Journ, of Arch., IV (1888), p. 278 sq.). Mais Buresch signale un ctTiTca; 
Aiovvaov (BCH, XVll (1893), p.. 32 ; XVTll (1894), p. 13, n® 13) dont le caractère 
ne semble pas douteux ; une autre inscription de Méonie, citée par Burescb (ibid.) 
porte : ’looXtavb; ô awTcaç. Ce n’est donc pas un nom propre. 
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*P<x68oi3yoç T (TîcYiTCToOyo; eùvouyo;. — Leb., 510-520 (Stratooicée) ; 
IBM, 481, 1. 399 (Éphèse). 

SitovSoTuotoç. — IBM, 57 579* (Éphèse). 

STTovSauXT^ç. — CKi, 2915 (Magnésie du Méandre).’ 

TaQpoç. — Hesychius (Éplièse). 

'T5poçpopoç. — CIG, 2885, 2886 (Milet). 

‘TfjLvtpSdç. — IBM, 604 (Éphèse); CIG, 3201 (Smyrne) ; Aih. 
MU.. III (1878), p. 57, no 2 (Teira) ; BCH, II (1878), p. 614 
'(Cibyra) ; IGI, II, 68, 1. 12 (Mytilène : OpaoiSoiori). 

ctuXouco;. — IBM, 481, 1. 400 (Éphèse). 

Xpu(TO(pdpoç (ou XpuffocpopoQv). — IBM, 481,1. 290 et 308 (Éphèse); 
CIG, 2929 (Tralles) ; 2836* (Aphrodisias) ; Ramsay, Ciiies, 
p. 378, 11 ° 203 (Eiiménie). 

On voit que la liste est longue; les noms très divers attestent 
une grande variété d’attributions et en outre un esprit de parti- 
cularisme local. Les prêtres, à la têlc de sanctuaires largement 
dotés, tenaient de la tradition une iiiüuence considérable; ils 
étaient les représentants vivants du passé. La surveillance de 
tout ce personnel était indispensable aux Romains; ils n’y ont 
pas manqué. Leur action dans le domaine religieux s’exerça, à 
ce qu’il me semble, de trois manières : ils révisèrent et rédui- 
sirent dans de sages limites les privilèges dos temples ; ils ren- 
dirent les fonctionnaires du culte moins indépendants vis-à-vis 
du pouvoir civil, et ils amenèrent adroitement l’introduction 
des divinités romaines dans le Panthéon asiatique. 



CHAPITRE H 


L’ACTION DES ROMAINS SUR LES INSTITUTIONS 
MUNICIPALES 

DANS LE DOMAINE RELIGIEUX 


§ 1. — L.\ Révision des Privilèges des Temples : 

LE Droit d'Asile. 

Les sanctuaires avaient d’abord la prérogative de recevoir des 
présents, quelquefois d'un grand prix ; à celle-lci les Romains 
ne touchèrent pas ; mais ils jouissaient souvent aussi du privilège 
d’asile (*), exclusivement religieux, qui fut l’objet d’une plus 
grande rigueur. On sait que le mot kculU désigne le fait d’ôtre 
à l’abri du droit de prise, de la contrainte et généralement de 
toute violence (fiuXetv = arracher) (^). Certains temples étaient 
admis à offrir cet abri : primitivement il fallait que le suppliant 
embrassât Tautel, mais bientôt il lui suffit de se réfugier dans 
l’espace consacré ; et ainsi le nom d’asile eu vint â être appliqué 
au lieu privilégié lui-même; et ce lieu privilégié s’étendit dans 
quelques cas démesurément, englobant une vaste étendue d(^ ter- 
rain autour du sanctuaire, comme nous le verrons pour Éphèse. 

L'asylie était d’ordinaire conférée par un souverain à titre de 
faveur (Bwpea). Alexandre le Grand se montra libéral pour l’asile 
d’Éphèse; depuis lors, comme l’Asie, sous la dépendance assez 
lâche des rois de Pcrgaine, pouvait prendre parti entre divers 
compétiteurs, les concessions de ce genre furent inspirées par le 
désir de s’assurer les bonnes dispositions des villes. Et justement, 
au II® et aussi au i®*' siècle avant notre ère, le droit d’asile fut 


(1) L’opuscule le plus récent sur la question n’est déjà plus entièrement au cou- 
rant ; Barth, Ve Graecorum imjlisy diss. in., Strasbourg, 1888. 

(2) Dio Cass., XLVlf, 10 : pr^Séva è; xb y)pmov ajTO'J xaiaçuybvxa in' à^eta 
pTQTe àvSpYjXaxeîcTÔai prixe (joXaaôau 
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une des grandes préoccupations des cités d’Asie Mineure. Elles y 
trouvaient des profits évidents : une garantie contre les dévasta-' 
lions au cours d’une guerre, une source de richesses aussi; Pto- 
lémée, roi d’Egypte, se relira à Éphèse,où il vécut dans le temple 
d’Artémis (^) (097/1)7), non sans doute sans y apporter des trésors. 

Il fallait généralement invoquer un prétexte pour se faire 
octroyer cet avantage. Les habitants de Magnésie du Méandre, 
î\ les en croire, eurent une apparition : la déesse leur enjoignit 
de célébrer des jeux en sa faveur et d’assurer l’inviolabilité de 
son territoire; alors on envoya des députés à toutes les villes 
grecques pour en obtenir la reconnaissance du privilège. A Téos, 
le territoire fut, de la meme manière, proclamé sacré et invio- 
lable par un grand nomlire de cités grecques, dont nous avons 
conservé les décrets, et par le Sénat romain (2). A la date où ces 
événements se passaient, l’Empire du monde n’était pas encore 
fondé au profit de Rome; d’autres nations y visaient, comme les 
Macédoniens; mais rien n’était fixé; la lutte continuant pour 
l’hégémonie, il fallait S(î procurer les adhésions individuelles 
des différents États (^). Quel fut le motif allégué par les Téiens? 
Dans leurs murs s’était établie la grande compagnie interna- 
tionale des artistes dionysiaques ; il fallait garantir la liberté de 
leurs exerci(‘es ; aussi le droit d'asile couvrait-il, non seulement 
les citoyens, mais tous les habitants (^). Les Romains, en fins 
politiques, consentirent k ce qui leur était demandé, sous cette 
condition que les Téiens leur resteraient fidèles, comme l’ex- 
priment les dernières lignes du sénatus-consulte; or ils suivirent 
le parti d’Aiitiochus ; par suite, trois ans apres, les Romains 
dévastèrent sans sciaipule le territoire de Té()s(“). 

Mais, sous réserve de la condition de fidélité, les Romains de 
la République tolérèrent volontiers rexercice du droit d’asile (®), 


(1) Dio Cass., XXXIX, 16. 

(2) Cf. Leb., 60 à 85 ; 1«*. sériatus-coosulle romain est le premier rapporté. 

(3) Sur ce point très cl iir, l’argumentation de M. Schefflhh, De Rebus Teioriim, 
p. 79-87, est superflue. 

(4) Lub., 62 : Tiaai toi; ev Téw. 

(5) Liv., XXXVII, 27. 

(6) Sauf à le violer, le cas échéant, pour leur propre compte : Antoine s’était 
épris de CléopAlre ; « entre autres actes insensés que lui inspira cette passion, dit 
Dion Cassius (\LVI1I, 2i, 2), il fit mcllre à mort les fièrcs de celte femme, qu’il 
arracha de rArtémisioii d’Éphèse ». Peul-êtrc d’ailleurs, dans la pensée des 
Romains, le droit d’asile ne pouvait-il mettre obstacle qu’à l’action des Iribnnaux 
indigènes et non à l'exercice du droit de souveraineté (.Mommsen, Rom, Slrafrech\ 
p. 460, note 1), 
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Mithridate n’ent f^arde, à Éphèse notamment, de se montrer 
moins généreaix. Jusqu’à l’Empire, l’octroi de cette faveur fut 
généralement le prix de la résistance aux ennemis de Rome dans 
les guerres étrangères et d’une alliance inavouée dans les guerres 
civiles. Mais entre temps un grand nombre d’usurpations de 
cette prérogative s’étaient commises, et surtout, même légiti- 
mement exercée, elle avait entraîné dans la pratique une foule 
d’abus. A Rome parvenaient sans cesse à ce sujet des plaintes 
et des requêtes, qui décidèrent les Romains à un examen sérieux 
de la question en l’an 22, sons le règne de Tibère. 

Tacite, qui nous rapporle cet épisode (^), nous dit qu’il y avait 
trois sortes d’individus proütant particulièrement de VolguIicl : 
les esclaves en fuite (*), les débiteurs poursuivis par leurs créan- 
ciers (^) et enfin les rnairaiteurs, toutes gens indignes de la pro- 
tection des dieux. Tibère invita donc les villes grecques, qui 
prétendaient à l’asile et à ses avantages, à envoyer des députés 
pour dis(*uter, coniradictoirement avec le Sénat, les droits et 
privilèges qui leur avaient été attribués par les décrets des rois 
ou les édils des magistrats romains ; les titres invoqués devaient 
être présentés pour une étude minutieuse, car à cette époque il 
était facile d’introduire des tilres faux, attribués aux .Séh'ucâdes. 
En môme temps sans doute, on était lésolii à détermiiH'r U) 
périmètre dans lequel le droit d’asile, une fois reconnu, pourrait 
s’exercer (^) . 

Quelques villes trouvèrent elles-mêmes leurs titres si peu pré- 
sentables qu’elles n'enyoyèrent pas de dé})utés ; mais la i)lui)art 
répondirent à la convocation, et ce fut, pendant les années 22 et 
23, une avalanche de délégations, considérables sans doute et 
éloquentes, trop éloquentes ; car après avoir longtemps examiné 
les pièces, le Sénat fut enfin, à son ordinaire, fatigué de ces solli- 
citations et plaidoiries et remit l’alfaire à rapi)réciatiori des 
consuls. Les droits et privilèges demandés pour leurs temples 
par les villes furent (ui général confirmés, mais on rtkluisit la 
latitude d’en user, et en outre, afin d'éviter à l’avenir les àoruXiai 
imaginaires, il fut enjoint aux Grecs d’arficher dans chaque 


(1) Ann., ni, 50-G3. Dhiir la conception romaine, l’inviolabilité des temples était 
autre chose que l’àduXta grecque. Elle ne s’étendait qu’au sanctuaire lui-même, 
à ses trésors et à son personnel. Cf. Mommsen, op. laud., p. 458 sq. 

(2) Cf. Cic., Ven\, II, i, 33, § 85. 

(3) Plvt., De uit. aer. alieîi.^ 3 D. 

(4) Tac. : ... 7nulto cum ho7iore^ modus tamen praescribebatv 7 \ 
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sanctuaire intéressé, sur des tables de bronze, le sénatus-consiilte 
qui consacrait son droit d'asile. Nous devons à Tacite une énu- 
mération, non limitative (’), il est vrai, mais qu’on peut partiel- 
lement compléter par les inscriptions, des cités qui figuraient au 
procès; et cette revue demande d’autant plus à être faite dans 
les détails qu’à de très rares exceptions près, Chypre et Téiios, il 
ne s’agit guère dans cette circonstance que de villes d’Asie. 

Ce sont avant tout les grandes localités èl celles du littoral 
qui ont joui de cette prérogative. L’origine du droit d’asile du 
temple d’Artémis à P^phèse se perdait dans la légende : les Perses, 
les Macédoniens, les Romains le consacrèrent. On voit par Stra- 
bon les accroissements qu’il reçut successivement (-). Alexandre 
donna à l’à^uXta, tout autour du temple, un rayon de 185 mètres. 
Milhridate rétendit à la distance à laquelle pouvait atteindre une 
flèche lancée d‘un coin du monument — pour symboliser sans 
doute cette idée que le rélïigié devait être aussi invulnérable, 
sous la protection de la déesse, de hân (|iie de près, — mais cela 
augmentait de très peu la superficie. Antoine le triumvir doubla 
encore le rayon, et ainsi le terriloire inviolable comprit une 
partie de la cité. Cette dernière extension déplut aux Romains ; 
aussi, comme les Éphésiens s’étaient rendus les premiers à l'invi- 
tation de Tibère, leur privilège, du reste immémorial, fut recon- 
nu ; mais sous l’Empire aucune ])arcellc du territoire même de 
la ville iK^ put offrir une retraite aux vagabonds et aux débiteurs. 
Le triumvir Marc-Antoine épargna tous les complices de Brutus 
et Cassius réfugiés auprès d’Artémis, à deux excei)tions près(^). 
Les Romains eux-mêmes s’y étaient retirés en hâte, mais vaine- 
men t, lors du inassac^re ordonné par Mithridate (^). Les magistrats 
romains d'ailleurs ne rougissaient pas de porter atteinte à la 
sainteté du lieu : le questeur Scaurus accusa sans scrupule un 
Éphésien de l'avoir empêché d’arracher de l’Artémision son 
esclave qui y avait cherché un abri. Le temple garda très long- 


(1) L’enquête instituée par le Sénat, dit M. Haussoullieu (Caligula et le temple 
didym'éeiiy Uev. de PhiloL, XXlll (1809), p. 15‘i, note 3; add. Milet et le 
Didymeion, p. 263 sq.), porta seulement sur les sanctuaires où l’exercice de 
rà(TuX^a avait engendré des abus et des plaintes. En effet, on ne comprendrait 
pas sans cela l’omission de Delphes et d’Oropos. Néanmoins, même avec cette res- 
triction, la liste de Tacite n’est pas complète, car il dit (63) : auditae aliarum 
quoque cinitatium legationes \ et il ne nomme pas ces aliae ciuitates. 

(2) XIV, 1, 21, p. 641 C. 

(3) Appian., Bel. cm., V, 

(4) Id., Bel. Mithr., 
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temps son droit d’asile; les monnaies souvent le rappellent; 
nous en avons une de Philippe l’Arabe, au milieu du iii® siècle, 
qui en porte la mention (*) ; et depuis la révision de l’an 22 il n’y 
a plus trace d’une violation. 

A Smyrne, le temple d’Aphrodite Stratonikis avait été doté 
de ràcTuXta par Séleucus II Callinicus, roi de Syrie, qui déclara 
la ville elle-même lepàv xoù à(juXov(-). La prérogative dont se 
prévalaient les habitants n'avait pas une authenticité certaine ; 
ils envoyèrent cependant des députés, et il faut croire que les 
Romains se laissèrent imposer par le nom de Stratonikis donné 
à Aphrodite, — pour honorer Stralonice, une aïeule de Calli- 
nicus, — qui rendait la prétention vraisemblable ; car le droit 
d’asile, à Smyrne aussi, fut confirmé. 

En Ionie encore, il y avait un sanctuaire célèbre, réputé 
très au loin à cause des oracles qui y étaient rendus, 
celui d'Apollon Ridyméeri. Les Milésiens surtout le véné- 
raient, et c’est eux qui demandèrent pour lui le maintien 
du droit d’asile, (jue lui avait conféré jadis Darius 111. Il ne 
nous est i)as dit que le sanctuaire ait été violé; il n’y eut, 
à notre connaissance, que les pirates de Cilicie qui y commi- 
rent des déprédations (^). Us n’éi)argnèreiit pas davantage un 
temple assez illustn*, situé près de Eolophon, dont il dépen- 
dait, et ai)pelé to KÀdptov. Un oracle encore y était attaché, 
que (Tcrrnanicus, nouvellement élu consul et ronli*ant à Rome, 
alla consulter (^). Tacite ne mentionne aucune députation en 
faveur de ce temple; mais c’est de sa part une simple omission, 
on peut le croire, car souvent le droit d’asile était attribué aux 
temples ainsi pourvus d’un oracle, les visiteurs n’étant pas 
seulement des gens du pays, mais quelquefois des étrangers. Et 
nous voyons (ju’au temps de Uermanicms l’oracle de Claros 
était encore en renom. 

(1) Mionnet, 111, p. 120-121, 11*^8 432 tt 'ii2. Cf. une monnaie de Domilicn (Eckhkl, 
H, p. 519). 

(2) CIG, i. j2. 

' (3) V, I’lvt., Pomp., 24. — Il nous est parvenu une inscription c.oncernant un 
personnage qui était allé à Home défendre les droits de Milet (Haussoullier, op, 
laud,, p. 264). 

(4) Tac., Ann.^ U, 54 : « C’est un prêtre qui se trouve là, choisi dans certaines 
familles, et généralement à Milet ; il ne fuit que demander le nombre et les noms 
des personnes qui consultent Poracle, se retire dans une caverne, y absorbe de 
l'eau d’une fontaine mystérieuse, et donne les réponses en vers. » Cf. Haussoul- 
i.iER, VOracle d'Apollon à Claros (d’après des inscriptions d’époque romaine. — 
Hmie de Philologie, XX 11 (1898), p. 257-273). 
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Téos fut-elle sacrifiée? Une fois de plus, il ne faudrait pas le 
conclure du silence de Tacite à son sujet ; ITiistorien ne s’inté- 
ressait pas spécialement à cha(jue ville, comme nous-même en 
ce moment; il ne s’arrêtait qu'à ce débat si caractéristique 
élevé à l’occasion du droit d’asile, et à la façon dont les Romains, 
d’une manière générale, y mirent un terme. 'Au fait, la question 
n’est pas facile à élucider. Je suis moins frappé que M. Sohet- 
fler(’j des mots : àyvwv Ttiûov, qui figurent sur une monnaie de 
la ville (^), et de la qualification : t] isptoTàTri ttoXiç, qui lui est 
donnée dans une inscription (*). Si peu soucieux que fussent les 
Grecs d’une terminologie exacte, il n’en est pas moins vrai que 
ces épithètes n’impliquent point le droit d’asile; la boule était 
fréquemment appelée ; ])Ourquoi pas une cité elle- 

même? Je retiendrais plus volontiers ce fait que Téos avait 
montré jadis de l’hostilité à l’égard de Rome, qui s’était vengée 
sur son privilège ; en outre, ce dernier avait sa raison d’être 
dans l’hospitalité ({ue Téos av^ait offerte à la grande compagnie 
des artistes dionysiaques, laquelle, depuis lors, s*étail démem- 
])rée. Homme toute, on ne peut rien affirmer. Je sais bien que 
l’àcruXia avait été attribuée à la ville {7:oXi!;)età tout son teriRoire 
(;^(6pa), j)areillemerit consacrés à perpétuité à Dionysos. Mais ils 
ne devaient cet avantage qu’à rhoimeur d’être la résidence des 
technites. (’e synode lui-même jouissait personnellement, 
depuis le iiu’ siècle, de l’à^uXia et de rot(TcpaX£ta. qui lui avaient 
été reconnues par tous les Grecs, pour les temps de j)aix et de 
guerre, en vertu d’un oracle d’Apollon G) ; personne ne devait 
lui créer d’obstacles, ses memlires étaient sacrés comme rendant 
les honneurs légitimes à la divinité. Oue devint leur propre 
àcruXia après leur départ de Téos et hmr dispersion ? On l’ignore, 
mais il est permis de croire que celle de la ville, quand ils 
l’eurent quittée, n’ayant pas été confiée sj)écialement à un 
temple, comme dans les autres cités, s’éteignit par voie de con- 
séquence ; l’histoire d’Êphèse nous fournit un autre argument : 
les Romains u’aimaient pas qu’une trop grande étendue de ter- 
ritoire fût inviolable. 

Au i)oint de vue qui nous occupe, l’ancieiine Ionie était assez 


(1) Op. cU.^ p. 7Ü-S7. — La lettre du préteur M. Valerius Messala, de Tao 193 
(DiTTKNHEnüEM, SiG, 2* éL, 279), dut paraître bien iosuflisanle. 

(2) MioNNEi’, supph^ VI, p. 376, n® 1890. 

(3) CIG, 3108, 1. 9. 

(4) Ibid,, 3067, 1. 16. 
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favorablement traitée ; il faut noter combien la situation resta 
différente pour la Phrygie : Tacite n’en mentionne aucune 
ville ; mais les inscriptions font un sort exceptionnel à 
Aezani(’), qu'on voit au commencement du ni® siècle, — et on 
ne sait depuis quand, — dotée du droit d’asile, en faveur sans 
doute de Zeus, la cité étant appelée vçwKopo; tou Aïo;. Pourquoi 
celte parcimonie? Elle s’explique sans peine : les villes de 
Phrygie sont de date plus récente que celles du littoral ; or, en 
matière d’inviolabilité, les Romains ont ratiüé d’antiques pri- 
vilèges, évitant d’en créer de nouveaux. Et surtout, cette région, 
la moins civilisée de toute la proconsulaire, au moins au début 
de l’Empire, n’offrait déjà que trop de repaires naturels, en cer- 
tains endroits, aux gens suspects. Le cas isolé d’Aczani est dù à 
des motifs qui nous échappent. 

On fera la même constatation pour la Mysie et la Lydie, mais 
les raisons en sont un peu différentes : sans doute, là aussi, la 
culture hellénique avait pénétré moins lot que dans les contrées 
proprement côtières ; mais de plus les grandes villes étaient 
moins nombreuses et n’avaieut pas joué dans les événements 
politiques récents le même rôle que les cités d’Ionie ou môme 
que les localités échelonnées le long de la grande route vers 
l’Est. A Pergame, le droit d’asile avait été reconnu par le roi 
Eumènellau temple d’AthénaNiképhoros. Plusieurs États grecs 
ajoutèrent leur garantie et des peines sévères prévinrent les vio- 
lations (^). Pour les temps qui suivirent, nous n’en avons plus 
de nouvelles ; après les Attalides, ce culte d’Athéna tomba dans 
l’oubli, à mesure que rancienne capitale jierdait de sa gloire et 
et de sa prospérité. En revanche, Pergame possédait un autre 
temple-asile, celui d’Asklépios. A l’époque de Mithridate, les 
Romains eurent beau s’y précipiter, ils n'en furent pas moins 
massacrés, comme dans l’enceinte d’Athéna (^). A son égard, dit 
Tacite, les documents présentés parurent convaincants; le 
droit d’Askléi)ios fut confirmé, et il en bénéficia longtemps ; 
Garacalla lui fut très prodigue de faveurs ; une maladie l’avait 
amené à Pergame, et dans le sanctuaire le dieu lui envoya des 
songes (^). 

A Sardes, le temenos d’Artémis était inviolable depuis 

(1) ciG, sm^o. 

(2) Haussoüllier, BGH, V (1881), p. 372-383; p. 373, I. 17-18. 

(3) Appian., Mithr ., 23. 

(4) Herodian., IV, 8, 3. 
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Alexandre, il demeura tel apres Tan 22 ; les habitants d'une 
ancienne capitale pouvaient plus aisément invoquer des raisons 
plausibles. Le térnoig’na^^e de Tacite à l’éj^^ard d’Hiérocésarée est 
plus déconcertant : les députés affirmèrent le droit d’asile de 
leur Diana Persica, alléguant qu’il avait été déjà sanctionné et 
accru par des chefs romains : M. Perperna, vainqueur en 130 
d’Arisionicus, puis P. SeruiliusTsauricus, le proconsul de Cilicie 
de l’an 78, etc.... Grâce à eux et à d’autres, le temple et son 
péribole étaient privilégiés dans un rayon de 2 000 pas. Ils 
eurent cause gagnée finalement, à la faveur, je pense, de la 
sympathie que dut inspirer aux juges du procès une ville bap- 
tisée d’un nom demi-romain, et à laquelle Tibère lui-mème 
s’était intéressé. 

Mais, de tontes les contrées de l’Asie, la Garie eut le plus 
grand nombre de portes ouvertes aux vagabonds et aux endettés. 
Elle était largement pourvue par endroits de villes illustres et 
riches, et elle avait montré pour la cause romaine un dévoue^ 
ment moins intermittent que les régions voisines. La petite cité 
d’Amyzon avait reçu l’à^ruXta par le bienfait d’un roi, attesté 
dans une inscription datant de la première arrivée des Romains 
en Asie('); (juant à scs destinées ultérieures, le souvenir ne 
nous eu est pas parvenu ; et l’on n’a nulle raison de se prononcer 
pour ou contre sa déchéance, le silence de Tacite à l’égard de 
cette modeste localité pouvant se conceviur aussi aisément que 
le retrait du privilège à un sanctuaire apparemment sans im- 
portance. 

Tout autre est le cas d’Aphrodisias, la ville d’Asie qui éclipsait 
toutes les autres par ses fêtes brillantes et ses jeux. Elle avait, 
nous le savons, bien mérité des Romains ; « ses députés, dit 
Tacite, pour s’assurer le di‘oit d’asile, représentèrent l’édit du 
dictateur ('ésar rendu en récompense des services rendus par eux 
à son parti. » Nous avons également un décret par lequel 
Marc -Antoine, au nom des Triumvirs, concède au temple 
d’Aphrodite, à Plarasa-Aphrodisias , les memes prérogatives 
appartenant à celui d’Artémis à Éphèse ; h's limites du territoire 
inviolahlc durent être reculées, puisqu’Alexandre, Mithridate et 
le même Antoine avaient donné une plus grande superficie à 
celui de l’Artémision. Gette conce.ssion avait dù être en 38 con- 


(1) CIG, 2899. 

(2) Ibid., 2737 L l. 13. 
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firmée par le Sénat en môme, temps que les autres actes des 
Triumvirs Sous Tibère néanmoins, les goas d’Aphrodisias ne 
produisirent pas la lettre d’Antoine, dont les actes .avaient été 
rescindés, mais seulement le décret de César et des rescrits 
d’Auguste. Ces documents rappelant des laits récents et bien 
connus, il n’y eut pas de difficultés ; on loua môme les habitants 
« de ce que l’irruption des Parthes n’avait rien changé à leur 
fidélité envers le peuple romain ». 

Stratonicée se trouvait dans des conditions identiques, et 
Tacite parle des deux villes à, la fois. Les Stratoiiicéens se pré- 
valaient môme d états de services plus beaux encore. Le sénatus- 
consulte de 81, dit de Lagina, avait récompensé les adversaires 
inébranlables de Mithridate ; mais plus décisif et moins lointain 
était un décret d’Auguste. Pendant l’invasion des Parthes, sous 
Labieniis, le temple d’Hécate fut dévasté; la paix rétablie, 
l’Empereur s’occui)a de le purilier et de le relever, puis de 
doter de privilèges (-), qui furent ratifiés en l’an 22 ; môme il y 
avait à Lagina un champ consacré à Hécate et auquel s'étendait 
la prérogative octroyée k Stratonicée. 

Le droit d’asile d’Artémis Leucophryné à Magnésie du 
Méandre rei)résentait une générosité de L. Cornélius Scipio, qui 
avait ainsi récompensé les Magnétos de leur lidélité pendant la 
guerre contre Antiochus; Sylla l’avait confirmé en 84, on en fit 
autant sous Tibère. 

Tacite ne parle pas de Nysa ; mais l’épigraphie supplée k son 
silence. Une inscri})tion de l’an 1 avant J. -C. (^) nous apprend 
que le proconsul Gn. Lentulus Augur garantit à la ville le droit 
d’asile sollicité par les stratèges. Le gouverneur avait donc pour 
cela les pouvoirs nécessaires? Il semble que le Sénat eût dû 
intervenir, mais il n'allait pas jus(ju’au bout de ses droits, et 
nous possédons un fragment d’une lettre qui paraît être d'un 
Empenmr, portant ratification des privilèges concédés par 
« les anciens rois » (^). Ce lexUî est-il d’Auguste, approuvant la 
décision de Lentulus, ou de Tibère, à l’occasion de la révision 
générale ? Les deux hypothèses sont également admissibles, en 


(1) Dio Cass., XLVIIl, 84, 1. 

(2) Diehl el Cousin, BCH , XI (1887), p. 151, n** 56. Nous avons aussi un décret 
du conseil de Stratonicée en l’honneur de Zeus Panémérios et d’Hécate, qui ont 
sauvé la ville et valu à i-on temple la reconnaissanoe du droit d’asile par le Sénat 
de Rome (Leb., 519 = CIG, 2715, I. 3). 

(3) CIG, 2943 ; cf. Leb.. 1063'’. 

(4) Cf. Radet, BCIl, XIV (1890), p. 224, n®» 1 et 2. 



LE DROIT d’asile. 


415 


Tabsence de toute autre donnée. Sur \in second monument très 
mutilé (^), dont la date est inconnue, on lit les épithètes Upà 
xal affuXo;, qui ne peuvent pière s’appliquer qu’à Nysa. Ajoutons 
que le culte principal de (îette ville était rendu à lladès et à 
Gorè et que beaucoup de monnaies NTHAKüN représentent 
renlèvenient de rune par l’autre (^). Or, Slrabon fait allusion 
au droit d’asile accordé dans la région à ces deux divinités ; 
il semble qu’il n’y ait pas de doute. 

Tacite ne mentionne pas non plus Tralles, qui méritait cepen- 
dant d’ôtre citée ; un texte épigraphique conservé rapporte à 
Artaxerxès HT Ochos('") la collation du privilège d’àcüXia à cette 
ville. I^’inscription semble du premier siècle de l'ère chrétienne, 
malgré les faits plus anciens qu’elle relate, et c’est peut-être 
une reproduction intégrale des antiques chartes de la cité, qu’on 
lit recopier en y ajoutant le sénat us-consul te romain. Ce 
deuxième affichage ferait croire que les consuls s’étaient 
contentés du titre invoqué. 

L’opération générale de révision dura plus d’une année, 
puisque en 23 Hamos envoya des dé|)utés i)our le même 
objet : « Elle s’appuyait sur un décret des Amphictyons, 
arbitres suprêmes au temps où les Grecs, ayant fondé des villes 
en Asie, en tenaient hîs rivages. » Les faveurs d’Auguste, son 
hôte, dont le souvenir était encore si présent, durent passer 
pour une recommandation plus puissante^ « Los avait un titre 
non moins ancien et y joignait un mérite propre : elle avait 
donné refuge, dans son temple de l’Asklépieion, aux citoyens 
romains, (juand, sur l'ordre de Mithridate, on les égorgeait dans 
toutes les îles et cités d’Asie. » 

Ainsi Rome s’est basée sur la tradition, quand elle était 
sérieusement établie, et plus encore sur les services rendus. Le 
nombre des sanctuaires pourvus du droit d’asile a dû dimi- 
nuera^) à la suite de ce recensement, dont la formule de conclu- 
sion ne demeura pas sans retouches, car nous constatons des 
actes ultérieurs (®). Des mécontentements en naquirent sans 

(1) Ibid., p. 225. 

(2) Eckhel, II, p. 586-7 ; Mionnet, III, p. 362 sq. 

(3) Strab., XIV, J, 44, p. 649 C. 

(4) CIG, 2719. 

(5) Suétone vu jusqu’à dire {Tib., 37) : aboleuit et uim moremque asylovum 
quae usquam essent. 

(6) C’est ainsi que le fantasque Caligula ajoute un don de deux milles TtpoijTtap- 

à(Tu>.^a du Didymeioti, dont il avait décidé de faire le sanctuaire de sa 
propre divinité. — Cf. Haussoullier, op, laud,, p. 274, 
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doute; il y eut aussi des satisfaits. La métropole poursuivait 
son œuvre de police et de pacification, qui profita à plus d’un 
peuple ; et surtout elle montrait sa force et imposait la sou- 
mission. 

Mais en outre cet nsa^c ^rec lui rendit encore un notable 
service : le Sénat avait limité le plus possible les ]:)rivilèges des 
temples élevés aux anciennes divinités; or un nouveau culte 
naquit, le culte impérial, et dans tout le monde romain les 
temples des Empereurs, et même les slalues du prince vivant, 
obtinrent ce pouvoir de protection qui avait été reconnu au 
sanctuaire de Jules César, à Rome(^). Sans doute il ne suffisait 
pas au coupable, pour écha})per aux poiirsuiles, de se réfugier 
chez le dieu ou d’embrasser son image; mais celte démarche 
valait au moins à celui qui la tentait la clémence du tribunal 
et la bienveillance de l’aulorité publique^-). C’était une préro- 
gative plus restreinte que TàcruXia de jadis ; en l'evanche, sitôt 
inauguré, tout temple impérial la possédait de plein droit, et 
les agents de Rome, qui n'avaient cure de l’autre, respectaient 
celle-là. Une comparaison s’imposait à l’esprit des Asiatiques, 
qui s’habituèrent à invoquer leurs « dieux Augustes » comme 
un pouvoir tutélaire et paternel. 


§ 2. — Le Service du Culte contrôlé et modifié 
PAR LES Romains. 


L’influence romaine, à l’égard du personnel du service du 
culte, se fit sentir de plusieurs manières. On restieignit d’abord 
Tassez grande indépendance dont jouissaient les préii*es en face 
du pouvoir civil ; ils prirent de plus en plus le caractère de ma- 
gistrats de la cité, ce qui est, on lésait, une idée surtoutromaine, 
et à ce litre ils furent soumis, comme les autres foindionnaires, 
à la suprématie de la boule. Sur ce point rien de plus net que ce 
que j’ai rapporté des transformations subies par la hiérarchie de 
TArtémision d’Éphèse(^). 


(1) Dio Cass., XLVIl, 19, 2-3. 

(2) V. Mommskn, lîom . Strafiecht, p. 460 : wird das Sc/mizsuchen bei 

exnv.m Kaisevhildniss wenigsiens als ein an die ôfj'entlkhe Gewalt gerichteter 
Ilülfruf heachtei. 

(3) V. suprày p. 399. 
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Chez les Grecs, le service du culte ne recevait aucune assis- 
tance publique des municipalités ; les temples étaient comme 
autant de banques privées, alimentées par les dons (^), le pro- 
duit des oracles, le rendement des domaines sacrés. Les 
deux lacs situés à rcmbouchure du Caystre appartenaient k 
Artémis éphésienne ; les rois de Per^^ame se les étaient appro- 
priés ; les Romains en firent la restitution (^). Le droit de pêche 
était loué k une société de fermiers (®). Mais les Romains ne s’en 
tinrent pas là : ils firent passer dans la pratique le principe en 
vigueur en Italie, où les soins du culte étaient une obligation de 
VFAdii{\ 

On le constate, quoique peu nettement, par l’atfaired’Aezani ; 
une discussion s’était élevée sur les lots du domaine sacré 
partagé entre les habitants ; l’Empereur décida que le tribut fixe 
})rélcvé sur les propriétaires de ces lots serait nnnis au trésorier 
du territoire sacré, non pour accroître les r€\ssources de ce 
territoire, mais pour (jne les rex^enus de la ville ne fussent 
pas diminués ('^). Ici se manifeste la confusion croissante entre 
les biens religieux et les finances municipales. Nous avons déjà 
noté qu’à Kphèse l’administration du trésor de la déesse échappa 
à la comptabilité des prêtres 

Mais l’autorité romaine ne se l)orna pas à imposer au corps 
sacerdotal la supériorité des pouvoirs laïques; elle exigea de lui 
naturellement une déférence envers elle-même. Tout comme 
les cités, les cor})S constitués, la boule, la gérousie, les neoi, on 
vit des collèg(is religieux saluer l’Empei'eur, le féliciter de son 
avènement au trône ou de la naissance d(' son (ils ; ces marques 
de respect sont prodiguées à Smyrne, à l'égard d'Anlonin le Pieux, 
qui reçoit les hommages du « synode des gens qui célèbrent 
Briseus Dionysos » et du synode des mysles("). Pour la célé- 
bration de certaines cérémonies sacrées, l’autorisation adminis- 
trative des Romains était peut-être de rigueur ; on peut le déduire 
d’une inscription autrefois copiée par Cyriaque d’Ancône : 


(1) CIG, 2852 sq. (Branchides) ; BCII, XV (1891), p. 172 sq. (temple de Zeus 
Panamaros) ; ibid., Vlll (1884), p. 28 (Calymnos). 

(2) Stras., XIV, 26, p. 642 G. — Ziebartli, Gviech. Vereinsw., p. 25. 

(3) Cf. IBVl, 503 : £7rl xo xeXoivtov xrî; r/Ôuixri; TipayfxaxEudfjLevoi. 

(4) Liebenam, Stàdteverwall.y p. 68, 

(5) Leb., 860, 1. 15 sq. 

(6) Sur l’administration des trésors sacrés dans les villes d’Orient, cf. Swoboda, 
Wiener Studien^ X (1888), p. 278 sq. 

(7) CIG, 3176 A et H.^ 
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«AL. Mestriiis Florus, proconsul, lettre de L. Pompeius Apol- 
lonius d’Éplièse : Des mystères et des sacrifices, Seigneur, sont 
chaque année, î'i Ephèse, otferls à Démêler Karpophore et Thes- 
mophore et aux dieux Augustes par les mystes et les prêtresses, 
en toute pureté et suivant des usages réguliers, depuis de très 
nombreuses années, (cérémonies) conservées avec soin par les 
rois et les Augustes et les proconsuls de chaque année, comme 
leurs présentes lettres l’impliquent ; c’est pourquoi, la môme 
nécessité pressant aussi sur toi, Seigneur, par mon intermédiaire 
te sollicitent ceux qui doivent accomplir les mystères, afin que 

connaissant leurs justes demandes(^) » Il y a bien là l'indice 

tout au moins d’une formalité requise. 

Mais surtout le mode de recrutement du personnel qui des- 
servait les sanctuaires dut se transformer. Avant la domination 
romaine, le procédé du tirage au sort était assez, fréquemment 
employé(^); nous devons croire qu’après la constitution de la 
province ce. système fut de moins en moins usité(^), ou qu’on 
le corrigea pratiquement en restreignant le choix du hasard. 
Ce qu'il fallait avant tout aux maîtres du pays, c'était, là encore, 
assurer la suprématie de l’aristocratie locale. Comment s’y 
prirent-ils? On ne peut retracer leur méthode par le menu, lui 
donner des traits précis que sans doute elle n'avait pas; elle 
a dû varier suivant les temps, les lieux et les cii'constances. 
Mais le résultat est certain. Du reste, dans le domaine religieux, 
un effort spécial des Romains vers ce but fut à peine nécessaire. 
La poussée insensible, mais insurmontable, qui portait aux 
fonctions municipales les hommes riches exclusivement, devait 
avoir forcément son contre-coup sur les sacerdoces ; les grandes 
familles, dans chaque ville, étaient appelées à en accepler et 
à s’en réserver le monopole, en raison de leur double caractère, 
honorifique et onéreux. A Laodicée du Lycus, un membre de la 
famille Zénon se glorifie d’ôtre prôtre pour la quatrième fois ; 
un autre dit que cette charge est héréditaire parmi les siens ; 

(1) Riemann, BCn, 1 (1877), p. 289. 

(2) Il est inanifeslé par des formules comme celle-ci : è7nXa/ü>v Upeù; AXfoo 
(de Rhodes, IGI, î, 833, i. 8). N’oublions pas que les inscriptions de Rhodes con- 
servées sont presque toutes du ii* siècle av. J.-C. 

(3) M. Gabler (Erylhrae^ p. 70 sq.) énumère différents modes d’attribution des 
sacerdoces : Tcpàdi;, vente par l’État ; è7rcTrpa<Ttç, vente jtar les titulaires ; Siaao- 
(Tiaaïc, transmission aux enfpts ou à des parents. Autres cas de vente : Ditten- 
BEROER, SIG, 2° éd., 601 (Ilalicarnasse) ; I'aton-Hicks, 27 (Cos) : Alh. Mit., XIll 
( 888 , p. 166 (Chio). 
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donc, on droit ou on lait, c’était devenu un apana^^o de celte 
grande, riche et généreuse maison (^). 

L’opinion de M. BischolT, que la vente des fondions sacerdo- 
tales est d'époque tardive, offre une grande vraisemblance : c’est 
surtout dans le système romain de recrutement que ces ventes 
se conçoivent, comme propres k assurer en permanence les 
privilèges de la fortune. Et de même la possession de ces titres 
par les femmes, môme mineures, — et alors le tuteur les rem- 
place (^) — fait bien entrevoir l’application d'un plan général, 
déjà exposé à propos des carrières municipales. Ce qu’il advint 
des employés intérieurs de Jadis au service des temples nous est 
encore un indi(‘.e : la charge de néocore ne va plus sans‘frais(*) : 
on la trouve maintenant exercée par des hommes riches et 
intluents qui s’eu font honneur(^*) ; il en est qui, à côté de ce 
titre, i)euveut étaler cadui (l'asiarque('% on crée la dignité 
d’archinéoc.ore(‘’*), et meme celh» de néocore à vie est concédée 
à ceux qui ont j)ien mérité de leur patrie. 

Mais rinlluenc.e romaine s'esi traduite encore d’une autre façon 
plus caractéristique et i)lus curieuse. 


§ 3. — L’Association des dieux romains aux dieux grecs. 

Le Culte municipal des Empereurs(^). 

Les lUmains ne voulurent pas discipliner à l’excès l’élément 
religieux de leur conquête ; il y avait une maniènî de l’asservir 
qui valait mieux que la force ouverte, l’autorité visiblement 
imposée : c’était l’absorption, l’accaiiarcmcnt du zèle et des 
instincts religieux au jiroüt du peuple- roi, de façon à créer 
entre lui et h's provinciaux un lien sacré, plus fort évidemment 
que la crainte de Vimpe^Hum des magistrats, ou meme que la 
cons(dence de l’iitilité pour le pays de la domination romaine. 


(1) Cf. Ramsay, Cities and JHshopricfi^ I, p. 51 sq. 

(2) Cf. CIG, 3494. 

(3) Cf. pour le ^axopo; à Stralonicée : BGIl, XI fl88Z), p. 387. 

(4) Smyrne : CIG, 3193 ; Aezani : Le»., 845. 

(5) CIG, 3190; Mo^jo-eîov, Ifl (1879-80), p. 177. 

(6) Aezani : Leb., 812 = CIG, 3831“, 13. 

(7) Pour ce chapitra et les suivants, cf. W. DftEXLRR, Kaisercultus^ dans 
Rosciier, Le.rikon d. Mythnlog.j II, p. 901-919, et Ramray, The geogmphical 
conditions determining Ifisfoig and Ucliginn m Asia Mhior (Extr. du Geogra- 
phical Jotirnaly sept. 1902). 
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Eq Asie, le terrain était merveilleusement préparé pour cette 
œuvre délicate : Tesprit de réceptivité de cos populations se 
révélait avec force dans tous les détails de la vie reliiiieuse. Les 
Grecs, les derniers venus dans la péninsule avant les Romains, 
s’étaient familiarisés très vite avec les divinités locales. A Tor^a- 
nisàtion des sacerdoces primitifs ils avaient pu ti’ouver à redire ; 
mais ils s’étaient à merveille accommodés des idoles lydiennes 
ou phrygiennes. Je n’ai pas à examiner comment celles-ci en 
vinrent à se vêtir à la gr(;cque au point d'être à peine recon- 
naissables. On verrait par exemple, grâce aux travaux de 
M. Ramsay('), les métamorphoses on les accoinlances subies 
par le vieux Mên phrygien. Les Asiatiques accueillirent à bras 
ouverts l’Isis et le Bérapis d'Egypte; plus d’une ville eut son 
Serapeum(^). A Pergamef^), deux tepacpopoi consacrèrent, sur 
l’ordre d’une oracle, les statues de toute une kyrielle de divi- 
nités égyptiennes : Béra})is, Isis, Anubis, Osiris, Apis. A vrai 
dire, je ne i)rétends pas insinuer que tout ceci est un rellet par- 
ticulier de rhelléiiisme ; dans l’Empire, l’Occident s’est montré 
lui-même très hospitalier aux dieux et déesses des étrangers 
introduits dans son Panthéon. 

Mais voici qui est plus franchement oriental : les peuples 
d’Asie Mineure étaient si accueillants pour toute nouvelle ])er- 
sonnalité surhumaine qu'ils ne s’en rappelaient pas toujours la 
grandeur ; à force de se multiplier parmi eux, les divinités ont 
perdu un peu de leur prestige. La vénération qu'on leur témoi- 
gnait affecta bien souvent des formes qui n’étaient respec- 
tueuses qu’en apparence; elle s’alliait sans mesure â l’expres- 
sion de sentiments qui ne visaient que des hommes. Faut-il 
quelques exemples de ce curieux mélange ? ’O PaVov 

no(x:r(xîov Saêîvov Telles sont les brèves mentions d’une 

pierre trouvée par M. Decharme â Bamos. Le peuple, voulant 
glorifier G. Pompeius Babinus, lui a élevé une stèle qu’il con- 
sacre à Junc/n ! Inscription analogue à Gnide : G. Iulius Theo- 
pompos a été honoré par Apollonius, son ami, pour sa bien- 
veillance envers lui; suit cette dédicace : ’ATroXXfovt Kapve^cp(*). Ici 

(1) Add. P. Perdrizet, BCH, XX (1896), pp. 55-106. 

(2) Telle Stratonicée ; Leb., 518, 

(3) Frankel, 336. 

(4) BuUettino di corrisp, archnol.^ 1866, p. 209. — Cf., de Samos encore : 
Waüdingïon, FastfJS, p. 128 : ’O Sr^fxo; Tl^nXiov [2JoufX[XtJov ‘Pouçov tov àvôû- 
Tcarov "lïprj. 

(5) Leb., 1572. 
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encore deux bénéficiaires, de ran^ fort inégal. La même cité 
témoigne sa reconnaissance à Senüus Sulpicius, eùvo^aç evexa ra; 
eiç auTov Ô£or;(*). Ainsi il y a partage d’honneurs entre Sulpicius 
et les dieux. Dira-t-on qu’il ne faut voir dans les derniers 
mots de ces dédicaces qu’une formule d’hommage banale, 
sans portée, destinée à rendre la divinité favorable ? Préoccu- 
pation qui se traduit ailleurs par l’expression : Tùy7|. 

Donc, que ceci tourne à bonne fortune, ou bien ; que Junon, 
Apollon, les dieux eu prennent soin, seraient de simples 
variantes d’une même phrase, devenue de style en épigra- 
phie. 

Soit. Mais on expliquera moins aisément le petit monument 
suivant de Blaundos de Mysie(2) : A la bonne fortune, ^eoî; Tua- 
Tp^oiç xat AuToxpaxopt Kat^api Màpxw Aup[Yj}vî(p ’Avtojvsivw] Eù- 
[llj£V7r[p]covtoç Elôo|JL£V£Ù; àcrTtJV(i[JLo; tov 2jepa7ct[v] ex tc5v 

lôuov xtX... Je suis moins intrigué que Le Bas et Waddington 
par la qiKîstion savoii* si l’Empereur cité là est Garacalla ou 
Elagabale ; mais je ne puis ne pas rcinarquer en passant l’ingé- 
niosité de ce personnage qui élève aux dieux de la patrie et à 
l’Empereur i^épotTriv, une statue de Sérapis probablement. Une 
inscription d'Ephèse est encore plus singulière (^) : [A l’Artémis 
d’Éphèse] (*) et à fEiiipereur Antonin le Pieux, et à la première 
et très grande métropole d’Asie, deux fois néocore des Empe- 
reurs, la ville d’Ephèse, et à ceux qui s’occupent d’affermer la 
pêche des poissons (®), Eomirnia Julia, avec l’autel, a posé Visis 
à ses frais. » Celte fois tout le monde a son tour; et on ne sait 
])lus quel départ faire enire le sentiment religieux et le sen- 
timent ])iu‘enient humain. Nous avons de Samos un spécimen 
analogue de cette confusion (®) : « A Héra de. Samos et à l’Em])e- 
reur Nerua Caesar Aug. Traian. Germanie., et au peuple des 
Samiens, (J. Nerius Cargos, co7viiculariiis^ avec Fausta, sa 
femme, et ses enfants, a posé l’Asklépios et l’IIygie, » 

C’est donc bien une habitude chez ces populations de rassem- 
bler dans une même formule de dédicace des noms de dieux et 


(j) IBM, 790. 

(2) Leb , 1044 = nev. de VhdoL, I (1845), p. 218. 

(3) Uermes, IV (1870), p. 187. — Adil. CIL, III, 14195 C 5, 6, 7 , 9 . 

(4) Restitué à l’aide de CIG, 2958. 

(5) Il s’agit de la pèche dans des étangs consacrés à Artémis et appartenant à 
son domaine. — Stbab., XIV, 1, 26, p. 642 G. 

(6| Ern. Fabricius Jdt. Mit.^ IX (1884), p. 256, 
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des noms d’hommes on de collectivités (*). Cela lient à ce qu’elles 
sont devenues incapables de distinguer nettement entre les 
honneurs proprement divins et les autres; dès le temps delà 
République, elles résolurent plus d’une fois d’élever des temples 
à des gouveiTieurs ; on se rai)pelle que les Asiatiques voulaient 
en construire un en rhouneur de 0. (Ucero, honneur auquel son 
frère, l’orateur, aurait été associé, et qu’il décida Quintus à dé- 
cliner. Tel fut encore le cas de L. Munalius Plancus, gouverneur 
en l’an 41 av. J. -G., et une inscription, un peu mutilée, il est 
vrai, paraît bien rappeler un prêtre de celui-ci (‘‘^). Et pourtant 
ils ne sont pas dieux ; nulle part on ne les donne expressément 
pour tels ; et ils ont leurs temples et leurs prêtres ! 

Ce sentiment religieux si vague, si tlottaut, si eompréhensit 
tout ensemble, fait surtout d’amour de la pompe et de pemdiant 
à l’adulation, avait ses racines assez loin dans le passé(®). Nous 
allons avoir à parler du culte des Emiiereurs ; personne n’ignore 
que son origine est tout orientale ; il y eut un (mite rendu aux 
rois de Pergaine. Une inscription de la ])ctite ville d’Eku^a, près 
de Pergame(*), nous renseigne k (-et (îgard; c’est un (h^cret de 
cette localité en riionneur d’Attale 111, dernier de sa race. Il est 
dit fils du dieu Eumèiie Soter ; et à la ligne 27 il est lait mention 
du stéphanéphorc des douze dieux et du roi Eiimène. Quant à 
Attale lui-même, le décret énumère les honneurs dont il s(u*a 
l’objet: couronne d'or, banquets, slatue é((uestre près de L'autel 
de ZeuSy sur lequel on sacrifiera pour lui chaque jour ; et le 
huitième de chaque mois aura li(m une procession ; une autre 
statue devra représenter le roi marchant sur des ennemis d(> 
faits qu'il foule aux pieds, et sera placée dans le temph' d’Asklé- 
pios, afin qiiU partage le temple avec le dieu,h^ ri[\\ nuwaoç 
Toji ôewi. Et cependant il n’est pas appelé di(‘u littéralement dans 
ces dédicaces; malgré tout il partage le temple d’un dieu, alors 
qu’on en prie un autre pour lui. 

(1) Cf. encore : d’Acmoniii : Leb., 768 = CIG, 3858/^: A Dionysos et à Sévère- 

Alexandre et à toute sa maison, et à la patrie. — D’Aphrodisias : BCH, IX (1885), 
p. 78, 8 : A Aphrodite et aux dieux Augustes et au peuple. — D’une xwpyj 

entre Sardes et Magnésie du Sipyle ; Bukescu-Dibbeck, p. 1 : A l’Empereur Hadrien 
et à la jeune Héra Sabina Augusta et au bourg des Tatikornètes, Cornelia Pulchra 
a érigé la (statue d’)Aphrodite. De Cys de Carie l BCH, XI (1887), p. 306 sq. : Aux 
dieux et au peuple de Cys. 

(2) BCH, XII (1888), p. 15, ii® 4; lepeù; Aeuxiou Mouvariou. 

(3) Le plus ancien exemple d’un Diadoque recevant les honneurs divins dans une 
cité grecque nous est révélé pur la lettre d’Autigone à lu ville de Skepsis (Munro, 
JHSt, XIX (1899), p. 330 ; cf, Kohleb, Berlin, SUzungsber.^ 1901, p. 1057), 

(4) Frankel, 246^= Cli. Michel, 515. 



LES ASSOCIATIONS^ DE CULTES. 


423 


Les premiers cultes romains consacrés en Orient remontent à 
une date reculée : ils sont plus anciens que la province d’Asie 
ellc-môme(^). Il y eut une Dca Roma vénérée à Smyrne dans 
un temple qui lui fut élevé dos 195 H; et peu après, en 170, 
Alabanda do Carie imita cet exemple, organisant par surcroît 
des jeux sur lesquels une ambassade, envoyée spécialement à 
Rome, attira rattention bienveillante du Sénat (*). Pour obtenir 
une faveur de cette assemblée, les Rhodiens décidèrent d’ériger 
dans leur principal sanctuaire une statue du peuple romain 
haute de trente coudées(^). Il y eut des temples — ou tout au 
moins des autels — et des prêtres de la déesse Rome à Assos(*), 
à Euménie (®), à Ilium (^), a Porperene(‘‘*), à Pitane(^), à Sardes (^®), 
à Astypalée (“), à Stratonicée (^“), *i Tripolis de Phrygic (*^). A Per- 
game, on trouve un prêtre de Rome et du Salut (^*), à Philadel- 
phie et à Cos des jeux romains (’*). Monnaies ou inscriptions 
nous signalent des prêtres de César à Assos(^®), à Gibyra{^’), à 
Alexandrin Troas(’®), puis des prêtres des Augustes et de leur 
maison à Pergame(“^), Perperene Magnésie du Sipyle(^^), 


(1) Cf. Guimaud, Les Assemhyrs provinciales dans V Empire romain, Paris, 
1887, Ifilrod notion, p. 20 à 30 ; Monceaux, De Co)nmuni, p. 7-9. 

(2) Tac., Ann , IV, hi) : Al Sm?/rnaei seque prbnos lemplum urbis Romae 

slaluissc, M . Porcin consule, magnis qiiidem iam popiili Romani rebus^ nmi’- 
durn tainen ad summum elalis, stante ntlhuo Puiiioa urOo et ualidis per Asiam 
regibus. 

(.3) Liv , XLUI, G ; Eckiiel, l).N,V., U, p. 571. 

(i) PoLYu., XXXI, K), 4. 

(.5) Leb., 1727. 

(6) CIG, 3887. 

(7) Miünnei-, U, p. GôO, n® 206; Macuonald, [lunter. Colt,, U, p. 302. 

(8) Mionnet, h, p. 623, n® 7(X). 

(0) Ibid., 719. 

(10) Movaeiov, 1880, p. 182. 

(11) CIG, 2485, 1.43-4 : 7 tpô; -roi pfoixâ) [toO Aïo;? xa'i] ty;; 'Pto{xy);. — Viereck, 
8. r;., 21, 1. 44. 

(12) Pap, Am. Sch., l, 20, 1. 20. 

(13) Macdonald, Hunier. Coll., II, p. 496. 

(14) CIL, 111,399. 

(15) CIG, 3424 ; BCU, V (1881), p. 232. 

(10) Leb., 1033 CK}, 3569. 

(17) Leb., 1212, 1. 6. 

(18) CIL, III, 386. 

(1!)) Mionnet, Suppl., V, p 246, n® 1040. 

(20) Ibid., p. 483, ü®« 12o 7 et 1208. 

(21) Ibid., IV, p. 72, n®* 387-8; Habei.on, Coll. W’addingion, 5075; GrCBM, 
Lydia, p. 144. 
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Acmonia(^), Aphrodisias Thyatira(^), Aezaiii(^), Bargylia(*), 
dans les deux colonies Iulia Pariuin et Aiig. Alexandria Troas(®), 

La déesse Home lit majestueusement son entrée dans le Pan- 
théon gréco-asiatique ; elle y acquit un rang de faveur ; on lui 
voua un culte qui, dans le principe, ne s’adressait qu’à elle ; 
aucune divinité parèdre ne participa aux marques de vénération 
qui lui étaient prodiguées. Elles partaient d’un élan sincère de 
la population, eiiet de la crainte ou de l’espérance, que l’autorité 
romaine, en tout (;as, n’avait pas directement provoqué. Il en 
va tout autrement à mesure qu’on avance dans l’histoire : ce 
qui était la règle devient sous l’Empire une exception. Les cultes 
romains dès lors — je parle des cultes municipaux — sont 
presque toujours des cultes « associés ». Et cette fois une inter- 
vention gouvernementale dut se faire sentir, mais discrète et 
bien conduite (^). 

11 entrait dans les plans de Home de flatter ces provinciaux, 
de trouver une Ibrrne concrète qui parût attester qu’une parfaite 
entente rapprochait du peuple .sujet le peuple souverain ; l’al- 
liance des religions devait symboliser, mieux que toute autre 
chose, l’union des cœurs et des consciences. Cette intervention 
d’ailleurs, dans quelques cas, n’est pas à soupçonner ; il convient 
de la constater (^). A Éphèse même, dans le téjjlsvoç d’Artémis, 


(1) Leu., 755 = CIG, 3858'- (i^EêaarToçàvTriv). 

(2) Leb., 1602 = CIG, 2820. 

(3) CIG, 3504. 

(4) I/mL, add, SSai'* 13, 14, 15. * 

(5) B :H,V (1881), p. 192. 

(6) CIL, ni, 376, 386. 

(7) Elle aboutissait du re.ste à une combinaison très propre à satisfaire l’esprit 
pratique des Grecs. Sans ce genre d’a.ssociations, ils n’auraient pu s’acquitter de 
tous leurs devoirs religieux, ancien.s et nouveaux, qu’à condition de s’imposer des 
charges écrasantes, auxquelles les ressources publiques ou privées n’auraient peut- 
être pas suffi. 

(8) Il y a là quelque chose de particulier aux régions orientales de l’Empire : le 
culte des .souverains y avait acquis une force très grande, en raison de la domination 
des Séicucides. M. Ernst Kornemann a signalé avec raison (Zwr Gesckichle der 
anliken Herrsrherfculle, Beitrage ztir allen (jeschichle, Leipzig, Dietrich, 1, 1 
(1901), p. 51-146) la facilité avec laquelle s’établit, .sou.s cotte dynastie, le culte du 
prince régnant, qui aillevirs n’était, jusqu’à sa mort, considéré que comme un 
demi-dieu ou un héros fondateur de ville. Cette forme la plus extrême du loyalisme, 
dit cet auteur (v. son résumé, p. 144), tenta de prendre pied en Occident avec César ; 
mais elle était en contradiction avec l’esprit des habitants, même avec les traditions 
t)roprement helléniques. Une réaction se produisit, et le dictateur fut assassiné ; 
les Augustes ne furent plus que des diuij non des dei. Tibère repoussa plus que 
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fut bâti un Augusteum, et rEmpereur prôta personnellement 
attention à tout ce qui concernait les constructions élevées dans 
cette enceinte. Une inscription (’) porte : lmp, Caesar diu. f, 

Aug ex rediiii Dianae fanum et Angusieum inuro 

muniendum curauil, C. Asinio [Gallo pr^ocos,]^ cvivatore Sex, 
Lartidio leg. Notons qu’elle est bilingue ; un texte grec reproduit 
exactement le texte latin ; ce fait déjà serait un indice à recaieillir, 
mais la teneur du document est surtisamment instructive : dans 
l’ancien territoire sacré d’Artémis, un sainduaire fut consacré 
à Auguste; celui-ci prit soin de faire entourer d’un mur et 
Y Arlemision et V Angusteum ; et le travail s’accomplit sous la 
direction d’un h^gat du proconsul, aux frais du trésor de la déesse. 
Sans doute, c’étaient les Éi)hésiens qui avaient pris l’initiative 
de construire ce monument d’Auguste ; mais il est plaisant de 
voir l’ancienne divinité elle-même subvenir à l’entretien de ce 
nouveau tern})le. Un culte illustre entre tous se trouvait 
désormais lié au culte de rUmpereur, et les sacerdoces créés pour 
l(‘.s desservir à la fois s’ouvraient aux Ilellèiies et aux Romains 
tout ensemble. 

En Ionie et en Lydie nous surprenons des faits analogues. 
Tandis qu’à Smyrne naissait un culte de Jupiter Capitolin , de 
grands bouleversements -se produisaient dans les institutions 
religieuses dcTéos : aux jeux célébrés jusque-là uniquement en 
l’honneur de Dionysos, on en joignit d’autn^s en riionneur des 
Césars, et ce ne fut plus (diaque année, mais tous les cinq ans, 
oiTcurent lieu ces Aiovuçriaxx Kai<TàpTja(2). Les officiants, de con- 
(mion médiocre, étaient choisis autrefois dans des collèges de 
OU de (juvayovtcTat ; désormais il y eut des prétresses de 
haute naissance (^). Magnésie du Méandre institue également des 
préjLres de la patrie et des Augustes (^). Les g-uarai d’Éphè.se se 


tout autre les marques de dévotion qui s’adressaient • à sa personne; Claude, le 
premier, revint aux coutumes des Séleucides. M. Kortminnnn n’a peut-être pas sou- 
ligné suffisamment l'ardeur exceptionnelle des Orientaux. J1 reconoaît pourtant 
(p. lOd) que Tibère lui-m«>me dut se départir de son intransigeance quand les habi- 
tants de l’Asie voulurent lui élever un lemple. Le rôle personnel d’Auguste à Éphè^se 
me paraît bien plus caraetéristique encore; les indigènes trouvaient la chose toute 
naturelle ; quant à lui, il tenait à ne pas être moins grand personnage que les 
monarques des anciens temps. 

(1) IBM, 522 CIL, IJI, (5070=7118. 

(2) CIG, 3082, 1. 5 s(i. 

(3) Ibid., 3092. 

(4) Kern, Inschr., 113. 
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consacrent à la fois aux mystères éleusiniens et au culte des 
0Êot 2;Ê6acrTOî(^). Semblable est le cas de Thyatim : la vieille 
divinité nationale, Tyriinrias, fut associée aux Empereurs dans 
un culte commun ; les ^^rands jeux célébrés pour fêter la pre- 
mière prirent en même temps le nom des autres (Se^^acrTà Tupipr^a), 
Nous connaissons les ^n*andes actions d’un aj^mnothète Tidlaa; tqiç 

ei; T^v Oebv xa» £tç toÙç xupiouç aÙTOxpixopa; eùÿ'otç xat ttstiXt)- 

po3xÔTa(^). Par exception, c’est au seul G. Julius, tiis du dieu 
Auguste, v^wi Oecnt lui-même, qu’un autel fut dressé par le Saj/oç 
'AXac-apyiTtov de l’îlc de ('os(^). 

Des témoignages du même ordre abondent en Garie : près 
d’Antioche, M. Bterrett a retrouvé la mention d’un néocore twv 
7raTp^a)v [ÔEoiv xaji tou xupiou [aùJroxpxTOpoç (^) ; à Héraclée du 8al- 
bacos, un personnage est dit : 9uTa[vTa toïç] Tcarpiot; 0[£oïç xat toïç 
i]e]€afTTor; (^). De la petite ville de Géramos provient une dédicace 
à Trajan et aux dieux des (^éramiètes (‘^). A lasos, (Jommode est 
honoré dans le même lempl(^ (jui fut élevé pour la déesse locale 
Artémis Astias(^). En ce (pii concerne Aphrodisias, notons une 
statue de Glaucie dédiée par le peuple et ^lar Menandros, àp/iepeu; 
aÙTou xat AiovufTou (®). A Alabaiida, Auguste est associé au dieu 
national, Apollon Eleulherios (®) ; la ville avait beaucoup souf- 
fert pendant l’invasion de I^abienus(“^) , et elle dut acclamer 
ravènement d’Auguste comme l’aurore d'une ère de paix et de 
liberté. lh‘ès de Bargylia, une inscription ratipelait un temple 
d’Artémis Gyndias, dont le (hîsservant était aussi grand-prêtre de 
la déesse Home, de l’Empereur Vespasien et de son fils Titus (“). 


(1) IBM, ad n. 506. 

(2) B(m, XI (1887), p. 105, n® 26. Tyrimous et les Em[)ereurs fuient concur- 
remment patrons et pnjteclours de la ville; d’après M. (^lkhc, le fait se serait produit 
sous Caraculla : il s'appuie sur une inscription de cette époque {ihiiL, p. 459, n® 22 : 

7 rp[(/)Tr,{; Ee^aor Ireioy Tupip-vi^ou TravyjYÔpew;) qui indique wue première 

panégyrie ; j’ai peine à croire que le contact de ces deux cultes ne se soit pas 
elTectué plus tôt ; et l’expression 7rp[(»jTY);] doit être dans cette hypothèse ou res- 
tituée à tort ou mal interprétée. 

(31 IIcnzoG, Koische Forscliunf/en, 222, p. 229. 

(4) Epiqrapli. Journey^ 5. 

(5) Ibid., 17. 

(6) llicKs, JllSt, XI (1890), p. m, no (>. 

(7) Leu,, 300 = CIO, 2683. 

(8) Ibid., 1621 CIO, 2739. 

(9) Ibid., 549 = CIG, 2903/'. 

(10) Dio Cass , XLVIll, 26, 4. 

(11) BCll, V (1881), p. 192, n® 14, I. 7. 
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A Cys, le protecteur de la ville, Zens libérateur, a môme prêtre 
que l’Empereur Au^nisie(*). A Milet, le très ancien culte 
d’Apollon fut uni au culte des Césars (‘‘*), et les Romains virent 
très longtemps avec laveur ce culte didyméen ; il acquit une 
telle importance (fn’à une époqiuî qui ne nous intéresse déjà 
plus, l’Empereur Julien ne dédaigna pas (1*011 être créé pro- 
phète. A Stratonicée, le temple d'Hécate avait été fort éprouvé 
dans la résistance opposée par la ville aux Parthes de Labienus; 
les jeux quinquennaux n’avaient pu y être célébrés. Auguste 
le lit réparer, une impératrice donna 1 000 deniers pcxir aider 
les prôtr(!S à organiser des jeux et des restins(®) ; aussi le culte 
d’Hécate fut-il d’abord associé à (;elui de la déesse Rome 
EÙ£pY£Ti; ('•) , puis le saci^rdoce suprême des Césars fut joint 
à c(dui d’Hccah' (®), et la reconnaissance de la ville se marqua 
sans cesse par de nombreuses légations de jirêtres, envoyées à 
Rome pour saluer les nouveaux Empereurs (®). A Laodicée du 
Lycus, le sacerdoce le plus en vue était celui de Zeus Laodi- 
cenus ; on célébrait en l’honneur de cette divinité les jeux 
appelés A£ra, qui depuis recuirent le nom de Aeta i^Ê^aaiaC^), 
et il est clair qiui la transformation des fêtes implique celle du 
culte dans hi même sens. 

Ce syshmie gc'méral d’association de dieux gnx-s et de person- 
nages romains gagna naturellement en elfet la Phrygie comme 
les autres partiels d(' la province. La vénération pour l’Empereur 
y prit même quelquefois une forme encore plus respectueuse 
et plus humble. Ainsi, à Aezani, un Lodç lit graver un jour une 
dédicace à Zeus et aux Kùpioi(‘*). A Aemonia, nous avons vu 
l’union de Dionysos et d’AlexandroSévère, dont l’olxoç, Id^domtis 
diiiina^ est associée- dans iiKhiie hommage. Une inscription de 
Bria est ainsi coiunie : A Zeus et à Aug. Ca(‘S., Euxenos, fils 
d’Asklepiades, le prêtre ('•'). 

A Assos en Troade, voici un « prêtre d'Aug. le dieu César et 


(l) BCn, XI (1887), p. :îOG sc|. 

(îd) CIG , 288^ — jeux (lidyméens, en l’honneur de Zeus et d’Apollon, célébrés 
avec les jeux en l’honneur de Commode, 

(3) BGH, XI (1887), p. ir^l. 

(4) BCll, IX (1885), p. 450. 

(5) BCll, Xr (1887), p. 155, n- (\i. 

(G) Ibid,, no*» GI, 62 ; CIG, 2719, 2721. 

(7) IBM, G05, 015. 

(8) Leb., 851 = CIG, .3842 L 

(9) JllSl, XVll (1897), p. 41G, no 17. 
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prêtre de Zeus ayant môme temple (tou ' 0 (jlovcoou) » (^). A Khiro- 
gamas, dans l’île de Cos, le célèbre Xénophon, àp/iaxpoç twv Oeôiv 
Seêa<TTà)V, est dit : àp/ispéa tîov Oewv xat l'spsa [où [itjou twv Seêaaxwv 
xat ’AaxXaTctou Tyta; xat ’IItuiovtj; (-). A Lesbos, nous rapprenons 
d’iine inscription sans doute antérieure à TEinpire, c’est la 
IVoaa NtxYjcpopoç qui reçoit des présents en même temps que 
d’autres divinités (^). 

Il est c\ rernarquer'que, dans chaque ville, le culte d’un ou de 
plusieurs Empereurs n’est pas forcément lié à celui d’un seul et 
unique dieu ou groupe de dieux, toujours le même. A Aphrodisias, 
nous avons rencontré séparément une dédicace à Aphrodite et 
aux Augustes, un grand prêtre de Claude et de Dionysos. A 
Éphèse, nous savons que sur le territoire d’Artémis se dressait 
un Augusteum ; et dans les toutes premières années de l’ère 
chrétienne, on y avait déjà associé au culte de Dfnneter celui 
des 6£ot i]£6a(7To^(^). 11 n’y a plus guère de divinités locales qui se 
présentent seules, sans quel(|ue ombre romaine qui les accom- 
pagne; dans les cas exceptionnels où Ton en rencontre cepen- 
dant, elles ont (uicore (luelque qualification qui les met à la 
mode nouvelle : ainsi à Smyrne un texte épigi'aphique rappelle 
la construction d’un bain d’Aymllon et de Sé[rapisJ A?^^usles(^). 

D’autre part, le personnage romain ne figure pas toujours à 
titre de divinité parèdre ; il absorbe quelquefois en lui le dieu 
local, le remplace, ])renant seulement son épithète ou son as- 
pect extérieur. Sur des monnaies de Magnésie du Sipyle, Néron 
est appelé Zeus Eleutherios (‘‘). A Cermé de Mysh'., Hadrien, à la 
place de Zeus, devint iraveXXT^vioçC^), et à Aezani il fut revÉT(r)p, 
ayant supplanlé Apollon (**). A Cyzique Commode est qualifié 
d’Héraklès romain (''*]. A Tiberiopolis de Phrygie, Livie et Tibère 
semblent avoir été identifiés avec la Mère des dieux et son fils (^®). 

Livie inaugure une autre série, ])arallèle à celle que nous 
venons de suivre : les grandes dames romaines se sont vu élever 

(1) Lüm., CIG, 3569. 

(2) M. Dudois, BCII, V (1881), p. /i73. 

(3) CicHonius, J//i. Mit,, XIII (1888), p. 57. 

(/i) Inscription de Gyriaque d’Auconc : BC.ll, I (1877), {>. 289. 

(5) Lrb., 33. 

(6) Mio.xnet, Suppl. , vu, p. 377, n»» 278, 281, 282. 

(7) Lkb., 1042. 

(8) Ibid., 864. 

(9) M.\(:donalü, Hunterian CoLleclion, II, p. 208, n» 31. 

(10) Rams.w, Uistor. GeMgr., p. 147. 
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à leur tour jusqu’à l’Olympe. On a retrouvé à Priène (’) une 
dédicace à ’louXia Ôsx xaXXETexvoç (mère d’une illustre postérilé), 
fille du dieu César Au^msto, c'est-à-dire à Livie, adoptée par tes- 
tament de l’Empereur dans la famille Julia et dès lors appelée 
hilia Atigusia et Augusii fîMair). »Samos reconnaît les bien- 
faits de la déesse .4 H. Un fra^mieiit mutilé, copié 

par M. Alfr. Korte à Aezani, est relatif au culte de Néron et de 
sa mère Ajj^rippine en cette ville (*). Les habitants de Sardes 
admettent sur leurs monnaies l’effi^ûe de la « déesse Octavie », 
femme de Néron (^) ; et sur celles de Gyzique, on voit une Korè 
Soteira sous les traits de Faustine la jeune (°). Il devient de 
style, dans plus d’un monument où est glorifié quelque diète 
Auguste, de joindre une flatterie du môme ordre pour l’impé- 
ratrice, le plus souvent dénommée liera, ou môme pour la fille 
du princeC^). D’autres épithètes encore ont cours : on voit à 
AcmoDia(®) un prêtre à vie d’une Augusta Euhosia, qui n’est 
autre qu’Ag'rippine la jeune; ou bien ce sont des parentes des 
Empereurs qui deviennent Karj)ophores comme Déméter(®). 
A Pergame, mention d'une prêtresse d' Athéna Nikephoros et 
Polias et de lulia, ^uvOpovoç de la déesse de la ville, nouvelle 
Nikephoros, fille de Cermanicus César (*®). 

On est frappé malgré soi du nombre des dédicaces adressées 
aux deux filles d(î Cermanicus, raînee surtout, lulia Drusilla, 
que son ])ère, l’Empereur Caligiila, in modum lusiae uxoris 
propalam halmit (“) et fit vénérer ai)rès sa mort, dans tout 


(1) IBM, 428. 

(2) Tac., Ann,, I, 8 ; Vecc. Pat., Il, 75, 3. 

(3) Pabhicius, ALh. Mil., L\ (ISH'i), p. 257. 

(4) Alh. Mit., XXV (1900), p. 401. 

(5) Jmhoof-Blc.meb, Kleinusial. MUnzen, I, p. ISi, n« 3. 

(0^ Macdonald, Himlerian Collection, lî, p. 200, n°» 10 à 18. 

(7) Avec lI.Tdrien on honore la Jeune liera Sabina Augufila (BiinEscii-RniBiîCK, 
p. 1) ; en Phrygie, lulia Douma e.st qualifiée également de véa "Ilpa ’looXta (JlISt, 
VIII (1887), p. 231, n” 12); à llalicarnasse, la fille de Titus porte les noms majes- 
tueux de ’louXia véa "Hpa liaOsiva ScSao-T/j (BCfl, 1 (1877), p. 396) ; cf. 
Mom.msen, Epheni. epigr., IV, p. 222. — Et l'on retrouve sur des monnaies d’Aln- 
banda et de Stratonicée l'effigie de la véa Ôsà "Hpa llXauTtXXa (Imhoof-Blumer, 
Kleinasialische Münzen, 1 (1901), p. 100 et 150). 

(8) Leb., 754 = ClPr, 3858, et Add., p. 1091. 

(9) CIG, 2177, 2183 : Osa; Kap7toî>dpoy ’AYpiTUTrEiva; ; Eckhel, VI, p. 153 et 108: 
’louXta ijÊêafftX KapTcoçdpo;. 

(10) Frankel, 497. 

(11) S VET., Calig., 21. 
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TEmpire, comme une déesse(*) ; mais les Gyzicéniens n’avaient 
pas attendu rinjonction de Galigu]a(‘^). 8a cadette, IuliaLiuilla, 
fut de son vivant l’objet d’un culle(^), aiujiiel l’Empereur mit 
fin en la condamnant au bannissement. La femme mf^me de 
Germanicu s fut proclamée déesse d’ÉoHde (^); on lui donna ce 
nom dans diverses localités ; mais il avait été imaginé à Lesbos, 
où elle s’était retirée avec Germanicus (®), lequel de son côté, 
en récompense de scs bienfaits, fut appelé Osbç v£oç. Sur toute la 
côte et dans les îles, il jouissait alors d’un grand prestige (®), et 
les habitants de Galyrnnos lui avaient consacré un monument, 
en môme temps qu’à Apollon Délien, KaXut/.v[a]ç {jisbeovn (^). A 
Rhodes, le peuple dédia une statue à Augusta Poppaea Sabina, 
déesse, femme de l’Empereur (®). 

Une inscription d’Ilium enfin donne comme la formule 
achevée de l’adulation des Asiatiques envei's leurs maîtres (®) : 

« A Antoiiia, nièce du dieu Attgusie^ devenue femme de Drusus 
Glaudius, le fiùre de rEmpereur Tibère, fils d’Aug., Aug., mère 
de Germaniciis i^ésar et de Tib. Glaudius Oermaiiicus, et de la 
déesse Liuia Aphrodite Anchisias, ayant fourni la plupart et 
les plus considérables des branches de la plus divuie famille^ 
Philon, fils d’Apollonios, à sa déesse et bienfaitrice, à ses 
frais. » Gette Antonia était alors mère (d grand’mère de tous les 
réjetons de la famille impériale ])ouvant aspirer à la succession 
de Tibère ; le Grec Philon exprimait c('. jour-là les sentiments 
d’un véritable Romain. L’inscription, que j’ai cru devoir traduire 
tout au long, montre en etfet que Tusage de mettre au rang des 
dieux les Gésars s'était étendu dès le début du priiicij)at aux 
membres de la famille impériale, et de plus qu’il atteignait ces 
personnages de leur vivant, aussi bien qu’après leur moil, c.ar 
à cette date(^®) Antonia était encore de ce monde. 


(1) Dio Cass., LÎX, 11, 2-8. 

(2) V. Ephem. epigr,, II, 255, rem. 3. 

(3) Frankei., 497. 

(i) Cymë : CIG, 3528 ; Lesbos : IGI, II, 210, 212 el. 213. 

(5) Tac., 11, 54. 

(6) Et même nous avons de J^hiladelphie, ville do l’inlérieur, des monnaies signées 
d’un lepeb; repjjiavivtoCi (GrCBM, Lydiu, p. 194-5, n®» 51-2), à roriigie de 
Caligula. 

(7) IBM, 301. 

(8) Archtlol.-epig)' . MU. ans Ôst.-Ung.^ 1883, p. 125. 

(9) Leh., 1039. 

(10) L’inscription, on le voit, fut gravée d» vivant mémo do Tibère, avant la mort 
de Germanicus, entre 14 el 19 apr. J.-C. 
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Il y a mi détail auquel on recoanaîtrail Tori^inc ^rrecque de 
cette dédicace, même à travers uue traduction, et qui prouve 
bien qu’un Homairi n‘y a pas mis la main. Entre tant de dieux 
reconnus par Philon, il y en a un d’oublié : c/est rEmpereur, 
cité ici comme un simple mortel. Sans doute il vit encore, mais 
Antonia pareillement, et, à Téjxard de celle-ci, le dédicant n’a 
pas éprouvé les mômes scrupules. Tout ceci nous montre le 
de^TO de conviction i)rofonde et intime dont étaient animés les 
provinciaux en mettant, en quelque sorte sur commande, la 
maison impériale au-dessus des choses d'ici-bas ; rauteur de 
l’inscription avait né^li^é une ^^rave question de hiérarchie (^). 
S’efforçant à renthousiasme, sur un point il dépassait la mesure, 
en môm(î temps qu’il commettait le plus î.i:rave des oublis. 

Les Grecs n’ont ^uère marchandé pourtant les honneurs divins 
aux Empereurs encore sur le trône. Néron .'.ui'tout, qui s’y com- 
plaisait plus qu’aucun autre, eu fut gratitié sans mesure (^). 
Est-ce bien à lui que, dans une inscription de Smyrne, « les 
Grecs d’Asie » donnèrent le titre, non exceptionnel, de Zejç Tia- 
Tp(îioç(^), comme s’il eût été un protecteur spécial de cette terre? 
M. Brandis y contredit (^), et avec quelque raison, je crois. Les 
mots N£po)voç KXauoiou sont une restitution de Waddington, à 
qui elle paraît de toute évidence; mais il dit simplement que la 
tlatterie des Grecs k l’égard de Néron ne connut pas de bornes ; 
elle n’en eutgiière non plus k l’égard d’Auguste, et il est bien 
vrai que le culte de Rome ne se retrouve pas uni à celui de Né- 
ron, dans l’état actuel de nos inrormations, mais à celui d’Au- 


(1) Une bizarrerie qu'on ne peut expliquer que par des considérations du même 
genre, c’est la qualification de liéros^ donnée à Antonin le l’ieux en 140, alors 
qu’il était déjà Empereur, pnr le conseil et le peuple de Sardes (CIG, 3457). — Cf. 
à Samos : << Le peuple à Vibius Poslumius, trois fois proronsui, héros et bienfai- 
teur » (BCfl, N I II (1884), p. 4()7). Ce mode de désignation edt {)u ne pa.s plaire, 
car il conduisait à une comparaison Weheuse. Le r>orn d’yipw; fut attribué quel- 
quefois à des fonctionnaires dans deux villes : Cyzique cl Aphrodisias. Qu’indi- 
quait-il? La question est controversée. On a dit ; hommage posthume à un magis- 
trat mort en fonctions, ou nommé fictivement, après sa mort, moyennant abandon a 
la cité d’une part de sa succession ; ou encore titre honorifique, accordé au plus 
méritant (Cf. WAnurNorox, ad f.Bu , 1039; Th.-llEiNAcu, DCII, XIV (1890), p. .537; 
Ramsay, Cities and Bis/ioprics, U, p. 384-5). Je ne vois pas le moyen d’éclaircir 
la difficulté ; mais eu tout cfis, mort ou vivant, ii ne s’agissait que d’un mortel 
ordinaire, d’un provin'’ial, que l’on qualifiait comme l’Empereur avait été qualifié. 

(2) Cf. Leb., 600'» ( i’ialles). 

(3) CIG, 3187, un peu modifié dans Waüdinüton, Fastes, p. 133. Ce titre avait 
été déjà donné aux Séleucides (CIG, 4458). 

(4) Paul.y-'W’issovva, Realencyclop.j u. ’Ap'/iepey;, 11, 1, p. 479, J. 21, 
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jîuste. On est autorisé à croire, en revanche, que la ville 
d’Apollonie du Salbacos voua, du vivant même de Claude, iin 
culte particulier à Néron, adopté par rEmpercur et désij:^né 
comme son héritier officiel (*). I/habitiide se j)rit aussi de rappeler 
la divinité des Empereurs à propos de tout ce qui émanait 
d’eux : on voit ainsi honorer un de leurs procurateurs sous la 
qualification d’iTciipoTroç twv OeioxaTcov auToxpaTopwv (^), et CCS der- 
niers mots se rapportent forcément à des princes encore au 
pouvoir, comme Marc-Aurèlc et E. Verus, ou. Septime-Sévère 
et Garacalla. 

Ainsi, déifiés vivanls ou morts, divinités parcdres ou seules 
dans leurs tem})les, de nom encore romain ou vêtues à la 
grecque, les Empereurs ont formé, en Asie comme îYRome, une 
série de dieux ininterrompue, et qui commence tout au début 
du principat, la V(*ille inême, avec .Jules César. T^e Sénat romain 
Tavait déclaré dieu, en reconnaissance, de ses victoires et des 
services qu’il avait rendus à la patrie; les Grrecs d’Asie eurent 
nu motif læaucoup plus sérieux : (^ésar était leur parent. 

Nul n'ii^nore les rapports que la poésie et la légende ont éta- 
blis entre les Tr()y<ais et les fondateurs de Home. I^es Romains 
s’en souvenaient volontiers, et la logique leur imposait de le 
faire voir ; dès l’origine ils montrèrent beaucoup de bienveillance 
à la ville ddlium, bien changée depuis ces temps fabuleux (^). 
Après la paix conclue avec Antiochus, Manlius Vulso et les dix 
commissaires du Sénat lui donnèrent l’iminunité. lui attribuant 
en outre h^s bourgades de Rhoeteum et de Cergithes, non tam 
oh recentia alla merU^quam origimmi memoria (^). Elle posséda 
ainsi tout le ri\ âge, de Dardanos jusqu’en face de l’îlc de Téné- 
dos, et le conserva an moins jusque sous Tibère (*). Elle osa, si 
grande était sa faveur auprès de Rome, se mêler aux affaires 
d’Asie qui ne l’intéressaient pas directement, et notamment 
s’entremettre dans le conflit entre Lyciens et Rhodiens(®). Les 


(1) Paris et Holleaiix (BCII, IX (1885), p. 344): [Népwva] KXau6iov ApoCo-ov 
Ka^crapa [ ’A JpT£(JLtôa)po;, ’ApT£[it[otüpou 6j lEpEü; [ajùfTou]. Les éditeurs con- 
viennent que la restitution du dernier mot n’est pas certaine, mais elle paraît la 
plus probable, s’ils ont tenu compte rigoureusement do l’écartement des lettres. 

(2) BCH, XVn (1893), p. 283, n» 85. 

(3) Cf. l’excellente dissertation inaugurale de M. P. IIaiibolü, De rebus Iliensium, 
Lipsiae, 1888, depuis la p. 33, et Briîckner, dans Dorpfeld, Troja und Jlion, p. 580 sq. 

(4) Liv., XXXVin, 39. 

(5) Strab., Xin, 1, 39, p. 600 C. 

(6) PoLYB., XXIII, 3, 3. 
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rois de Per^anie aussi furent généreux pour Ilium, peut-etre en 
vue de plaire à IU)me. Fimbria seul la traita rudement, mais elle 
en fut dédomma^^ée. 8a fortune s’épanouit surtout sous César. 
Quelque chose en lui devait vivement frapper rima^unation des 
habitants ; c’était son ^entilice qui le faisait remonter, à n’en 
pas douter, à Iule, fils d’ÉnéeQ); du reste, il accrut encore les 
possessions des Iliens, leur confirma leur liberté et leur immu- 
nité (^). Eux-mômes publiaient que César devait être fait roi, à 
cause de la parenté qui runissait à Énée et à ses descendants : 
les monnaies frappées dans cette ville un peu avant Aug-uste 
présentent le tyj)e de la louve allaitant Rémus et Romulus(®), 
ou bien d’Éneo portant son i)ère Ancliise et conduisant Iule par 
la main; et cos types monétaires se retrouvent encore sons les 
Empereurs, nolammenl avec les têtes de Fausline la jeune, de 
(Commode, de Iulia I)omna(^); ils furent empruntés par les 
colonies romaines voisines, Parium et surtout Alexandria Au- 
gusta Troas, dont le nom ne rappelait pas moins ces glorieux 
souvenirs (''). Le bruit se répandit môme à Rome, peu de temps 
avant la mort de César, (fu’il voulait émigrer à Alexandria ou à 
Ilium et y transférer le siège de rEmj)ire('^). Mais ces inquié- 
tudes étaient vaines et se dissipèi*ent, pour ne plus jamais 
renaîtî’C. Les Empereurs favorisèrent toujours Ilium; des 
constitutions (k\ ii® siècle lui reconnaissent des privilèges (’), et 
la coutume se conserva quelque temps chez les citoyens de la 
ville de trader de parents les Empereurs (‘^). Les auti'es villes 
d’Asi(' n*en conçurent j)as une jalousie bi^i vive, touhî la t)ro- 
vinces(‘ lit gloire de participer aux démonstrations de respect 
dont Césai* était l'objet ; ainsi « le conseil et le peuple d'Éphèse 
et, parmi les autres Grecs, les villes Iv ’Aaia xaTo[ixou(TatJ xal 

(1) Strah., XIII, 1, 27, p. 594-5 G. 

(2) Lvcan., PIuü's., IX, 954 sq. 

(8) Mionnkt, II, p. ü59, ti» 202; supp.^ V, p. 557 s()., ti"» 399, iOO, 402. 

(4) Id., IÇ p. 058, 661, nOH 195 sq., 213; supp., V, p. 557, 396-398. 

(5) Id., If, p. 581, 583, 58.5, 4il, 453, 460; p. 642, n®:: 90 sq. ; supp,, V, 
p. 392, no» 68i, 685, 688; p. 514, n®' 105 à 107. 

(G) S VET., Caes., 79. 

(7) Dig , XX VII, 1, I. 17, 1 ; L, 1, I. 1 , 2. La Minerua Iliensis fut une des très 
rares divinités qu’il était permis ii un Bomain d’instituer son héritière (Vlpian,, 
Regul.^ XXll, 6. Le jurisconsulte cite comme étant dans le même cas : Apollinem 

Didymaeum Mileti^ Diauam Epliesiarrif Malrem deorum quae Smyrnae 

coliiur)» 

(8) Tbv «T'jvYEvf, , dit de Tibère une inscription (Schliemann, Alh. MO., XV 
(1890), p. 217, n« 2). 

V. CHAPOT. — La Province d'Aeie. 


39 
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TOI honorèrent César a né d'Arès el d' Aphrodite ^ dieu illustre 
et sauveur commun de la vio humaine (*) ». 

On le voit donc, l’Asie présente ceci de parti(*ulier que le culte 
des Empereurs y a une double ori;4*inc : la tradition, déjà loin- 
taine, qui ht mettre au rang* des dieux les Séleucides, les Pto- 
lémées et les Attalides(^), et en outre le sentiment d’une parenté 
séculaire entre ces Césars et les Crées (^), sentiment qui ne 
s’affaiblit qu’à peine (|uaiid s’épuisa sur le trôn(‘ la série des 
Empereurs de la gens Iulia , et (pii devait les rendre apparemment 
plus chers aux indigènes que It^s monanpies, si tolérants, mais 
de sang étranger, qui avaient r('*gné à Pergame(\'. Et pourtant 
ces Empereurs se montrèrent habiles en voulant, comme pour 
compléter leur union avec le pays, au regard des provinciaux, 
inspirer ou lavoriser Passociation de leur culte et de celui des 
vieilles divinités indigènes. Ce nr fut pas une règle absolue, ce 
fut seulement le cas le plus fréquent ; el, bien entendu, comme 
la province, agglomération de cités jadis indépendanles, n’avait 
pas de divinités nationales commune.s, il ne s’agit là que d’un 
culte municipal. 

(1) Leb., 142 — CKÎ, 2957. 

(2) V. Beurlier, De diuinis honoribus quos acceperuul Alexander el succès- 
sores eius, Paris, 1890. — Add. G. Uadet, La Déification d' Alexandre [liev. des 
Univ. du Midi, I (1895), p. 162). 

(3) Aussi l’enthousiasme des Asiatiques fut-il plutôt encore pour la personne des 

Empereurs que pour Rome même. Il n’y a guère introduction cIkîz eux de certains 
cultes romains de caractère abstrait, comirip, à Aezarii, la Segao-Tvi llpdvoca (CIG, 
3831 «if'). La Eîpir,vy) (PEumcnic (CIG, 3886) ne doit pas être assimilée à la 

Fax Augusta ; l’inscripLion porte: lepÉa ayaGoO ôa-p.ovoc xal EÙaeSeaTàr/); 

(TTYi; EtpT,vy);, et Boeckh conjecture avec l)eaucoup de vraisemblance qu’il s’agit 
d’un Empereur et de Plmpérairice, sa femme. Evidemment, ces divinités avaient 
en elles trop peu d’anthropomorphisme pour plaire à des Hellènes. De même, ils 
eurent peu de goôt pour les dieux spéciaux ü l’ancienne Rome ; on trouve pourtant 
un Jupiter Capitolin à Smyrnc (CIG, 3153), un à Ny.sa [ibui., 2943, 1. 3-4), un autre 
à Assos {Pap. Am. Sch., 1. p. 50, n® 26). 

(4) Peut-être même arriva-t-il aux habitants des villes grecques, en raison du 
caractère vague et indéterminé de leur religion et de leurs traditions, de donner 
à un Empereur, par flatterie, le nom du héros éponyme qui avait fondé la cité. On 
a trouvé à haytlirée, sur un bloc de marbre, dans une grotte, un petit poème grec, 
récit d’une sybille; fille d’une naïade, dit-elle, et née à Erythrée, elle a vécu neuf 
cents ans et, pendant ce temps, a parcouru la terre. « Maintenant je suis de nouveau 
assise auprès de la pierre sur laquelle j’ai rendu mes oracles, jouissant de l'agréable 
fraîcheur des eaux ; je suis heureuse de voir venir le jour où j’ai prédit qu'Érylhrée 
serait bien gouvernée et prospère, à l’arrivée d’un nouvel Erythros dans ma chere 
patrie. » Ces derniers mots font allusion sans doute, suppose M, S. Reinagh, à un 
Empereur romain du ii« s., peut-être L. Veru.s, qui visila l’Asie Mineure en 163 
{Comp,-Rend. Acad, des Inscr., 31 juillet 1891). 
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Les noms des prAtres (jiii le desservaient varient constamment; 
on pouvait s‘y attendre, sachant quelle diversité régnait parmi 
les sacerdoces de 1 époque hellénistique. En rappelant la plupart 
des cultes ainsi associés, nous avons eu roccasion de citer quel- 
ques-uns d(' ces titres sacerdotaux, qui n’étaient assez souvent 
que le titre du prêtre de la divinité vénérée primitivement seule, 
auquel oi\ ajoulait la mention des Augustes ou d’un P^mpereur 
unique; on disait par exemple à Bargylia : le prêtre d’Artémis 
(’yndias et de César Auguste (‘]. Mais quand un César était à lui 
seul l’objet d’un culte, le sacerdoce recevait sa forme définitive 
et sa qualification un peu au hasard. A Aemonia, il y avait un 
ffsôadTocpàvTTjÇ, titre tout romain qui est un équivalent de Jlamen 
AHgusti[^)\ à .Srnyrne, un néoc.ore des Augnst(‘s(^j ; à Aezani, 
un prêtre (1 (î rpimpereur à vie(^); à Stratonieée, un prêtre des 
Angusles(^); k (^ys, un prêtre du dieu August(^(®). Du moins, 
comme il s'agissait de divinités redoutables, on i)réléra en général 
un titre i)ompeux et on choisit sans hésiter celui de grand-prêtre 
(àp/t£p£ü(;)(’). On trouver des grands-prêtres des Césars ou de tel 
ou tel Empereui* dans un certain noinbi'e de villes (^). 

Une formule rencontrée assez communément dans les in- 
scriptions qui dabmt ou ])araisscnt dater du début de UPhnpire 
est celle-ci : prêtr(‘ d(‘. la déesse Home et de l’P^mpennir, le dieu 
Auguste (ou bien : et d(‘ César Auguste) Il y avait encore en 
effet, sous Auguste et jusqu’à sa mort, des nobles, des sénateurs 

(1) BCIl, V (1S81), p. 192, no 14. 

(2) Li.:h , ^ cm, 3858 

(3) CKi, 3190. 

(4) Ihi(/.,add.,:m\ 

(5) Lkh., 525. 

(6) B(U1, XI (1887), p. 30G, I. G. C’est un Bhodien; un praire d’Auguste en effet 
ne remplit fias toujours ces fondions iluns sa patrie. Cf. CIG, 2943 et 3524, 1. 55. 
J’y verrais un nouveau signe du caractère international de ce culte, comparé à celui 
des divinités [)olia(lps onliuaires. 

(7) Les grands-firètres du culte impérial, représentant la personne du dieu, por- 
tèrent la rob(^ (le pourpre (hi l’Empereur et aussi une couronne de laurier d’or, 
comme le stépli.inéfihore. Sur cerlaincs monnaies on lit ROP : ce serait, suggère 
M. B.\aisay, l’abrcvialion du litre xopovaxo;, qui aurait été ré.servé pour eux [Cities 
and Bis hop., I, f). 57). 

(8) Aphrodisias : Lku., 1G()2«; lasos : JMSt, IX, p. 339; Magnésie du Méandre: 
Kern, Inscliv.^ 113; Stratonieée : XI (1887), p. 155, n® 61; Xll (1888), p. 85, 
no 10; Thyatira : CIG, 3504; ajoutons un grand-prétre de Claude îi Aphrodisias : 
Leb., 1621 = CIG, 2739. 

(9) Nysa : CIG, 2943; Cymé : ihid., 3524, I. 55; Alabanda : BCH, X (1886), 
p. 307 ; Myla^a ; BCH, Xll (1888), p. 15, n® 4 ; Smyrne : C4G, 3187, 
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tout prêts à le railler ou à lui Taire une sôurde opposition. Il 
fallait que le prince prêtât le moins possible à la critique, 
moqueuse ou jalouse (*). Associer à son culte celui de YVrhs^ 
pour tous sacrée, était peut-être le moyen le plus sûr d'imposer 
à ces hommes le respect. Les Asiatiques — et d'autres provinciaux 
— étaient déjà de longue date habitués à vénérer Rome ; il n’en 
résultait aucun changement grave dans leurs usages (‘^). Dès 
l’an 29, après la bataille d’Actium, Augusle autorisa la cons- 
truction de deux sanctuaires dédiés à Rome et à Jules César, 
l’un à Éphèse, métropole de l’Asie; l’autre à Nicée, ville de 
Bithynie(^); et bientôt il allait permettre que, dans ces deux 
provinces, un temple fût élevé pour Rome et pour lui-même, 
à Pergame et à Nicomédie. On apprend de Dion Gassius qu’il fit 
cette distinction parce qu’il entendait réserver aux Grecs le soin 
de l'adorer et obliger les Romains domiciliés en Orient (plus 
nombreux dans la capitale) d’adorer César. C’était singulière- 
ment habile : il introduisait d'abord le culte d'un préclé(‘esseur 
défunt, dont personne ne pouvait plus ])rendre ombrage, ce 
qui créait un précédent; et d’autre part, il épargnait aux 
Romains l’ennui de lui rendre à lui-même des hommages 
divins. Cette religion, si bien lancée dans le monde, eut une 
splendide fortune ; et la déess(^ parèdre, la ville de Rome, 
s'effaça d’elle-même. Augusle mort, il n’en est plus guère (pies- 
tion (\1. Pour la proconsulairc, je n'ai relevé que deux exemples 
isolés : celui de Bargylia de Carie, sous Titus et un autre que 
nous allons voir; ils appelleraient peut-être une explication 
exceptionnelle qui nous échappe encore. 

D’une façon générale, le cmlte impérial, fondé dans une cité 
d’Asie, se modelait en somme, dans la plupart des cas, sur l'or- 
ganisation des cultes existants. On le remarque fort bien pour 
les collèges qui s’y rattachent. Une inscription, copiée par 
Buresch entre Sardes et Mostène(®), rappelle un xotvbv tûv Kaiaa- 
piadTüiv, synode libre de cuUores Augustin serviteurs du culte 

(1) Tac., Ann., I, 10. 

(2) Il semblerait môme que, sur quelques points, le culte de Rome nit subsisté seul, 
encore sous l'Empire; une inscription d’Apollonia Sozopolis de Phrygie, copiée par 
M. Anderson (JHSt, XVIII (1898), p. 97, n*» 37), mentionne un tepéa ‘Ptü|jLy)c 
pevov, irpeffêeûffavTa irpbç xbv DeSafftov ôl; Swpsdtv. 

(3) Dio Cass., LI, 20; cf. CIG, 2957. 

(4) Cf. Kornemann, ojd. laud., p. 117. 

(5) BCH, V (1882), p^. 192, n*» 14, 1. 4. 

(6) Ans Lydien, p. 6 sq. 
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des Empereurs (^J. On ne doit pas songer à une imitation de 
rAuguslalité ; le texte mentionne des ppaêsuTa^, qui sont sans 
doute des administrateurs de la caisse du collège et organisateurs 
des fêles et sacrifices qu'il célébrait ; l’apToxpeot; ou iiisceraiio^ 
division du pain et de la viande, paraît une de leurs fonctions 
principales. Ces brabeutes sont à rapprocher des magistrats de 
même nom que s’étail donnés une xcopt'/j des environs d’Hyr- 
canis vers la môme époque, et le Koinon des Césariastes du 
xoivbv on auvooo; TtîSv ’ATTaXtorToiv de Téos, fondé au commen- 
cement du n^' siècle av. L’institution affecte des carac- 

tères exclusivement grecs. 

Même emprunt en ce qui concerne les uavwSol ôeoO SeSaorrou 
xal Osaç ‘P(o|XYjç(^). La mtmtioii de la divinité parèdre est à noter, 
car le texte se lit sur un autel de Pergame du temps d’Hadrien, 
plus d’un siècle après Auguste. Ce collège n’a pas abrégé immé- 
diatement son nom, dès que la déesse Rome fut délaissée ; cela 
s’est fait à la longue : nous voyons cilé[®) comme hymiiode du 
dieu Angusie, et de lui seul, le mari d’une prêtresse de la déesse 
Faustine ; il vivait donc à la fin du ii® siècle, et, du reste, dans 
l’inscriplion, il n'est dit mot d’honneurs rendus à la déesse 
Rome ; le culte réellement associé à celui d’Auguste est décerné 

Livie dont la statue se trouve placée auprès de celle 

dt'-son époux, etdont on fête également le jour de naissance (D, 4). 
Le fragment A du premier monument — qui est en quatre mor- 
ceaux — cite 31) meinhi'cs du synode ; ils appartiennent à la 
classe riche, si l'on en juge par les dépenses qu’ils ont à subir 
(1), 13 sep) ; les fils sont admis comme membres extraordinaires; 
on af‘cueille même les gems étrangers è Pergame, contre ver- 
sement d’un droit d’admission (L, 12). Le collège se réunit dans 
son propre })alais, l’Hymnodeion (B, 17). Auguste est particuliè- 
rennmt honoré à l’anniversaire de sa naissance (B, 4) et même 
au quantième correspondant de chaque mois (B, 13), comme 
jadis les rois de Pergame («). On célèbre aussi les jours de nais- 
sance des Empereurs qui lui ont succédé (B, 14 sq.), mais sans 
doute une seule fois l'an et avec moins d’éclat, car il n’est parlé 

(1) Cf. Tat.., Ann.^ I, 73 : cuUotys Aiujusli qui per omnes dornus in modum 
colleqiorum habebanlur . 

(2) Biirksgii-Ribbeck, p. 37 sq., n® 23. 

(3) CKi, 3069, 3071 ; BCH, IV (1880), p. 164, n*» 21, 1. 7. 

(4) Frankel, 374. 

(5) Ibid., 523. 

(6) Ibid., 18. 
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de dépenses que pour de simples couronnes. Les liymnodes 
fêtent aussi le début de l’année romaine, au le* janvier (B, 6 ; G, 
4 ; D, 6). Dans presque toutes les cérémonies, eu dehors des 
jours anniv(‘rsaires des Empereurs, où l’on se borne à des sacri- 
fices reli^^ieux, les ministres annuels du collège, l’euxoffiJLoç, 
riepÊÙç, le Ypajj-jjLaTeuç, })eul-(Hre aussi le OsoXoyo;, pro(‘édeiil à des 
distributions de pain et de vin. La bonne chère a di\ contribuer 
à rendre sympathi(iue au peuple la relL^ion des Césars : ces 
^mnérosités, auxquelles subviennent probablement l(‘s cotisa- 
tions des nouveaux membres ((i, 12), faiUîS (ui tout c-as ex tou 
xoivou (B, 24), s'élevaient dans rannée jusqu a trei/e mines. 

Le thiase (|ue nous révèle cette inscription (‘st-il rattaché au 
culte local des Empereurs ou au culte provincial, que dirige 
ràpyispeùç ’Afftaç ? M. Frilnkel se prononce poui* la dernière solu- 
tion ; et il est notoire en etfet qu’un temple à Bonn' et à Auguste 
fut élevé à Pergame sous le règne de ce derni(*r. Les membres 
cités, on le reconnaît à leurs (y'ia yionùna^ sont prisse] ne tous 
citoyens romains. On peut ci’oire qu’ils auraient dédaigné 
davantage d’entrer dans un collège exclusivement municipal ; 
la large admission des étrangers est également un indice (^). 
Néanmoins, comme il s’agit ici d’une corporation libre (ui a])pa- 
rence, au moins dans sa Ibrmation, ce qui marque une initiative 
purement locale, elle établit pour nous un(‘ sort(‘ de transition 
entre le culte des Empereurs dans bîsc'ités et 1(.‘ culte ])rovinciaL 
qu’il nous faut maintenant aborder, et où nous trouverons, k 
(‘oté d’une adaptation très réelle d’institutions anciemnes, inti- 
niment plus de nouveauté. 


(1) Eq voici un nouveau : des collè{ 2 ;efi d’iiymnodcs impériaux se trouvent encore 
dans d’autres villes, oiï ils ont charge du culte provincial : Smyrne(Cd(i, 1)148, 1. 39; 
3170, I. 1-2 ; iidd. 3201). A Éphese, d’après M. Hu.ks (1 RM , ad n. 004), pour éviter 
une confusion, on aurait laissé le titre d’OjAVfoSot aux chaiileurs de l’Artemision, et 
appelé 6£a(x(oôot ceux de l’Augusteum (cf. 481, I. 328, 371). 
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Nous avons vu, au chapilrc précédent, un certain nombre de 
]ocalit('s, même secondaires, ayant des prêtres des Augustes, 
qui sui)i)osaient un culte des Césars ; or nulh^ part nous n’avons 
eu à consigner le souvenir d’une approl)ation donnée à ce culte, 
d’une aulorisalion l'oiirnie par l'aulorité romaine, représentée 
soit par l’Empennir, soit par le Sénat, soit même })ar le gouver- 
neur. J(î conclus donc à la liberté des villes sur c.e point ; on ne 
saurait douter, il est vrai, que le proconsul ou sesai^^ents n’aient 
exer(*é une surveillance quelconque, afin de prévenir le manque 
d’égards qui aui'ait apparu dans une pompe insuHisante ou des 
hoinrna^('S mal etilendns; mais, jusqu’à plus ample informé, il 
faut croire que ce conti’ole demeurait officieux, se faisait sans 
écritures, sans pièces administratives, et se passait d’une consé- 
cration publique, au j^-rand jour. 

Il en fut tout autreinent du culte provincial. (Certes, l’initia- 
tiv'* ne vint pas d(' Roine(’); les Empereurs étaient trop avisés 
pour imposer aux provinciaux de leur rendre de semblal)les 
honneurs; ils ])rélVfi'èrent même se faire prier, alfecler le désin- 
téressement et la (îondesceiidance ; mais ils tinrent la main à ce 
que l’Olympe ne. leur fût pas si largement ouvert à leur insu ; il 
était de bonne [)oliti(iue d(‘ se montrer ri^-oiireux sur ce chapitre : 
moins ‘généralisé, soumis à des conditions précises d’établisse- 
ment et de célébration, le culte des Empereurs risquerait moins 


(1) Kor.nrm.wn, op. laud.^ [>. 51, nolR 1 : Von u/ilen^ nicht von ohen kat die 
Ilcrrscher-Vci‘(/ülleruug i/ircn Anf'ang genommen. Gela est vrai, uoq seulement 
(les origines, muis aussi de l’époque romaine, en ce qui concerne l’Orient. 
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de s’avilir, et leniiilaliori entre les villes qui briguaient Tavaii- 
tage de se le voir permettre devait fatalement tourner au profit 
de la cause romaine. En 725/29, Pergame obtint de pouvoir 
élever un temple à Rome et h Auguste. Les termes dont se sert 
Dion (lassius(^) indiquent une autorisation : Kaîcap eauxw 

Tivx (reixsvTj), toiç gèv ’Ad'avolç ev nEpYdi{Ji.co, toi; 8* RtOuvoi; âv Ntxo- 
|jLYjO£ta T£(X£v((Tai iîueTpetj^E. Nous apprenons de môme par Tacite (-) 
que l’Espagne ultérieure avait envoyé des députés au Sénat 
pour demander l’autorisation d’élever, exemplo Asiae, un temple 
à Tibère et à sa mère. L’Empereur refusa, disant (jue pour l’Asie 
il avait déjà cédé (nous allons voir de quoi il s’agit là) eu égard 
k\di permission donnée antérieurement par Auguste aux Perga- 
méniens celle-ci était motivée du reste })ar radjoiiction du culte 
de Rome. « 11 y aurait eu deratTeclation et de rorgucil à se faire 
ériger eu divinité dans toutes les provinces. » Il n’ajou lait pas, 
mais cela est clair pour nous, que cette liberté s’imposait da- 
vantage en Asie; les Empereurs ne devaient pas paraître aux 
yeux des Grecs de moins grands personnages que les rois i)récé- 
demment déifiés sur celte terre. L’allusion de Tacite au con- 
sentement auquel Tibère se laissa entraîner nous est expliquée 
par le môme historien un peu ])lus loin(^), et rien n'cvst plus 
propre (pie son récil, inlégralement l'cqirodnit, à nous rendre 
la physionomie du déhal (|ui s’éhîva en c(‘s circonslanccs. 

«Tibère entinidit jdusieurs jours les députés d(‘ l’Asie. 

Dans quelle cité serait con.struit le temple de Tibère ? Onze 
villes se disputaient cet honneur ; av(M* des ricln^ssc^s inégales, 
toutes avaient la meme ambition et prescpie les menms titres 
quant à l’ancienneté de huir origine, leur zèle j)our la cause 
romaine dans les guerres de P(M*stkî, d’Arislonicus et des autr(?s 
rois. Mais d’abord on ('xclut Tralles, Ilypaeiia, Laodicée, 
Magnésie, comme d(^.s villes secondaires; Ilium môme, l)ien que 
n'présentant Troie, mère de Home, ne pouvait arguer que de 
son antiquité ; on songea à llalicarnasse quelque peu ; elle 
assurait n’avoir pas ressenti de tremblement de terre depuis 
douze cents ans ; elle élèverait sur le roc meme les fondements 
de l’édifice. Pergame appuyait ses prétentions sur son temple 
d’Auguste : on jugi^a que c’était assez pour elle. Les Épliésiens 
avaient déjà le culte de Diane, Milet celui d’Apollon. C’est entre 


(1) LI, 20,6. 

(2) Anri.y IV, 37. 

(3) îbid.^ 55-56. Ces événements sont de Tannée 780/26. 
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Sardes et Smyrne qu ou hésita. Sardes produisit uu décret des 
Étrusques comme preuve de cousan^uiinité : « Tyrrhenus et 
(( Lydus, fils du roi Atys, s’étaient parta^^é leurs sujets devenus 
« trop nombreux; Lydus s’établit dans sa patrie; Tyrrhenus 
« eut à fonder de nouveaux établissements ; et les deux chefs 
« donnèrent leurs noms aux pays qu’ils occupaient, Tun en 
(( Asie, l’autre en Italie; la puissance des Lydiens s’accrut 
« encore dans la suite ; ils envoyèrent des populations en 
« (irèce, dans la région à laquelle Pélops allait bientôt, lui 
(( aussi, attacher son nom. » Elle invoquait encore des lettres 
des généraux romains, les traités conclus avec nous dans la 
guerre de Macédoine, la fécondité due k ses rivières, la douceur 
de son ciel, la richesse des campa.a’iies environnantes. 

c( Mais Smyrne, rai)pelant de même son antiquité, soit qu’elle 
eût pour fondateur Tantale, tils de Jupiter, et Thésée, de race 
divine aussi, ou une des Amazoiu‘s, avait surtout conliance 
dans les services autrefois reçus d’elle par le peuple romain ; 
elle avait envoyé des renforts marilinn^s i)our les guerres étran- 
gères, et même pour celle d’Italie ; « la i)remièrc, elle avait 
U élevé un temple k la ville de Home, sous le consulat de M. 
(( Porcins, en un temps où Rome, déjà puissante, n’était pas 
« encore pourtant à l'apoiJiée de sa domination, ayant emmre en 
(( face d’elle (^artha^e et I(*s puissants i*ois d’Asie. » Elle appor- 
tait enfin le témoii’nage de Sylla, « dont Tarmée, plonj^ée dans 
(( la détresse, .ulacée par Thiver (^t n’ayant de quoi se couvrir, 
c( avait révélé sa situation à Smyrne, alors ([ue le peuple était 
« assemblé ; et tous les assistants s’étaient, dépouillés de leurs 
« vêtements pour les (‘xpédier à nos léj^ions. » Invités à con- 
clure, les sénateurs préférèrent Smyrne. Vibius Marsus i)roposa 
d'envoyer à M. Lepidus, ^‘ouverneur de cette province, un lé^^at 
supplémentaire, (jui serait chargé de cette aiFairi;, et, Lepidus 
refusant modestement d(^ le choisir lui-même, le tirag’e au sort 
désigna un ])rétorien, Valerius Naso. « 

Nous savons par ailleurs (‘) que le Sénat n'intervint pas seules 
ment dans cette querelle à titre d’arbitre, les cités concurrentes 
n’ayant pu arriver à s'entendre. Si la solution lui apjmrtint, 
c’est que Tibère, soucieux de correction constitutionnelle, ne 
voulut pas avoir l’air de s’entremettre dans le gouvernement d’une 
province sénatoriale, et l’envoi d’un légat supplémentaire fait 

(1) Tac., Ann., IV, 15 : Decreuere Asiae urbes templum Tiberio matrique eius 
ac senatiû. Et permissum siaiuere. 
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assez voir qu'à Rome on avait réellement pris Taffaire en main. 
Les arguments désespérés dont iisèi’cnt quelques villes sont 
curieux et montrent le prix que toutes atlachaient à robtontion 
du ])rivilège; la vanité inunieipaL^ était une fois de plus en 
cause; le simple intérêt également : rafilux d’étrangers qui en 
résulterait à coup sûr i*eprése nierait })our rélue un avantage 
appréciable. Le culte de l’Empereur se trouvait on rapport étroit 
avec rassemblée i)rovinciale, et (-clle-ci devrait se tenir auprès 
du temple. Néanmoins, tout en se décidant à récompenser avant 
tout la fidélité, les grands sei'vices rendus, les jièros conscrits 
ne voulurent peut-être pas décourager trop la ])rin(‘ipale rivale 
de Smynie, Sardes, et il semble qu’ils la dédommagèrent, sinon 
sur 1(‘ cham]) au moins i)cu api*ès,en admettant que, par (‘xc.ep- 
tion, l’assemblée de la province se réunît dans ses murs durant 
un cerlain nom])re d'années. C’est du moins la conclusion que 
tire, avec beaucoup de vraisemblan(*e, M. Wilhelm Rrichner(’) 
du fait (pie siu* div(n*s(»s monnaies de Sanh^s, iVaj)})ées sousCali- 
gula, on lit : KOIXOï' Comme' cetU' ville ne fut favo- 

risée d’un temples provincial qu'à une date' ult(ïrieure, on ne voit 
guère (Ml effet de quelle autre manière expliquer cette légende. 
La simple participai ion de Sardes à rassemblé(^ iW la })rovincc 
ne faisait jias de doute vl ne méritait ])as d'étre l’obje't d'uiK'. 
iiulicalion sp(‘(‘iale. 

Au principe, soigneusiMuent observé, du n'spect d(^ l’initiative 
d('s pl*()^ inciaux, Caligula aurait voulu faire ex(M‘pli()n , si l’on 
en croit un passage d(' Dion Cassius ('^’) : (( Caius, dil-il, ordonna 
à la province d'Asie de lui consacrer une enceinte à ^lilet. La 
raison (pi'il donna du choix de cidte vill(‘- fut qu’ Artémis avait 
d(:^jà jiris J^lpli(\s(', Augusle Perganu'- <'t TibiM e Smyrne; mais le 
vrai motif, c'est qu'il d(*sirait s’approprier un temph', vasb', et 
magnifi(pie, (|ue hxs ^lilésicMis construisaient en l'boniKMir d'A- 
pollon ». Caligula élait un fou, ce (jui (‘xpli(pie sa singulière 
pens(V; du r(îste 1(‘, lemple d’Apollon Didymchui, dont la n'cons- 
truction avait été commencée piès de trois siècles auparavant, 


(1) Ve Xeocoria, p. 30; ouvrage essculici sur la question, (pu‘ j'ai déjà ciUi, cl 
auquel je deviMi faire plus (Cuu emprunt. 

(t?) (!^r. Waiuiinoton, rastes. n" 78, p. 122. M. llAncLAV llr.Au (OrCBM, Lydia, 
p. cviii) suppose, en raison de ees légendes, que sous Tibère un aulre temple im- 
périal fut élevf*, et à Siii‘iles, Mais rien u’aulorisf;, et rien ne nécessité eette hypo- 
thèse. 

(3) LIX, 28, 1 ; of. SviîT., Gants, 21 : deslinnneraf et Mileli Vidymacum 

prrayere. 
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bien que loni^lemps après rincendie, ne lut jamais achevé (^); 
au II® siècle, Pausanias le devait retrouver dans Tétât où Tavaient 
laissé les ouvriers de CaligTila(^). Tacite ne dit pas qu’au culte 
de l’Empereur devait être joint dans Tédilice nouveau celui de 
la déesse Home; les divinités parèdres avaient dt^ à changé : 
c’étaient maintenant Livie et le Sénat. 

Ainsi, nous constatons que chacun des trois premiers princes 
s’est lait ou laissé oürir son temple particulier. Leurs succes- 
seurs auront-ils pris semblable habitude? 

. Nous ne pouvons malheureusement déjà plus, après Eali^^ula, 
reconstituer chronoloj 4 i(lu(Muent la série sans faire intervenir 
l’hypothèse. D'une part, il sembler qu’Éphèseait reçu de Claude 
ou de Néron le droit d'édifu^r un tem[)le impérial T). D'autre 
part, M. (Uchorius pr()])ose au sujet d’IIiérapolis de Phryi^ie, 
une conjecture assurément séduisante (^). Nous savons que 
cette ville était dotée d’un cailte provincial des Empereurs vers 
la fin du ic’ siècle; mais déjà antérieurement onndève chez elle 
des marques de- vénération envers les Césars d’une nature toute 
spéciale. 11 existe des monnaies frappées dans ses ateli(îrs, à 
Teffi^ie de (daude et de Néron encore tout jeune, ou à celle de 
la deuxièmci Agrippine, femme du premier et mère du second, 
par le magistrat M. l'uüXioç ’Avtio/oç, et (pii prés('n(ent en outre 
Timaj^e d'un lemple à six colonm^s, avex*. celle l(^^‘(*nd(î : ysvsi 
i]e6a(7T(ov (®). (^cla permettrait d(^ conclure à Texislencc^ d’un 
plus ancien culte impérial à Iliérapolis, (»t d’un érij^é 

au siècle, qui aurait disparu dans le tremblement de terre 
é[>rouvé par ceti(‘. ville en Tan 00. Waddin^ton avait déjà su^- 
^'én'MjiK' cet Antiochos, vu son mun, était sans doute devenu 
le clicMit de M. Suillius N(‘rullinns, 1(‘, lils du proconsul, qui 
])robabl(Mn(Mjt ac(*()mi)a,u'nait son ])ère, (ît (]ui lui-mc^me gou- 
verna plus tard TAsi(*,S()US V(\spasi(‘n. 11 placer (®) le ^onverne- 
mentdu père v(a*s la tin du rèti iie de Claude, en 02 ou 03; on u'a 


(1) L’Asie donna suite pourtant aux ordre.s de Calij^ula; des ouvriers de la pro- 
vince ont alors travaillé au Didytneion, il’apros rinterprétalion la plus vraisembla- 
ble d'une ins(Tiptiof\ qu'a publiée «M. nAussouLLicu [Mllet et le Didymcioiij 1902, 
p. 264). 

(2) Pavsan., vu, 5, 4. 

(3) Journal of Philolo(/y, VU (1877), p. 

(4j Altrrthümrr von Iliei'opoiiSy p. 4r). 

(5) Mionnet, IV, [). 302, ii“ 615 ; cf. Judeich, Insckriften von Uierapolis^ 26 : 
Toïç ilsêaaTorî xal t(o 5r||i(j). 

(6; Fastes, p. 29. 
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malheureusement pas les moyens de préciser. Gomme il s’agit 
des Augustes seuls, dépourviis de divinités parèdres, il serait 
peut-éire préférable d’écarter riiypotlièse d’un culte municipal ; 
il est permis ioulerois (riiésiter, car un Empereur unicpie ne 
s en trouva pas honoré; ce fut la série des Augustes. Ainsi, 
sous cette réserve, Éphèseet Hiérapolis seraient à répartir entre 
les règnes de Glande et de Néron. 

Mais après eux les copjeclures meme ne sont plus possibles. 
Entre ces princes et Hadrien, ou n’a bruit d’aucune fondation 
de temple provincial ; peut-être cluuîue Empereur s’est-il désin- 
téressé d’avoir le sien . Pour Galba, üthon, Yitellius, la question 
ne saurait se poser; quant à Vespasien, s’il est vrai que cet 
homme positif disait en mourant par ironie : ce .le me sens deve- 
nir dieu », il dut attacher ])eu d’importance à eus frivolités. 
Remarquons de plus qu’à Pergarne les hymnodes du dàui Au- 
gusUî sont en même tein])s chargés (l(‘s cérémonies commémo- 
ratives à l’anniversaire d(ï (*hacun des Gt'^sars divinisés, y (‘om- 
pi'is rihupereur régnant, lladricm. Il est vrai, h' teiTq)le impérial 
élevé à Cyzique à/uth* éjKxpie était bien le temple d’Hadrien (’). 
Mais Hadrien est à part; Spartien dit de ce voyageur infatigable : 
« per Asiiam iier laciens consecrmnt innplu siti nominlsi^) », 
(d dans cette Asie qu’il parcourut h\s habitanis s’intéressèjent 
plus personnelleimait à lui qu’à un autr(‘ prince; à Cyzique, 
selon l’historien Socrate (^), il fut a})pelé deus lertlics decinms, 
ou le premier après l(\s douze dieux de l’Olynqie. Curieux com- 
pliment; et nous aimerions à savoir les réllexions (pi’il lui a 
inspirées. 

Je crois malgré tout qu’à partir de la seconde moitié au moins 
du deuxième siècle l’habitude s'est ])rise de r('*server la plus 
grosse part des sacriüces et fêtes à la gloire de l’Enqiereur actuel- 
lement sur le Irone, la série de tous les jirédécesseurs ne rece- 
vant plus (pie les honneurs accessoires. Pim importait dès lors 
que tel Icniple fût dédié à tid hhnpcreur, puisque le sort commun 
était réservé à l’iin <‘t à l’autre. Les cités ont dû continuer de 
proposm* la dédi(*ace au monarifue i*égnant, prétexte commode 
pour Justiüer leurs demand(*s de privilège; mais simph^ ])olitesse 
banale : les Empimeurs n’avaient plus autant d’intérêt à se voir 

(1) Joli. Mai.ai.as, XI, p. 279, éd. Bonn; cf. Th. BiiiNAcii, BClI, XIV (1890), 
p. 532. 

(2) Vit. Hadr., 13, 6. 

(3) Hist. eccl.^ III, 23, p. 20.3. 



LE CULTE î*aOVlNCîAL DES EMî>EREüES ET Î^ES CITÉS NÊOCORES, 445 

ériger un sanctuaire particulier, puisque tout ce qui existait en 
Asie de temples des Césars était avant tout au service du dernier 
couronné. 

.Il est en somme bien peu de localités auxquelles les textes ou 
les inscriptions attribuent la prérogative d’avoir possédé un 
temple impérial en vertu d’une autorisation venue de Rome ; à 
voir — et nous l’étudierons bieiiUH — la liste des cités où se 
réunissait, pour des fêtes religieuses, l’assemblée provinciale, et 
celle des localités où des jeux impériaux se célébraient, on ne 
doute pas un instant qu’un certain nombre d’autres villes 
n’aient été dotées du même avantage que Pergame, 8myrne, 

Cyzique, etc N’est-il aucun moyen détourné de les retrouver? 

C’est ici qu’intervient, je crois, le néocorat. 

L’institution ainsi dénomnme ollre pour nous cette particu- 
larité intéressante qu’elle est, k bûm peu de chose près, bornée 
à l’Asie proconsulaire; elle se rencontre très rarement dans les 
autres provinces d'Orient ; (fuebiues-unes même l’ont complè- 
tement ignorée. Comment exidiquei* le fait? Le secret nous 
échappe; le culte des Empereurs élait répandu dans toutes les 
provinces, el il ne s’agit après tout qu(‘ d'un titre boiioriüque. 
Une difticulté nouvelle lient à ce (|u*il n’apparaît (pie tardi- 
vement. A Pergame, (jui eut un dès le règne d’Auguste, 

la mention du néocorat ne. figure sur les nn^dailles t‘t dans les 
inscriptions, qui sont des témoins peu suspects de négligence, 
que vers la tin du r**' siècle ou le commencement du .second. 
J'enbmds que le titre ofticiel n’est pas usité ])lus R)l ; mais dans 
le langage courant, on employait d(\jîi la formule à une époque 
moins avance'ie. « Quel (\sl riiomme (|ui ne re^connaît qu’Éphèse 
est néocore d(î la grande déesse Artémis? » est-il (^.c.rit dans les 
Actes d(.‘s A])(M.iv.s ('). On a rendu compt(^(-) de cette fa(;on de 
parler par la bmdance des Orientaux à représemUn* les cités 
comme jouant, en matière religi(Mise, un rol(‘ identique ù c(dui 
des personnes : on en voit (|ui sont aiipelées (( nourrissons» d’un(‘. 
divinité(^); elles se dirent aussi volontiers gardiennes d’un 
tem])le. 

Autre imbroglio : la numismatique et l’épigraphie nous font 
connaître tour à tour : iiéocorat pur et simple, néocorat des 


(1) XIX, 35. 

(2) Buchner, op. cil.^ p. 21. 

(.3) Kphè.ce est tpo^oc tr,; lôiaç 6 £o{î([jEB., 137, I. 12) et Milet tpoiybc roC Ai5v- 
psou ’ATTbXXwvo; (BCIL l (1877), p. 288, n* 65). 
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Empereurs, néocoral (rune autre divinité. Pourtant quelques 
constatations primordiales sont permises an sujet de ces trois 
formules : la dernière est très rarc(‘), et sur une monnai(3 elle 
est mise en opposition avec la première : ’E(p£(7io)v 5tç vswxopwv xal 
T?); ’ApTé{j.tooç(“). D'où Ton conclura avec Ecldiel('*) que le premier 
de ces trois néocorats est à confondre avec le second, car, celui 
d’Artémis restant ù part, on ne voit pas lequel pourrait être en 
cause dans cette ville, hormis celui des Empereurs. D’un autre 
coté, il ne semble pas que Paddition >ca: ttjç ’ApTsjxiooç explique 
le l’expression ne serait pas claire, ni d’une bonne précité. 
Mieux vaut conclure : (piand une vilh^ se dit néocore, sans autre 
explication, ou ])our la deuxième, troisiè.me Ibis, etc...., il est 
question du néocorat impérial. 

Il y a certes paradoxe a})parent ù désigner comme U' plus 
relevé le néoc()rat le ])lus sim})l(mient et le plus brièvement 
indiqué; louterois il était assez connu i)our qu'on n’eùt pas 
liesoin (h‘ préciser davantage. Tel était le presti^m de ce mot 
qu’employé à ])ropos d'une autre divinité, telle qu’Artémis, il 
marquait un culte fervent et somptueux, rappelant de loin l’éclat 
dont brillait le néocorat véritable, celui des Césars. M. Thicliner 
a d’ailleurs n^'onnu que ce dernier ai)paraît pins lot sur les 
monnaies que l’autre, lequel n’élail (ju’une imitation ne pouvant 
tromper pej*soiin(\ 

Mais que sont les cités néocores? Ici je me séparerai dans 
un('> certaine inesur(î de M. BücIhkm* : selon lui, ces villes sont 
à conlondre avec kvs métropoles. Pourtant, il y a des localités, 
Philadelphie, Hiérapolis, peut-être Aemonia (T Téos, qui por- 
tent le titre do néocore, et ne figurent nulle part comme métro- 
poh'S. N'importe, ibpoiid cet auhmr; d’abord le néocorat n’y 
est attesié que par très peu de documents : ou bien il faut 
douter de ce uéocorat, qui serait usurpé, ou il n’est relatif qu’à 
une divinité local(% qu’on 'aura omis de citer. Affirmation 
hardie; M. Buchner s’inclinerait-il (hîvant le témoi^^naj^'c*. d’une 
inscription découverte postérieurement à son livre? C’est une 
lettre de Caracalla(^), où il est dit à la li^ne 20 : « J'ai donné la 
néocorie é^ahment aux Philadelphiens. » Non, car il ne niait 

(1) V. les monnaies de Magnésie du Méandre et d’Aozani, néorore.s d’Artémis et 
de Zens; et (aO, :Wiiü. 

{2} Mionnet, supp,, VI, p. 1G4, 561 et 562. 

(S) IV, p. 297. 

(4) nuREscii'RiBHECK, p. 16 = Wochcnschrift für klassiachc Philologie^ 1891, 
p. 1242, 
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déjà pas cette uéocorie et disait : Philadelphie doit être métro- 
pole, puisque des xoivà T'Tjç Jeux solennels, y eurent lieu. 

— Mais rien ne légitime le rapprochement des métropoles et 
des xotvy.. Nous possédons un certain nombre d'inscriiitions et 
de médailles de cette ville à reHigie de (laracalla ; aucune ne 
rappelle la dignité de métropole. A priori du reste, métropole 
et néocore sont des termes qui n’ont rien de commun. Un com- 
prend que les deux titres soient conférés souvent aux mêmes 
cités, simplement parce qu’elh^.s sont riohi's et populeuses. 
Toutes les villes dites irpwTirj sont métropoles, et pourtant les 
deux qualifications ne se confondent pas. Métropole veut dire 
ville-mère, et probablement centre (riiabitaiion le plus consi- 
dérable d’une région pouvant passcu' pour un tout, pour une 
unité géographique. Néocorc' signifie gardienne d’un temple, et 
évidemment d'un temple des Césars, vu l'addition fréquente: 

Ttov ileôao’Ttüv. 

Seulement, s’agit-il des sanctuaires rés(u*vés pour le culte 
provincial, ou simplement pour un cml te local ou municipal? 
M. Monceaux (M s’cllbi'ce de prouver la dimxièine hypothèse 
Elle se heurtait déjà alors à cette grosse objection que beaucoup 
de villes de second ordi'e, que j’ai énumérées, nomment des 
])rêtres d’Auguste ou des Augustes, — vi d'eux seuls, qui 
devaient donc avoir leurs temples exclusifs, ~ que nous en pos- 
sédons de nombreuses monnaies ou inscriptions, qui toutes 
passent sous silence la uéocorie. On avait aussi le texte de Dion 
Cassius(^J : Paio; oï xri ’Adta roi ïQvei T£g£voç ti àauTco èv McXt^to) 
T£g,£vt(7at £)iéXeu(7£ ; eOvoç ne p(*ut signifier qiK'Ja j)rovince; en tout 
cas ’Àaia ne. désigne pas une ville. — Dira-t-on (pie le cas de 
Caligiila ('st à part? Dei)uis lors la thèse contrains, a été une fois 
de plus (l(‘jnonLr(‘(‘ ('*), (Syriaque d’AncchK^ avait trouvé, dans les 
ruines du t('mi)le d'iladrien à Cyzicpie, et in(‘xaclement transcrit 
uiK^ inscription métriipu^ que M. Théodore Heinach a res- 
tituée : 


(1) De Communi Asiae, p. 18-27. L’opinion de M. 15eurliiîh est plus nottanle 
(op. cit , p. 2'i()) : l’ar^aimenl tiré par lui de. la présidence des jeux, attribuée à 
d’autres parfois qu’au f^nuid-prôtre à ((ui elle revenait de droit, repose sur un postulat. 

(2) M. Hamsay l’adopte connue lui, observant qu’à Laodicée du Lycus il y eut 
des xotvà ’Ao-fa; avant que la ville ne poitàt le litre de néocore {Ciliés and liish.y 
1, p. 58 sq.) ; mais rcL argument a déjà été réfuté par l’iiistoire du titre. 

0) LIX, 28, 1. 

(4) Cf. Buchner, De Neocoi'ia, p. 30-61 ; Marouardt, Cyzicus und sein Gebiel, 
p. 84 sq. 

(5) BGH, XIV (1800), p. 532. 



448 LE CULTE PROVINCIAL DES EMPEREUHS ET LES CITÉS NÉOCORES. 


*p]x oaTreSou (Ji’wpOoxjiv 6Xr^ç *A<Jtaç [^ttocv^civ], 

àcpGoVl'^ yetpcSv, ôtOÇ ’Api<TT(£)v£TOÇ. 

<( Le divin (*) [architecte] Aristenetos m’a construit, avec Taide 
de nombreuses mains, depuis les Ibndations (c'est la formule 
latine : a solo), aux frais de toute l'Asie, o Ainsi, conclut avec 
raison M. Reinacli, le temple d’IIadrien avait été construit, non 
pas aux frais de Cyzique(-), mais principalement, sinon exclu- 
sivement, aux frais de la province d’Asie, du Koinon, car celui-là 
est le vrai propriétaire. La ville est simplement gardienne de 
son temple, n’ayant que les frais d’enirelien du sancluaire à sa 
charge, et peut-être aussi les dépenses courantes du culte. On 
comprendrait qu’un temple i)rovincial filt construit par la ville 
même qui en a la garde ; je ne puis admettre» pour municipal un 
temple qui est bâti aux frais de la provinces (^). 

Comment une ville acquérait-elle le droit de s’appeler néo- 
coreV Autant vaut se demander de», qui elle recelait celui d’ede- 
ver un temple aux Empereurs. Dans les premières années du 
principal, nous avons vu Auguste faire personiudlement celte 
conce»ssion à Pergame ; il est vrai que» Dion (bassins, tîcrivain de 
basse éj)oque, peut s’y être lre)mpé, et du re^steî le lait e\st anté- 
rieur de deux ans à rorganisalion générale des ])re)vinces. S^ous 
Tibère, c’est le Sénat qui de^cida en faveur eie Smyrne; et telle 
dev ait être la règle pe)ur une province sénaloriale. Les monnaies 
en effet invoquent souvent h» sénatus-consulte (jui a gratilié la 
ville (^) ; d'ailleurs les autres titres honoriti(ju(»s, comme celui 
de métropole, étaient également ac.cordés par sénatus-consulte. 
Mais M. Dilchner généralise trop ce princi})e : en fait les Césars 
ont dû plus d’une fois décider personnellement, et il n'est même 


(1) Simple qualificatif louangeur évidemment; c’est l’architecte, l’artiste, qui est 
divin. Mais même en ce sens le titre est surprenant, appliqué au constructeur d’un 
temple; voilh un indice nouvciiu de la facilité avec laquelle les Grecs introduisaient 
le divin partout; il suffisait que Cyziquc fût fi ère de la réputation qu’elle avait de 
fournir nombre d'architectes de grand renom. 

(2) Le naïf scholiaste de Lucien paraissait indiquer mieux encore ; aux frais du 
trésor public de l’État Romain ! [Sur l’Icaroménippe^ 2i). 

(3) Tel est cependant, je dois le dire, l'avis de M. Bruno Keil ; selon lui, le 
distique concernait, non pas le temple d’Hadrien, mais celui de Déméter et Persé- 
phone [Kyzikeuûsches, llermes, XXXII (1897), p. 497-508). J’avoue que les argu- 
ments qu’il invoque ne me persuadent pas. 

(4) Éphèse : Eckhel, II, 517 : ouxoi vaol ^dyp-aTt (ruyxXviTov ; Smyrne : Eckfiel, 
IV, 297 : 6£UT£pov ooypa o-jyxXy^tou fil; vEtuxdpot ysyovûcfiev ; add. Laodicée ; 
Mionnet, IV, p. 828 sq., n*»» 770-771. 
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pas sûr que le ait toujours ratifié pour la forme. Qu’on se 

rappelle les termes de la lettre de Caracalla : « J’ai donné la 
néocorie aux Philadelphiens. » Et précisément le titre de néo- 
core ne fut réellement porté avec régularité qu’à une époque où 
les pouvoirs du Sénat étaient illusoires ; il devint pleinement 
officiel au ii® siècle, auparavant on s’en inquiétait peu ; on vit 
des cités ne s’en parer que longtemps après avoir fait la dédicace 
du temple et célébré les jeux; puis on s'aperçut que c’était une 
formule commode pour résumer les privilèges reçus. 

Il semble cependant qu’elle n’ait pas séduit les Asiatiques 
comme le nom de métropole ou de première ville de l'Asie. Il 
est singulier de retrouver des médailles frappées la même année 
dans une même ville, portant ou bien néocore, ou deux fois 
néocore, alors que la promotion à un rang supérieur par la 
concession d’un deuxième temple ne s’est certainement pas 
accomplie dans rintervalle('). Après Caracalla, sur les monnaies 
de Sardes on grava tantôt Bt;, tantôt xpU vswxop., sans raison 
apparente. Tout c(M*i doit s’expliquer j)ar la difficulté qu’on 
éprouvait à faire entrer une légende un peu longue dans le cercle 
étroit d’une médaille ; le chitlre fut supprimé quelquefois, ou la 
mention d’un néocorat do divinité locale ajou tée sans explication, 
parce que la place faisait défaut. Cette dernière opinion est celle 
de M. l’abbé Beurlier(-). Elle ne me paraît pas très cerlaine. Il 
y aurait eu là une certaine supercherie, dont beaucoup de petites 
villes auraient usé sans doute, si elle avait été permise. J’aimerais 
mieux croire avec Ecklad (®) qu’un dos C.ésars cessait j)our 
quelque motif d’ètre honoré ; par exemph% parce que sa mémoire 
était abolie et qiTalors son temple élait démoli ou désaflécté Q). 
On serait tenté de voir là l’indice tout au moins d’une certaine 
négligence. 

Et pourtant ici encore nous avons le souvenir d’une rivalité 
comique : il paraît que Pergaine fut la jiremière à obtenir un 
troisième néocorat, car sur plusieurs de ses pièces on lit : 
rifipYOLfjLYjvÆv 'KpdjToiv Y* v£(oxopo)v (*'*). Eplièsc SC vcngca ; elle se fit 
attribuer coup sur coup le troisième et le quatrième néocorat, 

(1) Miûnnet, supp., pp. 447, 448, no» 1043 et 1047 (Pergame; ; VU, p. 421, 
no» 488 et 492 (Sardes). 

(2) Op, laiid., p. 248 sq. ; sic Barclay Head, GrCBM, Lydia^ p. cvii. 

(3) D,N.V., IV, p. 305. 

(4) Th. Reinach, Les Néocorals de Cyzique {Rev. nitmism , 3« série, VllI (1890), 
p. 251). 

(5) GrCBM, My&ia, p. 153, n® 317 ; Zeilschr. f. Num., XXIV (1903), pp. 75 et 142. 

V, Chapot. — La Province d'Asie. 30 
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et une monnaie porte Iriomphahmienl : ’E^psortwv (7.<îv<ov vsw- 
xdpü)v('). « Ils sont arrivés les premiers au troisième honneur; 
nous sommes seuls à avoir le quatrième! » Et autour de TArté- 
mision, on dut trouver la réponse fort spirituelle (®). 

On ne peut donc tirer des légendes monétaires des renseigne- 
ments entièrement satisfaisants sur la date de fondation de 
chaque temple provincial, rorigine de chaque néocorie; sur 
aucune pièc.e n'est inscrit le titre de néocorc avant Anlonin le 
Pieux, et une inscription do Pergame au moins le mentionne 
sous Trajan('’). La multipli(îation des néocoi-ats est, à l’aide de 
ces sources insuffisantes, difficile à connaître exactement. Voici 
du moins le tableau provisoire que je crois pouvoir dresser, en 
suivant Tordre alphabétique des villes : 

C 3 ^zique(^). — Nsojxdpoç, depuis Hadrien. Joh. Malalas, 
Chron., 279, éd. lionn ; CIO, :I665, 3674, 3676; Dumont, 
Inscriptions de Thrace, 640; Atli. Mü.^Yi (1881], p. 42; 
Eckîigl, II, p. 431; Anih, Palat.y IX, 666; Nicetas, ap. 
Philon de Byzance, ed. Orelli, p. 144; Aristid., Or. 16, T, 
p. 382 sq. Dind. 

Aïs Neo)xopo<;, SOUS Caracalla. Mionnet, II, p. 646, 216- 

220 ; siipp., V, p. 340, 377-380. 

Éphèse. — N., vers (Uaude ou Néron. Mionnet. III, p. 93, 
11° 263; Moüffsiov, 1880, p. 180 ; IBM, 499, 600. 

AÏS N., sous Hadrien. Eckhel, II, 620: Mionnet, III, 
p. 114, n® 393; siipp., VI, p. 164, n° 661 ; (HL, III, 6076; 
CIG, 2968, 2987 ^ 2990, 2992 ; IBM, 641, 606; Ler., 140, 146, 
168«; BCH, I (1877), p. 292, n° 80. 

TPIS N., vers la fin du règne de Septime-Sévère, car 
avant 210 il iTy a que deux néocorics de rappelées. Leb., 
147 Mionnet, supp.^ VI, p. 169, n° 624; (HG, 2972; 
Imhoof-Blumer, Kleinasialische Münzen, 1 (1901), p. 60, 
np 67. 

TETPAKIS N., sous Gallien. Gr(JBM, lonia, p. 106, n° 383 ; 
et pas avant, car du meme règne datent des monnaies attes- 

(1) GrCBiM, lonia^ p. 106, no 383 ; Macdonald, Hunteriaii Collection^ II, 
p. 284-5. 

(2) Cette formule môme m'incline à penser que le quatrième néocorat n’est pas 
celui d’Artémis. Autrement Pergame n'aurait eu qu’à ajouter celui de quelque autre 
culte en faveur chez elle (Déméter, la Mère des dieux, etc, . .) pour être, tout aussi 
bien, quatre fois néocore. 

<3) Leb., 1722 « : t(2v npcÔTtov 

(4) Cf. Th. Reinach, loc. cil., pp. 244-252. 
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tant le troisième néocorat [Ibid,, n® 370). Cf. Macdonald, 
Htmierian Collection, 11, p. 338-340. 

Hiérapolis. — N., au moins depuis Garacalla. Mionnet, IV, 
p. 304, II® 027; Imhoof-Blumkr, Kleinas. Münzen, I, 
p. 237, 242. V. suprà, p. 443. 

Laodicée du Lycus. — N. (On trouve aussi v. Kou.(55ou xà ’Av- 
Tü)V6Jvou, etSeptiine-Sévère estoublié; les Laodicéens avaient 
pris parti pour Pesoennius Niger ; il dut y avoir des frois- 
sements). Peut-être au plus tôt sous Commode. (11 se peut 
que ce soit à elle que se rapporte le discours d’Aelius Aristide 
(î, p. 581 Dind.j disant qu’une ville de Phrygie reçut alors 
l’assemblée provinciale). CIG, 3938; Eckhel, III, p. 105; 
Mionnet, IV, p. 328, n® 770; Head, Hist. niim., p. 560; 
Imhoüf-Blumer, Kleinas, Münzen, I, p. 272 sq. 

Magnésie du Méandre. — N. ty]; ’Aptéixioo; xai ’A^taç, sous 
Sévère-Alexandre au plus tard. Babelon, ColL Wad- 
dington, 1751. 

Milet. — N., sous Balbin (238), on ne sait depuis quand; le 
Didymeion ne fut pas achevé, mais cela ne nous interdit pas 
de remonter jusqu’à Caligula. GrCBM, lonia, Milet, n® ,l64; 
Imhoof-Bltjmeb, Kleinasiat. Münzen, I, p. 89, n°« 29, 30. 

A. N. Twv AleêaaTüiv, diaprés une monnaie à l’efligie de lulia 
Soemias (Babei.on, Coll. Waddmgton, 1877), donc anté- 
rieure à Balbin, car la mère d’Élagabale fut tuée avec son 
fils en 222. Nouvel exemple de la bizarrerie fréquente 
signalée plus haut. 

Pergame. — N. Son premier temple date d’Auguste (a. 725/29). 
Dio Cass., IJ, 20; Tac., Ann., IV, 37; CIG, 3548; Llb., 
1722*^; Eckhel, JI, p. 472; Mionnet, II, p. 015, n® 649; 
snpp » V, p. 447, n® 1043; p. 473, 475, n®-^ 1103, 1173. 

A. N., probablement sous Trajan, très honoré dans cette 
ville; des 'ASpiàveia nouveaux y avaient été institués. Leb., 
1721 ; CIG, 3538 ; Mionnet, II, p. 000 et 007 ; n®*' 607 à 610 ; 
supp.,Y, p. 448, nnHl;Zeilschr. f. Num., XXIV(1903),p. 74. 

Tp. N., sous Heptimc' Sévère au plus tard, car elle fut, la 
première, néocore pour la troisième lois (GrCBM, Lydia, 
p. 153, n® 317) et au plus tôt, car des monnaies de ce règne 
portent encore B Neu>x. : Eckhel, II, p. 472; Mionnet, supp., 
V, p. 459, n® 1101 ; Macdonald, Hunierian Collection, II, 
p. 284 sq. 

Philadelphie. — N. — Sous Caracalla. — Buhesch-Ribbeck, 
p. 16, 1. 20 ; Mionnet, III, p. 250, n® 1416; IV, p. 105 sq. ; 
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siipp., VI, p. 367, n° 1834; YII, p. 404 sq; Imhoof-Blumer, 
Kleinas. Mibizen, I, p. 182. 

Sardes. — N. — Sous Trajan ou Hadrien. — Mionnet, IV, 
p. 126, 11 ° 716 ; sitpp., VII, p. 424, n° 492. 

A. N. — Sous Seplimc-Sévère. — Eckiiel, III, p. 116; 
Mionnet, IV, p. 132, ,'>28, 531. 

Tp. N. — Sous Valérien au plus tard. — Babelon, Coll 
Waddingion^ 7059. 

Srnyriie. — N. — Sous Tibère (a. 26). — Tac., Ami,, IV, 
55-56; Leb., 2; Archaol, Zeil.,, 1878, p. 94, ii° 148; 
Eckhel, II, p. 559 ; Mionnet, supp,, VI, p. 340, u° 1687. 

A. N. — Sous Hadrien. — CKi, 3148, 1. 37 ; 3151 ? Leb., 
8 ; CIL, III, 471 ; Mionnet, supp., VI, p. 343, ii° 1704. 

Tp. N. — Vers la fin du rèjine de Septime-Sévère; en 209 
deux néocorats seulement. — CIG, 3179'^ 3197, 3202 scj. ; 
Macdonald, Hwiterian Collection,, II, p. 374 sq., 384 sq. 
Synnada. — N. n’est rappelé nulle part. 

A. N.— Au 111 ° siècle. — Rev. archéoL, u®*'® s’®, XXXI, 
p. 195. 

Tralles. — N. — Peut-être sous Garacalla, en 215. — Aih. MU . , 
VIII (1883), p. 333; XIX (1894), p. 115 ; Leb., 604, 1652 ; 
Mionnet, snpp., VH, p. 471, n° 733. Nstoxoptov twv : 
Imhoof-Blumer, Kleinasial. Mitnzen^ 1, P- 1^7, n« 4. 
Néocorats douteux : 

Aemonia. — Mionnet, IV, p. 202 et 203, n°* 38 et 48 ; on ne 
sait si le titre de néocore doit y être attribué à la ville ou à 
une personne. 

Téos. — Mionnet, supp., VI, p. 385, n° 1939 ; seulement 
ailleurs (III, p. 263, n° 1504) le titre de néocore semble 
appartenir k une personne. 

A supprimer : Attalie de Lydie (Büchner, p. 45) ; 

Lampsaque (Mionnet, II, p. 565, n° 330 ; simple faute de 
copie) ; 

Thyatira (Mionnet, IV, p. 169, n° 977 ; titre dun magis- 
trat éponyme). 

On se demandera, en parcourant cette nomenclature, quel 
intérêt il y avait pour les Empereurs à laisser ou faire élever 
plusieurs sanctuaires dans une seule ville; aucun apparem- 
menL aussi je ne crois pas que l’initiative soit venue d’eux. 
Diverses hypothèses s’ofirent à l’esprit : en pratique, chaque 
temple sert à honorer l’Empereur régnant ; mais il reste nom- 
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mément dédié à un autre. — Ou encore une nouvelle néocorie 
résulte de la reconstruction d’un édifice écroulé, ou délabré, ou 
jugé à la longue trop peu fastueux. Le nombre des villes dotées 
d’un temple impérial se multipliant, les premières pourvues 
voyaient les autres s’élever à leur niveau et croyaient déchoir 
par là môme ; il leur fallait un supplément de dignité. 

M. Büchner a remarqué justement qu’il y eut surtout deux 
époques favorables à la création ou à la multiplication des 
néocories(*) : les règnes de Trajan et Hadrien d’une part, et 
ceux de Septime-ftévère et de ses fils. Peut-être, dit le même 
auteur, les uns et les autres gagiièreiit-ils un nouveau culte 
pour avoir introduit de nouvelles populations dans l’Empire, 
comme il arriva pour le culte des Empereurs à Rome. C’est 
assurément vraisemblable, autant que le zèle de Septime-Sévère, 
qui a dû chcrcdier tous les moyens de fortiüer sa position d'Em- 
j)ereur, non adopté (“), mais proclamé. Il y a encore i)lace pour 
une observation plus simple : les princes qui ont particuliè- 
rement favoiisé la création de temples impériaux m Asie sont 
ceux qui ont visité le pays : Hadrien s*y est attardé, et Spartien 
dit qu’il y fonda des temples ; en etfet, trois concessions ou 
renouvellements de néocorats doivent lui être attribués, ekpeut- 
etre en faut-il joindre deux ou trois autres. Caracalla a éga- 
lement voyagé en Asie en 2H); Philadelphie en profita, peut- 
être Tralles également. La lettre de cet Empereur laisse voir 
(ju’il n’avait pas agi par vanité personnelle, mais sur les solli- 
citations d’un indigène. On doit croire qu'il parvint au prince, 
plus d’une fois, des requêtes de ce genre, émanant de la popu- 
lation de toute une ville ; et tandis que l’Empereur pouvait, de 
loin, les laisser sans réponse, il était bien difficile, dans le pays 
môme et de vive voix, d’y opposer un refus. 


(1) Le néocorat, à notre connaissance, cessa d’être attribué après Gallien. 

(2) Je sais bien qu’après coup il se Ht passer pour Hls a<loptif de Marc-Aurèle ; 
mais la plupart des Romains sans doute ne furent pas dupes de la supercherie. 



CHAPITRE IV 


LES ‘^KOINA” ET LE ^‘KOINON ’ASIAS 


Les divers temples des Empereurs servaient de lieux de réu- 
nion pour la célébration de leurs cultes; on y organisait des 
cérémonies périodiques auxquelles prenaient part les gens de la 
région. Mais les Vêtes en rhonneur des Césars obtenaient un 
éclat tout particulier dans une ville quand s y réunissait l’as- 
semblée provinciale, le xotvbv ’Adiaç. A ce propos, 'une double 
ol)jection pourrait m’être laite : comment l’étude de cet impor- 
tant organe de la vie provinciale se réduit-elle à un maigre 
chapitre, et comment ce dernier se trouve- t-il intercalé au mi- 
lieu des développements consacrés aux religions, de manière à 
ne montrer qu’une lace du sujet"? 

Quant au premier point, je répondrai qu’il ne s’agit pas de 
recommencer ici les travaux de MM. MoïK'.eaux, Guiraud et 
Carette; les sources nouvelles acquises depuis la dernière au 
moins de ces publications se réduisent à bien peu de chose. 
D’autre part, je dois essayer de rendre la physionomie générale 
de la province; or ce qu’il y a de plus caractéristique en Asie, 
c’est l’étroite vie municipale ; les cités s’y montrent non seule- 
ment égoïstes, mais jalouses et envieuses les unes des autres; 
nulle part peut-être moins que dans ce pays on ne surprend 
une entente réelle de tous les habitants d’une province ; la meil- 
leure preuve en est dans l'attitude très dilVérente des cités à 
l’occasion de chaque révolte ou de chaque guerre civile. Le 
désaccord commence avec Aristoniens, se poursuit au temps de 
Mithridate et des dernières convulsions de la République. Il n’a 
pas cessé à latin du n® siècle de notre ère, pendant la rivalité 
de Pescennius Niger et de Septirne-Sévère ; l’un et l’autre n’ont 
recueilli en Orient que des sympathies individuelles. Il n’y a eu 
qu’un lien un peu fort entre tous les Asiatiques : la religion ; 
l’assemblée provinciale d’Asie s’est formée, a vécu par et pour 
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la religion, disons mieux : une religion. M. Monceaux, dont 
l’ouvrage, vu sa date (1885), a le plus vieilli, a examiné toutes 
les manifestations de la vie du Komon, et il a rencontré presque 
uniquement dans son étude des questions religieuses. Il a tenté 
de reconstituer une des séances en groupant tous les documents 
qui nous rapportent quelque écho de son activité (‘). 

Le Koinon, composé de délégués envoyés par les dilTérenles 
cités, et élus en plus grand nombre sans doute dans les villes 
populeuses (^), se réunit sous la présidence du grand-prôtre 
d’Asie. D’abord, en présence du proconsul ou de son représen- 
tant, les députés et les prêtres 'de Rome et d’Auguste prononcent 
des vœux solennels pour le salut, la santé et les victoires de l’Em- 
pereur (^). Puis prêtres et secrétaires de la province déposent 
leurs comptes ; on discute la situation dt^ ràp/e?ov de l’Asie, acîtif 
et passif. Le budget est bien simple, et la plupart des dépenses 
sont représentées par les frais du culte; d’autres résultent de 
la mise en vigueur des décrets de rassemblée ; les inscriptions 
mentionnent des ']^7|cpi(7(j.aTa, ôôyfjiaTa tt,? ’Acia;; ils étaienl en effet 
affichés dans les principales villes. Mais il ne faut pas S(^ laisser 
imposer jmr ces grands mots qui désignent également les séna- 
tus-consultes romains. l/asseml)lée provinciale ne prend pas de 
décisions importantes, parce que le gouvernement ne l’eût pas 
permis et que les délégués des villes ne se seraient vraisembla- 
blement pas mis d’accord. Ces décrets coïK’ernent des honneurs 
à rendre, des statues à éleveur, des cérénKJiiies à célébrer. 

Quelquefois pourtant le Koinon délibère sur radniiiiistratiori 
du ])roconsuI, à rex})iration de son gouvernement, ou celle des 
légals, du questeur, d('S procuirateurs. E/est le seul cas peut-être 
où les oi'cupations d(‘ l’assemblée perdent hmr caraclère i*eli- 
gieux ; mais remarquons le petit nombr(‘. des plaintes qui nous 
sont rapportées, la lenteur de la procédure, la mauvaise volonté 
évidente de la métropole, au moins jusipi’aux Antonins. Les 
accusations contre les gouverneui*s méritaient de s’élever surloul 
sous la République ; or, ])endant cette période, le Koivbv ’Aai'aç 
est loin d’avoir sa forme définitive et ses attributions ; les juge- 
ments et les condamnations d(îs agents de Rome en Asie, je crois 
avoir montré qu’il y avait lout lieu de le supposer, résultaient 


(1) De Communi Aslae^ p. 83 sq. 

(2) Aristiu., I, p, 344-346 Dind. 

(3) Leu., 1723^' (c’est la formule de dédicace de.s jeux qui accompagnent les 
séances du Koinon). 
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surtout de haines particulières et toutes romaines ; on ne faisait 
pas droit aux plaintes des Grecs. Par contre, on accusait un 
gouverneur, à Rome, dix ans après Pexercice de ses fonctions ; 
on cherchait à acheter des délateurs dans la province, et c’est 
au mépris du sentiment de celle-ci qu’on condamnait un homme 
juste, comme le légat Rutilius Rufus. Néanmoins, je le répète, 
il y avait là une arme véritable aux mains des provinciaux. 

Ils ont encore un droit important, (îelui de pélilion, et ils en 
ont quelquefois usé, témoin l’ambassade chargée de demander 
à Domitien le retrait de son édit sur les vignes. Mais on en 
connaît peu d’exemples, et en effet les cités ii’avaien t pas heaucou p 
d’intérêts communs, ou bien il s'agissait de l’administration du 
proconsul, et alors nous retombons dans le cas précédent. 
Pourtant les inscriptions lappellent en foule des TrpedêÊÙdavTeç elç 
TT^v 'PoS[XYjV ; ils ont rempli leurs fonctions Xa(jt.7:p(o; xai TroXuoauàvd); ; 
autrement dit, ils ont ébloui leurs conciloyens, peut-être éclipsé 
les députés des villes voisines par le luxe de leur équipage et 
parleur éloquence. Seulement ces ambassades sont le plus sou- 
vent municipales et non provinciales, el surtout elles n’ont pas 
mission en général de présenter une requête , mais (l’aller offrir 
à rEmpereur les vcjeux de prospérité, les salutations, les pieux 
hommages de l’Asie. Le Koinon estun intermédiaire entre Rome 
el les villes, mais il a tout autant de communications à faire 
aux villes de la i)art de Rome qu’à Rome de la part des villes. 
On donne lecture dans rassemblée des lettres et rescrits du 
souverain ou des hauts magistrats. Le triumvir Marc- Antoine 
lui écrit pour lui annoncer les mesures qu’il a ])rises en faveur 
du synode œcuménique des hiéronices et des stéphanites (^). 
Marc-Aurèle y fait lire son rescrit de Chr^lstianis {;) ; Caracalla, 
sa décision sur rarrivée du i)roeonsul à Ephèse(^). Le Koinon 
est un commode agent de transmission et de promulgation. 
Les frivoles compétitions personnelles l’occaipent d’ailleurs 
beau(‘oup : il fait des élections, nomme des prêtres aux temples 
des (ûtés néocoivs ; les brigues remplissent l’assemblée de leurs 
clameurs ; l(‘s candidats amènent avec eux une populace qui 
célèbre l’illustration de leur race, leurs services antérieurs, 
restime où l’Empereur les tient (*). 


(1) Hennés, XXXII (1S97), p. 509. 

( 2 ) Evseb., //. E ., IV, 13. 

(.3) Vi.piAN., Üig., L, 16, 1. 4, § 5. 
(4) Aristid., I, p. 531 Dind. 
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Promotions aux grands sacerdoces, décrets honorifiques, 
votes d’hommages à rendre au souverain, tout ceci constitue le 
fond essentiel des attributions du Koinon et, comme on le voit, 
procède du sentiment religieux ou y confine ; et surtout l’as- 
semblée provinciale a du retentissement par ce qui se fait en 
dehors d’elle et à son occasion, les sacrifices, cérémonies et je\ix 
qui accompagnent les sessions. 

Le caractère essentiel de ces réunions d’hommes apparaîtra 
mieux encore si on remonte à leurs origines. Les groupements 
de populations, dans un intérêt commun, essentiellement reli- 
gieux, existèrent en Asie, comme dans la Grèce propre, de très 
bonne heure ('). Si nous suivons la côte, en partant du nord, 
nous trouvons d'abord le Koinon des villes éoliennes de Troade 
ou de riIelles])ont (-), ayant pour centre Ilium et le temple 
d’Athéna, et qui pai'aît dater d’Alexandre le Grand. Les témoi- 
gnages qu(' nous en avons nous viennenl, non des auteurs, mais 
des inscriptions, qui commémorent les célébrations de jeux et 
de sacrifices dont il éiaii uniquement occupé. Ilium y avait une 
situation telhanent prépondérante (jue les inscriptions sont ainsi 
(•onçucs : 'df t£ izohc; xoé <xi Xooral 7r6X£iç(^), ou : ’IXi£i; xa't at 7rdX£t; 
aî xGtv(«)vouŒat tyjÇ Ouata; xa't tou aycovo; xa't tt|; TravTjyupso); (^), OU 
encore, à l’époque impéiiale : to xoivbv to ’lXtiojv (‘‘). Il cornjU’e- 
nait neuf villes, situées (uitre la Propontide et le golfe d’Adra- 
myttium. La cité d’Ilium honora Licinius Proculus xdcr[aoç tou 
auvsopiou T(bv âvvea otJijkov et c’est le même homme — proba- 
blement — qui fut agonothète à Smyrne en 80 apr. J.-G. (’). 
Cette assemblée a duré par conséquent jusqu’à la fin du siècle 
de notre ère, et en effet les premiers Empereurs n’avaient aucune 
raison de se montrer rigom’cux pour elle qui appelait Auguste 

6 tmw 7:d}^£ojv 

Plus au sud, s’était formé le Koinon des villes ioniennes ; de 
toutes ces fédérations, c’est celle qui a eu la vie la plus longue ; 
son origine se perdait dans les débuts d(î la (‘olonisation grecque; 


(1) Cf. (îuinAiJo, op. laud,, p. 1^9-41. 

(2) V. Hauoold, op. land.y Appendice, p. 02-64. 

(3) CIG, 3595, 1. 40. 

(4) CIG, 3602, 3603, 3604. 

(5) BGH, IX (1885), p. 160 sq. 

(6) ScHLiiiMANN, llioSy tr.id. EuflER, p. 823. 

(7) CIG, 3173, 1. 12. 

(8) Leb., 1743 a. 
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011 apprend par Strabon (*) qu’elle comprenait Priène, où se 
trouvait le Ilaviwviov, puis Clazomène, Éphèse, Erythrée, 
Lébédos, Mile!, Myonle, Phocée, Téos, Chios, Samos etSmyrne. 
Grandes et petites cités en faisaient aussi partie, et au nombre 
de treize, comme on le voit, d’où ce nom : ’bovwv tb xoivbv twv 
T peiff>cat5£xa 7cbÂeu)v(2). Au culte de Poséidon elles unissaient celui 
d’Alexandre, et il est infiniment curieux de constater que ce 
dernier a été toléré par les Romains, et qu’au ii® siècle de notre 
ère il y avait encore un prêtre du grand monarque macédo- 
nien {^). Le Koinon a donné naissance à une àp/teps^a ty' 
TrbXewv (*). Hcrmocrates, sophiste du temps de Septime-Sévère, y 
tint un jour un grand discours (®), ce qui prouve que le goût des 
déclamations s’y était conservé, comme celui des fêtes reli- 
gieuses, et ce Koivbv Twv ’hovwv est encore rappelé dans la 
légende d’une monnaie du temps de Yalérien (®), dernier vestige 
de son existence (*'). 

Au-delî\, en Carie, Strabon mentionne un sanctuaire de Zeus 
Chrysaoreus(®), situé à Stratonicée, mais commun à de nom- 
breux peuples de Carie et centre de sacrifices et de délibérations 
pour eux tous. A Mylasa, un citoyen est honoré en raison d’une 
ambassade [OttsJp TrbXeo); xat TOU ’éôvou; tou Xputraopéojv (®), et à 
Alabanda une rruyyÉveia célèbre la bienveitlance d’un personnage 


(1) XiV, 1, 3-4, p. 633 G; 1,20, p. 639 G; cf. Aeuan., llisL . iiar ., VIII, 5. 

(2) Dittenbergeh, SIG, 2® cd., 189. 

(3) Leb., 57. 

(4) Head. GrGBM, lonidj p IG; Macdonald, Hunier . Coll ., il, p. 321. — 
A celte ligue se rattache sans doute l’àp‘/iepeù; twv xpt^rxa^ôsxa tioXe^ov égurc 
dans une inscription de Saides (CIG, 3461). 

(5) Philostb., V . soph.^ II, 25, 7 : al pàv pEXÉTai tou "Eppoxpatou; ôxtw 
710U i'<TO); ^ ôéxa xat xic Xbyo; ou paxpbç, ûv iv ‘I»o)xata ôtfiXOsv Èv xo) Ilavtwvoo 
xpaxïipt. 

(6) Head, ibid ., 45. Add. une monnaie de Coloplmn, sous Trebonianus Gallus 
(251-3), qui nomme un lepeu; ’ltovtnv (Macdonald, Uunlev . CollecL ., II, p. 325, 
n« 9). 

(7) Une inscription de la fin du siècle (Th. Reinach, BCH, XVII (1893), p. 34) 
a élë élevée à un grand-prêtre d’Asie qualifié (îacriXéa ’ltovwv. Ce dernier mot 
désigne-il le Koinon d’Ionie? 11 n’est pas impossible que le vieux Panionion ait eu 
et conservé longtemps une dignité honorifique de ce nom ; il est vrai qu’on la 
trouve aussi dans la ville d’Éphèse ; peut-être encore désignait-on ainsi un descen- 
dant, vrai ou supposé, des anciens rois ioniens de l’iiocée dont parle Pavsanias 
(VII, 3, 10). Pourtant on ne voit guère une ville usurpant pour elle seule cette qua- 
lification de ’'I(i)ve;, alors que le Koinon d’Ionie existait encore. — Add. Fûnthieb, 
Bev. ÊL anc., V (1903), p. 231. 

(8) Strab., XIV, 2, 25, p. 660 G. 

(9) Leb., 399 = CIG, 2693, 1. 18. 
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sT; T£ T-^v tyuYyéveiav xal stç Travra; Xpucraopeiç ('). Le pin? singulier, 
c’es.t que le Koiiioii avait son chef-lieu à Stratonicée, qui était 
d’origine macédonienne, et non cariennc, mais s’y trouvait 
admise comme ayant dans sa dépendance des villages cariens : 

Pedasos(^), Ceramos(^), depuis autonome, etc D'après les 

dires du géographe ancien, ce (T'j«TTiri{ji.a était une confédération à 
la fois de villes et de xcojjiat ou bourgs, car longtemps la Carie 
n’eut autre chose que des bourgades (^). et ces dernières étaient 
groupées sous la dépendance des villes importantes, les cités 
dont le territoire comprenait le plus de xcü|j.ai ayant dans l’as- 
semblée voix prépondérante. Aucune mention de ce Koinon 
n’apparaît k nos yeux postérieurement à Strabon. Si l’on se 
range à l’opinion de M. Mommsen(®), ce dudrYipia avait reçu de 
Sylla, et du Sénat qui ratifia ses actes après la guerre de 
Mithridate, une sorte de consécration officielle. Et ce m’est une 
raison de penser que Straljon parle de son étendue avec 
quelque exagération. 

Toujours plus au Sud, un autre Koinon, de dimensions plus 
réduites, et en grande partie insulaire : celui de Doride. Il pos- 
sédait un sanctuaire au promontoire de Triopion,près de Cnide, 
où il célébrait des sacrifices en l’honneur d’Apollon. Lui aussi 
avait de lointains commencements, car c’est bien k lui que 
paraît se rapporter un passage dTIérodote(^) ; et, outre Cnide, 
il comprenait : file de Cos, et les trois villes de Camiros, lalysos 
et Lindos dans l’île de Khodes(’). Une inscription de Cos men- 
tionne encore des A(6p£ta rot èv KvtSo) à l’époque impériale, ce qui 
paraît attester la survivance de ce Koinon. 

Dans la région côtière et égéenne, il y eut au moins quelque 
temps un Koinon de Lesl)Os(®); la rareté et l’incertitude des 
témoignages ne nous permettent guère d'en fixer l’origine. Elle 
est plus ancienne que l’époque impériale sans doute, quoique 

(1) BCH, X (1886), p. 308, ir> 4, I. 3. 

(2) SrriAB., XIII, 1, 50, p. 611 G. 

(3) BCH, IX (1885), p. 468, 1, 45 du sc. de Lagina ; of. 1. 23-24. 

(4) Waddinoton, ad Leb., .377. 

(5) Hermes, XXVI (1891), p. 145. — Il s’appuie sur le passage suivant du 

séuatus-consulle trouve à Tabae :oa-la; te xiva; xou]xwv àpexf,; y.x\ xaxaXoy'o; 
E^vsxEv aùxoi; octto] <tjvSouXio-j Aeuxio; [KopvfiXto; X'AXja; aijxoxpàxwp 

(juvexwpY)(TÊv [TtJôXl’Et; ottw; lôtjoiç xoî; vdpot; xal atpÉo-eaiv xe uxtiv. 

(6) 1, 144, 1. 

(7) Seholiaste de Tuéücrite, XVII, 09. 

(8) Mionnrt, in, p. 34-35, 20 à 25; Perrot, Mélanq. d'archéol.^ p. 168. 
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nous ne connaissions cette union entre les diverses parties de l’île 
que par des monnaies du temps de Marc-Aurèle et de Commode. 
L’utilité de ce groupement n’apparaît guère en effet après la 
naissance du culte des Césars. 

Ainsi tout le long de l’Archipel s’éparpillaient une série de fédé- 
rations religieuses, formant comme un rideau qui suivait le 
littoral ; en arrière rien de pareil; pas de Koinon de Lydie ni de 
Mysic ; pour en trouver un nouveau, il faut atteindre la Phrygie. 
Le nom du Koinon ])hrygien figure sur une monnaie de Cara- 
calla pour la dernière fois; antérieurement on le rencontre sur 
des pièces à l’eftigie de Néron ou de Vespasien (^). On ne peut 
affirmer qu’il remonte plus haut que l’Empire, tant qu’on ne sait 
rien de lui, sinon qu’il avait son centre h Ajiamée. Je n'imagine 
pas (cependant qu'on puisse hésiter quant aux probabilités. Les 
memes considéralions se présentent à l’esprit (jue jHuir funion 
de Lesbos ; mais de plus il me semble que l’organisation (1 (î ce 
Koinon dut s’accomplir à une époque oii la Phrygie n’avait pas 
encore été découpée par les divisions administratives romaines ; 
de la sorte, Apamée était bien réellement au cœur du pays, 
tandis qu’après Auguste cette ville eut une situation un peu 
excentrique par rapport à la Phiygie purement asiatique ; 
quelque temps môme, on s’en souvient, elle fut rattachée à la 
l)rovince voisine de Cilicie. 

Ces Koina, que je viens d’énumérer, sont bien en général de 
véritables confédérations de villes ; mais le mot Koinon a été 
en outre employé abusivement : à l’époque romaine, la région 
des Hyrgaleis ne formait encore qu’un vague assemblage de 
villages et de localités distinctes : lexoïvbv tou 'TpyaXéojv u£otou(-). 
En résultait-il une municipalité unique? 11 se jieut ; on ne voit 
pas le culte qui les unissait et il y avait un culte à la base de 
tout Koinon. Peut-être enfin ifétait-ce qu’une réunion tem- 
poraire : l’inscription qui la rappelle cite aussi les o7)p.oi d’ilié- 
rapolis et de Dionysopolis, qui s’étaient joints aux Hyrgaleis 
pour célébrer les mérites d’un personnage romain. M. Ramsay 
suggère que seuls les individus mentionnés sur la pierre étaient 
intéressés à la construction d’une route conduisant d’IIiérapolis 
à Anastasiopolis, route à l’occasion de laquelle a été posé ce 


(1) Mionnet, Phrygie^ IV, p. 232, nos 236, 2.39; p. 233, n» 241 ; supp.y VJI, 
p. 511, nos 153 ^ 154 ^ 150, 157 ; Eckiiel, III, 140-141 ; Hevue numismatique^ 1884, 
p. 28 ; Macdonald, Hunterian CollecHofiy 11, p. 479. 

(2) Oamsay, Cities and BishopicSy î, p. 142, no 29. 
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rnoniiment, et dont le personnage honoré s’était sans doute 
occupé. Dans d’autres cas, l’explication véritable saute aux yeux : 
ainsi un même texte nous parle du et du xoivbv des KeBpsa- 
Tai('). Le xotvbv Tb ’IXtétov d’ime inscription est à rapprocher des 
mots : oi ’IXisîç, que j’ai analysés plus haut. La solution est très 
nette [)Oiir le xoivbv xb ’lBujxiwv du temps de Vespasien, simplement 
formé des habitants d’Idyma(‘) ; pour le xoivbv Tapfjitavüiv, le xoivbv 
lIavapi.apéo)v(®) ; quant au xoivbv TcbXsd); d’une inscription 
d’Ias()s(^), il est encore moins embarrassant. 

On ne constate pas sans (juelque étonnement la survivance 
de ces Koivà même sous l’Empire; nous avons noté que, dès les 
premiers temps de la province, les Romains s'étaient plu à effacer 
de leur mieux les anciens groupements de populations ; toutefois 
cette œuvre ne fut pas accomplie sans un certain esprit d’op- 
portunité. Supprimer brutalement ces confédérations, c’était 
s’exposer h (aire naître do graves mécontentements; du reste 
elles ne s’occaipaient guère que d’affaires religieuses; elles 
auraient donc été des plus difficiles à briser, et elles étaient des 
moins dangereuses à maintenir. Au surplus, elles allaient être 
éclipsées par la grande assemblée provinciale. 

üelle-ci n’apparaît pas dès l’origine de la province ; il ne pf)u- 
vait enti’cr dans la pensée des Romains d’accorder certaines 
apparences d’un pouvoir représentatif à des sujets récemment 
annexés, dont ils avaient reconnu le peu de fidélité à leur conduite 
variable et contradictoire en face des ennemis de la métropole. 
A cette ci*ainle de compromettre les droits de souveraineté se 
seraient ajoutées des inquiétudes individuelles. La iiliipart de 
c(\s gouverneurs d’Asie du siècle avant notre ère n’étaient 
que des pillards ayant à Rome, en même, temps que, des jaloux, 
des complices ; et si l’Asie avait disposé de ce moyen pratique 
d’élever une plainte contre eux, elle y aurait mis un tel élan, 
une telle unanimité et une telle persévérance que l’un des deux 
eût latalement succombé, le régime, de gouvernement provincial 
ou rassemblée elle-même. 

Pourtant de bonne heure, et dans une intention spéciale, les 
peuples divers de la province s’étaient concertés, scmblc-t-il, 
pour envoyer des délégués à une assemblée unique. Quand l’Asie 

(1) BCIl, X (188G), p. 426, n« 3. 

(2) Ibid., p. 429, no 5. 

(3) Ibid., p. 486 sq., n»»» 1, 3, 4 ; XI (1887), p. 22, n» 30 ; XVll (1893) , p. 53 ; 
Anzeiger der Wiener Akad., 1893, p. 03. 

(4) CIG, 267a. 
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décréta des jeux en riionneur du gouverneur L. Valerius Flaccus, 
ou qu’elîe songea à élever un temple à Q. Cicéron, proconsul, et 
à son frère, toutes les villes apportèrent-elles, dans un congrès 
panasiatique, leur approbation et leur promesse de contribuer 
h la dépense? On en peut douter, au moins dans le premier cas. 
Les fonds avaient été centralisés àTralles, mais comme on était 
alors en pleine guerre et que bon nombre de cités d'Asie avaient 
nettement pris parti pour le roi de Pont, celles-ci n’envoyèrent 
sûrement à la réunion aucun représentant. Pour ce qui concerne 
les deux Cicéron, il y a lieu de se mettre en garde contre les 
hyperboles vaniteuses de l’orateur, qui a peu*t-étrc présenté 
comme un effet de la reconnaissance de tous les administrés 
de son frère ce qui n'était qu’une ilatlerie de la part d’une 
minorité réduite. 

Mais avant eux déjà, un des premiers gouverneurs, le grand- 
pontifeO.Mucius Scaeuola, avait été l'objet d’une faveuranalogue. 
D'après un passage du Pseudo-Asconius(^), « Asiam singula- 
7'iter rexerat, adeo ut dies fesius a Oraecls in honorem eius 
cAmslüueretur^ qui dicereiur Mucia. » Gr^aeci est une formule 
bien générale ; s’agit-il de la province entière et d’elle seulement? 
Mais cette fois il y a plus de continuité dans la gratitude ; les 
Mouxûta ont encore été (‘.élébrés apiH^s le gouvernement de 
Scaeuola ; ce dei’iiier s(‘ place vers av. J. -(h ; or nous savons 

que, quinze ans plus lard, MUhridaies in Asia Mucia non 

sustulü[^). Une inscription de Cyzique y fait allusion, et les 
premières lignes méritent d’étre rapportées intégralement (®) : 

Ot £V TYjt ’Adiai 0'?)|JL0t Xa[lTjà £0v[y)] xai oi xat ’ àv8pa X£Xpl(JL[JL£VOl £V TYjt 
Trp[b;] 'J^(o|xaiouç xat tcov àXXwv oi hpTjgsvoi (/.ete^eiv tcov S(t)T'r]pto>v 

xat MouxtEtov. La dédicace est en riionneur d’un certain lléros- 

trate 7U£pt tou Xo[t]v[Qu] (JUVCpEpOVTü); TYjV TcX£t(TT[rj]v £l(J£ VTjVSY- 

(jievov (jTTOuSiQV xat TToXXà xal (xsYaXa 7:£pt7ro[tJ’^(7avTa Totç xoivoïç tou 

duvESptou 7ipàY(xa<Ttv. Les paraissent être des fêtes organisées 

par de nombreuses villes en l’honneur des rois précédents. Le 
préambule montre de prime abord une organisation encore 
embryonnaire (^) ; il n’est même pas facile de l’analyser avec 


(1) In Vevr., II, p. 210. 

(2) Cic., lu Ve.n\, 11, n, 21, 51. 

(3) JllSt, XVII (1807), p. 276. 

(4) On le retrouve, avec de faibles variantes, et souvent abrégé, dans d’autres 
inscriptions : à Pergame : Leb., 1721 texte sûrement ancien ; à Tralles : BCU, V 
(1881), p. 348, n® 12; il est mutilé, mais reconnaissable, dans un autre, d’Éphèse, 
dédié en 48 à Jules César ; Leb., 142. 
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précision. M. Brandis (^) reconnaît dans BïjîJiot les municipalités; 
le mot eOvY) peut désijîiier accessoirement les populations qui 
n’ont pas cessé d’ignorer la vie urbaine, mais il indique plus 
probablement les lipies provinciales, ce que nous avons appelé 
les xoivà. La demi-synonymie de sôvoç et de xoivov se trouve 
confirmée pour cette époque par une inscription de Mylasa(^) : 

uTràp T?j; ’kÔIsmç xott tou êÔvouç toQ XpuffaopÉo^v ; elle Se 
comprend du reste, chaque Koinon représentant d’ordinaire une 
ancienne unité elhniqiie. Quant à « ceux qui sont individuelle- 
ment dans l'amitié du peuple romain » et à ceux qui prennent 
part, à un autre litre, aux Soieria et aux Mucia, l’indication qui 
en est faite esl plus orij»‘inale ; l*Asie, à cette date, se décom- 
posait en de curieux éléments (®!. Pourtant le corps du texte 
contient la mention d’afiaires communes, dont on a conscience ; 
le oruvÉSpiov, désigné par une aussi brève formule, semble Tine 
institution assez connue. L’éditeur de l’inscription voit dans 
rilérosirate en cause ragent d(î Brutus en Macédoine (^‘), et le 
texte serait ainsi de 42 av. J -(1. 

A d’autres traits encore on peut se convaincre que l’assemblée 
])rovinciaie, vers cette épcxpie, n’est pas définitivement (*réée, et 
qu’à lout le moins il manque aux sessions la périodicité régu- 
lière ('^). I/liistorieii juif Josèphe nous a cons(‘rvé (*) la teneur d(î 
plusieurs actes officiels, sénatns-consiiltes, édits des fonction- 
naires romains ou décrets des villes d’Asie, en faveiirdes Israélites, 
exemptés du service militaire. Letle dispense leur fut accordée 
pour la première fois en 411 par \j. Jjentulus, qui faisait précisé- 
ment alors des levées d’hommes; et la notification en fut 
adressée d abord aux magistrats, conseil et peu])le d’Éphèse, avec 
cet avis : « Et vous, j’entends que vous veilliez à ce qu’on 
n’importune. ])as les Juifs C^) ». Quelques années après, en 43, un 
arrêté de Dolabella consacre les mêm(\s faveurs ; elles sont com- 


(l) Pauly-Wisfowa, l\e alêne u clop . ^ u. Atiia. 

{2} Leb., 399, I. 18. 

(3) M. Fûugart i\ rapproche {Heo. de PhiloL, XXV (1901), p. 85-88) du monu- 
ment de Cyzique une inscription d'Olympie (Inschr., 327) conçue en termes sem- 
blables, sauf que Yjpvjpévoi y est remplacé par éX(5[xevoi ; cela prouve que cette pre- 
mière forme est employée au moyen : elle désigne les Grecs u qui se sont choisis 
eux-mêmes», voulant contribuer personnellement aux dépenses qu’entraînaient 
les jeux en l’honneur de Scaeuola. 

(4) Plvt., Brut., 24. 

(5) Cf. Brandis, Hernies, XXX If (1897), p. 509. 

(6) Ant. iud., XIV, 10. 

(7) Ibid., S 13, XÙ et 19. 
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muniqiiées à Éphèse qui, comme 7:po3T£uou(ja tt]; ’Aaiaç, est 
chargée d’en faire l’annonce aux ditférentes villes (xaTot TudXetç). 
Il n’y a donc pas alors de xoivbv ’Amaç réj^ulier et périodique, 
car son intermédiaire eût fourni le moyen le plus commode 
d’informer les municipalités. 

Franchissons quelques années, et nous trouverons en usa^e 
le mot même de xoivbv ’Aaiaç ; il nous est parvenu une lettre de 
Marc-Antoine le triumvir à cette assemblée, autre document 
officiel qui ne laisse pas de doute sur la propriété des termes (^). 
Ici encore il s’agit d’une décision à transmettre aux cités de la 
province : elles doivent respecter les privilèges consentis par 
Antoine au synode œcuménique des hiéronices et stéphanites, 
avec permission de les faire graver sur une table de bronze ; ils 
comprennent : dispense de service militaire, de tonte liturgie, de 
garnison, octroi de suspension d’armes et iV asile pendant les 
panégyries. Ce synode est en efïet composé d’individus accourant 
de régions très diverses ; il leur faut assurer une protection dans 
un (cercle très étendu. Le contenu de la lettre en indique appro- 
ximativement la date. A la fin de l’an 33, avant la dernière 
lutte (Outre Octave, Antoine s’était rendu en Asie et tenait à 
Éphèse une petite cour, charmant ses loisirs par la fréqnen- 
lation df’ïs speclacles et des artistes; sa lettre fut évidemment 
rédigée à cette époque. Donc vers 33/32 il existe un Koinon 
d’Asie, mais rien ne nous prouve qu'il se réunisse déjà à inter- 
valles fixes ; il semble un simple organe de transmission ; en 
tout cas il lui manque un objet piocis, et c’est Auguste qui va 
le lui donner. 

Le culte de Uomeet d’Auguste avait été introduit oriiciellemcnt 
j)ar l'érection à Pergame (i’uii temple consacré à c^es divinités et 
s’offrant aux dévotions de toutes les vill(:\s d’Asie (-). l.e seul 
moyeu pour la province enti(ère de participer aux cérémonies 
était de se réunir en assemblée générale ; et c’est ainsi que le 
Koinon devint régulier, car tout culle demande à être desservi 
régulièrement (•'*). C’est donc la religion qui, en Asie comme 
ailleurs, a donné à l’assemblée provinciale sa forme définitive ; 
le cérémonial observé en dérive aussi : proc^ession pour arriver 
au temple, où l’on exprime des vœux pour l’Empereur et sa 


(1) Uermes, ibid. ; v. Kenyon, Classical Review^ VH (1893), p. 47G. 

(2) V. les remerciements des Milyléniens : IGI, II, 58^ . 

(3) On enades témoignages pour le règne d’Auguste : los., Ant. iud.y XVI, 6, 2 ; 

CIG, 3902 ^ 8 ; Eckuel, U, p. 466 ; BCH, VII (1883), p. 449-151 (date incertaine, 

il est vrai). 
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maison, le Sénat et le peuple romain, délibérations présidées par 
le grand-prêtre, etc. 

L'exactitude do cette explication sc reconnaît mieux encore 
au choix des lieux de réunion (^). Nous voyons les députés grecs 
se grouper auprès des temples provinciaux des Emp(‘i*eurs : les 
sessions ont lieu à Pergainc(^), à Smyrnef), à Ëphèse(^), à 
Gyzique(®), à Sardes (®), à LaodicéeC), à Philadelphie (®). Nous 
n'avons aucune mention d’assemblées tenues à Iliérapolis, 
Synnada, Traites (^), pourtant néocore, ni A Acmonia et Téos, 
ce qui eût été une confirmation de leur néocorie. ('ontirmation 
incomplète cependant : il semble que par exception les Koina 
aient été convoqués dans des villes qui ne possédaient pas de 
temple provincial ; j’ai cilé ailleurs le cas probable de Sardes, 
dédommagée ainsi de s’être vu prérérer Smyrne, malgré des 
titres très sérieux, quoique inférieurs; un autre exemple nous est 
offert peut-être par Milet(*^) : on se rappelle que Milet avait été 
choisi par Caligula comme centre de son culte particulier, mais 
que le temple d'Apollon Didymécn, resté inachevé, ne put lui 
être consacré ; depuis, Milet fut à nouveau néocore, mais une 


(1) Inutile de combattre à nouveau la thèse de M. Monceaux (op. cU.^ p. 38) : ces 
lieux de réunion seraient à confondre avec les chefs-lieux des conumlus itiridici, 
les lieux de frappe de cistophores et les inélropolcs. M. Monceaux cite lui-même 
pourtant le rescrit d’Autonin qui distingue parmi les villes: xà; è*/ouora; ayopà; 
Sixwv, et xoLz {XYixpoTtdXet; ; les cotn/Piiius iuridici ont dû être taillés dans le 
territoire de façon à. former des districts sensiblement égaux ; aucune nécessité du 
même ordre ne s’imposait pour les réunions des assemblées provinciales ; le titre 
de métropole est porté par les villes populeuses et prospères ; quant au principe de 
choix pour les lieux de frappe des cistophores, il nous est absolument inconnu. 

(2) Cf. le discours d’ArnsTiuE à l’assemblée de Pergame (I, p. 768 Dind.) ; 
Frankel, /i32« ; Leb., 1620/> ; Classic. liev.^ III, 333. 

(3) CIG, 1720. 

(4) IBM, 005; BGH, XI (1887), p. 80. 

(5) CIG, 3662, 3674 ; IBM, OU ; Pap. A?n. Sch., III, 292. 

(6) Olassic. lieiK, 111, 333; Aih. Mif., VII (1883), p. 327. 

(7) IBM, 605. 

(8) CIG, 1068, 3128 ; BGII, IX (1885), p. 68, 1. 31-35. 

(9) L’inscription Leh., 609 portant : [Kioivà ’AIrrca:] est bien de Tralles, mais 
rien ne prouve (pie les jeux en question avaient ét«'* célébi és dans cette ville. 

(10) L’inscriplion d'Apamée qui nous le fait connaître (BGH, XVII (1893), p. 306, 
no 5) n’est pas <'xlrêmement (daire : une statue a éh* élevée à ses frais par Claudius 
Mithridates, àp/ispeu; tr,; ’Aatai; xaOto: cv twi xoivibi (îouXlwt Tf|Ç ’A^riaç àv 
MiX-nttoi TYiC nocxpidoi xxX. — Bejirésenlanl d’Apamée dans le Koinon, il paraît 
avoir pris un engagement au i^om de sa ville, qui l’a ratifié après son retour. 
On remarquera l’expression insolite pouXfov employée par un grand-prêtre d’Asie, qui 
devait pourtant connaître le terme consacré. 

V. CHAPOT. — La Province d’Aeie. 31 
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médaille unique, de Tan 238, nous le révèle; il serait étrange 
que les. inscriptions ou les monnaies antérieures tussent muettes 
à ce sujet, si réellement le privilège appartenait déjà à la ville. 
L’inscription dont il s’agit ici nous reporte à une autre période, 
au début du ii® siècle ; il est encore admissible qu’on ait tenu 
compte à la ville de l’honneur qui lui avait été fait temporai- 
rement. Mais comment, dans ces circonstances, les députés de 
l’Asie pouvaient-ils se passer du temple provincial pour l’ac- 
complissement des cérémonies ordinaires du Koinon ? J'imagine 
que par exception ils célébraient les rites accoutumés dans le 
temple municipal des Empereurs. 

Les documents nous attestent la persistance de cette assem- 
blée pendant toute la durée du Haut-Empire. Mais M. Monceaux 
croit que sa situation n’est pas toujours restée la môme ; sous 
Hadrien et les Antonins, le Koinon d’Asie, selon lui(^), aurait 
été à la fois confirmé, vu les resc-rits que certains Empereurs 
lui adressent, et ébranlé {labe factum), Comme preuves de cette 
labefactatio^ il invoque la création des métro})oles et du néo- 
corat, — qui aurait eu pour effet d’alfaiblir le lien entre les 
diverses parties de la j)rovince, — la renaissance des Koina 
locaux et l’établissement d’un grand nombre de jeux munici- 
paux en l’honneur des Empereurs, sous Septime-Sévère ctCara- 
calla, qui v xb xotvbv ’A^riaç paene fregerunt » . Est-ce bien 
exact ? 

La réponse sur ces divers points résulte de ce que nous avons 
dit précédemment : les Koina particuliers n’ont pas cessé 
d’exister ; des monnaies de Néron, de Vespasien portent leur 
estampille; ils n’ont pas subi d’interruption au i®’’ siècle ; seu- 
lement leurs allures étaient infiniment discrètes, et à cet égard 
le 11 ® siècle ne présente rien de nouveau. Quant aux métropoles 
et aux cités néocores, elles n’élevaient aucun obstacle contre 
l’unité de la province, pas plus que les trois villes premières de 
VAsie ne divisaient en trois la proconsulaire. Enfin les jeux 
dont parle M. Monceaux restent hors de cause : de tout temps 
il s’est fondé dans les villes des jeux municipaux en l’honneur 
des Césars. En réalité, il n’y a eu aucun affaiblissement de l’ins- 
titution, car jamais elle n’avait été très vigoureuse. Elle était 
pourvue d’attributions politiques et les a exercées , cela est 
incontestable; il en était ainsi de toutes les assemblées provin- 
ciales. Mais je crois que celle d’Asie en a usé moins que toute 


(1) 0/>. cit., p. 13. 
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autre et s’est davantage laissé dicter des décisions par le gou- 
verneur. 

Pourtant une partie des observations de M. Monceaux demeure 
vraie : oui, l’existence de quelques assemblées fédérales plus 
modestes, la recherche des titres, en concurrence avec le 
voisin, la multiplicité des centres religieux et des lieux de 
réunion du Koiuon général, ce qui est une exception dans 
l’Empire (^), montrent que la province ne formait pas un seuil 
corps, un tout, qu’un même esprit n’animait pas toutes ces 
populations, et qiu^, lorsqu'elles se trouvaient rapprochées, 
l’intime désir de tonte cité était d’éclipser en quelque manière 
les autres. Mais M. Monceaux, à mon avis, a tort de supposer 
une évolution ; il n’y a là qu’un état d’esprit demeuré immuable 
pendant plusieurs siècles. Deux choses seulement ont pu mas- 
quer le défaut d’entente ; le culte des Empereurs, prétexte à 
rivalités assurément, mais aussi principe d'union artificielle, 
car les Romains en surveillaient l'exercice, et ils savaient punir 
de ce chef même la négligence, comme Cyzique l’éprouva ; et 
d’autre pari les fêtes, cérémonies et jeux qui accompagnaient 
immanquablemtmt toutes les assemblées provinciales et en 
absorbaient, en très grande partie, l’activité. 

A partir de Dioclétien, la province proconsulaire se trouva 
divisée en sept districts administratifs; l’ancien Koinon panasia- 
tique disparut naturellement avec elle ; mais résulta-t-il de la 
division nouvelle de l’Empire la (îréatioii do sept assemblées 
})rovinciales dans les mêmes régions? Il n'y paraîtrait pas, à en 
juger par hîs sources sûres et précises que nous possédons (^) et 
qui ne font allusion qu'à une assemblée de Lydie (^) ; mais 
comme les documents juridiques renferment des avis adressés 
aux assemblées des provinces en général, et qu’on n’aperçoit 
pas les motifs du privilège dont auraient joui quelques-unes, 
chfiz lesquelles l'existence d’une assemblée nous est prouvée, 
on doit croire à un régime uniforme. S’il nous en reste moins 
de souvenirs encore que des Koina antérieurs, c’est que les nou- 
veaux avaient un rôle toujours plus amoindri et illusoire, la cen- 
tralisation administrative d'un pouvoir en principe absolu 
n’ayant cessé de progresser. 


(1) Seule, peut-être, la Lycie présentait le même phénomène. 

(2) Aucune trace de nouveaux jeux de Lydie, Carie, Hellespont, des îles, etc. 

(3) Muller, Fragrn. hist. Gr.^ iV, p. 21, n® 15 (sous le règne de Julien). 
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Le seul intitulé de ce chapitre éveilhu'a, chez tous ceux qui 
se sont occupés des inslitutioas provinciales de l’Empire romain, 
le souvenir d'assez Idn^uies querelles aulour d’une question fort 
obscure. Force m’est l)ieii de la re])rendr(‘ sous la même forme, 
et sans pouvoir négliger les discaissions de mes prédécesseurs, 
car voilà longtemps déjà que les éléments de la solution ont été 
réunis et coiisciencicuseraeut scrutés et retournés, mais sans 
succès. 

De nombreuses insciiptioiis et quelques textes nous parlent 
de personnages qui portent les noms suivants : àfftàpyY,ç, àp/i£- 
psù; ’ÀŒiaç, et à chacuii de ces litres s(‘. trouvent quelque- 

fois jointes des formules comme : vaÆv tüjv èv irspYdtpKp (^), votoîî 
ToO âv ZlgupvY, (■). Y a-t-il lieu d’établir une diüerence entre l’un 
et l’autre, et laquelle? J’avoue, sans plus tarder, que je n’ai 
pas trouvé le mot de l’énigme ; l'étude générale et complète de 
la province d’Asie ne me permet pas de passer la question sous 
silence; je me bornerai à exposer les doctrines })roposées, en 
indiquant les motifs qui me les font toutes également écarter. 

Mon apport à la controverse consishTa surtout dans l’obser- 
vation suivante : tout le monde cite le passage suivant du juris- 
consulte Modestin (^) : ‘'EOvouç tepap/ia, oTov ’Auiapyta, Biôuvtap^^^a, 
KaTTTraôoxap/ta, xtX, qui nous indique pour les provinces voisines 
des fonctionnaires de titres analogues, et les inscriptions nous 
en signalent également en Acliaïe, Lycie, Pamphylie, Syrie, etc.,. 
Tous les érudits qui se sont occupés d’eux — sauf peut-être 
M. Brandis — ont cherché des éclaircissements un peu partout 


(1) Leb., 653, 885. 

(2) Ibid., 626. 

(3) Dig., XX VII, 1, ). 6, 14. 
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en Asie Mineure. La méthode me paraît essentiellement défec- 
tueuse ; Tasiarque doit être étudié uniquement en Asie, lebithy- 
niarque exclusivement en Bitliyuie, Il n'est pas douteux que 
ces perso nna^e^.s ont des rapports étroits avec les Koina de leurs 
provinces respectives. Or ces Koina ne se ressemblent pas. 
L’un d’eux nous est maintenant bien connu, celui de Lycie(M, 
et nous savons qu’il avait une boulé commune à toute la pro- 
vince ; une ecclésia éj'alement commune ; la population de la 
Lycie était plus une que celle des régions voisines. Or, q^ue 
voyons-nous de (ont cela en Asie? Là le titre du grand-prétre 
est àp/i£p£Ùç ’Ad^aç ; on ne trouve jamais àp/iEpEÙç Aux^aç, sauf 
erreur de ma part, mais àp/iEpsùç to)v HsCadrOiv. J.es fonctions de 
lyciarque — on a clnn-ché à rétal)lir — commencent et finissent 
en automne, selon le calendrier local ; celles du grand-prétre 
de Lycie aux calendes de janvier, suivant le calendrier romain. 
Nous n'avons pas la plus légère trace d’une distinction 
semblable en Asie. Il y eut peiit-éire en ces matières, d’un bout 
à l’autre des provinces orientales do TKinpire, des dilTérences 
considérables (-). 

Restons en Asie : nous noterons quelques points certains; 
n’entre dans cette discussion que l’àp/iEpEÙç ’Aata; ; l'àp/ispeùç, 
sans autre désignation, n'est qu’un prcMT(‘. municipal que rien 
n’indique comme forcément attaclié au culte des Empereurs. 
Au contraire, bien qu’on l'ait contesté(^), l’àp/iEpeù; ’Adtaçmani- 


(1) GrAce à la thèse do M. G. FoiinènKs, Dh Lycio Communia Paris, 1898. On 

verra plus loin (p. 478) que, depuis lors, M. Fougères a, comme d’autres, 

loyalemenl ch.ingé d’avis sur celle question iliftiriie. 

(2) Voici la bibliographie spéciale à l’nsiarque ; elle méiite toujours d'étre donnée 
sans omissions ; quelques-uns de ces travaux rpuhu’aienl des erreurs que les dis- 
sertations anlérieui^s avalent déjà réfutées ; MAnouAnoT {Epli. epujr.^ I, p. 208- 
212) et M. Mûmjviskx, dans son Hi,sloirc romaine (trad. fr., t. X, p. 12i), n’ont 
traité ce point (pie très sommairement. — Wadiunuton, Ad Leu., n^* 885; Ligutfoot, 
Aposlolic Fa/hers, II, The Asiarchate^ appcmdice an martyre de Polycarpe ; 
Ramsav, Classical Heview, III, p. 174 ; Dictionn, des auLiq. de- Darembëhg- 
Saolto, u. Asiarches (Purpiot) et Kohunt, in (in. (G. Fougères) ; Monceaux, De 
Communi Asîae^ p. 58; Uucrmîr, De Neocoria^ p. 110 sq. ; P. Guiraud, Les 
Assemblées provinciales, p. 97-iOG ; et surtout E Beurlier, Essai sur le culte 
rendu aux Empereui s romains, Paris, 1890, p. 12? sq., qui discute toutes les opi- 
nions exprimées jusqu’à l’apparition de son livi-e. — Je ne cite pas Eckhel { Ü . N. V , 
{De Asiarcha)^ IV, p. 207-212), qui disposait d’un matériel épigrapliique trop 
insuffisant, taudis que les éditeurs des Discr. Gr. ad res ïlomanas péri., en cours 
de publication, estiment plus prudent de laisser la question entière. La méthode 
dangereuse qui consiste à faire un tout de l’Asie Mineure a été franchement adoptée 
par la plupart des auteurs. 

(3) Bruno Keil, Kyzikenisches {Hernies, XXXII (1897), p. 508). 
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festement est, en quelque façon, au service du culte impérial; 
c’était là, en effet, le seul culte commun à toute TAsie ; les 
indigènes n’en pouvaient pas accepter d'autre. De plus, les 
fonctions d’un àpy. ’Ad. s’exercent dans une localité donnée, 
attendu que plus d’un est en même temps (xarà to aÛTo) àpyiepeùç 

TTjç TtaTpioo; (*). 

Mais nous connaissons différentes sortes de grands-prêtres 
provinciaux : on en trouve en fonctions auprès de chaque 
temple provincial des Empereurs ou auprès des divers sanc- 
tuaires d’une même cité néocore ; il en est un seul pour toute 
TAsie qui préside l’assemblée du Koinon. Oe dernier est qualifié 
grand-prêtre d’Asie, purement et simplement ; l’autre doit s’ap- 
peler àpy. ’A<j. vaou (vawv) âv Donc le dignitaire le plus élevé 

est celui que décore le titre le plus court ; d’où tentation, à n’en 
pas douter, pour Yayxhicreiis d’un temple de se laisser confondre 
avec Varckiereus de la province entière ; il n’a pas dû toujours 
rapporter son titre au complet, et il en résulte, selon moi, 
qu’on compte ainsi au nombre des grands-prêtres présidant le 
Koinon de simples archicreis d’un temple des Augustes, qui 
auront passé sous silence la fin de leur dénomination. (Test là 
une source d’erreurs que nous ne pourrons jamais supprimer (“). 

M. Brandis (^), dans .son article, qui est bien certainement le 
plus documenté et le plus approfondi des travaux i)arus sur la 
question dans les toutes dernières années, fait à juste titre plu- 
sieurs remarques qui peuvent encore être comi)létées : 

Très souvent des femmes, même citées seules, .se disent 
grandes-prêtresses d’Asie ; ce n’est donc pas une conséquence 
de leur qualité d’épouse d’un grand-prêtre; or il n’y a pas de 
femme asiarque (*). 


(1) Leb , 885 ; CIO, 2823, 3U6. 

(2) Voici un exemple d’obscurité due snn.s doute à un défaut de langage. Une 
inscription de Magnésie du Méandre (Kkrn, Inscht ., 157 aonée.s 50-54 env.) 
noua rapporte une dédicace faite en commun par deux personGage.s (jui se disent 
01 «TüoSeÔEtYpévoi ’Ao-ta; apyiepet;. 11 faut admettre que l’un au moins, sinon 
les deux, avait été spécialement affecté au service d’un temple provincial ; car il ne 
pouvait y avoir plusieurs àp/. ’Ao-. purs et simples à la fois, et il n’est pas à 
croire que le seul et unique fût désigné plusieurs années à l’avance. Du moins 
cette qualité de designatus indique qu’un certain délai devait s’écouler entre la 
nomination et l’entrée en charge. 

(3) Realencijclop. de Pauly- Wissowa, s. u. Asiarches. 

(4) On ne peut citer qu’un exemple, le mari et la femme étant désignés par le 
nom collectif àdtàpyai (CIG, 3324). — Mais peut-être la femme était-elle simple- 
ment grande-prêtresse, et le lapicide, pour abréger, lui aura abusivement étendu le 
titre de son mari. 
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De plus, monnaies et inscriptions mentionnent, dans nombre 
de cas, des magistrats en mftmc temps nommés asiarques (*) ; 
ils ne se parent même parfois que de ce titre, comme plus hono- 
rifique, bien qu’il ne leur donne pas l’avantage, dont ils jouis- 
sent pour une autre cause, de signer la monnaie. Au contraire, 
il n’existe pas d’exemple certain d’un àp/. ’Aa. investi en même 
temps d’une fonction difi'érente, à l’exception de celle de grand- 
prêtre de sa ville natale (^). Mous avons les noms de grands- 
prêtres auxquels lurent attribuées d’autres dignités, mais rien 
ne prouve le cumul, et on peut croire à un exercice successif. 

Même après l’établissement du christianisme, on créa encore 
des asiarques(^), et d’autre part, ils ont une origine plus loin- 
taine que le culte impérial, puisque, M. Guiraud le rappelle avec 
raison, Strabon en signale un qui fut l’ami de Pompée (*). — 
Les àp^iepet; ’Ad^a;, eux, n’oiit pu faire leur apparition avant le 
premier Augusieum et rorganisalion definitive du Koinon ; ils 
ont dù disparaître sous les Empereurs chrétiens. 

(1) Voir les pièces juslificatives dans l’article de M. Brandis. En examinant cette 
question de l'asiarque, sur laquelle on écrirait facilement un volume, je citerai le 
moins de références pdssible, renvoyant pour leur nomenclature complète aux 
articles ou livres qui les rapportent et utilisent. 

(2) Faut-il expliquer par un désir d’amplification vaniteuse le pléonasme suivant 
d’une inscription de f^ergame : ètcI Msvelxp ?jàTouç jî' àpx(iepéw;) *A(<x:ac) >t(al) 
lepéo); Ttbv xupiwv aùtoxpaxfipwv {Alh. Mit., XXIV (1899), p. 222, n® 52, 1. 18- 
20)? Je suis convaincu que MM. Conzk et ScHucHHAnoT ont mal complété la formule 
abrégée APX.A. et qu’elle signifie pluUH àp)((ovTo;) (upioTov)), comme dans un 
grand nombre de légendes monétaires. Le texte ainsi daté est un simple décret ; 
quelle raison de choisir pour éponyme le grand-prétre provincial ? 

(3) Ils sont nommés dans une constitution de 4ü9 au Code Théodosien (XV, 9, 
1. 3). Je dois dire cependant que M. Brandis se livre à une argumentation méti- 
culeuse, au cours de son article, pour établir que les textes du Code Théodosien 
qui mentionnent des asiarques ou dignitaires des provinces voisines qualifiés d"une 
manière analogue sont de simples gloses, surajoutées à une époque où le souvenir 
exact de la véritable antiquité s’etait perdu. Le procédé est dangereux ; évidemment 
l'auteur montre bien que les phrases en question sont mal construites, énoncent 
des erreurs; mais ne fait-il pas trop d’honneur à ceux qui rédigeaient ces actes en 
leur supposant un goût et une science de la correction qui disparaissent devant la 
recherche des redondances? Il s’étonne pncx)re du choix d<‘S exemples, tous 
empruntés à l’Orient, quand l’objet des constitutions citées, grande-prêtrise des 
provinces et jeux, est commun à tout l’Empire. Mais quoi d’étrange à cela du 
moment que ces textes furent rédigés en Orient? Il en est même qui concernent la 
seule province proconsulaire : en vertu d'une loi de Septime-Sévère, on ne pouvait 
contraindre le père de cinq enfants à accepter la grande-prêtrise d’Asie, et cette 
disposition ne fut que plus tard étendue à toutes les provinces, comme le dit Papi- 
nien (Dig , L, 5, 1. 8). 

(4) XIV, 1, 42, p. 549 G. 
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Le nombre des asiarques connus est plus considérable que 
celui des grands-prêtres, môme si l’on comprend parmi ces der- 
niers et les présidents d’assemblées et les grands-prêtres chargés 
d’un temple provincial. D’où la conclusion qui paraît s’im- 
poser ; l’asiarqac n’est pas unique chaque année ; peut-être 
môme y en a-i-il plusieurs dans une seule ville ; Strabon, dans 
le passage cité, l’artirme j)our Tralles, et son dire concorde avec 
un passage des Actes des Apôtres, qui indique rexistence de 
plusieurs de ces personnages àÉphèse,au momcnl où saint Paul 
y séjournait. 

Ces fonctions de l’asiarque ne sont pas viagères, puisque cer- 
taines inscriptions portent : àoriàp/Yiç ou et d’autres : 

ào-iotp/ïidQtvTa (^), ce qui prouve en même temps qu’au terme de 
son mandat le dignitaire {)erd son litre. 

Au (‘ontraire, n y a-t-il à la fois qu’un àp/. ’Ac. proprement 
dit? A(‘lius Aristide nous raconte (^) (jiie les Smyrnéens voulaient 
absolninent lui faire altri])uer TTjV t£po)duv7|v tyjv xoivy|V tyi; ’Adia; ; 
il déclai'a se coniimler de, la ])rêtrise d’Askh‘pios. Quand vint à 
S(‘ réunir rasseinbléi', i)rovinciale, les Smyriuanis, malgré tout, 
mirent en avant son nom, qui sortit de rélectioii troisième ou 
quatrième. L(‘ rhéteur avait obUuiii d(‘. rEmi)ereur des lettres 
d'immunité ; mécontent de son succès, il en apptda au proconsul, 
et nous ii(> savons pas le résultat do sa reqiiêU'. N’y a-t-il qu’un 
grand-])rêtre d’Asie? Aristide' nVsl pas élu, le scrulin lu' l'ayant 
pas placé en tête de liste, alors de quoi se plaint- il? KsL-cedonc 
alors qu'il en (‘xislait plusieurs à la fois? 11 faudra nous éiouner 
de n eu pouvoir reconstituer qu'une liste aussi courte. M. Brandis 
explique : N’ayant pas été désigné ])our la grande-i)rétris(^ géné- 
rale, Aristide est élu prêtre d’un d(\s temples provinciaux, car 
ces nominations relèvent également du Kotvov ’Aa. (fest en eflet 
vraisemblable. EvidomiiKuit il s’agit cette fois d’un service 
sédenlaire, à remplir dans une ville donnée, quel que soit le 
lieu de réunion futur de l'assemblée provinciale; un enfant du 
pays semblerait indiqué, et alors ou comprend à peine que la 
province entière contribue à le désigner; ses délégués vont 
voter pour un homme qu’ils ne connaissent pas(^). Mais l’in- 

(1) Rev. Èt. gi\, Il (1889), p. 35*. 

(2) Pap. Ain. Sc/i., II, p. 334, n» 388. 

(3) Ov. sacr.^ 1, p. 531 bind. 

(4) Ce mode de nominalioti n en cfTeté té contesté pour l’Asie. M. Beurlier reod 
compte de lu conlrover.se {op. laud^t p. 137 sq.). 
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« 

convénient est un peu le même à l'égard du ^rand-prêtre 
suprême qui n’est atrecté h aucun sanctuaire spécial ; et enfin 
nous voyons constamment des étrangers nommées grands-prêtres 
d’un de ces temples (‘). 

Jusqu’ici on peut être d’accord avec l’auteur, dont je résume 
tout le système, quoiipi’il nous entraîne déjà dans l’hypothèse 
et que le texte d'Aristide paraisse ainsi bien librement interprété ; 
je croirais plutôt que le rhéteur était troisième ou quatrième 
parmi les candidats présentés au choix du proconsul. Mais voici 
où la question se complique et où il me semble impossible de 
suivre M. Brandis : Il y a également des asiarques dits à<T. vaà>v 
(ou vaoO) £v ’Ecpecto ou ev ^(Jt-upvT] et eux aussi sont parfois 
étrangers à la ville dont le temple les concerne en quelque 
manière, comme les àp/tspstç correspondanis. Que représentent- 
ils donc? — Ces asianpies, conclut le inême auteur, sont les 
députés des diirérentes villes de l’^Vsie à rasscanhlée provinciale. 
Aristide les api)elle auveopoi, mais leur titr(‘ véillable est : asiarques. 
Ils ne sont envoyés au loin que (juelqiics jours, ou tout au plus 
quelques semaines ; aussi, cette mission étant de peu (1(‘ durée, 
peuvent-ils assumer en même temps — chose interdite aux 
àp;(i£p£?ç — un emi)loi civil ou religieux qui ikî subira de ce chef 
qu’une brève interruption. L(;s dé])utés lunnmés simplement 
asiarques et les autres appelés àaiàpy. vaojv t(ov Iv (’EcpEuto) sont 
jiareillement désignés cîomme déi)utés de leurs villes; mais les 
derniers seuls s’occu})ent des atlaires des temples provinciaux. 
La grande-prêtrise d’Asie était donc uik' magistrature, mais 
non l’asiarchat. — (’ela est incontestable, dans l’hypothèse de 
M. Brandis. Mais alors on s’(>xi)liquera mal le nom même de 
l’asiarque; s’il est une qualification qui implique une magis- 
trature, c’est bien celle (jui se termine par le suffixe 
Il pourrait répondre cependant que l’asiarchat est à compter 
parmi les simples liturgies, dont rétiquette offre })arfois une 
formule analogue : telh'S réjdiébarchie, la gymnasiarchie ; mais 
ces fonctions ont été dans le pi‘inci])e des magistratures, qui ne 
SC sont depuis transformées en liturgies que grâce au caractère 
de plus en jdus oligarchique du régime municii)al sous la domi- 
nation romaine. Et ici nous aurions affaire à une dignité 

(1) Pour ne citer qu’un t'xemple, M. VIpius Kurycles, que les gens d’Ae/ani 
appellent : ff*jv7r£TcoXtt£'jp,&vo; r,{jLEiv, est àp'/. des temples de Smyrne (Leb., 869 = 
CIG, 3832, 1. 6-7). 

(2) BCH, IV (1880), p. 442, n® 25; XII (1888), p. 102, 1. 8. 
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dénommée comme une magistrature et qui aurait été dès le début 
une liturgie. 

Il y a plus : le texte de Strabon au sujet de Traites mérite 

d’étre rapporté intégralement : Tl tüjv TpaXXiavwv ttoXiç oruvoi- 

xcixai xaXcü;, eï xiç SXXt^ xwv xaxa xiqv ’Atrtotv, U7tb sù^cbpwv àvôpwTtwv, 
xac àeî xtveç eÇ aùx^ç ec<Ttv oi '7tpo)xeüovxeç xaxixTjv eTcap/^tav, ouç ’Acrtàp^aç 

xQfXoüfjiv. M. Brandis s’en débarrasse eu disant qu’au temps de 
Strabon il iTy avait quTin temple provincial, celui de Pergame; 
donc les asiarques dont il parle ne sont pas affectés à des 
temples provinciaux. — Mais quoi 1 deux sortes d’asiarques ! 
C’est inadmissible. L’auteur grec écrit : Lt il y a toujours quel- 
ques citoyens de Tralles parmi ces gens, premiers de la province, 
qu’on appelle asiarques. Beau mérite, si ce sont des députés de 
la ville, que celle-ci choisit à son gré en tant que ville l Strabon 
exprime alors une naïveté; l’opulence de Tralles importe peu 
ici : moins riche, elle eût également envoyé des délégués au 
Koinon et ainsi tiré de son sein des asiarques ; or on ne voit que 
la ville elle-même qui puisse désigner ses députés (*). Il me 
semble donc impossible d’admettre la doctrine de M. Brandis (^). 
J’ai commencé par elle, parce qu’elle est toute récente, par suite 
la plus éprouvée et en môme temps la plus documentée ; 
revenons maintenant aux anciennes. 

Waddingioii, adoptant une solution tout anti’e, voyait dans 
l’asiarque un personnage qui dirigeait la célébration des jeux. 
Dans le récit (X)ntemporain du martyre de Polycarjie à Smyrne, 
conservé par Eusèb(‘, on trouve le passage suivant : Tauxa 
Xéyovxe; eTreêbwv xott ’i^pwxwv xbv ’Acriap^Yjv 4>iXi7:7rov, ïva X(T> 

noXüxàpTTo) XÉovxa * oBe (xt) elvai aùxo) ÈTuetBiq TusTrX'fipwxsi xà 


(1) Je ne sais cependant pas si M. Brandis a une opinion arrêtée sur ce point ; 

je lis sous sa signature dans VEnct/clop'idie de Pauly, vol. il, col. 1574, 1. 55: 
Diese AHarchen an den Provmciallempdn, die ào-iàp^ai vaàiv tcov èv ’K(pé(j(i>, 
i]jjL<ûpvy,, sind, gleich den ’Aaiaç vaoiv Ttiiv èv ’Eipècra) u. s. w. votn 

Landtag genannl ; et col. 1577, 1. 66: Und die nur Asiavehen ohne jeden Zusatz 
und die Asiarehen va<i)v t<ov èv ’Eçéo-w genannten AbgrovdneLen sind heide 
gleichmüssig von ihren Slàdten gewahlt. — Si la contradiction n’est qu’apparente, 
je n’ai rien vu dans l’intervalle qui l’expliquât. 

(2) Je rCai relevé qu’une présomption — bien faible — en sa faveur. Une monnaie, 
que n’a pu connaître M. Brandis, porte : Aur. Demetrius àcnàpxy); ttî; TcaxpfÔo; 
(Babblon, Collection Waddington, 6505). Or elle a été frappée sous l’Empereur 
F^hilippe à Stectonum, petite localité phrygienne reculée, qui n’a certainement jamais 
été néocore. Cette légende ferait croire que l’asiarque a représenté sa patrie, en 
quelque circonsUince, mais rien ne prouve du reste que ce fût au Koinon. Cette 
expressioniinsolile doit être incorrecte. 
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Tiuvriyéffioii^). De plus, deux inscriptions funéraires établissent 
que ces dignitaires entretenaient des compagnies de gladiateurs; 
l’une, trouvée à Smyrne, est ainsi conçue : cpajjiiXîa |xovo(xày(uv 
T^fxwvoç 'ÂŒioip/^ou , l’autre, de Gyzique, était gravée sur la tombe 
commune des gladiateurs d’un asiarque(2). Voilà en effet des 
témoignages qui prouvent que certains asiarques ont entrepris, 
à leurs frais peut-être, et dirigé des jeux ; mais ce n’est pas une 
raison de croire que ces jeux étaient forcément ceux qu’on 
appelait xoivà ty^ç ’Aata;, ni que tous les asiarques avaient pour 
fonction essentielle do donner et diriger des jeux(®). Des for- 
mules comme celle-ci : àaiàpy . vawv twv Iv ’Ecpéacp font penser à 
tout autre chose Les jeux donnés en Asie étaient innom- 
brables ; c’était la passion maîtresse des habitants, et il n’y 
avait pas besoin, pour entreprendre de la satisfaire, d’être magis- 
trat ou d’avoir même le moindre titre officiel. Il suffisait d’être 
riche, et sans doute les asiarques l’étaient. Donc ce n’est là 
qu’une hypothèse assez gratuite ; néanmoins, aucune raison de 
l’écarter a priori. 

Mais contre elle se dresse une autre théorie, la plus généra- 
lement acceptée : l’asiarque ne serait-il pas à confondre avec le 
grand-prêtre d’Asie? Telle est en effet l’opinion de Marquardt (*), 
de Büchner et de Lightfoot, et de MM. Guiraud, Beurlier et 
Ramsay, celle pour laquelle Buresch semble avoir penché, en 
ce qui concerne au moins le ni® siècle (®). 


(1) UisL ccc/., IV, 15, 27. 

(2) CK;, 3213, 3G77. 

(3j Une inscription de Cibyni mentionne un àatàp/rjv tTtTiixciv Tib. Claud. t’ole- 
raon (BCH, II (1878), p. 593, n® J). L’éditeur du texte, M. Max. Collignon, le 
commente ainsi : « Les dépenses relatives aux jeux étaient réparties entre les 
riches : certains asiarques fournissaient les gladiateurs, d’autres les chevaux. ». Et 
il renvoie à une inscription de Périnthe (A. Dumont, Inscriptions de Thrace, TZj) 
qui porte : M. Aùp. WefiKXTOxXéa Itutiixov ypajifiaTéot jiôvov ’Eçéaiov àtriap^Ylv. 
Cette fois, si l’épithète s’applique à un magistrat, ce n’est pas à l’asiarque, c’est au 
secrétaire. N’est-ce pas pour lui une singulière qualification? Et l’iTriTiy.d;, dans les 
deux cas, ne serait-il pas tout simplement un chevalier romain ? Je n’en veux pour 
preuve qu’une autre inscription de Cihyra {Üenksrhr. d. k. Wien. Akad.^ 1897, 
p. 9) également relative à Polemon ; la première (ibid.^ n® 11) lui donne les deux 
litres juxtaposés : ào-tàpxv); tnTttxd; ; dans la seconde (no 12), il n’est qu’iTCTrixd;. 
Grand personnage, il est tout natur< I qu’un asiarque appartînt à l’ordre équestre. — 
M. Barclay Head, de son côté, est arrivé à la même conclusion par l’étude des 
monnaies de Thyatira (GrCBM, Lydia). 

(4) Sic Higks (IBM, ad n, 498). 

(5) Ans Lydien, p. 89 sq, — M. Th. Reinach a exprimé les mêmes préférences 
en ce qui concerne le lyciarque [Hev. Él. gr., Xll (1899), p. 408). 
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Le. principal ar^nment do ces érudits est tiré de la lettre de 
rÉglise de Smyrrie où est raconte le martyre de saint Polycarpe. 
La foule demande à un asiarque, Pliilippos, qu'il fasse livrer 
Polycarpe en pâture à un lion ; et quelques pages plus loin il 
est encore question d'un Plùlippos, e(‘tle fois appelé àp/tEp£u;(‘) 
et citoyen do Tralles. Il est à remarquer qu'on ne connaît pas 
plus complètement le nom de l'un et de l'autre; mais comme 
des inscriptions désignent pour un àp/icpsu; ’A^rta; C. Iulius Phi- 
lippus de Tralles (^), on prétend que dans les trois cas il s'agit 
du mémo personnage, H qu'il y a identité entre 1(‘ graud-prétre 
d’Asie et l’asiarque. M. Brandis apporte une réponse qui ne 
laisse pas d'avoir beaucoup de vraisemblance : Le nom de Phi- 
lippos est fréquent et il ne suffit pas à. établir cette identité. Le 
premier des Philippe est nommé purement et simi)lement ; on 
ne donne pas son ethnique ; ])our le se(‘()nd, il est dit, que c’est 
un homme de Tralles. li<'S chrélicuis d(‘ Smyi*ne, parlant d'un 
de leurs compahâob'S, n’auront même pas songé à indiquer sa 
patrie ; ce doit être un citoyen de Smyrne. Si Ton spécifie que 
le grand-prêtre est un habitant de Tralles, c'est apparemment 
qu’on veut le distinguer du premier. S'il s’agissait du même 
individu, il est â croin^. qu’on aurait indiipié son pays d’origine 
la première fois ])lut(')t ([ue la seconde. Au commenciunent du 
récit, il est parlé de deux martyrs qui funmt conduits, avant 
Polycarpe, devant le iH’oconsul : Tun est nommé simplement 
Geimanicus ; ce doit être un indigène ; Tautre est a])pelé d>pu?, 
Phrygien ; en efTct, il n’est pas connu dans le pays. Il en a dû 
être de même pour les deux Philippe, dont l'identité n’est nulle- 
ment démontrée. Mais, dit-on, il est cpiestion de jeux dans ce 
récit ; et (îomme l’asiarfpK' est i>ré.sent, (^e sont les jeux de la 
province, xotvy. ’Aataç. Gela tiîl-il vrai, on n’y saurait (Micore 
voir un argument en laveur de Tidentilé des demx Philippe; 
mais ce n’est mêmiî pas probable; la nauiion de l'assemblée 
avait lieu au commencement de Tautomne ; les jeux provinciaux 
aussi i)ar consécpient (^) ; or ceux qui sont célébrés au moment 
du martyre d(î Polycarpe tombent à la lin de février. — Je suis 
tout disposé, quant à moi, à adopter les conclusions de M. Bran- 
dis sur ce point. 

Mais M. Guiraud rapproche d'autre part trois inscriptions qui 


(1) UdiNART, Acta marbfram.^ p. 'i2 el. 45. 

(2) Leb., l()r)2 c; BCIl, X (188(>), p. 4Ke», n» 8. 

(3) Aristid., t, p. 531 üind. 
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portent respectivement, la première : ’ÀYcovoOeToîîvToç 8i’ aiwvoç 
Ti6. ’IouX. 'Piriyeivou àp/i£plo)ç p' vawv tiSv âv ’Ecpéacp ; et les deux 
autres : ’AywvoÛetoÎîvtoç Si’ altovoç Ti6. ’IouX. ’pYjYetvou àutàpyou f/ 
vaaiv Twv èv ’EîpÉao) (^) , Ou ne saurait contester la très grande ana- 
logie des trois textes, qui ne diffèrent que par un mot, juste- 
ment celui qui nous intéresse. Mais il ne suffit pas que le même 
homme ait rempli deux fois deux fonctions pour que ces deux 
fonctions soient semblables. Oii’est-ce qui nous emi)êche même 
de considérer comme voulue ropposition marquée par le lapi- 
cide entre ces deux mots ? Ou>>sl-ce qui nous garantit que les 
faits rapportés sur ces différentes pierres sont de la même 
année? L’inscription 604 seule porte la date de Lasiarchat. Cette 
même date se retrouve dans le corps du texte 605, mais à propos 
d’un jeu l'appcdé au milieu de beaucoup d’au 1res. On ne peut 
croire que ratblèb*, ait été victorieux la même année dans tous 
les concours irKmtioiinés ; je croirais volontiers qu’on a suivi 
l’ordre chronologique; or le concours daté d’É[)lièse n’est pas 
le dernier. Ouant à l’inscription fill, elle ne porte pas de date. 
Tout ce qu’on lient conclure, à mon sens, de la comparaison de 
ces textes, c’est qu’il s’agit du môme homme, qui a été « ago- 
nothète poui' I ou jours » ; et la jierpétuité même de son agono- 
thésie nous explique fort bien qu’elle soit l'appelée dans plusieurs 
monuments rédigés à quehpn'. intervalle l’un de l’autre. 

Mais enfin nous ne faisons ht que répondre aux partisans de 
l’identification, sans prouver davantagi^ la thèse contraire. Le 
meilleur argument à leur o])poser n’est ])as nouveau: oir voit 
les deux titres comme mis en opiiosition dans le même document 
épigraphique. M. Mommsen a récemment tenté d’expliquer le 
fait, à propos d’une inscriiition do Lycie, de la manière sui- 
vante(^): Die formelle Amlshezeich)iiing ist àp/ispeùçTojv HeSatjTàiv, 
die gebraiichliche àvYjp Auxiap/'rjç oder Auxtàp/Y,ç schlechiweg ; 
gleichhedeutend sic beidei^]. Les deux qualifications se ren- 
contrent dans le même acU»- parce qu’on enqiloie en tête le titre 
officiel pour la dafation, et plus loin le titre courant, pour les 
mentions moins importantes qui font suite. L’auteur ajoute : 
Was hier über die Lyhlarchie œusgeführl ist gili auch 

(1) IBM, G04, 605, 611. 

(2) jahresh^fte des osier, Insiiluts, 111 (1900), p. 1-8. 

(.3) Secùs Hkhiîmuey, Opramoas, Wien, 1897, p. 59; M. Ltf>benam {Sladteverwal- 
tung^ p. 345, note 4) n’est pas dispose non plus à admettre ridenlificatiori ; au 
contraire M. Cumont incline en faveur de cette doctrine [Rev, Et, gr,^ XIV (1900), 
p. 141). 
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gleichmàssig für die Bundespynesierthümer der Provinz A sia 
und die Asiarchie, 

8i àp/. 'Ag. (ou Twv m Lycie) est le véritable titre officiel, 
comment se fait-il qu’il ne figTiro jamais sur les monnaies (^), 
qui souvent au contraire mentionnent l’asiarque? Le grand- 
prélre y aurait donc signé — signature officielle certes ! — de 
celui de ses deux titres em{)loyé schlecMweg ! Pourquoi? Pour 
abréger, faute de place? Mais en quoi àcriàp;^Yjç, ou même àaiàp;)^., 
est-il plus court qu’àp;(;. ’Acr.? La plus rigoureusement « offi- 
cielle » des deux qualifications me semblerait être plutôt celle 
d’asiarque. 

Revenant sur son opinion première, M. G. Fougères a développé 
récemment les raisons qui lui font reconnaître la « très grande 
probabilité » de l’identification proposée par M. Mommsen (*). 
Lyciarque est un titre ethnique, rattachant le grand-prétre de 
l’époque romaine au grand-prêtre de l’ancienne confédération 
lycienne ; le lyciarque est rarchiereus des Lyciens ; l’asiarqiie, 
celui des habitants de l’Asie. Plus llatteur pour les indigènes, le 
titre de lyciarque aurait été porté et employé plus volontiers 
que l’autre. — Je n’ose exprimer un avis pour ce qui regarde la 
Lycie ; M. Fougères est plus que moi au courant des choses de 
ce pays. Mais il adopte la même solution à l’égard de l’asiarque; 
or je ne connais pas et n’ose supposer rexistence d’un ancien 
chef religieux pour toutes les populations, très mélangées, de 
la province d’Asie (^), et je m’en tiens, malgré M. Fougères 
lui-mème, aux conclusions très judicieuses de la thèse latine 
de cet auteur (^) ; Alia in Asia prouincia atque in Lycia 
instüutanohis occnrriini . In A sia prouincia ex plnrihus gentibus 

conflaia multiplex magisque uarius rerum status. In 

Lycia contra., iam antiquüus in communis formam ord,inata. 
ueleris Lyciqe ciuitatis speciei foy^maeque Romayii pey^pecere... 
etc. . . 

Et d’ailleurs l’explicalion ci-dessus, même supposée juste en 


(1) A deux exceptions près, qui proviennent toutes deux de la même ville 
d’Euménie : M. Claudius Valerianiis et lulius CJeon. Tous les autres àp^^.’Aa. nous 
sont connus uniquement par lepjgraphie. 

(2) Encore le Lyciarque et VArchiereus des Empereurs {Mélanges Perrot 
(1902), pp, 10:d-108). 

(3) Du reste, s’il est exact de distinguer l’asiarque pur et simple de l’asiarque 
des temples d’Éphèse, p. ex., la solution, même acceptable pour le premier, ne le 
serait pas pour le second. 

(4) Op. laud.f p. 137. 
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ce qtii concerne les légendes monétaires, devient insuffisante 
lorsque le même individu se glorifie d’avoir été asiarque et grand- 
prêtre d’Asie. « Peut-être, dit M. Guiraud (*), d’accord avec 
M. Fougères, ces façons de parler ne sonl-elles rien de plus 
qu’une sorte de pléonasme inspiré par la vanité. » Mais ces 
pléonasmes ne sont guère d’usage en Asie Mineure. M. Guiraud, 
en cherchant bien, même hors de ce pays, est arrivé à produire 
un autre exemple probable. En réalité la juxtaposition des 
deux titres, à elle seule, suffirait à me les faire regarder a priori 
comme distincts. Il resterait à établir sur quoi la distinction 
repose; je ne crois pas que les documents dont nous disposons 
soient suffisants pour nous le permettre ('^). Voici seulement ce 
que je crois pouvoir dire : ces mots : àertap/. vawv twv èv [’E^..] 
impliquent des fonctions religieuses ; c’est une première analogie 
avec la grande-prêtrise ; une autre réside dans le parallélisme 
exact des qualifications {®). Des découvertes nouvelles montre- 
ront probablement que l’institution a évolué(^), et on en a l’indi- 
cation dès maintenant dans ce fait que, à quelque hypothèse 
qu’on s’arrête, on est obligé, pour réfuter les objections qui se 
pressent aussitôt, de recourir à une argumentation exception- 
nellement minutieuse, presque à des chicanes, et qu'il faut 
repousser comme contradictoires certaines conclusions qui, en 


(1) Op. laud., p. 108. 

(2) .le ne m’attarderai pas à réfuter à nouveau, après M. Ouiraud, la thèse de 
M. Monceaux (p. 58) d’après laquelle tous les asiarques sont en môme temps 

san«que la réciproque soit vraie Le grand-prêtre d’Asie, annuel, 
aurait présidé tous les cinq ans aux grands jeux sous le nom d’asiarque. Cette 
grande-prêtrise quinquennale se trouve réduite à néant par cela seul que le hasard 
nous aurait révélé tous les asiarques, à un ou deux près, et que les grands- prêtres 
connus auraient dû être environ quatre fois plus nombreux que les asiarques, alors 
qu’en réalité la proportion est presque renversée. Qu’on songe d’ailleurs au rôle 
des asiarques è Ephese au moment de l’émeute soulevée contre saint Paul [Act, 
apost., XIX, 23-40). 

(3) On trouve cependant un àpx- ly* (IIrad, GrCBM, lonia, p. 16 ; Mac- 

DONALü, Huntarian Collection^ II, p. 321), et l’on n’a pas encore vu d’àaidtp)^. ty’ 
itéXswv certain. Un grand-prêtre « des treize villes » est mentionné dans une in- 
Bcriplion (CIG, 3461). Bückh pense qu’il s’agit des cités ébranlées par le tremblement 
de terre de Tau 17, et non de celles du Koiiion ionien. Le monument date en effet de 
cette époque, puisque le même personnage est Upeù; Tiêspiou Kai^apo;. Mais 
justement, dans cette opinion, les deux titres me semblent faire pléonasme, ce qui 
rend l’autre hypothèse plus vraisemblable. 

(4) M. Mommsen (/oc. citai.) avait autrefois tenté une esquisse rapide de cette 
évolution. Elle n'a rallié que l’adhésion de M. Büchnbr. Cf. la critique de M l’abbé 
Beurlier {op. laud., p. 134 sq.). 
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cas ordinaire, paraîtraient se déf^a^er des textes avec une 
absolue netteté. M. Guiraud est entré dans une'^excellente voie 
en tcnlant un classement chronolo^nque, et là se trouve peut- 
être, pour les temi)S à venir, la clé du problème ; mais quand il 
s’y est essayé, — comme maintenant encore — il y avait trop 
peu d’inscriptions datées rappelant des asiarques ou des grands- 
prêtres. Il a remarqué que ce dernier titre est le plus fréquent au 
I®** siècle ; dans ceux qui suivent, c’est l’autre qui domine, et 
plus on avance dans la siiite des temps, plus on en a d’exemples. 
On serait donc passé insensiblement de run à l’autre. Malheu- 
reusement, cette solution n'est guère d'accord avec le texte de 
Strabon, qui semble indi(pier un assez grand nombre d’asiarques 
à Tralles tout au début de l’Empire. Mais bien que la méthode 
n’ait pas encore donné de résultats satisfaisanls, elle s’impose 
néanmoins comme la seule raisonnable. 

11 est fâcheux de rc'sler ainsi dans l’absolue incerlitude en une 
matière ({ui touche de si ])rès au culte des Empereurs et à l’ad- 
ministration romaine. Ce qu’on peut du moins affirmer présen- 
tement, c’est que le grand-piv.tre d'Asie, identique ou non à 
l'asiarque, était le président de l’assemblée (^), qu’il était nommé 
un an à l’avance et restait pendant cette année d’attente aTroos- 
(X {(lefiignaius)ic). Que les deux chaiges, supposées 
différentes, fussent très recherchées et très coûteuses, c’est ce 
dont il n'y a pas moyen de douter (^). Nous connaissons trop 
les habitudes du gouvernement provincial pour croire qu’il ne 
les avait pas réservées^ d'une manière ou d'une autre, à l’aris- 
tocratie lînancièi'e. Au reste, les inscriptions qui nous font 
connaître ces digtiitaires attestent le plus souvent pour chacun 


(1) CIG, 3i87, .3957, (mal restitué), 3187? 

(2) Ihid., 2741, 1. 2. 

(3) Uue inscription cl’A pâmée mentionne quelqu’un « qui a obtenu les libéralités 
des griinds-prélrcs » (V. Bkhard, BGU, XVll (1893), p. 3i4, n. 15-10 = Bamsav, 
Cities and Uish., Il, p. 465). On a complété : obtenu pour la villr les libéralités des 
grands-prêtres d'Asie, La première restitulion est évidente, la seconde Test moins. 
M. Béraro dit : ce personnage a, par son habileté dans les assemblées, obtenu des 
candidats à la grande-prêtrise certaines promesses en faveur d’Aparnée ; une fois 
élus, les grands-prêtres se sont acquittés de leur libéralité. — D’après M Bamsay, 
les archlereis auraient formé un corps ayant contrôle .sur des sommes d’argent, et 
auraient pu faire, à la requête de quelque personne, une générosité à Apamée. Les 
fonds devaient appartenir au Koinon même. Probablement Apamée se proposait 
d’ériger un temple à l’Empereur; le personnage honoré s’assura le consentement 
des Empereurs et une libéralité des grands-prêtres. — C’est une vraie débauche 
d'imagination ; en réalité nous ne savons rien. 
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d’eux une carrière fort honorable. Autre particularité impor- 
tante : le plus grand nombre de ces grands-prêtres ou asiarques, 
môme avec rindication d’un temple particulier, portent les tria 
nomina des citoyens romains ; celte qualité n'était pas indis- 
pensable, puisqu’il y a des exceptions ; mais il eu était proba- 
blement tenu compte, à moins peut-être que l’iisagf^ iie fût 
plutôt d'accorder le à ces personnages, à leur 

sortie de charge. Ou en jugera en parcourant la double liste des 
uns et des autres. 

Il est impossible de n’y pas remarquer la prédominance' 
presque exclusive de divers gentilices impériaux : Aelius, Aure- 
lius, Glaudius, Flaiiius, liilius, Vlpius sont à peu prés les seuls 
qu’on y rencontre. N’en faut-il pas conclure que le droit de 
cité romaine avait été accordé en récompense des services rendus 
dans les charges que nous venons d’étudier? Et que la laveur 
du prince se marquait tout particulièrement par l’introduction 
du bénéficiaire dans sa gens ? Si l’on relève, en si grand nombre, 
des lulii, des Claudii, des Flauii au iii® siècle, il est clair que ce 
sont des descendants d’anciens grands-prêtres ou asiarques, ainsi 

honorés au temps d’Auguste, Néron, Domitien, etc , et très 

probable que ces fonctions se transmirent en fait, peu à peu, dans 
un petit nombre de grandes familles. 

D’autre part, on dressant cette nomenclature, j’ai été conduit 
à un ordre de conqiaraisons auquel je crois voir, à mon étonne- 
ment, (fue personne n’a songé. 8i grands-prêtres et asiarques se 
confondaient, ne devons-nous pas rt^trouver dans une des listes 
des noms qui figurent déjà dans l’autre? dette concordance existe 
pour T, (fiaudius Aristion, M. Gl. P. Vedius Antoninus Sabinus, 
M. Vlpius Garininius Glaudianus. Peut-être faut-il ajouter 
M. Vlpius Eurycles, les Pbilippus, Sulpicdus Herrnophilus, et 
rapprocher VarchieTeiis Dcinetrius d(* l’asiarqiie P. Flauius 
Demetrius. Ges cas particuliers sont rares en somme ; beaucoup 
de ces personnages ne nous sont encore connus, d’ailleurs, que 
par leurs cognomxna. Au fur et à mesure que cette prosopogra- 
phie se complétera, on arrivera peut-être à multiplier les 
exemples. 11 y aurait alors contre la doctrine des « chorizontes », 
pour ainsi parler, un argument de quelque poids, mais non déci- 
sif, le même homme pouvant avoir reçu les deux titres succes- 
sivement. 

Une dernière remarque : le titre pur et simple (sans indication 
d’un temple) est relativement bien moins fréquent pour les 
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asiarques que pour les àp^iepet; ’Acia; ; mais cela tient peut-être 
à ce que les premiers nous sont très souvent connus par les 
monnaies, sur lesquelles la place était mesurée. 


1. — Asiahuues. 

Aelius Apion — deux fois sous Seplimo-Sévère — Eckhel, 

III, p. 104 ; Mionnet» supp.. Vil, p. 3r>9, n« 191. 

P. Aelius Artemidorus — sous Gallien III — • Mionnet, II, 
p.549,n°235. 

P. Aelius Pigres — trois fois — sous Caracalla — Mionnet, 

IV, p. 328, 768 ; Babelon, Waddinglon, 7072. 

Aelius Pollion — sous Marc-Aurèle — Mionnet, supp., V, 

p. 444, 1021. 

P. Aelius Protoloon — JlISt, 1890, p. 121. 

Aelius Tryphon — trois fois, et notamment en 247-8 — Ramsay^ 
Ciliés, II, p. 471. 312. 

P. Aelius Zeuxidemus Cassianus — asiarque d’Hiérapolis — 
JUDEICH, 110. 

Aelius Zoilus — sous Marc-Aurèle — Mionnet, supp., V, 
p. 605, n® 54. 

Alexander — sous Caracalla — Mionnet, IV, p. 317, n^^ 875 ; 

Babelon, Coll. Waddington, 6371. 

Annianus? — x. t. üeêê. CIC, 3501. 

M. Antonius Alexander Appianus — sous Marc-Aurèle — 
BGH, Vlll (1884), p. 389, 8. 

M. Antonius Aiitiochus — Leb., 244. 

M. Antonius Apollodorus, père et fils — Leb., 213 et 244; 

Rev. archéol.., XXVIII (1874), p. 110. 

L. Antonius Hyacinthus — CJC, 6511. 

L. Apolinarius — sous Gordien III — Mionnet, suppl., V, 
p. 276, n® 10; Babelon, Collection Waddington, 611. 

M. Aponius Saturniuus — JlISt, 1883, p. 416. 

C. Asinius Agrcus Philopai)pu.s — Babelon, Collecl. Wad- 
dinglon, 5591 ; Imiioof-Blümeh , Münzen, I, 

p. 196. 

Aurelius — sous Marc-Aurèle -- Mionnet, supp., V, p. 326, 
n® 281 . 

M. Aurelius — sous Septime-Sévère — Mionnet, IV, p. 55, 
no 285; snpp,, VII, p. 359, n^ 192; Rev. num., 1883, 
p. 399. 
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Aurelins Aelius Attalianiis — Babklon, Coll, Waddingion^ 
5194; GrCBM, Lydia^ p. 216, n'’ 22; p. 223-4, 58-62 

(monnaies de Gordien et de Tranquiliina). 

Aurelins [Ap]ül[lo]phanes — CIG, 5945. 

Aurelins Damas — sous Valérien et Gallien — Mionnet, II, 
p. 617, 660 ; Macdonald, Hunier. CoUect.<, II, p, 285, n® 68. 

Aurelins Demetriiis — àcriàp;^. Tïjç TtaxptSoç — sous Philippe — 
Mionnet, IV, p. 362, 950 ; Babelon, Coll. Waddington, 

6505. 

M. Aurelins Gharidemi f. Iulianus — deux fois — CIG, 3190. 

M. Aurelins Manilius Alexander — vers 230 — • Leb., 1669 = 
CIG, 3420 ; le mfime probablement que le Manilius Alexan- 
der de Leb., 1649 CIG, 3421. 

M. Aurelins Manilius llerraippus — vers 200 — Leb., 1669 = 
CIG, 3420. 

Aurelins Menelaus — après Hadrien — CIG, 3665. 

Aurelins Midias — sous Commode — Eckhel, IV, p. 207. 

Aurelins Pinylus Glycun — àa. vacüv toSv ev ^{jLupvYi — BCH, IV 
(1880), p. 442, 25. 

M. Aurelins Tertius — sous Gordien III — Mionnet, TIT, 
p. 212, 11 ° 1173; p. 214, n° 1184; Macdonald, Hunier. 
Colleci.., Il, p. 375, 386. 

M. Aurelins Themistocles — A. Dumont, Inscr. de Thrace, 
72^ 

M. Aurelins Tychichus — BCII, XIX (1895), p. 560. 

M. Aurelins Zenon — Leb., 20 = CIG, 3324. 

M. Aurelins Zosimus, fils de M. Aurelins Tychichus — BCH, 
XIX (1895), p. 560. 

Chersiphron — sous Hadrien — CIG, 3148. 

(^laudius Aristcas — Reisen in sudwestl. Lykien, I, p. 156, 
n° 134. 

Ti. [CJlaudius Aris[tio]n — sous Domitien — Jahreshef'te des 
osterr. Lislihds, I, (1898), Beiblaii, p. 76. 

Ti. Claudius Deioterianus — BCH, Il (1878), p. 593 ; Wien. 
Denkschr., 1897, p. 4, ii° 9. 

M. Claudius Fronton, àcr. xal àp/i. ly' tcoXeojv — sous Antonin le 
Pieux -- Macdonald, Hunier. CoUeci., II, p. 321. 

Ti. Claudius Hieron — BCH, 11(1878), p. 593 ; Wien. Denkschr.^ 
1897, p. 4, n° 9. 

M. Claudius Niceratus Cerealius — Mouaeiov, 1876, p. 49^ 

Ti. Claudius Philopappus — sous Marc-Aurèle — Fabriciüs, 
SUzungsber. Berlin., 1894, II, p. 910. 
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Ti. Claudiiis Pisonins — vers 150 — Leb., 106. 

Ti. Glaudius Polemon — BGH, II (1878), p. 593 ; XXIV (1900), 
p. 53. 

Glaudius PoIUod — sous L. Verus — IIead, //isGnum.,p. 565 ; 
Babelün, ColL WaddingLoit. 61S9. 

Ti. Glaudius Polydoukes Marcellus — A. 162 p. G. — Kern, 
Inschr, v. Magn., 187. 

Glaudius Thernistocles — iii® siècle — GIA, ITI, 712". 

Gori)elius Vettcuianus — quatre fois — sous Septimo-Sévère 
et Garacalla — Eckhel, III, p. 115; Mionnet, supp., VII, 
p. 426, n° 500; Babelon, ColL Waddington, 5262; GrGBM, 
Lydia, p. 261, n*' 153. 

Grispus — sous Garacalla — GIG, 2912; Kern, Insclir. v. 
Magn.^ 197. 

Domilius Ru fus — sous Valérieii et Gai lien — asiarque et 
fils d’asiarque — Mionnet, IV, p. 140, n'’ 800; Babelon, 
Coll. Waddington, 5282, 7059; GrGBM, Lydia, 213-A. 

Gn. Dottius Dotti Marulliiii f. Serg\ Plancianus — asiarcha 
tempL splend, ciuit, Ephes., (UL, 111, 6835 à 6837. 

T. Flauius Aristobulus — sous Xerua ou Trajan BGH, VI 

(1882), p. 288. 

Flauius Glitostbenes — deux Ibis — Ath. Mit., VIII (1883), 
p. 331-2. Peut-être le même que 

Ti. Flauius Gliloslhenes lulianus — àa. vaoîv twv èv ’RcpÉcr. — 
GIG, 2464. 

Flauius Gratenis — deux fois — BGH, II (1878), p. 594 ; 
Wien. Denlisch)\ (1897), p. 4, n^MO et 11. 

T. Flauius Demetrius — iii« siècle — BGH, XI (1887), p. 216. 

Flaujus Dionysius — àa. IRpy. — BGH, X (1886), p. 404, n^’ 8. 

T. Flauius Muiiatius à<T. tîîç ’E(p£a. ttoX. — Leb., 158"" — 
GIG, 2090 (deux fois fils d’asiarque). 

Flaufus Priscus Nij^er — sous Septime-Sévère — • Mionnet, IV, 
p. 201, n°* 31 et 36. 

T. F[lauius] Pythion — - sous Trajan — GIL, III, 14195^ 

Fronton — sous Antonin — GrGBM, lonîa, p. 16. — Probable- 
ment le môme que M. Glaudius Fronton. 

Glycon — sous Septime-Sévère — Rev. mimism,, 1883, p. 399. 

Hermophilus — Eckhel, IV, p. 207. — V. Sulpicius Hermo- 
philus et p. 485, note 1. 

Iulius Aurelins Musonius — GIG, 5946 (douteux). 

M?*fnlius Aurelins Dionysius — GIG, 2990. 

C. [Iulius Ijulianus Tatianus — GIG, 3495. 
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G. Iulius Menecles — sons Auguste — Newton, Halic., II, 
p. 695. ■ 

G. Iulius Pardales — siècle — Rev. archêol., 1885, II, p. 104. 

Ti. Iulius Reginus — àa. fi'vawv t. êv ’EcjÿfT. — IBM, 604. 

Menander — sous Garacalia — Rev. numism.., 1883, p. 400. 

Moschianus — Moudeisv, 1880, p. 179. 

Nemerius Gaslricius L. f, Paconianus — CIG, 2511. 

Opliel[l]ius — GIG, 2994. 

Philippus — milieu du 11 ° siècle — Ayxh. Zeitung, 1880, p. 61 ; 
Ruinart, Act. mari., p. 42. 

Plotius Aurelius Grains — GTG, 3677. 

A. Plotius Leonidas — GIG, 2463 add. 

Pollianus — sons Gordien III — Mionnet, III, p. 249, 1407. 

Polybius - BCH, XI (1887), p. 400. 

Pompeius Hermippus — Moucreïov, 1880, p. 179. 

Pompoiiius Cornélius Lollianus Iledianus — sous Commode 
ou Septime-Sévere — GIG, 3191. 

Pythodorus — siècle av. ,I.-G. Strab., XIV, 1, 42, 
p. 649 G. 

Rufus — Mionnet, IY, p. 140, n''*' 798 à 800. 

Scopelianus — G" siècle — Piiilostr., V. soph., I, 21, 2. 

Sellius 8yllas — BGIl, XIX (1895), p. 558. 

Seuerus — sous Sévère- Alexandre — Babelon, Collection 
Waddingtoyi, 5585. 

Sulpicius Ilermopliilus — entre Garacalia et Gordien III — 
Eckhel, III, p. 115('). 

L. Timon - GIG, 3213. 

M. (U. P. Yedius Antoninus Sal)inus — entre Hadrien et 
Garacalia — Wood, Gr. ih.^ p. 46, ii" 3 -- v. aux àpy. ’Acr. 

M. Ylpius Garrninius (Uaudianus ™ sous Marc-Aurèle et 
L. Yerus — Babelon, CollecL 2268 ; ses noms 

(complets sont donnés par le lE 7048. — Y. aux àp/. ’Aa. 

M. Ylpius Damas Galulliniis — sous Hadrien — JHSt, XVII 
(1897), p. 402, iH8. 

M. Ylpius Eurycles — Babelon, Coll. WoMmgto)i^ 5545. 

.... vTojvoç àaiàp. — sousFausliiie mère — Babelon, 5254. 


(l) Une monnaie de Sardes, frappée sous Sévère-Alexandre (Macdonald, Hunter. 

Collection^ If, p. 466, no 26)), porte le même nom. suivi de APX. A. TO. B. 

Faut-il interpréter àp/(t£p£Ù;) ’A>tad o» apx(o)v) (TrpâiToç) ? La deuxième resti- 
tution me paraît préférable, quoiqu’il y ait un asiarquc appelé Hermopliilus' (v. à 
ce nom). 



486 l’asiarque et L* “ ’APXIEPETS ’ASIAS^: ' 

Le père de G. Aanius Nigriniis, — sous 

Caracalla — Babelon, ibid., 6369. 

Le père d’Attaliis (Artemisias ?) — Rev. Ét. anc., IV (1902), 
p. 264. — Cf. Gagnat, V Année épigraphique, 1903, ri° 194. 
Le père d’Aur. Hermoladas (?) — Vers Gordien — GrGBM, 
Lydia, p. 226. 

Le père de Flauius Prisons — avant Garacalla — Babelon, 
Ibid., 6503-5604. 


II. — ’Ap;riepet(; ’Acriaç. 

P. Aelius Paiilliis — àpx- t. ’A^t. - BGH, XI (1887), p. 478. 
Aelius Stratonicus — àp^j^. ’Aa. vamv t. àv llepyàpKp — G. Radet, 
En Phrygie, p. 663. 

Alciphron — t. ’Aa. àp/. — sous Tibère ou (Claude — Kern, 
Inschr. v. Magn., 168, 169. — cl*, sa fille liiliana, àp/iépsta 

’ A(Tia;. 

L. Antoiiius Glaudius Dometinus Diogenes — ’Ac. àp/. — GIG, 
2777 ; cf. 2781 ^ add. 

Aurelius Aristomenes ~ àp;^. t. *A(t. — CIG, 3489. 

M. Aurelius DiadochuS — àp/, t. ’A(t. vawv t. àv IkpyàpLO) — 
vers le temps de Septime-Scvère — GIG, 3494. 

M. Aurelius Seuerus — àp/. t. ’Act. vatov t. èv llspy. — Leb., 886. 
Geler — àp/. t. 'A^. — Frânkel, Inschr, ?;. Perg., 618. 

Ti. (Glaudius Aristion — àp/. t. ’Ad. — sous Domitieii — BGII, 
VI (1882), p. 286-7. 

Ti. Glaudius, Gland. Polemon. f., Qnir., Gelsus Orestianiis — 

àp/iepeudaç t. ’Ad. tcov ev t. Tzp. x. Si; vewxdpw llspy. vaoW — 

Wiener Denhschr,, 1897, p. 3, ii» 8. 

Ti. Glaudius, Democrat. f., Quir., Démocrates — àîroososiypLsvo; 

T. ’Aa. àp/. «— sousGlaude — Kern, Inschr. v. Magn., 167 *. 
Ti. Glaudius Frontonianus — P't. 'Aff. àp/iepeuc7à{X£vo; — ii® ou 
m® siècle — BGII, Il (1878), p. 623. 

A. Glaudius Lepidus — àp/. t. *A(t. vauSv èv ]E{jLupv7| — Leb., 842 
= GIG, 3831 “ 

Ti. Glaudius Magnus Gharidemus — àp/. t. ’Aœ. vao3 toîî èv 
’Ecpèoro) — sous Hadrien — Leb., 146 = GIG, 2966. — Ge 
n’est pas le même que 

Tl Glaudius, Meleagri t*., Quir., Gharidemus Philometor, àp/. 
T. *A«j., (Kern, Inschr.v. Magn., 188), car le père de ce der- 
nier était asiarque en l’année 162. 
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Ti. Claudiiis Menagelcs Caecilianus — àpy. t. 'Ait. — BCH, 
XI (1887), p. 102, 1. 8-9. 

Ti. Glaudius Midias — àpy. t. ’A<t. vaoîJ t. èv LfjiupvTj — Leb., 
626. 

Ti. Glaudius Ti. f. Quir. Mithridates — vers 128 apr. J.-G. — 
CIG, 3960 ; cf. BGH, XVII (1893), p. 306, n® 5. 

Ti. Glaudius Phesinus — àpy. t. ’Atr. — sous Vespasien — 
Journ. of PhiloLy 1876, p. 146 ; Moudsîov, 1880, p. 180 ; add. 
Leb., 110 zz GIG, 3092. 

(3audius Socrates — àpy. t. ’A&. — BGII, XI (1887), p. 102, 
1. 18-19. 

Ti. Glaudius Tib. f. Quir. Timon — àTroSEosiypLévoç t. ’Aœ. àpy. — 
sous Glande — Kern, hischr, v, Magn,, 167^. 

M. Glaudius Valerianus — àpy. ’Aor. — sous Domitien — Babe- 
LON, Collect. Waddingion, 6033, 6034 : Imhuof-Blumer, 
Kleinasiat, Mi'mzen, l, p. 230. 

Bemetrius — àpy. ’Ac. — Rev, archéoL, 1888, II, p. 220. 

T. Flauius Varus Galnisianus Quir. Ilermocrates — àpy. ’A«t. 
vaou T. Iv ’Ecp. — Gagnat, Année épigrapïi., 1893, n® 99. 

L. Iulius Bonnatus — àpy. ’Acr. vaoiv T. Êv Auoia SapBtavGv xai 
àpy. T(î)v Tpi(7[xato£x]a tcoXsojv — (UG, 3461. 

Iulius Galpurnius — àpy. ’Acr. vacov T. ev rispy. — Leb., 653 = 
GIG, 3416. 

Iulius Glcon — sous Noron — Egkiiel, D. N. F., III, p. 153 ; 
Babelon, Collect, Waddingion, 6029. 

Ti. Iulius Damianus — àpy. ’Aff. — GIG, 2887. 

G. Iulius liippianus — àpy. t. 'Aœ. — GIG, 3495. 

G. Iulius G. r. 0"a[bia] [l]ulianiis -- àpy. ty|Ç ’Aa. — Kern, 
J)isch7\ V. Magn.y 151. 

Iulius Phaiiias (?) — àpy. ’Acr. — Ath. MU., XI (1886), 
p. 204. 

G. Iulius Philippus - àpy. ’Acr. — sous Antonin le Pieux — 
Leb., 1652^ — BGH, X (1886), p. 456 sq. ; XI (1887), p. 300; 
Ath. MU., VllI (1883), p. 323. 

G. Iulius Python — àpy. ’Acx. BGH, XI (1887), p. 346. 

Mene [crjates? — v. suprà., p. 471, noie 2. 

G: Orphins Flauianus Philop:raphus — àpy. t. ’Act. vaoO t. £v 
KuCi'xü) - Ath. Mit., VT (1881), p. 42. 

M. Saluius Ilieronis f. Quir. Montanus — àpy. ’Acx. vaoîi t. èv 
’E^p. XOIVOÎ3 T. 'Ad. — Leb., 755 GIG, 3858®. 

M. GI. P. Vedius Antoninus Sabinus — entre Hadrien et Gara- 
calla — àpy T. ’Acr. — Moucreîov, 1880, p. 179.^ 
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M, "VlpiüMàppuleius Eurycles, àp^. ^TroBsoEiyiJLévoç *A(t. vawv t. 

. , ev S|j.upv. Tb“p'. — en 162 ou 163 — CIG, 3836 add. — P^ut- 
èlre une dixième lois sous Commode — CIG, 2741 — ^^cf, 
CiG. 3832, 38^3. 

M. Vlpius Carminius Claudiaims — sous Antonio le Pieux ou 
Marc-Aurèle — CIG, 2782 — v. aux asiarqties. 

M. Vlpius A^nonis (ou Zenonis?) f. Quir.Tryplion — àp/. t. ’Aor. 
— Entre Anloiiin et Caracalla — Stehhett, Epigr. Joiirn,, 
33 ; Ramsay, Ciiies and Bish., I, p. 271, n® 06. 

Un personnai^e inoonnii dont la femme seule est nommée, en 
6 apr. J.>C. — ECU, VII (1883), p. 449. 

Deux personnages inconnus, qui eurent pour uib; et pour 
sxyovo; un certain Ariguiotes, vivant sous Caracalla — CIG, 
3407 ; cl*. 3484. 

Je serais fort tenté d’ajouter Apollonius, fils do Menophilus 
d’Aezani (?), nommé seulement (Sp^tepe^ç {Ath. Mit,^ XXIV 
(1800), p. 280, 1. 30 et 78-70), mais qui donna sa yva)g.Yi, sans 
doute titre d(i tu'ésident, à rassemblée « des Grecs d'Asie», 
sous le proconsulal de Paullus Eabius Maximus, vers l’an 0 
av. J.-C. 


III. — ’Ap/iépeiat ’Aaiaç. 

Aelia Laebilla - - ’Ad. àp/. — CIG, 2823. 

Antonia Caecilia, femme de Claudius Socrates, àp/. t. ’Ad. — 
ECU, XI (1887), p. 102, 1. 18. 

Aurélia Melite — àp/. ’Ad. vawv tojv ev ^(jLupvyj — CIG, 3131 et 
3211. 

Aurélia Tatia, femme de L. Aurelius Arislomencs — CIG, 
3480. 

Eassa (?) — qualifiée seulement d’àp/iépYia — Eabelon, Coll. 
Waddmgion, 6032. — Mais son mari, Cleon, était àp/. ’Aœ. 
k la meme époque, sous Néron. 

Claudia Alcimilla — àp/. t. ’Aor. — Frankel, Inschr. v. Per g,, 
518. 

Cl. Lorentia— àp/. ’Ad. — ECU, XVII (1803), p. 280, n° 70. 
Claudia Tryjdiema - àp/. ’Acr., fille de Claudius Phesinus — 
Leb., 110 == CIG, 3002. 

Cornelia Secunda, femme de C. Iulius llippianus, àp/. t. ’Aœ. 
— CIG, 3495. 
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Flauia Flauii Hicronis filia, ap/. t. ’Acr. (avec s^k mari) tüjv * 
^èv.... IlepYàjjLw vawv — lVie?ier Denlischrift.^ 1897, p. 3, f 
11» 8. 

Flauia Mose.hi filia, ap;<. ’Acr. vaoîî toî) ’E<p. — CIG, 341?) ; 
femme (le Flauiiis Tlermocrales qui, ici, n'est plus donné 
comme àp)^. ’Acr. 

Flauia A])phia, àpx- ’A?:. — CIG, 2782. 

Iuliana, femme du grand-prèlrc d'Asie Alciphron, àp[/i£]p£tat^ 

y£[vopL£VYjv] Tï|Ç ’Adtar? TtpJoJTTjV TO)[v yuvotixwv ?] Kern, /U 5C/îr. 

V, Magn., 138 — sous Tibère ou Claude, car elle fut prê- 
tresse d’Agrippine mère, femme de Germanicus. 

Memmia Arisle Teuthranlis — «p/. t ’Ac. — en 89 — BGH, 
Vil (1883), p. 449. 

Stratonice, femme de Claudius Pliesinus — àp/. ’A<t. — Leb. , 
110 rr: GIG, 3092. 

Vibia Polla, femme de G. Orphius 1^’lauianus Philographus, 
àp}(^. T. ’Ao. vaoO Toti ev Ku^ixco — Aik. MU. y VI (1881), p. 42. 

Vlpia Mairella, femme de P. A(dius Paullus -àp/. r.’Aa. vawv 
T. iv Sj^.upv. BCll, XI (1887), p. 478. 

Marcia Claudia Iuliana, femme de M. Aiirelius Zenon, aurait 
été à<7iàp)ç^. deux fois — Leb., 20 = CIG, 3324. 

En somme, si l’organisation exacte des assemblées provin- 
(ûales nous échappe, nous (‘onnaissons au moins le genre d’ac- 
tivité déployé dans ces réunions périodiques : on élisait des 
fonctionnaires religieux, on délibérait sur les affaires communes, 
on célébrait des sacrifices, mais surtout on donnait des jeux et 
des fêtes, et, en fournissant quehjues détails sur ces cérémonies, 
je croirai indiquer le caractère essentiel du Koivbv ’Adtaç et ce 
qui en faisait le plus grand attrait pour les populations. 



CHAPITRE VI 


LES FÊTES ET LES JELX PliBUCS 


Je nesori^e pas entrer dans une étude complète du sujet, qui 
serait Ibri longue, mais il imi)()rl(î d’en donner un apt'rçu, car 
l’inlluence romaiin^. a également pénétré par cette porte(^). Le 
désir de simplifier m’amène à réunir dans le meme chapitre les 
Jeux municipaux et les jeux provinciaux; au fond, leur carac- 
tère est le même, au point de vue religieux comme au point de 
vue politique, et les uns et les autres ont été un moyen de tlat- 
t(‘ri(‘. à l’éi^ard de l’Empereur n'-sj^nant. 

Les concours n’étaient pas chez les Cj*ecs, comme les spec- 
tacles d’aujourd’hui, de simples fêtes toutes profanes, c’étaient 
en principe des cérémonies sacrées ; on donnait des jeux, non 
pas purement et simplement, mais pour un dieu : c’était une 
forme du cailte. De là vient (jue, dans l’or^^anisation de ces con- 
cours, nous voyons si souvent intervenir des fonctionnaires reli- 
gieux : un asiarque est quelquefois e'H rnême temps a^^mnothète. 
En parlant des liturp^ies, j’ai été conduit à citer la plupart des 
ministres des jeux ; on a vu l’extrême variété d’attributions de 
ce genre de dignitaires, les conditions, très diüerentes suivant 
les villes, dans lesquelles ils s’acquittaient de leurs fonctions, 
consentant, sur leur bourse particulière, des sacritices plus ou 
moins considérables. 11 y a des agonothètes qui font les frais des 
récompenses, prennent soin de l’érection des statues que le 
peuple et le conseil décernent aux vainqueurs, et en versent le 
prix(*). D’autres ne sont que des gérants, la boulé honorant elle- 
même le triomphateur Ix twv àauTTiç Trdpwv (®). Un épistate ou 


(1) Cf. la dissertation plusieurs fois citée de M. Liermann, Analecia epigraphica. 

(2) Mouaçïov, 1875-76, p. 127 ; ô àYwvoOéxrî; tbv àvôpiàvxa. En voici un qui «’est 
chargé de toutes les dépenses, toi; Xoiiroi; àvaXfopLaoriv (BCR, XI (1887), p. 464, 
no 29). 

(3) Bev, des Èi. gr., IV (1891), p. 174, qo 2, l. 4. 
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curateur se trouve quelquefois auprès de l’agonothète ; mais pas 
toujours, et ce dernier cumule fréquemment (*) ces deux ordres 
d attributions. L agonothèle, en principe, n'a sans doute pas à 
contribuer de ses deniers ; peut-être ne ^arde-t-il à sa charge que 
la besogne matérielle des préparatifs, avec la présidence. 

Il y avait deux sortes de jeux ou concours : les jeux scéniques 
(avec une variété qu’on appelait thyméliques) et les jeux gym- 
niques. La préférence des Romains pour les derniers était très 
marquée, mais leur influence ne suffît pas à affaiblir la vive 
passion que les Grecs éprouvaient pour les autres. Les rivalités 
de ville à ville étaient stimulées, mais se taisaient eu face d’un 
spectacle d’un grand éclat, et les populations d’alentour y 
venaient assisbn^ sans froissements d’amoiir-pro])re. La prêtresse 
Tata, il Aphrodisias, avait fait à ses concitoyens mi genre nou- 
veau d(‘ largesses en organisant des concours de cet ordre avec 
un tel faste que les habitants de toutes les villes voisines avaient 
aflliié à Aphrodisias qui regorgeait de visiteurs (^) ; on voyait des 
acteurs m scène ((txyivixoI àytoveç), et des j(jueurs de Ilûte et des 
citharistes exécutaient des morceaux dans rorchestre (OujjLeXixot). 
Tata, nous dit Tinscription qui nous renseigne, xà TcpcDxeuovTa ev 
XYj ’Adicf àxpoàu.axa Trpcoxcoç r^yoeyev xai ’éoei^ev x*^ 7:axp(ôi. Elle n’eut 
sans doute pas seulement recours aux artistes locaux, mais aux 
grandes comj)agnies qui existèrent de tout temps. 

Déjà à répo(|U(‘ alexandrine s'étaient formés des collèges 
d’artistes musiciens, accompagnés de poètes et d’histrions, 
extrôiïKMiienl nombreux et placés sous l’invocation de Dionysos, 
dieu du théâtre. (Constitués d’abord S(q)arénient dans chaque 
ville, ces synodes s’étaient agrégés en une grande compagnie 
qui eut quehpie temps son centre à Téos et fut honorée du 
droit d’asile. Elle sè dispersa un jour(''’) ; il y eut à nouveau des 
f)*7r£?pai ou petites confédérations (^). Puis la tendance à sc grouper 
en masse reprit le dessus; nous le constatons sous les Antonins, 
et le mouvement paraît remonter au temps d’Hadrien ; les servi- 


(1) Exemple k Pergame : CIG, .3521. 

(2) Lbb., 1602 = CIG, 2820, I. 19. 

(3) Cette dispersion était nléjà accomplie au moment de la formation de la pro- 
vince; cf. PoLAND, De collegiis arfificum Dionysiacorum^ Progv. Dresd.^ WelL 
Gymn.^ 1895, n® 138. Auprès de la grande association des artistes il y avait un 
xoivov T 0 )v (TuvayfavtaTàiv à Téos, association peut-être d^auxiliaires de la troupe, 
figurants divers, machinistes, serviteurs, etc. . . (Ziebarth, Griech. Vereinswesen^ 

p. 81). 

(4) V. Buresch-Ribbeck, p. 12. 
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leurs de Dionysos formèrent une gi^^anlesque corporation œcu- 
ménique, (TlivoSoc Toiv aTTo TYjç otxoufjLÉv'/iç, qiü n’absorba pas tous 
les petits collèges antérieurs {*), mais comprit au moins des 
artistes du monde entier et joignit au i)atronage de Dionysos 
celui des Empereurs (^). Cette compagnie colossale, tout en 
conservant son unité, était divisée, dans l’intérêt môme de son 
administration, en sections locales, dont les comités dirigeants 
se répartissaient entre les diverses parties de TEmpire. Une 
inscription nous fait connaître deux de ces branches de la 
grande compagnie ressortissant h Home et à Ephése(^). Elle est 
en même temps un exemple des décrets que ces com{)agnies 
rendaient quelquefois, en faveur de quelque riche particulier 
dont les libéralités leur avaient été utiles. Les signatures mon- 
trent dans les membres de la société des hommes libres; quel- 
ques-uns même sont citoyens romains (^). Ces hommes n’avaient 
pas de patrie réelle; ils étaient câtoyens de dilférentes villes qui 
leur avaient fait rhoiineur de leur conférer le droit de cité, après 
quelque brillante vi(*toire. 

Mais il n'y avait pas que la fédération des artistes dionysiaques 
qui fût organisée, sur ce modèle ; div(n\ses inscriptions nous 
mentionnent également un synode œcuménique des hiéroni(‘es 
et des stéphanites (*), dont la prospérité dura i)lusieurs siècles ; 
une de ses sections formait une. corporation reconnue à Tralles, 
et elle figure dans les dédicaci's honorifiques à coté de la gérousie 
et des îicoi ; elle concourut aux jeux Olympiques de la même 
ville. En cela (‘lie ressemblait à la confrérie dionysiaque; elle 
s’en distinguait en ce qu’elle ne comprenait pas uniquement 
des artistes acUmrs ou musiciens, mais aussi d(\s athlètes ; nous 
le voyons par 1 epilhète d’àXEiTUTYjç (‘^) donnée h l\\n de ces 

(1) Ou eu trouve encore quelques-uns de séparés apiès Hadrien : ainsi à Lébé- 
dos sous Philippe — CJG, 29^3; ef. 6829, du temps de Seplime-Sévère. Ils choisis- 
saient de préférence comme centres les petites localités, où il leur était plus facile 
de conquérir une .situation en évidence (Ziebarth, op. laud.^ p. 80-81). 

(2) 01 ành ttj; otxoupévyjc TiEpl tov Aiûvv<tov xal AuToxpaxopa T£'/vÏTat. — 

Cf. Fouoart, De collegih scenicorum artificum^ Parisiis, 1873, p. 93 sq. 

(3) BGH, IX (188.5), p. 124-131. — Un procurateur impériMl est honoré à Tralles 
au siècle, semhle-t-il, par le synode des artistes dionysiaques de V Ionie et de 
VDellespont t dont il a été Tagonothète et le logiste (Leb., 60ô = CIG, 2933). 

(4) Pourtant, ces synodes sont plus démocratiques que les associations de culte ; 
il s’y est rarement formé cotte aristocratie de fonctionnaires recrutée parmi les 
riches (Cf. Ziebarth, loc. cil.). 

(5) Tralles : Alh. Mit., XXÎ (1896), p. 263; CïG, 2931. 

(6) Ç’est-à-dire : qui frotte avec de Thuile ou un onguent — Hermes, 1897, p. 518. 
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hommes dans la lettre de Marc-Antoine au Koinon d’Asie. La 
société avait un patron on proxène(^), et elle dépendait dans une 
lar^e mesure du j 2 :ouvernement de Rome. 

Les Romains avaient conçu de U>ut temps un profond mépris 
pour le métier d'acteur ; ils excluaient les gens de théixtre des 
magistratures et mettaient sur le meme rang un histrion et un 
leno^). Ils atténuèrent ce dédain quand ils se trouvèrent en 
Grèce en lace d’artistes dionysiaques, considérés dans ce pays 
comme des personnages sacrés; la présence de ces hommes à 
Téos valut à la ville, de la part de Rome, reconnaissance du 
droit d’asile ; et la grande co n lcd éra lion des hiéronices et des 
stéphanites reçut des privilèges que Marc Antoine renouvela et 
que nous connaissons i)ar les recommandations qu'il fit à ce 
sujet à l’assiMuhlée provinciale : dispense de liturgies, du loge- 
ment des gens de guerre, du service militaire, h une époque où 
on recrutait tant de soldats pour la guerre civile ! 

Une inscription nous pei-met de nous rendre compte, au moins 
en partie, de la physionomie de ces sjæctacles; elle tait allusion 
aux jeux donnés à A})hr‘odisias à l'aide des sommes léguées par 
le riche Lysimaque(^) : artistes et spectateurs avaient été convo- 
qués au son de la trompette; les agonist(‘s sont appelés dans 
leur ordre; le héraut commande le silence, proclame le nom et 
la patrie de chaque concurrent ("*). On commence, semble-t-il, 
par déclamer des vers adi*essés aux mânes de Lysimaque, en 
finissant par un éloge de rKmpereur régnant (®) ; et ainsi s'achève 
le prologue. Puis concert de liâtes, d’instruments â cordes; les 
chants se font entendre ensuite : voix de solistes ou chœurs. Et 
notons cette mention curieuscMrun xi0ap(.)8d; enfant récompensé. 
Le chœur entonne des fragments de jU)è!es tragiques. Et les 
histrions entrent en scène, car la partie purement musicale est 
terminée. En guise d’intermèdes, on danse la pyrrhique(®), ou 
des citharistes hommes se font entendre à nouveau. 


(!) Rev. de PhiloL, XIX (1895), p. 131. 

(2) Cf. CiG., de rcp.^ IV, 10, 10; Liv., VII, 2; Lex Iulia municipalis^ CIL, I, 
126, 1. 123. 

\3) CIG, 2759. — Cf. Liermann, p. 122. 

(4) PoLLvx, IV, 91 sq, ; un autre héraut lui était adjoint, pour le cas où il serait 
vainqueur iui-môtne, afin qu’il n’ciH pas à annoncer su propre victoire : Pollvx, IV, 
85-91 ; Cio., Ep. ad fam., V, 12, 8. 

(5) Ce panégyrique en vei s était débité par un poète ; le Carie a compté plusieurs 
spécialistes en ce genre : Nysa, BGIl, IX (1885), p. 121 sq., 1. 1, 1. 65. 

(6) Cf. Téos : CIG, 3089 et 3090. 
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Mais les concours g'ymniques n’avaient pas moins de vogue que 
les jeux scéniques ; les spectacles du cirque et du stade faisaient 
les délices des Romains établis en Asie (*) ; et le grand nombre 
de gymnases dont les inscriptions nous révèlent Texislence 
dans les villes de la proconsulaire, l’importance qu’y prenaient 
les distributions d’huile nous éclairent assez sur le goût des (tvccs 
eux-mêmes pour ces divertissements ; les habitants aimaient non 
seulement à y assister, mais à y prendre part ; les neoi avaient des 
concours particuliers où ils luttaient entre eux(^), et même de 
jeunes enfants s’entraînaient à des combats, où le vainqueur 
gagnait pareillement l’estime publique (^). 11 arrivait que des fils 
de très illustres familles entreprissent un voyage dès leur enfance 
pour se mêler k des concours d’athlètes dans des villes éloignées 
et revenir chez eux chargés de couronnes et de ])rix ("*). 

Les anciens grands jeux de la (Irèce sont en honru'ur ; les 
inscriptions qui rai)])elleni les hauts faits des athlètes dignes de 
mémoire attestent la mode ])ersistante de tous les exercic(\s du 
pentathle ; jusqu'à une époque fort tardive, on voit encore porté 
avec orgueil C(». liin^cValytarqiie, donné à l’organisateur suprême 
des jeux olympi([\i(is (^). Mais les autres genres d’exercices plus 
proprement romains s’étaient imposés non moins comj)lètement 
au pays : l(‘s combats de l)êles dans \r, cir(iu<‘. (iienatio^ies)^ 
grande attraction en Italie, avaient conquis bien des sutfrages ; 
les représentations de giadiateui'S s’étaient singulièrement mul- 
tipliées, à en juger i)ar le nombre des tombeaux j>arliculi(‘rs 
réservés aux hommes de cette condition, et au fronton desquels 
on inscrivait f‘ette formule toute latine : cpagiXta govû*/,a/o)v C^). 

Des jeux nouveaux vinrent en honneur, pai'ce qu’ils faisaient 


(1) Les athlètes et champions .Jivers ilu cirque, rivaux dans des jeux qui n’exi- 
geaient pas le nombreux personnel des concours musicaux, n’avaient pas les memes 
motifs de se réunir en collèges, et en fait nous connaissons peu d’associations de 
cet ordre ; cf. cependant celle desxuvYjyoi de Mylasa (gladiateurs qui luttent contre 
les })ètes fauves. — Béhard, BCH, XV ÜH91), p. 541), et le xoijvjôv twv Xap-Tra- 
ÔtcTTfiiv èv nàT[jL(i)i xat (jL£['rj£X<ivTwv TOU àXef(Ap.aTo; (Dittknbergbr, SIG, 2*^ éd., 681 
— add. Haussoullier, f<ev. de PkiloL, XXVI (1902), p. 138). 

( 2 ) CIG, 3503 ; Ler., 1657. 

(3) Tralles : Al/i. Mit.^ VIII (1883), p. 325 : V£ixiQ(TavTa Ttafômv TràXyjv ’OXup.- 
uiâ8a va' (uo 7); ef. Crankel, Gll’el, I (1902), 206 : A. ’IouXio; N£tx6(7tpaTO<; 
Sap8iavb;, itai; TtaXauTTY^;, à(Tiov£{xTr); (= vainqueur au xoivbv ’Afrfaç), àtoiv tv)'. 

(4) Cf. le cas d’Àencas, de la grande famille des Zenon : Aphrodisias : Led., 1616^ 
(ni* siècle). 

(5) Tralles : ALh. Mil., VTll (1883), p. 323, 325 (ii® siècle). 

(ü) Cos ; CIG, 2511 ; Cyzique : 3677 ; Mytilène, 2194^' ; Smyrne : 3213 ; Tralles : 
Leb., 615. 
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fureur en Italie : il en est un curieux, qu’on appelait les xaupo- 
x(xôàtj/ia(*), exercice dan^?ereiix et d’une conception bizarre, 
exig‘eant de l’agüité et de l’audace, sans présenter pourtant ce 
caractère artistique et harmonieux, auquel étaient marqués ceux 
de l’ancienne Grèce. Originaire pourtant de Thcssalie, il s’était 
vulgarisé à Rome où les Empereurs l’appréciaient, et de là il se 
répandit à Athènes et en Orient ; il j fit si belle Ibidune qu’on 
s’y intéressa parfois durant plusieurs jours consécutifs (^). Le 
jeu présentait des risques, et c'est pourquoi, dans certaines villes, 
on lui réservait les condamnés à mort ; mais ailleurs, et notam- 
ment à Éphèse, on voyait s’y livrer par goût des jeunes gens des 
plus nobles familles (^). 

Les maîtres de l’Asie, qui lui avaient donné des routes, des 
aqueducs, ne se bornèrent peut-être pas à des travaux utiles; 
du moins on a retrouvé à Aphrodisias les traces d’un stade dont 
la disposition indique clairement une construction d’époque 
assez basse et une imitation des modèles romains. Dans ce 
domaine comme dans les autres, nous entrevoyons que l’autorité 
supérieure se fit un moyeu de gouvernement de l’octroi de privi- 
lèges artistiques à quelques cités ; cinq inscriptions d’Aphrodi- 
sias m<‘iil ion lient des Upoùç aycovaç donnés dans cette ville, pré- 
rogative rare due à une générosité qui émanait probablement de 
rEiujiereur. Ils étaient accom])agnés en etïét d'actions de grâces 
solennelles, auxquelles on invilait à s’associer l(‘s habitants des 
villes voisines; l’archonte adresse des remercuîmtmts aux repré- 
sentants d’Apollonie du Salbacos, Gibyra, Héraclée, Iliérapolis 
et Tabac, qui avaient accepté (*) 

(1) Un sophiste du me siècle, Hkliodore d’Emèse, nous donne l’origine de ce 
genre de « sport » [Aethiopic.^ X, 28-80, éd. Goraïs, p. 428). Un certain Théagène 
se trouvait dans un temple pour sacrifier ; dos chevaux et des taureaux, victimes 
désignées, soudain elTrayés par Ja vue d’une girafe, rompirent leurs liens. Théagène 
sauta sur le cheval le plus rapproché ; un taureau furieux le menaçait; il l’agaça de 
son bâton, et quand ies deux bêtes furent près Tune de l'autre au point de se tou- 
cher, il sauta du cheval au cou du taureau, plaça sa tète entre tes cornes de l’ani- 
mal, (ju’il saisit des deux mains, et de ses jambes lui étreignit les épaules. Bientôt, 
épuisé par le poids de son adversaire, l’animal tomba sur les genoux, puis sur la 
tête, et ses cornes s’enfoncèrent en terre, ses pied.^ do derrière s’agitant désespéré- 
ment, tandis que son vainqueur élevait la main en signe de triomphe. 

(2) Smyrne ; CIG, 3212 : Taupoxocôa'j^^wv vuiépa p'; Pergame ; Frankel, 523 : 

'raupoxà6a'|/iv em 8uo iQixÉlpaç]; add. Aphrodisias : CÏG, 2759^ et peut-être Aristid., 
XXVI, p. 506 Dind. — Suétone [Claud.^ 21) parle de TaupoxaOàTrrai ; c’était donc 
une classe d’hommes particulière. ^ 

(3) Artemioor., Onnirocritic., l, 8, p. 15. 

(4) CIG, 2761 à 2765. — Liermann, op. laud., p. 165. 
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Au luxftct à la fréquence de ces solennités correspondaient Ik 
large ^riéié et le haut prix des récompenses : c était, soit une^ 
couronne, d’où le nom d’àywvEç arxecpavtTai (') <p^5;Xivoi (*), soit 
une somme d’argent, ce (pii valait aux Jeux ia ^pualificatiori 
d’apyopitai OU 0£[AaTLcoi (^) OU Ôe[xaTÎTac (^), OU eilCOre y pïjaaTtTai (®). Le 
prix atteignait parfois jusqu'à un talent, pour les concours dits 
àywvs; TaXavTiarûi(®). üii est Stupéfait d’apprendre que les jeux les 
plus estimés ne procuraient au vainqueur qu’une couronne de 
feuillage; mais cette apparence de désintéressement s’explique 
par des salisfactions de vanité. Le plus gi'and triomphe était 
obtenu dans les jeux (£)î<T£XaorTtxoi('^) : le vainqueur avait le droit 
d’étre introduit (£lff£Xaûv£iv) en grande pompe dans sa patrie, le 
front ceint de sa couronne et monté sur un quadrige, par la 
brèche pratiquée spécialement pour lui dans les murs de la 
ville (»). 

La hiérarchie des récompenses et des honneurs variait enfin 
naturellement suivant que les jeux, dils (tcuméniques, se pas- 
saient devant des spectateurs du monde entier, ou qu’il ne 
s’agissait que de tioXitixoI àytovEç, les citoyens, ou leurs fils, étant 
seuls admis à concourir (®). Les premiers surpassaient les autres, 
mais personne ne méprisait les derniers ; il ne fallait pas que la 
gloire athlétique passât tout entière à ces étrangers qui s’enri- 
chissaient en parcourant le monde romain ; plus d’un ciloyen 
sédentaire ne renonçait i)as à l’ambition de devenir dans sa cité . 
un Trapàûo^o;, nom réservé au vainqueur d’un grand jeu dans la| 
langue grecque d’alors, profondément dégénérée. La distribution ‘ 
des récompenses était d’ailleurs une partie du spectacle fort 
goûtée ; et comme il y avait lieu de prévenir les entraînements 
de générosité de la foule (à moins que les jeux ne provinssent 
d’une libéralité particulière, auquel cas il fallait bien tenir 
compte de la volonté du donateur), le logiste fixait Iç montant 
des piàx aussi bien que des sommes à consacrer à rorgauisatioii 


(1) PoLLVx, 111, 153, 8. 

(2) Uësyohivs, h. U. 

(3) PoLLVx, ibid. 

(4) CIG, 5913, 1. 33. 

(5) CIO, 2374, 1. 53. 

(6) CIG, 2759 = Leb., 1020^. 

(7) Plin., Bpist., X, [ad Tr.) 119 et 120. 

(8) Traites : CIG, 2932; Éphèse 605; Laodicée : JllSt, XVII (1897J, 

p. 409, 1. 7. 

(9) CIG, 3059, 4472. 
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des jeux. Les Hellènes avaient peut-être Tadmiratidti facile; 
u^ie Ibis on récompepsa un champion qui, sans vaincre ali|olu- 
ment, avait fait figure dans la lutte {^). 

Les Grecs d^^te, qui avaient si volontiers élevé à leurs maîtres 
des statues et des temples, leur dédièrent des jeux de très bonne 
heure aussi. L’exemple avait été donné déjà par Alabanda, même 
au temps de Tindépendance (^) ; les habitants de Magnésie du 
Méandre le suivirent sans retard. Une inscription de cette ville(®) 
— en deux fragments, dont lun est de la fin du ii® siècle avant 
notre ère, l’autre du commencement du premier — donne les 
noms des concurrents qui Iv^xwv tov aYwvaToSv ‘Pwfxaiwv. Ils sont 
nommés TcoiTixat xaivœv 8pa[i.(XTü)v et divisés en trois catégories 
suivant leurs spécialités : TpaywBuov, xiot^woioiv, (7aTùpü)v. Ces solen- 
nités artistiques semblent s’être poursuivies durant une longue 
période (*). 

Les premiers gouverneurs honnêtes et consciencieux furent 
glorifiés sous cette forme : je rappellerai le grand-pontife Mucius 
Scaeuola, pour qui furent célébrés des Mouxt£ioL(*), L, Valerius 
Flaccus et les fonds réunis à Trafics pour l’honorer dignement (®), 
G. Marins Censorinus, à la gloire de qui prirent naissance les 
Censorùiea de Mylasa(’). Mais les gouverneurs ne jouirent pas 
d’un privilège exclusif: Milet donna des jeux Capitolins, du nom 
d’une vieille divinité romaine (®) ; à Éphèse, il en fut célébré en 
l’honneur de Rome seule (®), ainsi qu’à Stratonicée et à 
||bodes(^^) et dans la ville voisine de Lagina, pour Hécate et 
, jlome tout ensemble. La victoire d’Actium avait décidé les Grecs 
à manifester un grand enthousiasme pour fléchir le vainqueur 
qui pouvait les traiter à sa guise : on la célébra, à Samos où 
Auguste passa plusieurs hivers, par des jeux nouveaux auxquels 
il est clair queTEmpereur dut assister(^^) ; des 'AxTiasontrappe- 

(1) CIG, 2811. 

(2) Liv., XLIIÎ, 6. 

(3) Kern, Jnschr. v. Magn.y 88. 

(4) Ibid. y 127, nouvelle mention d’un vainqueur aux ‘Pwfxaïa. 

(5) Psbvdo-Abconivs, in Verr.y II, p. 210. — Cf. Foucart, Hev. de Pkil., XXV 
(1901), p. 85. 

(6) Cic., pro FlaccOy 25, 59. 

(7) CIG, 2698 b . 

(8) Rev. arckéol.y 1874, II, p. 112. 

(9) NixVio-avTa 'Pu>|jiaïa xà èv [*E|(pé(r<o {Rev. des Êt. anc., III (1901), p. 207). 

(10) Pap. Am. Sch.y I, n® 28, l. 21-22. 

V{il) IGl, I, 46, I. 2 ; 730, 1. 7, 15, 19, 23. 

v/ '(12) Ath. Mit.y IX (1884), p. 262. 

' V. CWAPOT. — La Province d'Atie, 
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lés aussi sur plusieurs monnaies d’Hiérapolis (^), on en donnait 
encore à Sardes au temps de Garacalla et même sous Sévère- 
Alexandre(*) ;et il en dut exister d’autres, cac le retentissement 
de la victoire avait été très grand en Lydie, où Top prit cet évé- 
nement pour point de départ d’une ère nouvelle. Il y eut pareil- 
lement des Agrippeak(.\o9> (^). Les fêtes marchaient de pair avec 
la religion, ou plutôt elles en faisaient partie intégrante; elles 
suivirent donc la même évolution : nous avons constaté Tasso- 
ciation des anciens cultes avec celui des Empereurs ; cette 
méthode fut naturellement appliquée aux jeux. 

Si nous commençons par la capitale, nous verrons que les 
BapêiXXvia, fameux concours d’athlètes et de musiciens (^), étaient 
devenus 01 àyojvE; BapSiXXTjoi (®), et Hadrien avait, avec 

Zens Olympien, sa part d’hommage dans les ‘Aopiàveia ’OXiipiTtia 
ev ’Eipcfftp (®).Téos prolèssait une grande vénération pour Dionysos ; 
sous les Empereurs il y eutdeSTcevTaetTjpocoi ày^ve; Atovucriaxol Kai- 
(jdp7joi(’) ; à Philadelphie : toi pie^aXa Se6a<TTà ’Avae^TEia, rappelant 
à la fois le culte des Césars et celui d’Anaïtis, divinité de Lydie (®]. 
A Hiérapolis, les nüôtoc "Axna ATjT<i>oeta llu6ta(®). A Pergame, 
avant que le nom des divinités locales eût disparu, ce qui se 
produisit de bonne heure, on célébra des TpaVavEia AEi(ptXÊia(^®) ; 
à Laodicée, ce sont des Aeta ^ESacrrà oixou(i.Evixà(^'). Mais ces asso- 
ciations ne furent })eut-être pas générales, ou elles n’eurent dans 
quelques localités qu’une durée éphémère : les jeux en l’honneur 
des anciennes divinités ne disparurent pourtant pas : il y eut 
des ’ApTEpLi'ffia à Éphèse, célébrés chaque année au mois d’Arté- 
misios (*^), et où l’on ne voit aucune part laissée au culte des 
Césars ; Thyatira garda scs Tupi|xv£ta, ainsi appelés du nom de la 
vieille divinité nationale, Tyrimnas (*®). Seulement ces exemples 


(1) Cf. Ramsay, Cities and Bishoprics, I, p. lOS. 

(2) Macdonalü, tlunterian Collection^ II, p. 466, ii®»* 23, 24, 2(3 : Kopaia ’^Axtia 
Sapfiiavcîiv. 

(3) BCU, V (1881), p. 230, n«» 20, I. 13. 

(4) IBM, 605. 

(5) CIG, 2741, 1. 23; 2810, I. 9; 3208, 1. 14 ; 3675, 5804, ). 22 ; 5913, 1. 31 ; 5916. 

(6) Ibid., 2810, 5913. 

(7) Ibid,, 3082, 1. 6-8. 

(8) Leb., 655 = CIG, 3124. 

(9) JuDKiCH, Alt. V. Hier., 15. 

(10) CIL, lll, 7086 = Krànkkl, 269. — Aei^iXeia = Aii çiXtwi. 

(11) JHSl, XVIl (1897), p. 409. 

(12) IBM, 482, I. 29 sq. 

(13) Ath. Mit,, XVI (1891), p. 132. 
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se font toujours plus rares, alors qu’au contraire la série des 
jeux consacrés aux Empereurs s’accroît régulièrement. Les 
Aù^oufiTeia sont particulièrement nombreux, mais on se mppelle 
qu’il n’est pas toujours aisé de savmr si ce nom d’Auguste, sous 
ses diverses formes, désigne réellement le vainqueur d’Aciium 
ou simplement quelqu’un de ses successeurs. On trouve ainsi à 
Éphèse un Seêadtou àyaivtüv dans une inscription 

qui paraît dater de 01aude{*). Il y eut des Aîjjou<rretaàThyatira(^), 
dégagés des anciens (xeyaXa tepi Aoyou^teia ou olxou(JL£vi>col 

ayâivs; AOyouffTstoi Ilüôtoi (^), à Tralles également et à Gadi(®). On 
tint compte quelque temps du compromis qu’Augusle avait 
adopté pour calmer les susceptibilités romaines, en ne permettant 
pas qu’on séparât sou culte de celui de Rome(*). Les Kai<rxpeia 
ou Kaidotprja ne sont pas plus rares; il en fut donné. dans de 
nombreuses villes d’Asie (’). 

Du reste, sur l’organisation des jeux comme sur l’établisse- 
ment des sanctuaires impériaux, Home eut soin de maintenir 
son contrôle discret, mais toujours en éveil, et nous avons trace, 
encore ici, de la nécessité formelle, dans certains cas, ^’une 
autorisation préalable; il nous est resté le fragment suivant 
d’un sénatiis-consulte rendu en réponse à une demande des 
Pergaméniens : « Il convient que le certamen siaeT^adTtxdv qui 
a été établi en l’honneur du temple de lupiter Amicalis et de 
l’Empereur Trajan soit donné dans les mômes conditions 
que celui qui est célébré en l’honneur de Home et d’Au- 
guste ^ Suit sur la pierre le début d’une constitution 

impériale : « Gomme, suivant ma constitution, un jeu quin- 
quennal eiselasiihon a été fondé à Pergame par mon ami le 


(1) Leb., 144 = CIG» 2961 ^ 

(2) CIG, 3206 A ; AÙYouffTetwv des Él. anc„ II! (1901), p, 265). 

(3) Ibid., 3498. 

(4) Ath. Mit., Xll (1887), p. 25.3, n» 18; Mionnët, IV, p. 269, n* 977 ; 9Upp»y 
Vil, p. 45G, no 642. 

(5) EcKHEf., IV, p. 436. 

(6) Waddington a-t-il restitué exactement (I. 5) l’inscription suivante : [xfjepl jiriva 
l'xTOv 7 ipb el; Pto|jLy)v [xal Sgêaexxov lopT-yjçJ ? (Leb., 1620 «). Ce n’est qu^une con- 
jecture, d’ailleurs très vraisemblable, basée sur l’étendue de la lacune. — Mais peut- 
être faut-il entendre ainsi les ‘Ptopiaîa 266a<jTà qu’on retrouve ailleurs (BCH, V 
(1881), p. 232, no 20, 1. 5). 

(7) Milet : Rev. dephiloL, XXI (1897), p. 42, no 17, 1. 8-9; Gos : BCH, V (1881), 
p. 230, no 20, !, 9-11 ; Halicarnasse : ibid., 1. 17-18 ; Sardes : ibid,, 1. 22 ; Metro- 
polis : ibid., p. 232, 1. 15. 

(8) CIL, III, 7086 = FnX.NKEL, 269. 
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sénateur Iulius Quadratus, et que le Sénat Ta décrété eiusdem 
iuris que le concours institué dans la même cité en l’honneur 
de Rome et d’Auguste, il faudra que les mêmes récoiripenses 
soient distribuées aux vainqueurs dans ce jeu et dans l’autre >. 

Qui se chargera d^ faire, à l’aide de ces deux textes, le départ 
entre les droits de décision de l’Empereur et ceux du Sénat en 
matière de jeux? Il y eut une première constitution impériale, 
puis un sénatus-consulte et une nouvelle constitution de teneur 
conforme au sénatus-consulte. Tout devait dépendre en pratique 
du désir plus ou moins grand de l’Empereur de tout régler par 
lui- même : ainsi Hadrien, philhcllène et curieux de tout ce qui 
touchait à l’art, intervint sans doute en personne plus fré- 
quemment qu’un autre; il rendit une constitution réglementant 
des fêtes de Smyrne, probablement les Olympia louialia Ha- 
drianea, car dans cette ville il était qualifié û^Olympios; elle 
était assez détaillée, puisque les habitants demandèrent à son 
successeur, Antonin le Pieux, de leur en envoyer un exem- 
plaire (*), — atin, je pense, d'en connaître les dispositions exactes. 

En général, le prince ne devait pas s'occuper de ces questions 
secondaires; le logiste, son représentant, suffisait à préserver 
les intérêts et la dignité de Rome. Il semble même que ce fonc- 
tionnaire ait laissé aux villes à cet égard une certaine liberté 
d’allures. A Aezani, le peuple rendit un décret qui, dans l’état 
mutilé où il nous est parvenu, demeure obscur ; on y croit voir 
seulement que l’assemblée accepte ou approuve la donation 
des revenus d’un village, affectés dorénavant aux concours 
institués eu l’honneur d’Auguste et de Livie(“). Un décret de 
Ghios a pour objet l’emploi du principal et des intérêts d’une 
somme donnée ou léguée à la ville pour la célébration des jeux 
Augustes (®) : ces fonds seront placés intégralement; interdiction 
aux administrateurs, pour cinq ans, de toucher au capital et aux 
arrérages ; ils verseront ensuite les intérêts entre les mains des 
commissaires des fêtes peu de temps avant qu’elles ne com- 
mencent. — Les provinciaux devaient solliciter quelquefois 
l’intervention de l’autorité romaine, mais dans une autre inten- 
tion : les fêtes duraient d’habitude plusieurs jours, des foires 
s’ouvraient en même temps dans le voisinage du temple ; il est 
possible que, contrairement à la pratique ordinaire, la liberté 

( 1 ) CIL, lu, 411. — Cf. CIG, 3137. 

(2) !Se6a<rcoî véoi 4|iaS(û|j.coi; Les., 857-859. 

(3) Hùmolle, BCH, XVI (1892), p. 323. 
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des transactions dans ces marchés ou bazars (*) ait été complète 
et que les vendeurs n’aient eu à payer aucun droit. On a pu le 
déduire d’une inscription d’une autre province (*), et celle de 
Pergame, citée plus haut, mentionne (à la ligne 30) des « gens du 
marché » ; on ne comprendrait pas cette allusion, si l’Empereur 
n’avait accordé quelques diminutions de droits ou franchises 
douanières, pour qu’acheté à bas prix le vin coulât à flots dans 
ces cérémonies. 

Un point à noter, c’est que, dans la liste des jeux impériaux, 
parmi les noms particuliers des Césars, très peu sont représentés. 
Au premier siècle, AùyoucrTea ou 2)66a(rrà reste la dénomination 
habituelle ; beaucoup de jeux portent ensuite le nom d’Hadrien (®). 
Puis ce sont des ’Avxwveia ou ’AvTwve^viaO, aom générai pour 
les fêtes en l’honneur de tous les Antonins — et cependant il 
existait des Ko(jiu,o8eia(®); ou inaugure des ^tXaSéX<peioc pour se 
réjouir de la concorde, bien éphémère, de Garacalla et de Géta (®). 
Viennent ensuite les SeêVjpsia ou SeêVjpstoi croi- 

rais devoir rapporter seulement à Sévère- Alexandre, car Septime- 
Sévère fut sans doute compté au nombre des Antonins. 

A Aphrodisias, ce sont enfin les PopSiaveia ou rop8(ava(*), (on 
ajoute môme KaTiiTwXia), qui portent parfois le nom plus complet 
d”ATTàXeia FopoiàvTja KatTrtTwXta. Gomment expliquer ces qualifi- 
cations? On peut songer à quelque Attale qui aurait institué 
ces concours à ses frais, encore que l’usage ne soit pas en Asie 
de donner à des jeux le nom de leur fondateur, mais plutôt 
celui de la divinité ou du personnage en l’honneur de qui ils 
sont célébrés. M. Ramsay croirait volontiers à un vieu'x souvenir 
de l’époque royale, qui se serait réveillé, attendu, dit-il, qu'il 
y a au iii« siècle, dans les cités d’Asie, des signes d’une résur- 
rection du sentiment national et d’un rajeunissement des insti- 
tutions ; on revient aux coutumes antérieures à la domination 


(1) Cf. Harpocration et Svidas, au root <ïxy)v(ty);. 

(2) Cf. Fougart, Inscriptions du Péloponnèse^ p. 175. 

(3) CIG, 1731, 2810, 2987*, 3208, 1. 6 et 16 ; 3428, 5913, I. 26-27; 5916; sur des 
roonnaies on trouve réunis : Augusteia lladriana (Mionnet, IV, p. 175, n®» 1010 
et 1011). Exceptionnellement, on rencontre un agonothète tôv peyàXwv KXauSiiQwv 
(Kern, Inschr, v, Magn.y 163). 

(4) BCH, X (1886), p. 415, n<* 23; Eckhbl, IV, p. 434. 

(5) A Milet, Pergame, Smyrne : CIG, 1720, 2882, 1. 3; 2885^ add., l. 16; 3208, 1. 12. 

(6) ËCKHEL, III, p. 117 ; IV, p. 450; Dio Cabs., LXXVII, 1. 

(7) Eckhbl, IV, p. 453; CIG, 3503, 4472, 1. 9. 

(8) CIG, 2801 ; Eckhbl, IV, p. 435. 
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de Rome(*^. Mais J’abord, à supposer qu’un sentiment naliqncd 
— de quelle natioa? — ait reparu à cètte époque, je "n’imagine 
guère qu'il ait pu se r^llièr autour dîi nom des Attales, qui 
n’d^ieat rien moins |>our ces populations que des chefs natio- 
naux. D’autre part, comment le i*ait n’est-il cqnstaté qu’à 
Aphrodisias? Nous n’avons pas d’exemples ^mblableà pour 
Pergame, la capitale pourtant de l’ancienne dynastie ; nos sources 
n’indiquent aucun autre concours dont le nom rappelle à l’époque 
romaine quelque roi de ce pays. 

Ces fêtes se sont multipliées dès la fin des temps hellénistiques ; 
elles se renouvellent plus fréquemment, et plus d’une ville qui 
n’en avait pas tenté l’entreprise, se met à en organiser. Il faut 
ici écarter la notion du néocorat. Sans doute, dans toutes les 
cités néocores, actives et riches, il dut y avoir des jeux; mais 
d’autres, non néocores, en célébrèrent aussi en l’honneur du 
prince régnant. Le Koinon d’Asie suffisait à construire et entre- 
tenir des temples sur plusieurs points de la proconsulaire, mais 
non à célébrer des concours provinciaux, tous les ans, dans des 
régions diverses; on n’en put donner à ses frais et sous sa direc- 
tion que dans une ville à la fois, celle où se réunissait l'assemblée 
provinciale. Ceux-là s’appelaient les xoivà ’Atrfa;, du nom de l’as- 
semblée ; mais quelquefois ils portaient en outre d’autres noms, 
qui rappellent ceux d’un Empereur ou des Césars en général. En 
souvenir de ces fêtes dirigées par le Koinon sur leur territoire, 
les cités frappaient volontiers des médailles commémoratives 
signées de l’asiarqiie ou du magistrat éponyme; les inscriptions 
font aussi, à ces joyeux événements, des allusions fréquentes, 
et ce double secours nous permet de dresser le tableau suivant 
des Koina dont il nous est parlé; on remarquera qu’ils ne sont 
signalés que dans des cités néocores, mais dans presque toutes ; 
et si quelques-unes font encore défaut dans celte récapitulation, 
ce n’est, il faut le croire, qu’insuffisance de documents. 

Cyzique — CIG, 3674, 3675: *A8ptàveta ’OXujiTria xoivbv ’Aor^a; ; 

IBM, 611 ; Kaibkl, IGS, 738. 

Éphèse — IBM, 605 : xoivà ’Atrtaî èv àyevsiiov xuYjj.ijv ; 

Eckhel, II, p. 521 ; BGH, XI (1887), p. 80. 

Hiérapolis — Babelon, Coll. Waddington, 6185. 

Laodicée — IBM, 605 ; Head, Hist. num., p. 566. 

Pergame — CIG, 1720, 2810, 2810‘ add., 5806 ; Kaibel, IGS, 


(1) Cities and Bishoprics, 1, p. 188. 
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f Î.^H; F(1881), P, 231 : 'Piüi^aîa S.«%i ti Ti6®(jL6vpt imb 
:/|^0 xorfoO Tvj; *A<i(aç êv nepY«{i.cp (alors^ .^ qu’il n’y 

âvait^ pas encore d'ailtre temple iyix)vin<ÿial 4tt^ celui de Per- 
,:-gn^me);XI(1887),p.80. ^ . 

Phiîpdelphte— GIG, 1068, 3428 ; BCH,''rr{188S). p.69, 1. 3« j 
4«;.4fff.,*X^V (1900), p. 123, 124; Babelon, Coll. Wad- 
» 4in[iton^ 5158. 

Sardes — GIG, 5918-; GIA, III, 129; Kaibel, IGS, 1113; 

Ath. Mit. 9 VIII (1883), p. 327 ; Head, ffist. num., p. 353. 
Smyrne — CIG, 247, 1720, 2H\0^ add., 3208, 3910, 5804, 5913, 
5918* ; GIA, III, 128, 129 ; Kaibel, IGS, 739, 746, 747, 1102, 
1113; VII (1882), p. 255 ; Philostr., p. 530, éd. 

Didot; GrCBM, lonia, p. 283 : 7rp(0Ta(^) >coivà ’A<iiaç Sptupvaîwv ; 
p. 294, 295, 299 : — êv SpLupvyj; Macdonald, Hunierian Col- 
lection, II, p. 383, 388. 


A l’époque de rindépendauc.e déjà, on distinguait les jeux 
suivant leur périodicité : ils étaient dits TcevraeT-ripixoî, TeTpaeTTjptxoi, 
Tpt£T7|ptxo(, xat' ’êro; enfin quand ils avaient lieu chaque année. 
La plupart, sans doute, revenaient tous les cinq ans ; Suétone parle 
de jeux quinquennaux organisés dans quelques villes (^); les 
frais, en effet, étaient lourds, et d’assez petites villes en avaient 
fait l’entreprise sans être aidées par des fondations particulières. 
Mais en était-il ainsi des Koivà ’Adêa;? C’est l’avis de M. Mon- 
ceaux (^). J’avoue n’être pas très touché par ses arguments. 

Il cite une inscription où on lit : « les Isthmiques et les 
Koina d’Asie et les antres jeux quinquennaux (j), > Fai langue 
française, il n’y aurait pas de doute, il ne s’agirait dans ce 
texte que de jeux quinquennaux ; mais la phrase grecque n’a 
pas la même inflexibilité. Et, ce qui le prouve bien, c’est une 
autre inscription, citée par M. Monceaux lui-même, et qui 
porte : a Les Isthmiques et les Koina d’Asie et les autres jeux 
quinquennaux et triennaux[^) ». Ce sont les mêmes qu'on voit 
mentionnés dans les deux cas ; ils ne pourraient avoir à la fois 
deux périodicités différentes. 


(1) Comment expliquer cette épithète de TrpcÜTa, alors qu’elle apparaît sur des 
monnaies du iii* siècle? Peut-être est-c« encore un souvenir du titre, porté par 
Smyrne, de cité première de l’Asie. 

(2) V. Aug., 59. 

(3) Op. cit., p. 55 sq. 

(4) CIG, U21. 

; (5) Ibid., 1420. 





rtptioDL jüi 
ReginùSyi 

TTjç efiÇ^ Tt6VtttET7)pt8Qç(*) » — n’a rienj 

î^norons le rôle de l’asiarque en matière de 
‘ là, non de l’asiarque suprême, sans titre additif 

restrictif mais de l’asiarque d’un temple; cette ^evraetYip^ç 
paraît avoir un caractère essentiellement local. Enfin, étàll 
(|^né la longueur do notre liste d’asiarques, M. Monci^H^ 
, devrait aujourd’hui renoncer, ou à sa définition de ces ipetsoh- 
jj^es, ou à sa thèse de la quinquenn alité. 

Jn autre texte épigraphique sur lequel se fonde encore cel 
leur — « d’Asie pour les temples... ayant été 
stéphanéphore et agonothète trois fois pour les grands jeux quin- 
quennaux » (^) — n’apporte pas plus de lumière, et la mention 
des jeux ne me semble de.voir être rapprochée que de celle de 
l’agoriothète. Pourquoi cette formule ne désignerait-elle pas 
des jeux municipaux? Dans la capitale, par exemple, il y a 
encore des [xsyàXa ’EcpsdTja Upà i<reX*(TTtxot(^) ; aucun nom d’Em- 
perenr n’est venu s’ajouter à cette dénomination bien qu’elle 
s’applique à des jeux iiEyàXa. 

Je n’attacherai pas plus d’importance à un autre rapproche- 
ment : S[xupvav xotvbv ’A<Ttaç aYEvEiwv 7:à[X7)v. . .J xat rbv £v ’AXeçav- 
Spsta Upbv 'jr£VTot£T7]pixbv àYwva(*); s’il fallait reconnaître le même 
caractère de quinqqennalité au premier des jeux cités, c’est 
aux xoivoc ’Aff^a; de Sinyme que cela s’appliquerait. 

On espérerait obtenir de plus complets éclaircissements d’une 
longue nomenclature de victoires remportées par un athlète du 
second siècle (®). Il cite parmi scs triomphes : ’Aôvjvaç é navaÔTjvata, 
’OXbpLTTfica, navfiXXVjvia, ‘ASptàvicx 8tç (l. 25) et Zpiupvav ë xoivà ’Atriaç 
Slç. .. . bjJLo{o>; £v ZfjLupv^ ’OXujjLTrta xai ‘Abptxvia ’OXupLTUtot (1. 26-27). 
Cet Ë signifierait-il TiEVTasTTjpiBa ? 11 est fort peu probable ; ce 


(1) IBM, 605. 

(2) GIG, add., 38i:> ». 

(3) CIG, 3208, 5916, 5917. 

(4) GIG, 5804. 

(5) CIG, 5913. 





ewciderît. SâDS dôirté^^ ^nathéi^^ 

^ ; mais Tathlète n’y a été cotironné qü"uné^0i^-s'^? 
^iiiomphes aux xoivà ’Atriaç. Or il sc donne, co3|ipre‘ 
In ’simpîë pancratiaste (1. 18-19), qui a cessé de concoürit^li' 
râge de 25 ans (1. 36), après six ans d’activité. U lui a fallu 
prendre part à deux pancraces, donc à deux xoivà, et à deiL|.xoivà 
|^‘Smyrue. Mais au deuxième siècle Smyrne n’est poiiit^^jlale à 
^éir un temple provincial ; quatre ou cinq villes sont dans Al! 
^s; pour les jeux provinciaux, son tour ne reviendrait|d£nfe 
qu'au bout d’un très long intervalle(*). La chose devient 
au contraire, si on suppose les fêtes annuelles. Cette sofiTOîto 
apparaît encore inévitable, j('. le répète, si réellement les asiarques 
onf eu dans ces jeux provinciaux Je rôle qu’on leur suppose ; car 
la liste de ceux que nous connaissons est fort longue. 11 est vrai 
qu’un certain mystère plane encore sur leur qualité. 

Mais la vraisemblance conduit au résultat que j’indique. Pour- 
quoi y avait-il en Asie tant de cités néocores admises à donner 
l’hospitalité à l’assemblée provinciale ? 11 avait fallu faire cette 
concession à leur amour-propre, à leur esprit de rivalité. Or leur 
nombre a varié assez souvent. Pour les jeux provinciaux, s’ils 
avaient été quinquennaux, il eût été bien difficile d'établir éntre 
elles un roulement combiné avec celui qui réglait la tenue de 
rassemblée elle-même. Elles n’auraient toléré un passe-droit 
que par force, et Rome cherchait avant tout à éviter ces contes- 
tations entre les Grecs. Tout ceci m'amène à penser que les 
Kotvoc ’Affta; étaient en réalité annuels(‘*). J’irai même plus loin : 
je suis convaincu que c’était là l’intérêt principal qu’offrait aux 
Hellènes l’assemblée provinciale, ce qui lui donnait de l’éclat et 
du prestige et déterminait les citoyens des villes un peu reculées 


(1) Seize ou vingt ans. Inutile de rappeler comment celte quinquennalité s’accom- 
plit : un cycle s’achève en réalité au bout de quatre ans, la coutume étant dé 
compter les deux années extrêmes. Notre façon de calculer aujourd’hui en laisserait 
une de côté. 

(2) Je crois voir que c’est aussi l’opinion de M. Fougères (cf. Dict. des ont, de 
Daremberq-Saglio, u. Koivév, p. 846). 
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à venir prendre part 4 ses travaux. Quant aux Romaiilf^^ils n# 
pouvaient que flato et sjâmuler ce beau zèle, utile à leur cai^^è 
dans une.qertaiïle rilsprqj, 

Leajeux publics, en soramel étaient pour les Grecs de ce 
temps un objet de vive curiosité et une source dé 'jouissaûces 
inappréciables. En dépit d’un certain abandon d’eux-mêmes en 
faC/C de leurs maîtres, effet de la lassitude, causée par de trop 
longues luttes, et de l’impression constante d’une force insur- 
montable qui les maintenait sous le joug, ils avaient cependant 
gardé quelque chose de leurs anciennes traditions : l’activité 
physique et intellectuelle. Ne pouvant l’appliquer à de grandes 
causes, ils l’avaient fait servir du moins à leurs divertissements. 
On le voit assez par la prospérité des compagnies d’artistes, le 
nombre des libéralités faites par des particuliers pour soutenir les 
institutions agonistiques, la multiplicité des monuments qui éter- 
nisent la mémoire des vainqueurs, la vie grecque d’alors n’était 
qu’une succession de panégyries et de fêtes, auxquelles chacun 
prenait part, tantôt dans sa patrie, tantôt chez le voisin. A cela 
surtout, et à rornement des places publiques, tendaient toutes 
ces liturgies que nous avons étudiées. Et pourtant, malgré cette 
frivolité croissante et ce goût des plaisirs, où s’abaissaient par 
degrés leur caractère, jadis superbe, et leur molle raison, les 
Grecs d’Asie trouvaient le moyen d’accueillir chez eux, où elle 
devait prospérer, une religion nouvelle, celle des pauvres, 
et qui prêchait l’austérité. On ne donnerait' donc qu’une idée 
incomplète, par suite inexacte, de la province d’Asie, si l’on 
n’essayait, sans prétendre épuiser le sujet, ni s’appesantir sur 
les questions les plus générales et les plus connues, de montrer 
les conditions spéciale^ de développement que rencontra dans 
ce pays le christianisme et les caractères un peu particuliers que 
lui imprima le tour d’esprit de la population. 



CHAPITRE VU 


L’ÉGLISE UNIVERSELLE 

CARACTÈRES PARTICULIERS DD CHRISTIANISME ASIATIQUE 


Les mêmes circonstances qui avaient fîrandcment facilité 
l’établissement de la domination romaine et l’introduction du 
culte impérial en Asie y eurent une influence favorable au déve- 
loppement du christianisme ('). Les habitants de ces contrées 
étaient particulièrement susceptibles, nous l’avons vu, ‘de subir 
une empreinte étrangère, pourvu qu’on ne songeât pas à la leur 
imposer avec brusquerie, mais avec cette délicatesse et cette 
souplesse insinuante qui étaient le talent supérieur de l’Empe- 
reur Auguste. Les Asiatiques s’étaient vite inclinés devant la 
«pdvoia romaine ; ils n’avaient pas été longs à reconnaître dans 
le premier César un parent longtemps ignoré, et comme ils 
avaient mis leurs anciens rois aux rangs des dieux, ils donnèrent 
lesattributs divins aux Empereurs avec un certain enthousiasme. 
Le testament politique d’Auguste était devenu une sorte de 
texte sacré, renfermant un ense^nernent public, que de beaux 
monuments étaient chaiî^és d’offrir aux regards de tous et d’éter- 


(1) Les travaux d’ensemble sont nombreux sur les premiers temps du christia^ 
nisme, mais rarement consacrés à la question particulière qui nous occupe. Elle est 
à peine effleurée dans les livres les plus récents : Ernst von Dobschütz, Oit urchri&i^ 
lichen Gemeinden^ Sittengeschichtliche Bildei\ Lpz,, Hinrichs, 1902, v. p, 76, 
78, 84, 127 sq., 165, 168; H. Donald M. Spenge, Marly Christianity and Paga^’ 
nism, London, Cassel, 1902 ; sur Polycarpe, p. 80 pq. — V. encore Victor SchülTze, 
Geschichte des Untergangs des griech.-rômisch. Heidentums, léna, ü (1092)» 
p. 297*323 (Kleinasien). — L’art. Asie du Diction, d'arch, chrét. et de liturgie 
(p. p. dom Cabrol, Paris, Letouzey et Âné, 1903 sq.) n’a ihalheureusement pas 
encot e paru . En attendant, on trouvera une bibliographie récedtl pour l’Asie Mineure 
dans le Theologischer Jahresberichl, XXI, 1. 
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niser. On l’avait ainsi affiché à Ancyre de Galatie, Apollonie de 
Pisidie, Nicomédie de Bilhÿnie, dans notre province à Pergame 
et sans doute dans bien d autres lieux. 

Dans tout cela il n’y avait pas que de la bassesse et de la ruse ; 
il y avait aussi de la naïveté, des hommes se distinguaient par 
une crédulité sans bornes, qui surprend quand on songe à la 
culture hellénique qu’ils avaient reçue. Cette simplicité d'esprit, 
en effet, ne se manifestait pas seulement dans les régions recu- 
lées, comme la Phrygic, parmi les gens des campagnes. Il y avait 
dans les grandes villes des multitudes de théurges, de marchands 
d’amulettes, de prétendus philosophes : tel cet Apollonius de 
Tyane, singulier charlatan, sorte de conseiller populaire ambu- 
lant, qui parcourut l’Asie et y eut ses plus grands succès. Faut-il 
rappeler Alexandre d’Abonotichos et ses miracles et prophéties, 
Artémidore d’Éphèse, et surtout Aelius Aristide, type moins 
exceptionnel qu’on ne croirait d’abord de l’homme cultivé de ce 
temps-là? Ernest Renan a longuement analysé la facilité d’ab- 
sorption qui fit de certaines villes d'Asie Mineure le rendez-vous 
et le centre de propagation de toutes les nouveautés surnatu- 
relles. Éphèse surtout était « comme Antioche, une de ces villes 
banales, que l’Empire romain avait multipliées, villes placées 
en dehors des nationalités, étrangères à l’amour de la patrie, où 
toutes les races, toutes les religions se donnaient la main. Point 
de vieux souvenirs cultivés en commun. Mobilité et commérage. 
L’homme s y met plus facilement au point de vue de la philoso- 
phie cosmopolite et humanitaire que le paysan ou le bourgeois, 
le noble citadin ou féodal. Le christianisme germa facilement 
dans ces grandes villes > (^). C’était le point le plus avancé de 
l’infiiience asiatique cherchant à déborder vers l’Europe, une 
sorte d’hôtellerie au seuil de l’Asie, uTroSoxeïov xoivov, suivant l’ex- 
pression de Strabon (*'*). 

Les pays de l’intérieur présentaient des particularités non 
moins curieuses. La Lydie, peuplée pourtant de bonne heure, 
comprenait quelques régions naturellement peu favorisées, peu 
civilisées par suite, où des croyances très spéciales avaient pris 
naissance. Dans la Katakékaumène désolée, un certain nombre 
de divinités des pays vbisins s’étaient rencontrées et comme 
fondues ensemble ; on les vénérait souvent sous leurs anciens 
noms divers, Artémis Anaïtis, Mère des dieux, etc. mais 

(1) Saint Paul, p. 333. 

(2) Xil, 8, 15, p. 577 C. 



CARAOTÈRES PARTICULIERS DU CHRISTIANISME ASIATIQUE. 509 

c’étaient uniformément des divinités secourables, principes de 
guérison (*). Les adorateurs oubliaient le nom môme de la 
déesse et ne retenaient plus que sa qualité et ses attributs bien- 
faisants. 

En Méonie* autre plateau rude et sauvage, et dans plusieurs 
parties de la Phrygie, on a retrouvé de singuliers petits monu- 
ments, les exempta ou exemplaria. Dans ces courtes inscrip- 
tions, un individu raconte une faute qu’il a commise ; il s’est 
approché du hieron ou s’est engagé au service de la divinité, 
souillé de quelque impureté physique ou morale, qui le rendait 
indigne d’y paraître. Le dieu l’a châtié en lui envoyant quelque 
maladie, comme la fièvre, ou en l’atteignant dans sa propriété 
ou ses enfants. Il a confessé sa faute (eîopXoyéojxat), apaisé 
le dieu par un sacrifice et une expiation, et finalement il raconte 
son aventure â tout venant au moyen d’une inscription posée 
sur la voie publique, pour achever de s’amender lui-même 
et avertir les autres f). Citons un exemple caractéristique : 
c( Moi, Aur. Stratonicos, après avoir, par étourderie, coupé dans 
le bois sacré des arbres de Zeus Sabazios et d’Artémis Anaïtis, 
j’ai été puni, et, après avoir prié, j’ai placé là ce témoignage de 
reconnaissance >(^). 

Et sans doute on voit bien la divinité se poser en adversaire 
comme dans un procès (àvrtSixoç) ; elle est représentée comme 
personnellement lésée (^) ; et cela est bien grec. Mais voici qui 
ne l’est pas : ce sont des expiations que ces petites inscriptions 
nous révèlent ; or les Crées, dans le domaine religieux, ignoraient 
l’expiation, ils ne connaissaient que la purification matérielle, 
physique ; elle était môme requise dans peu de cas ; la divinité 
ne punissait pas, à proprement parler, elle se vengeait ; il n’était 
recommandé que de se dérober à sa colère le plus possible. Et 
cette vengeance du dieu outragé n’entraînait aucune leçon pour 
le coupable ; nulle place au remords, il en est ici autrement : 
une ibis châtié, le coupable a fait une prière ; les Grecs d’ordi- 
naire ne priaient qu’en vue d’une faveur à obtenir ou en remer- 
ciement d’une faveur, et toujours leurs rapports avec le dieu 


(1) Cf. BuftESCH-RiBBECK, p. 66 sq. 

(2) V. Ramsay, Cities and Bishoprics^ I, p. 134-135. 

(3) Mouffeîov, 1880, p. 164, n® 332; cf. 333, 334; 1885, nos 437, 46O; 1886, 
n” 569, 577 ; Bubesch-Ribbeck, p. 111, n® 53. 

(4) Alh. MU., Vr (1881), p. 273, n® 23, 1. 14 sq. : « Et le dieu a fait une 
enquête, et le dieu a chiltié et perdu ceux qui avaient comploté contre lui - . 
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avaient la forme d’un contrat : donnant, donnant. L’auteur de 
l’inscription, lui. après avoir subi sa peine, élève en l’honneur 
de la divinité un cu^^apiffTKjpiov, un témoignage de reconnaissance. 
Ailleurs, il est dit aux dieux justiciers c< Et j’ai inscrit sur une 
. colonne un témoignage de votre puissance » ('). Le suppliant, 
ici, s’élève à la notion du péché (le mot à|xapTia a déjà ce sens) ; il 
a le sentiment de la justice du châtiment infligé, il en remercie 
la divinité, il y voit une leçon pour la suite et il fait l’aveu 
public et permanent, et signé de son nom, de sa faute, attei- 
gnant ainsi à l’humilité que nous ne sommes pas habitués à 
rencontrer dans le monde gréco-romain. Tout ceci n’a rien 
d’hellénique ; qu'on songe à ce que les Grecs des temps reculés 
pensaient du jugement dernier ; nulle idée de réparation : 
Achille, ce noble héros, est sacrifié, tandis que Ménélas goûte 
le bonheur aux Enfers, parce qu’il a épousé Hélène, parente 
des dieux (^). Les auteurs de ces ex-voto introduisent la morale 
dans la religion, chose alors inconnue; il est clair que les 
leçons du christianisme, pénétrant chez ces hommes, ont dû 
leur sembler belles, puisqu’elles s’accordaient avec leurs propres 
sentiments. 

Et pourtant quel contraste entre ces aspirations, qui attes- 
tent la conception dTin idéal supérieur, et certaines pratiques 
i*eligieuses lydo-phrygienncs ! Strabon(3) rapproche le témoi- 
gnage d’Hérodote, en ce qui concerne la Lydie, de ce qu’il sait 
lui-môme d’une coutume de l’Arménie : en ce pays on dédiait à 
la divinité des esclaves mâles et femelles, et même les personnes 
de haute noblesse lui consacraient leurs filles, encore vierges, 
qui vivaient en courtisanes dans le temple, longtemps avant 
d’être prises en mariage ; personne ensuite ne trouvait indigne 
d’habiter avec une femme de cet ordre, car sa dégradation 
avait un caractère sacré. La persistance de cette, coutume, 
au 11 ® siècle encore, nous est prouvée par une inscription de 


(1) Burbsch-Kibbeck, p, 111, U® 53. 

(2) Odyss., IV, 5G9. — Je ne veux pas prétendre que l’idée de rémunération après 
la mort fut étrangère à l’antiquité, surtout à la philosophie. Erwin Rohue {Psyché, 
1890-5, p. 670 sq.) cite des épitaphes de l’époque hellénistique faisant allusion 
à des espérances d’outre-tombe, et c’est dans les traditions païennes que les apo- 
calypses chrétiennes ont pris les principaux traits de leurs propres enfers (Cf. 
Dührbach, Inferi, dans Darembero-Saouo, p. 507). .Vlais une expiation infligée 
au coupable vivant et subie avec reconnaissance, voilà qui est absent du paga- 
nisme antique. 

(31 XI, 14, 16, p. 532-533 C. 



CARACTÈRES PARTICUUBRS DU CHRISTIANISME ASIATIQUE. Sli 

$ 

Tralles(^) : A. AùpïjXia [A]l[jx]iX{a ex Ttpo^ovwv 7raXXax{8a)v xa\ iviitTo- 
:rooa)v, OuyiTYip A. Aùp. l^exouvoou S7)[i]oa, 'reaXXaxeudaaa xai xari 
Xp^<T|xc)v, Alt. Cette femme est citoyenne romaine, — elle porte 
même par exception un prénom — ; son père avait également la 
cUiitas ; elle appartient à une noble famille. Or ses ancêtres ont 
servi le dieu avec ascétisme, en évitant de se laver les pieds et 
en pratiquant la prostitution. Elle a fait de même sur Tordre du 
dieu, et elle mentionne ce service public dans une dédicace (^). 
Avait-elle des enfants avant son mariage? Ils étaient légitimes, 
les documents indiquent souvent la filiation par la mère ; Tan- 
cien matriarcat de ce pays a duré, on le voit, jusqu’à une basse 
époque. 

Ainsi, des rites primitifs et barbares, sans aucune base ration- 
nelle utile à leur préservation en cas de rencontre et de choc 
avec une autre doctrine; et, au fond des consciences, des 
instincts moraux très élevés, qui ne demandaient qu’à prendre 
forme, tels étaient les éléments éminemment favorables dont 
put tirer parti le christianisme dans une bonne partie de TAsie 
proconsulaire. 

D’utiles agents pour l’introduction du nouveau culte, ce 
furent les Juifs; j’ai dit combien ils étaient répandus dans 
toutes les villes de la province, combien libres et riches. Sans 
doute on les estimait peu, ils devaient vivre à l’écart ; on ne 
respectait leurs privilèges que sur l’injonction de l’autorité 
romaine. Mais précisément, quand il s'en trouva qui se firent 
chrétiens, la méfiance à l’égard de ceux-là au moins disparut, 
et les convertis étaient nombreux : le passage d’un monothéisme 
à un autre était plus facile que l’abandon du polythéisme, 
presque du panthéisme. 

Le progrès rapide des idées nouvelles en Asie s’explique 
encore par un fait qui n’était pas sans importance : j*ai montré 
comment le régime municipal, favorisé par les Romains, et 
transformé par eux, avait relevé la situation des femmes, les 


(1) Ramsay, Cîties and Bishoprics^ I, p. 115 ; cf. p. 116. Ce livre est le premier 
recueil de matériaux à utiliser pour Cétude complète du sujet dont je me borne ici 
à indiquer les têtes de chapitres. 

(2) Il semble que ces populations, pendant longtemps, n'aient pas eu un sentiment 
bien élevé de la dignité humaine. Fhilostratb rapporte que, du temps d’Apollonius 
de Tyane, au siècle de notre ère, Lydiens et Phrygiens ne pensaient pas que la 
servitude fût honteuse : ^pu^l youv ext^wptov xai àïcoSfôoaôai tou; aûxcôv xai 
«vÔpawoÔKrOévTtüv p.7^ èTTiTpiçeo-Oai {V. Apoll.^ Vlll, 7, 42). Il était chez eux d'usage 
courant de vendre ses proches comme esclaves et puis de ne plus s’occuper d’eux. 
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avait fait sortir de l’existence humble et recluse que ce sexe 
avait vécue antérieurement. Libre de sortir de sa demeure, comme 
l’homme, et même de se mêler à la vie publique, la femme, plus 
aisément, put ^ joindre aux rassemblements sur les places, 
et entendre les" prédications en plein vent ou dans quelque 
édifice, auxquelles se livraient les premiers apôtres. Impres- . 
sionnée directement par leur parole, elle sut en prolonger l’effet 
dans le petit cercle intime de la famille; et ainsi le christia- 
nisme, rarement accueilli par la simple raison, se poussa par 
le sentiment et vit son empire s'en accroître. Mais les femmes 
ne se bornèrent même pas à cette influence discrète et réduite ; 
il en est qui ambitionnèrent môme mission que les hommes, 
désirant proclamer au loin la vraie doctrine. Les Actes de 
Thécla('), qui opéra tout près de la proconsulaire, en Pisidie, 
nous fournissent précisément ce type de la femme chrétienne 
prêchant et baptisant; dès le ii® siècle, son histoire était rap- 
portée pour justifier les droits de la femme à remplir le minis- 
tère, comme elle avait, précédemment, desservi le culte de 
quelque Hécate onde quelque Artémis(^). Mais cet ascendant 
parut dangereux à plus d’un : les femmes avaient joué un rôle 
considérable dans l’hérésie du montanisme; Priscille et Maxi- 
mille s'étaient les premières attachées aux pas de Montan, 
éprouvant les mêmes transports, les mêmes extases; et il en fut 
peut-être de même de Perpétue et de Félicité; les orthodoxes 
finirent par voir leur propagande religieuse avec horreur (“). 

Le développement du christianisme en Asie nous est attesté 
par les Actes des Apôtres et par l’épigraphie. Les inscriptions 
chrétiennes d’Asie Mineure ont déjà été recueillies en un corpus 
provisoire (^) ; un Corpus inscriplionim Græcarimi christiana- 
mm général vient seulement d'être entrepris (®), on ne pourra 
donc de quelque temps encore tirer de cette source particulière 
tous les renseignements qu’elle peut fournir. Je ne crois pas, 
cependant, que pour les trois premiers siècles, qui seuls m’oc- 


(1) V. ScHLAU, Die Akten des Paulus und der, Thekla, Lpz., 1877. 

(2) C’est vers la même date que la prophétesse Ammia se faisait dévotement 
écouter à Philadelphie; avant elle, les filles de Philippe, qui vécurent en Asie 
jusqu’au commencement du ii« siècle, y avaient commencé leurs prophéties dès 
l'&ge apostolique. 

(3) V. Raaisay, The Church in the Roman Empire before A. D. 170, 5»^ pd., 
London, 1897, passim. 

(4) Fr. Cumont, Mélanges de l'École française de Rome, XV (1895), p. 245 sq, 

(5) Cf. Homolle, BClî, XXIl (1898), pp. 410-5. 
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cupent, répigraphie nous fasse pénélrer bien avant dans This* 
toire du christianisme oriental. Il y a à cela plusieurs raisons ; 

Il est souvent difficile d’abord de reconnaître une inscription 
chrétienne datant de cette période : le style épigmphique chré- 
tien s’est fermé très lentement ; les formules' paîîmnes^ surtout 
les formules à double entente, ont été volontiers consérvées ; il 
n’est guère d’épitaphes, chrétiennes sans conteste, avant le 
iii« siècle. 

La première datée — et, suivant Tère de Sylla, elle est à 
placer en 216 — nous montre à merveille les timidités, les réti- 
cences auxquelles étaient condamnés les fidèles de la nouvelle 
Église : « Citoyen d’une cité choisie, je ne peux dire la bergerie 
à laquelle j’appartiens : le nom du corps qui a sa demeure ici 
est Alexandre, fils d’Antoine, disciple du pasteur sacré »(^). Il 
n’y a là que des allusions, quoique très claires ; encore peut- 
être lîiéropolis, d’où provient ce texte, était-elle passée en 
majorité au christianisme, de manière à mériter ce nom 
d’èxXeîtTVi, ville élue au sens chrétien du mot (^); en tout cas, 
le défunt ne peut dénoncer sa bergerie. Et pour écarter mieux 
les soupçons, il ajoute : « Que personne ne dépose quelque 
autre corps dans mon tombeau ; sinon il paiera au trésor 
romain 2 000 ypuadi et 1000 à ma vertueuse patrie Hiéropolis ». 

La conception païenne primitive, en effet, était que l’intru- 
sion d’un deuxième corps dans une tombe, quand sa place 
n’était point prévue, diminuait les prérogatives du premier occu- 
pant. Les chrétiens ne se défirent pas de bonne heure de ce 
préjugé; mais peu à peu ils joignirent à l’amende stipulée, et 
finalement lui substituèrent la menace de la colère céleste à. 
l’adresse du violateur à venir. Défense à quiconque d’enterrer 
ici, disaient les épitaphes, ^ (ïctqli aÙTw) Trpbç rbv 0ebv ; traduisons 
littéralement : il aura affaire à Dieu, « gare à Dieu! », ou for- 
mules analogues (^) . De plus, à la longue, les sépultures com- 
munes passèrent dans les usages des familles chrétiennes ; elles 
étaient en conformité avec les idées de communion et de fra- 
ternité ; quelques riches permirent que leur tombe fût ouverte 
à d’autres, même à des pauvres, à des esclaves; certaines 
épiteq)hes attestent l’inhumation de plusieurs personnes au 
même endroit, comme cette formule: « Seigneur, secours ceux 

(1) Ramsay, b ch, VT (1882), p. 518. 

(2) L. Düchêsne, Mélanges de Rome, XV (1895), p. 167, note. 

(3) Lbb., 740, 1654, 1703 ; CIG. 3890, 3891, 3902f et ^ 3963. 

V. CHApOT. — La Province d'Aeie, 
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qui restent ou encore la mention, au pluriel, des personnes 
enséVelies (*) 

Ces inscriptions sont forcément tardives; encore ne peut-on 
les dalér exactement. Quelquefois une datation au moins relative 
est possible; on trouve employées, suivant les cas, l’orthographe 

;<pYlcrT ou l’orthographe ; la première est la plus 

ancienne, c’est celle dont se servait Suétone (^); les polémistes 
chrétiens l’ont combattue!*). Quand on la rencontre, on est 
donc fgndé à croire que Tinscriplion où elle figure n’est pas de 
très basse époque (®). Mais le nom de chrétien n’est pas fréquent 
avant Constantin ; il n’y a pas alors de nomenclature chrétienne 
distincte; c’est à peine si, au ni® siècle, commencent à paraître 
de nouveaux noms de baptême : Agapé, Pjtslis, Eiréné, Elpis^ 
donnés par les convertis à leurs enfants; et Ton se borne à les 
employer dans l’usage courant, sans les faire figurer dans les 
épitaphes!®). En somme, des erreurs constantes d’attribution 
ont dû être et ont été manifestement commises (’). 


(1) Rev, Èt. gr., VI (1893), p. 188, n® 35. 

(2) Branchides î CIG^ 2883^^, fragment avec le mot -/pyjfTTtavdSv. 

(3) Claud.y 25 ; Chresto. 

(4) Tertvu.., Apolog., 3; Lactant., IV, 7, 5, p. 444. 

(5) Leb., 783, 785 = CIG, 3857 

(6) Ramsay, Cities and Bislioprics^ II, p. 484 sq. 

(7) Il m’est impossible à ce propos de ne pas dire deux mots de la querelle élevée 
autour de l’épitaphe d’Abercius ou Auircius Marcellus. Au iv® siècle s’est formée au 
sujet de saint Abercius une légeude [Acta Sancior., Ocl.^ p. 493 sq.), suivant 
laquelle, héros de l’évangélisation de la Phrygie et champion de l’Église universelle 
contre le montanisme, faiseur de miracles, il aurait été appelé à Rome par Marc- 
Aurèle pour chasser le démon du corps de sa fille Lucilla; il revint ensuite à Hiéra- 
polis et y fil des prodiges. Naturellement on a ratlaclié à ce thaumaturge Pépitaphe, 
retrouvée en Phrygie, d’un autre personnage qui se donne le même nom. Eu voici 
les passages litigieux : « Je suis disciple d’un saint pasteur, qui fait paître ses trou- 
peaux de brebis sur les montagnes et dans les plaines, qui a de grands yeux dont 
le regard atteint partout. C’est lui qui m’a enseigné les écritures sincères; lui qui 
m’envoya à Rome contempler la majesté souveraine et voir une reine aux vôteraeols 
d’or, aux chaussures d’or. Je vis là un peuple qui porte uu sceau brillant... La foi 
me conduisait partout; partout elle m'a servi en nourriture un poisson de source, 
très grand, pur, pêché par une vierge sainte; elle le donnait sans cesse à manger 
aux amis; elle possède un vin délicieux, qu’elle donne avec le pain... Que le 
confrère qui comprend ces choses prie pour Abercius > . Sans m’immiscer dans les 
controverses que ce texte a soulevées (notamment entre .MM. Zaun, Ficker, Marücchi, 
Harnack, l’abbé Duchësne, Cümont ; v, la liste des commentaires donnée par dom 
H. Leclercq (Diction, d*arch, chrét,^ u. Abercius) je me bornerai à dire que je suis 
particulièrement frappé, comme M. l’abbé Düchesne (Mélanges de VÈcole de Rome, 
XV (1895), p. 157), de certaines expressions (le saint pasteur, les écritures sîn- 
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Je dois ajouter que les inscriptions visiblement chrétiet|^es 
du Haut-Empire ne sont pas très nombreuses et que le laconisme 
en forme presque invariablement le caractère principal. Simples 
épitaphes, particulièrement brèves, et proscynèmes nombreux, 
mais courts, tel est le bilan de ce trésor épigraphique. H nous 
renseigne mal sur l’importance relative des communautés chré- 
tiennes qui s’étaient formées dans les différente.s parties de la 
province. On en conclura à une expansion particulièrement 
large et rapide en Phrygie et dans les régions montagneuses 
voisines, de Lydie et Carie, en contraste avec les villes du lit- 
ioral. Il est possible que cette disproportion ait existé; on ne 
saurait oublier néanmoins que la Phrygie fut le centre du mon- 
tanisme, à l’époque même où les inscriptions chrétiennes com- 
mencent à se multiplier; et alors que les fidèles orthodoxes de 
la nouvelle Église évitaient les pratiques trop ostensibles, la 
foi montaniste se faisait provocante, s’affirmait au grand jour, 
la recherche du martyre étant, selon elle, un des devoirs les 
plus pressants. Une certaine réserve s'impose donc; on pourrait 
exagérer le rôle de la Phrygie. 

Pour le 1“’’ siècle, notre source à peu près unique est repré- 
sentée par les Actes des Apôtres ; source précieuse, car de très 


cères, la foi, le poisson (sacré), le vio donné aux amis avec le pain) qui ont une 
allure franchement chrétienne, tout en restant fort embarrassé par la majesté souve- 
raine et la reine aux vêtements d’or. Il est à noter, d’ailleurs, que cette interpré- 
tation cadre avec la légende, qui doit contenir un fond authentique, avec des enjo- 
livements ultérieurs. Un des derniers commentateurs, M. Albrecht Dieterich [Die 
Grahschrift df>s Aherkios^ Lpz,, Teubner, 1896), ne croit pas que l’inscription soit 
proprement chrétienne. Abercius aurait été envoyé par les prêtres de son dieu 
Attis à Rome pour y assister au mariage sacré ménagé par Elagabale entre le dieu 
Soleil du Palatin et la reine Uranie de Carthage. Il vint de partout des députés, 
avec de riches présents de noces, qui seraient les vêtements d’or de l’inscription 
(Dio Cass., LXXIX, 1.2, 1; Herodian., V, 6, 5); solution qui nVst pas des plus 
simples. Il y a pourtant quelques rénexions de lauteur qui ont de la justesse (p, 51-54) : 
« Hier sucht die Formlosiqkeit des Synkrelismus eine Form zu gewinnen und 
sich zu einem Universalcult zu gestalten. . . Die KuUe und die Religionen 
sinken hin in '•ener Zeit und steigen auf. Ftie mischen sich in unentwirrbarem 
Durcheinander . . . Die Inschrift aus Phrygien giebt uns ein Einzelbild der 
weiten Wirkung des ersten und kurzen THumphs eines rômischen, aber eines 
heidnîschen Katholhismics, » Il n’est pas impossible, en effet, qu’il s’agisse là 
d'un païen dont le langage est déjà imprégné de formules chrétiennes : il l’est 
moins encore que ce soit un chrétien embarrassé dans une langue liturgique non 
encore fixée et ayant beaucoup emprunté au paganisme. Ce que je veux surtout 
retenir de tout ceci, c'est le caractère très incertain des données épigraphiques sur 
I 'histoire de la primitive Église d’Asie. 
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bonne heure l’Asie a entendu la parole de saint Paul (^). Il y 
éprouva pourtant des difficultés dès le début ; après une tournée 
apostoliqué en Galatie, il franchit la frontière et entra dans la 
proconsulaire ; mais il lui fut fait défense d’y prêcher : l’autorité 
romaine, sans éprouver encore à l’égard du christianisme les- 
sentiments hostiles qu’elle devait lui témoigner plus tard, 
concevait quelque ombrage de cet orateur ambulant, qui excitait 
l’enthousiasme sur sa route et n’était peut-être qu’un fauteur 
de révoltes. Paul s’embarqua à Alexandria Troas, une vision lui 
ayant donné pour but la Macédoine (*). Pourtant cette méfiance 
instinctive ne dura pas : l’apôtre, revenant de Palestine, prit 
par la Galatie et la Phrygieet, faisant des prosélytes sur son 
chemin, se rendit à Éphèse. 

L’Asie était la tête de l’Orient, Éphèse était la tête de l’Asie ; 
Paul tenait beaucoup à s’y faire entendre. Il lui fallut biaiser : 
le christianisme n’étant pas légalement reconnu, le mieux était 
d’abriter son existence illégale derrière la tolérance accordée à 
la religion juive. Arrivé dans la ville au commencement du 
règne de Néron, l’apôtre emprunta la synagogue comme lieu de 
prédication ; mais ses hôtes lui accordaient peu de sympathie 
et le temple livrait pareillement asile aux exorcistes juifs, aux 
charlatans païens et à tous les aventuriers adonnés aux pra- 
tiques de la magie. Cette misérable concurrence entravait 
l’œuvre de Paul ; il quitta la synagogue et les Juifs, et continua 
journellement ses pieux entretiens chez un particulier qui lui 
avait ouvert sa maison. 

Sa sécurité ne fut pas trop menacée pendant deux ans (54-56) ; 
pourtant la basse population lui était défavorable. Il y avait à 
Éphèse une corporation puissante, celle des argentiers ; leur 
commerce prospérait auprès du temple d’Artémis, fréquemment 
visité. La mode était alors de déposer dans le sanctuaire, comme 
hommage à la déesse, des objets, parfois en marbre ou en terre 
cuite, en argent quand le visiteur était riche, représentant une 
statuette ou affectant la forme d’un petit temple, d’où le nom de 
vad; qu’on leur donnait. Le nombre de ces ex-voto était consi- 
dérable ; il y eut un collège de vaocpdpoi qui se chargeait de les porter 


(1; Cf. Callippe, Saint Paul et le monde gréco-romain {Annal, de philos, 
chrét., avr. 1901, pp. 57-73) et le 1er vol. presque entier d'O. Pfleidbrbr, Dos 
Urchrislentumy seine Schriften und Lehren^ Aufl.y Berlin, 1902. 

(2) Act. Apost.y XVI, 6-9. Cf. Ramsay, Saint Paul the Traveller and the 
Roman Citizen^ London, 6^»» ed., 1902, pp. 194, 262-282, 289. 
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solennellement dans les processions. Ces argentiers vivaient des 
pèlerinages qu’attirait sans cesse TArtemision ; ils se virent 
menacés par la prédication de saint Paul. Un jour, au théâtre, 
un certain Demetrius, qui paraît avoir été le chef de la corpo- 
ration, souleva la multitude contre l’apôtre ; elle se laissa 
entraîner et s’ameuta aux cris de : Grande est Artémis (*)1 Les 
Juifs étaient enveloppés dans la même malveillance ; ils 
tâchèrent de la détourner tout entière sur saint Paul, qui dut 
quitter la vüle. Pourlant, d’après les Actes, le menu peuple’ seul 
avait tout fait; on ne voit pas que les prêtres d’Artémis soient 
intervenus, bien qu’intéressés dans l’affaire; les asiarques — 
que ne pouvons-nous les définir 1 — restèrent partisans de Paul et 
blâmèrent cette conduite désordonnée. Ils appartenaient à la 
classe élevée, dilettante, curieuse de la doctrine chrétienne 
comme d’une nouvelle théorie philosophique. Le grand-prêtre, 
dans un discours, réfuta les accusations contre Paul et ses 
compagnons, montrant qu’ils n’attentaient pas aux institutions 
de l’État et invitant les plaignants à s’adresser aux tribunaux 
réguliers. Quant aux magistrats romains, ils restèrent neutres (*). 

D’ailleurs, selon les Actes, la prédication de saint Paul avait 
produit grande impression. Même dans la Bithynie, pas très 
voisine, les temples païens étaient désertés. Le retentissement 
de la parole de l’apôtre s’étendit fort loin, suivant la grande 
voie qui longeait le Méandre et devait servir la religion autant 
que le commerce. Cette vallée et celle du Lycus s'ouvrirent 
largement à son influence, bien que saint Paul n’y ait rien créé 
personnellement ; il avait seulement des assistants et mission- 
naires, Timothée, Éraste, Titus, Nymphas, Philémon, à qui l’on 
doit sans doute la formation des Églises de Laodicée, Colosses, 
Hiérapolis. La doctrine nouvelle pénétra bientôt dans la région 
du Glaucus ; elle atteignit jusqu’à Acmonia et la Pentapole 
phrygienne ; seules, les contrées montagneuses intermédiaires 
restaient en dehors de son action ; on n’y a trouvé que des 
inscriptions chrétiennes de basse époque. 

Mais il n’y eut pas que l’arrière-pays de gagné ; la partiè 
occidentale de la péninsule se couvrit aussi d’Égliscs dont Paul 
était plus ou moins directement le fondateur. La plupart des 
grandes villes eurent leurs communautés particulières ^ Sardes, 
Smyrne, Pergame, Philadelphie , Thyatira, peut-être même 

{i) Act. Apost , XiX, 

(2) V. R A MSA Y, C/l wrc/i tn Roman Empire^ cbapt. vu. 



518 CARACTÈRES PARTICULIERS DU CHRISTIANISME ASIATIQUE. 

’frall^‘s, d’après l’Épître supposée de Paul aux Tralliens. Les 
disciples voyageaient sans cesse, venaient constamment recevoir 
son mot d’ordre et lui rendre compte des progrès réalisés (*). 

Saint Paul inaugura en même temps une méthode féconde, 
qui devait être longtemps appliquée, en recommandant aux 
diverses Églises d’Asie de communiquer entre elles par écrit à 
intervalles réguliers. Cent ans après, cette règle n’était pas 
encore abandonnée et c'est par une lettre de l’Église de Smyrne 
à celle de Philomelium que nous connaissons le martyre de 
saint Polycarpe. Ignace, évêque d’Antioche, traversant l’Asie 
Mineure pour se rendre à Rome, où il devait être livré aux bêtes 
sauvages^ adressait pareillement des missives aux Églises peu 
éloignées de son itinéraire, mais qu’il ne pouvait visiter. Cette 
correspondance servait sans doute à tenir les communautés en 
haleine, à réchauffer leur zèle, peut-être à conserver plus 
sûrement l’intégralité du dogme. 

A Éphese, en raison du milieu où il avait rempli sa mission, 
saint Paul avait acquis une réputation toute spéciale : on le 
regardait comme un thaumaturge, on lui attribuait des prodiges; 
on se disputait comme un talisman le moindre des objets lui 
ayant appartenu (^). Des exorcistes juifs cherchaient ù usurper 
ses charmes, à pénétrer ses secrets (®). C est dans cette ville, où 
il avait le plus séjourné, que l'apôtre éprouva le plus de difficul- 
tés (*). Il ne s’y était pas trouvé seul : c’était le centre principal 
de réunion des Juifs ; mais beaùcoup avaient été convertis, soit 
par la prédication de Paul, soit en d’autres temps. Une fois 
entrés dans le culte nouveau, ils prétendirent le diriger en 
maîtres (®) ; ils le pouvaient d’autant mieux que leur abjuration, 
loin de les séparer du reste de la population, les en rapprochait 
plutôt, atténuait la réserve instinctive qu'on observait auprès 
d’eux. Un rameau secondaire vint se greifer sur le jeune tronc 
du christianisme et en devint bientôt le vigoureux prolongement ; 


(1) I Corinth,, XVI, 19; Ad. Apoit.^ XIX, 26; Apocalypse, I, 4,11 (liste des * 
« sept Églises »). 

^ Apost., XIX, 12. 

(3) ÎVSTiN., Dial, cum Tryph., 85. 

XVI, 9 : 0üpa yap àvécpYev {ieYaX>i >cal èvspY^;, xal àvTCKel- 

^ rexpansion du culte des Judéo-chrétiens dans l’Asie occidenlSale, cf. 

Sihf^ysbei\ der Berlin, Akad., 1897, p. 200sq. — Cf. W. ^aldensperoer, 
ÙOé' Judenth um als Vorstufe des Christenthums, Univ.-Progn^ veto 
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à Pin^ygation de cas nouveaux apôtres, le souvenir de Paul 
pendant longtemps se perdit, et cependant ils se séparaient de 
lui bien moins par la doctrine que par l’esprit et les tendances 
politiques. Saint Paul était un citoyen romain inflexible, prê- 
chant racceptation de l’aulorité romaine, l’obéissance au pouvoir 
civil. En principe, il professait luniversalité de l’Église; pra- 
tiquement, il voulait l’étendre jusqu’où s’étendait l’Empire; le 
christianisme, dans sa pensée, devait être, semble-t-il, la religiom 
du monde romain. 

Ilavait prêché dans une époque de paix; les choses allaient 
changer : dès que l’Empereur Néron eut donné le premier signal 
de la persécution à Rome, les fidèles menacés s’enfuirent loin 
de l’Italie et se réfugièrent de préférence en Asie, où Ton était 
assuré d’une retraite plus mystérieuse et d’une plus large tolé- 
rance. Un deuxième groupe de prophètes se répandit ainsi dans 
le pays : de plus un apport supplémentaire de population juive 
se produisit à la suite des événements de Judée, à la fin du 
règne de Yespasien. Tous ces hommes étaient des persécutés, 
des victimes de Rome : le judéo-christianisme conçut ainsi une 
sorte d’exaspération contre l’Etat romain ; on sympathisait avec 
rinsurrection juive, dans Tespoir et la conviction que les 
Romains n’en sortiraient pas vainqueurs, (les nouveaux fidèles 
du Christ se posaient en adversaires de f impôt, dénonçaient 
l’origine diabolique du pouvoir profane, les vices de la vie civile 
conçue sous la forme romaine. L’Église perdait la modération 
qui, seule, lui eiH permis un développement normal et sans 
secousses ; l’Apocalypse de saint Jean, adressée aux sept Églises 
d’AsieO), prédisait une prochaine convulsion, annonçant que 
l’Empire romain tomberait et ne se reconstituerait pas. 

Cette puissance des Judéo-cJirétiens ne domina pas absolument 
dans toute la province ; il est une région qui garda une grande 
originalité religieuse : c’est la Phrygie ; l’influence juive ne 
pénétra pas son christianisme profondément. D’autre part la 
population, très avide d’entendre la parole des apôtres, n’en fut 
que très peu visitée ; il advint que les gens de ce pays, chr^ 
liens d’aspirations, accoutumés à d’anciens rites d’un sviüyO|j 
lisme moins brutal que les rites païens ordinaires, miais mur 
guidés, irrégulièrement suivis dans leurs croyancfeiS^'0^'4r^n 

^ , ' f 

(1) On pourra consulter le Voyage aux sept Églises de VAp^al^pse Ce 
Paris, 1896 {Tour du Monde), qui du reste est un simple 
courante, non une œuvre critique. . 4 ” ^ y. 
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• ' î ^ ' ' , ' ’ ' 

Ua cteistianisme à l^ur mode, assooianfc le dogme chrétien à de 

vieilles pratiques, comme il^s avaient vu le culte des Empereurs 
s’tmirà celui des divinités locales. Ces tendances à l’émiettement, 
au sépai^atisme, seraient peut-être plus sommairement indiquées 
dans une histoire générale de l’Église chrétienne, mais elles ont 
un intérêt particulier pour ceux qui ont déjà observé ce phéno-. 
mène en Asie, en dehors des faits d’ordre religieux. 

Ces nouveaux germes de haine dans un groupe important de 
chrétiens, après les persécutions de Néron, leurs allures provo- 
cantes à l’égard de Rome eurent un double effet : elles inspirèrent 
à Tautorité romaine des sentiments réciproques, et elles refroi- 
dirent rcntente entre provinciaux, païens et chrétiens. Dans 
l’esprit de la plupart des Asiatiques, an moins sous l’Empire, le 
gouvernement romain était bienfaisant et supérieur à tout autre ; 
des hommes qui s’en disaient ennemis n’étaieni pas à fréquen- 
ter, mais il convenait de les tenir en suspicion et de les sur- 
veiller. Et le gouvernement lui-même, entrant dans ces vues, 
avait posé en principe que, par le simple fait d’être chrétien, on 
méritait la mort (‘). 

Lui pourtant gardait le, plus possible la neutralité ; déjà, 
dans les persécutions que saint Paul subit à Éphèse, nous avons 
vu intervenir, non l’autorité romaine, mais seulement les 
magistrats municipaux ; étendant aux chrétiens la tolérance 
dont profitaient les Juifs, les proconsuls ne tenaient pas à faire 
des exécutions ; collèges et associations pieuses s’étaient mul- 
tipliés grâce à ce bon vouloir. Mais la population indigène 
n’éprouvait pas cette instinctive indulgence ; aux païens per-» 
sévérants les chrétiens n’étaient plus sympathiques, et l’on 
croit voir que le gouverneur, dans bien des cas, dut malgré lui 
sévir, conformément aux lois, par cette seule raison que la loi 
existait et que les indigènes en réclamaient Papplication. Le 


(1) Cf. Reptan, UÊglise chrétienne^ surtout p. 31 sq. — La doctrine opposée 
d’Edmond Le Blant n’a plus autant de partisans. La plus récente étude de ce point 
de droit a été faite, en même temps que l'examen approfondi du document cité à la 
note suivante, par C. Callewaert, Le Rescrit (V Hadrien à Minicius Fiindanus 
{Rev, d^hisi. et de lilt. relig.^ VIII 11903), p. 152-189) ; add. Rev. d. Quest. hist , 
N, S., XXXVIII (1903), p. 28-55. Il maintient la doctrine du délit attaché au nomen 
solum de chrétien, contre Mommsen, qui admettait {Der Religionsfrevel, Hist. 
Zeit8ch*\^ LXIV (1890), p. 420) que ce grief avait été supprimé par Hadrien. Je 
n’ai pu consulter : Düchbsne, La prohibition du christianisme dans VÉmpire 
romain {Misceüanea di storia ecclesiastica e studii ausiliari^ Rome, I (1902). 
V. encore : A. Linsbnmayer, dans la Theologisch-praktische Monatsschrift^ XII 
(1902), pp. 585-596, et ; Dictionn. d'arch. chrét, et de liturg., u. Accusations 
contre les chrétiens (dom H . Leclercq), 1903. 
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proconsul Q. Licinius Siluaniis Granîanüs avait consulté 
Hadrien sur la question du christianisme, dans le même sen- 
timent qui avait conduit Pline le Jeune à en'référer à ^rajan ; 
du gouverneur, en effet, dépendaient les mesures de persé- 
cution. C’est à son successeur que parvint la réponse, et 
" Eusèbe nous l’a conservée (^) : « J’ai reçu la lettre de ton prédé- 
cesseur et ne veux pas me taire sur ce qu’elle me rapporte, de 
peur que les innocents ne soient inquiétés et qu’une occasion 
ne soit offerte aux calomniateurs. Si les provinciaux veulent se 
ranger à une pétition contre les chrétiens, les traduire devant 
un tribunal, je ne m’y oppose pas ; mais je ne veux pas qu’ils 
se contentent d’accuser par des clameurs. . . Prends bien soin, 
si quelque dénonciation se produit par pure calomnie, de punir 
sévèrement le calomniateur. » Il ne fallait pas s’en tenir aux 
cris tumultuaires, mais châtier les faux délateurs ; et il paraît 
qu’Hadrien répondit de même à d’autres consultations (*). Les 
libelles se multipliaient contre les chrétiens de toutes parts ; les 
assemblées provinciales et leurs jeux se terminaient souvent par 
des supplices (^). 

Le christianisme, en effet, par ses allures nouvelles, plus 
offensives, avait influencé le paganisme, l’avait rendu à son tour 
agressif et militant. On reconnaissait les vertus des chrétiens, 
tout en repoussant leur doctrine (^), et, pour justifier la persécu- 
tion, le désir naquit chez les païens d’opposer â ces adversaires 
un idéal de sainteté bienfaisante; il surgit des divinités jadis 
inconnues. On se souvint d’Apollonius de Tyane, dont la légende 
allait être bientôt écrite dans l’intérêt de la cause. Il devint une 
sorte de Christ du paganisme f) ; son image fut placée dans les 
sanctuaires, et même on lui éleva des temples (®). A Troas, un 
certain Nerullinus avait une statue qui rendait des oracles, gué- 
rissait les malades ; on la couronnait de fleurs et lui offrait des 


(1) Hist. eccl., IV, 8 à 10 ; cf. Liahifoot, Âpostolic Fat fiers , I, p. 476 

(2) Tertvl., ApoL, 5 ; Méliton, dans Evseb., Hist. eccl , IV, 26, 10. 

(3) Tertvl., Apol.y 40. 

(4) On apprit à les distinguer mieux des Israélites, avec lesquels on les avait 
un peu confondus. Domitien poursuivait avec une rigueur toute particulière le paie- 
ment du tribut juif de deux drachmes ; il fallut des recherches précises pour recon- 
naître les vrais débiteurs. Cette inquisition avait déjà produit tous ses résultats 
quand Nerua supprima les exactions causées par cet impôt (Egkhel, D. N, F., VI» 
p. 404 ; Düchesne, Origines chrétiennes^ p. 108.) 

(5) Ern. Renan, VÉglise chrélienncy p. 426 sq. 

(61 Lxmprid., Alex, Seuer.^ 29, 2 ; Vopisr.., Aurel. ^ 24, 2 sq. 
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sacrifices. On érigea nombre de sanctuaires nouveaux, on éta- 
blit de nouveaux sacerdoces, on multiplia les actes d’adoration 
et les fêtes. 

L’astrologie progressait en môme temps, avec les types dégra- 
dés du sentiment religieux ; les songes, présages et laits de sor- 
cellerie acquirent une importance exceptionnelle: les littéra- 
teurs du temps, Phlégon de Tralles, Artémidoré de Daldis, s’en 
emparaient, recueillaient des prodiges et en donnaient l'interpré- 
tation. Lerhéteur Aristide, établi à Smyrne, honoré par ses con- 
citoyens comme un génie, joignait au mépris pour les chrétiens 
une grande superstition, une dévotion toute particulière à As- 
klépios. Les rites orientaux furent en faveur comme faisant au 
christianisme une utile concurrence (^). On se serra davantage 
autour des eu 11 es romains ; la concession du néocorat, assez 
rare au i®** siècle, fut inliniment recherchée au ji«etau commen- 
cement du 111 ® (’). Le zèle p^iïen se trouva ainsi poussé à l’extrême 
précisément sousJes Emi^ereurs les plus doux, Antonin le Pieux 
et Marc-Aurcle. 

Les circonstances, bientôt, lui fournirent les prétextes cher- 
chés pour la persécution. Du temps d’Antonin, de Marc-Aurèle 
et L. Verus, il y eut une succession d’effroyables fléaux dans 
toute l’Asie : incendies, tremblements de terre, famines, pestes, 
prodiges de diverses sortes. Quantité de villes en furent ébran- 
lées, de rilellespont jusqu’à Rhodes ; Mytilène fut détruite, et 
Smyrne en grande partie (^). I.a populace était naturellement 
portée à demander des victimes, pour apaiser les dieux, et ceux 
qui les offensaient sc trouvaient tout désignés. Nous ne voyons 
pas cependant que le nombre des martyres ait été considérable: 
ils eurent plutôt du retentissement parle caractère illustre de 
ceux qui furent frappés : Ignace d’Antioche, Polycarpe de 
Smyrne, Thraséas d’Euménie, Sagaris de Laodicée, Méliton de 
Sardes. Pourtant, un peu avant le supplice de Polycarpe, vers 
154 ou 155, il nous est parlé de douze chrétiens sacrifiés à Smyrne 
à la fois. Mais la persécution réglée et systématique, en somme, 
ne se trouva guère appliquée avant Dioclétien, dans les années 
303 et suivantes ; cette fois le carnage dut être énorme, et une 
notable partie des chrétiens d’Asie y succomba. 

(1) Aristid., Or. XXV, 1, p. 501, Dind. ; cf. CIG, 3193 : une prêtresse de la Mère 
(les dieux, du Sipyle, et un néocore Tôiv |j,eYàXïâ)v Oewv N£(i,é<reü)v. 

(2) Cf. Liohtfoot, Apostolic Fafhers^ I. p. 465. 

(3) Spart., Ant. P., 9, 1-5; Dio Cass., LXX, 4; Aristid., Or., 1, p. 424-438 
Dind. = II, p. 8-11 et 16-23 Keil. 
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Et du reste, la ferveur, la’ précipitation du sentiment oriental 
qui dominait chez ces hommes, les exposait à la haine. Ils ne 
songeaient pas à s’y soustraire {’), Ignace était ep(Sv toO aTroôavew. 
Polycarpe, lui, professait qu’on pe devait pas rechercîier les 
supplices ; mais il y avait au fond de sa pensée la préoccupation 
de réagir ‘contre les entraînements du montanisme naissant. 
Le christianisme, en Phrygie, conléssion embrassée surtout 
dans des bourgades par des campagnards isolés, subissait moins 
aisément une direction que la religion pratiquée dans les com- 
munautés nombreuses des grandes villes. I/hérésie s’y affirma 
surtout par une revendication des droits du prophétisme indi- 
viduel. La part des instincts personnels fut très grande en ce 
pays, ainsi que l’influence des vieux cultes locaux ; la foi y 
était ardente, emportée ; les chefs du mouvement monfaniste 
recommandaient le martyre à l’ambition des fidèles : « mourir 
dans son lit passa pour indigne d‘un chrétien » (*). La « nouvelle 
Jérusalem » fut une toute petite ville, Pepouza, avec le village 
voisin de Tymion, où le Christ, disait-on, s’était manifesté (®) ; 
mais ses adeptes gagnèrent des prosélytes dans toute la Phrygie, 
et jusque dans les dio(‘èses limitroph('s, à Ancyre, Troas et à 
Thyatira(\'. Leur rituel (®) conservait des formes à demi 
païennes, avec des cérémonies bizarres : sept vierges vêtues 
de blanc, portant des lampes, pleuraient sur le sort du genre 
humain, à la grande émotion des assistants (®). Les femmes, en 
effet, ont joué dans cette secte le rôle le plus considérable; on 
leur réservait toutes les fonctions : elles étaient prophètes, 
prêtres, évêques. J’ai dit en commençant que, dans toute l’Asie, 
ce sexe contribua dans une large mesure à l’expansion du chris- 
tianisme ; mais nulle part leur ministère ne fut aussi officielle- 
ment marqué et proclamé. Sur ce point, la Phrygie présente 
donc quelque chose de particulier. En revanche, il est des traits 
communs à toutes les communautés chrétiennes d’Asie ; il y a 
lieu d’en présenter le tableau résumé. 


(t) Epist. ad Rnm., 7, — Cf. Trrtvl., ad Scapid.^ 5 : Arrius Anloninus in 
A sia cum persequeretur instanter^ ornnes illius ciuitatis christiani ante tribu^ 
nalia eius se rnayiu fada obtulerunt. Tum ille^ paucis duci iussis, reliquis ait : 
~Q SsiXol, ec ôéXete aTcoOvi^crxeiv, xprjfivoù; ^pd^ouç 

(2) Renan, Marc-Aurele, p. 211 sq. 

(3) Evsbb., IHst. ecd.j V, 18, 2. 

(4) Id., V, 16, 4, 5. 

(5) Sur toute cette hért^sie, qui ne m’intéresse qu’indirectement, cf. Bonwktsch, 
Die Geschichte des Montanismus, Erlangeo, 1881, et Belck (même titre), 1883. 

(6) V. Bamsay, Cities and Bishopi'tcs, 11, p. 573 sqq. 
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Dans la deuxième partie de ce travail, nous avons constaté 
tout à la fois rattachement passionné des Grecs à leurs institu- 
tions municipales et leur répugnance à nouer des liens vraiment 
étroits, àvecjes habitants des contrées, même les plus voisines. 
Ces tendances se font jour dans le domaine religieux. Renan a 
très justement appelé TAsie proconsulaire « la deuxième pro- 
vince du royaume de Dieu », et Tévêque Lighlfoot a même pu 
la représenter comme le < centre spirituel du christianisme» 
pendant un siècle (70-170) (^). Et, chose curieuse, il n’est pas de 
région de l’Empire où la centralisation, Tunité de l’Église aient 
eu plus de peine à se faire accepter. Outre que l’admission des 
doctrines nouvelles fut plus ou moins prompte et générale en 
des cantons qui quelquefois se touchaient, les Églises fondées en 
Asie dans les premiers siècles subissaient une propension invin- 
cible au séparatisme : chaque ville eût désiré garder son Dieu 
chrétien à elle, comme elle avait eu autrefois ses divinités parti- 
culières Saint Paul avait bien pressenti les inconvénients de 
ces dispositions innées ; sa recommandation aux Églises d’entrer 
en rapports constants, de se faire part de leurs progrès, de leurs 
tribulations, en estime preuve (^) ; bien que ses prescriptions 
aient été suivies, elles eurent peu d’elfel : quand Polycarpe tra- 
versa la province, il y avait entre les communautés de nombreux 
dissentiments. 

La tendance aux coteries et au schisme caractérise l’hérésie 
décrite dans sa correspondance ; le schisme séduit par lui-même ; 
c’est la vraie fin que l’on poursuit ; l’affirmation d’une doctrine 
opposée ne l’accompagne pas toujours. Les lettres du saint 
apôtre montrent clairement que, dans certaines villes, nombre 
de chrétiens ne fréquentaient pas les réunions générales, ne 
reconnaissaient même pas comme des autorités légitimes les 
•évêques, prêtres et diacres (*) ; on y voit encore où aboutit le 
séparatisme des assemblées et de leurs chefs : ils célèbrent des 
fêtes de communion distinctes, presque rivales (‘^). L’obligation 


(Ij Aposlolic Fathers, Ignatiiis and Polycarp, I, p. 424. 

(2) Ce point a été bien mis en lumière par M. Ramsay, Church in Roman Em^ 
pire, p. 444 sq., 465 sq. 

(3) De là aussi, l'idée qui lui vint, durant sa captivité (58-63), d’adresser aux 
l^.glises une épître circulaire, dont nous avons un exemplaiie connu sous le nom 
il'Épître aux Éphésiens, 

(4) Ad Eph., V, 3; ad Magn., IV; VIT. 1 ; adlrall.^W; VII, 3-4; ad Philad., 
III, 2 ; VII, 2 (dans Fünk, Paires A postolici^ Tubingue, I (1900).) 

(5) Ad Eph.^ XX, 2; ad Philad., IV, 3; ad Smyrn., VIII, 2. 
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d’adhérer à une commiinaiité unique, soumise à un évêque, ne 
paraît pas avoir été généralement reconnue, même à Tépoque 
de Trajan, comme le premier devoir dé la vie chrétienne. Il y 
avait des partis dans l’Église comme des partis dans la citéO). 

Mais, sous le règne de Marc-Aurèle, des sectes nouvelles 
s’étaient multipliées en ce pays, ophites, marcionites, etc(*). . , 
et, chose plus grave, ces hérésies locales procédaient invaria- 
blement d’emprunts faits aux antiques superstitions populaires, 
aux anciens cultes païens. L’Église demeurée orthodoxe lâcha 
de s’en accommoder ; pourvu que les principes fondamentaux 
fussent strictement observés, elle acceptait la survivance, sous 
une forme chrétienne d’apparence, des vieilles personnifications 
de la puissance divine. Dès le temps de saint Paul, l’Asie était 
atteinte d’un esprit de dogmatisme très spécial, dont le trait 
dominant est une imporlance excessive donnée aux anges : les 
dieux d’une ville y devinrent des saints ou des anges ; et ces 
cultes mixtes firent rapide fortune. Le dieu protecteur de 
Colosses fut représenté sous les traits de saint Michel ; un texte 
gravé à Milet, sur les murs du théâtre (^), mentionne les sept 
archanges invoqués pour le salut de la cité ; sous l’image de 
chacun d’eux on lit : ayie, (pûXa[Ç]ov ttjv ttoXiv MiXïjdtcov xtX, et au- 
dessous des sept inscriptions, une seule fois : (JpyavY€Xoi[<;] 
(puXàdcreTai tj ttoXiç McXTfjfftojv xtX. Mais chacun de ces archanges 
est en outre désigné par une formule gpostique, formée des sept 
voyelles diversement groupées, suivant l’ancienne manière de 
nommer les planètes. 

De cette façon, les dévots du Panthéon gréco-romain, épris 
surtout des rites traditionnels(^), purent néanmoins donner leur 
adhésion à la religion nouvelle. Il n’y a pas à s’étonner de ce 
compromis entre le christianisme et le vieux paganisme local ; 
le culte des Empereurs avait dû passer par des phases analo- 


(1) Hatch (trad. Harnack), Die Gesellschaflsverfassung der christlichen Kirche 
im Alierthum^ Giessen, 1883, p. 21, note 10. 

(2) Gf. à ce sujet le Lehrbuch der Kirchengesohickte de Môller, I, 2® éd. revue 
par le Hans von Schubert, Tubingue, Leipzig, 1902, pp. 137-169. 

(3) CIG, 2895 ; add. Th. Wiegand, i//®^ vorlüuf. Bericht über die von den 
kgl. Mus, begonn, Ausgrabungen in Milet (Sitzungsber . d. Berlin. Akad.., 1904, 
p. 91). 

(4) V. IBM, 482 R, un decret qui commence par une plainte ; Artémis, la patronne 
d’Éphèse, n est aujourd’hui plus honorée dans sa patrie (1. 8) (a. 160 ap. J. C.). Il 
s’agissait d'une violation accidentelle, par un proconsul, de i'èxexecp^a observée 
d’ordinaire pendant les fêtes. 
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gués. Celui-ci avait pourtant iséussi à donner à la province une 
sorte d’unité artificielle ; les disciples de Jésus, en Asie, étaient- 
ils condamnés. aux divisions (*)? 

Nous sommes mal renseignés sur l’histoire, primitive des 
dogmes chrétiens, antérieurement au concile deNicée ; pourtant 
on a la trace de quelques différences de doctrine qui groupèrent 
tout l’Orient en face de rOccident (^). J’en parlerai, non pour 
leur intérêt liturgique, mais en raison de leur portée historique (’). 

Le désaccord se manifesta tout d’abord sur la question de la 
Pâque. Au commencement du ii® siècle déjà, les fêtes de la 
Passion et de la Résurrection du Christ n’étaient pas célébrées 
en Asie Mineure de la même façon qu’en Occident. Ici, la 
Pâque était fixée au dimanche qui suivait le jour anniversaire 
de la Résurrection ; en Asie, ce dernier jour lui-même était le 
bon ; peu importait le moment de la semaine avec lequel il 
coïncidait (^). On suivait en cela la tradition juive, qui, on le 
voit, avait fortement marqué l’Asie de son empreinte. Quand 
Polycarpe de Smyrne vint à Rome et fut sollicité par l’évêque 
Anicet de célébrer le sacrifice de l’Eucharistie, le différend se fit 
jour; mais on parvint à le dissimuler; tout le monde alors 
souhaitait la concorde. 

Un prêtre romain essaya plus tard d'introduire en Italie la 
pratique asiatique ; le pape Victor (189-198) prit l’initiative de 
provoquer sur ce point des déclarations des évêques ; elles 
furent toutes conformes à ses vues, sauf celles qui lui vinrent 
d’Asie. Polycrate d’Éphèse affirma : C’est nous qui sommes 
fidèles à la tradition ! Irénée pensait que le défaut d’harmonie 
dans le jeûne et le carême n’en laisserait pas moins subsister 


(1) Par moments, il arriva qu’un seul homme acquît une sorte de primauté morale, 
acceptée par la plupart des Églises d'Asie ; tel était le cas de Polycarpe, parvenu 
à la célébrité dans son extrême vieillesse, pour sa sainteté exceptionnelle. Mélitou 
de Sardes eut aussi temporairement une supériorité analogue due à sa science et au 
don de prophétie qu’on lui reconnaissait (Evseb , Hist, ecd., IV, 21, 26; V, 24, 5 ; 
Hieron., De uir. illuslr., 24). 

(2) II faut noter qu’Abercius, par l’inscription citée plus haut, placée bien en vue, 
se proposait de faire connaître l’unité de foi entre l’Asie et Rome, qu’il avait cons- 
tatée. Qu’il ait pris le soin de la publier, cela suppose justement qu’elle était parfois 
contestée ou quelque peu chancelante. 

(3) Cette question a été résumée récemment par M. A. Berendts, Das Ver- 
hàltniss der romischen Kirclie zti den kleinasiai. vor dem nicànischen Konzil, 
Lpz, 1898 (Sfwrfien zur Geschichte der Théologie und Kirche, hsgg. v. N. Bon- 
WETscH und R. Seeberû, I, 3). 

(4) Evseb , Hist, eccl, V, 23, 1 ; 24 12-17. 
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Tharmonie dans la foi ; et la pratique orientale paraît avoir 
cessé (*). 

Autre litige : à la fin du ni® siècle, les schismes avalent bien 
éclairci les rangs de la commiinauté orthodoxe ; il y avait donc 
lieu pour les évêques romains de ne pas apporter trop d'entraves 
à la réintégration des membres d’une secte séparatiste qu’avait 
touchés le repentir.Mais fallait-il les soumettreàun nouveau bap- 
tême ? En donnant à la question une solution négative, l’évêque 
de Rome fonda son droit de décision sur la succession de Pierre 
qui lui appartenait. Firmilien, évêque de Césarée en Cappa- 
doce(*), protesta : la vraie puissance avait été réservée par le 
Christ aux apôtres ; il fallait une délibération commune des 
seniores et des praepositi, pour trancher les graves contro- 
verses ; elle ne pouvait du reste empêcher quelques différences 
de détail entre les provinces, k raison de la diversité des noms 
et des lieux. Nous n’avons aucune déclaration analogue des 
évêques d’Asie, mais sûrement à cet égard leur doctrine était la 
même ; l’Orient ne voulait recevoir de Rome que la loi civile, 
non la loi religieuse. 

J’ai parlé également du zèle municipal des Asiatiques ; ils le 
conservaient, même une fois entrés dans l’Église nouvelle. Dans 
d’autres parties de l'Empire, les néophytes se consacraient plei- 
nement à Dieu. Ceux d’Asie acceptèrent volontiers en général 
les fonctions principales dans leurs villes, et il se pourrait que 
les communautés aient conseillé à leurs membres cette attitude. 
11 leur semblait que, par ce procédé, la religion chrétienne 
acquît line base légale. Et ainsi peut-on s’expliquer que, dans 
certaines régions, notamment la Phrygie, des familles entières, 
sans adhérer peut-être au montanisme, aient confessé leur foi 
ouvertement. Quel grief invoquer contre celui qui remplissait 


(1) On a soutenu que cette dissidence avait duré jusqu’au concile de Nicée. 
M. l’abbé Duchbsne s’est attaché à montrer [Rev. des Questions historiq., XXVIII 
(1880), p. 5 sq.) que le concile ne s’occupa pas de l’affaire, que l’entremise du pape 
Victor eut son plein effet et que Pobservance « quartodéciraane », abolie dès le iii« 
siècle dans les Églises d’Asie, fut confinée dans une petite secte, qu'on rangea alors 
au nombre des hérétiques. Même cette controverse, si grave qu’elle fût, ne souleva 
qu’une question de date, d’opportunité, et rien de plus. — Il n’est pas de mon 
domaine d’examiner le degré de force des traditions juives en cette querelle, dont 
l’appréciation a divisé les historiens de TÉglise suivant leurs confessions. 11 me 
suffit de noter cette influence et de relever encore à ce propos la tendance des 
Églises d’Asie à garder des institutions particulières. 

(2) Sa lettre est conservée parmi celles de Cyprien, epiêt, 75, 
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^Ea<?tèm€nt ses ^^voîrs de citoyen ? M$iné converti, on prenait 
toujours plaisir à faire l’éloge de sa ville natale {^). Quelques 
inscriptions .rappellent des clirétiens ayant fait partie du 
conseil (*), déposant aux archives publiques la copie de leur 
testament (®) et stipulant contre les violateurs de tombes des 
amendés au profit de la caisse municipale (*). On croit même 
voir que, dans quelques localités au moins, la classe riche tendit 
à se réserver les hautes charges religieuses, comme autrefois les 
sacerdoce^ païens, comme les magistratures et les liturgies, et 
que quelques maisons considérées gardèrent une sorte de privi- 
lège qui réservait à leurs membres l’accès de l’épiscopat, Poly- 
crate d’Éphèse fut le huitième évêque de sa famille (®), 

De même, le christianisme primitif, qui affecta souvent un 
mépris superbe pour l’éducation de l’esprit, ne se comporta pas 
de la sorte en Asie ; c’était un pays de lettrés, de rhéteurs, de 
poètes, peu originaux sans doute, mais fervents de leur art. 
La culture4nWlectuelle y était très répandue, et le culte nou- 
veau « Jamais peut-être, dit Renan, le christianisme 

n’a plu^^rit que durant le ii* siècle en Asie (®). » Faut-il rap- 
peler MÉSiw, Claudius Apollinaris, Miltiade, Musanus, Modestus, 
Polycraie, etc . . . ?(’) Ce senties chrétiens qui prirent le plus 
de part k l'instruction populaire, dont les Romains ne s’étaient 
guère souciés, montrant une hieriveillaocc paternelle surtout 
pour les amusements du peuple. 

La science païenne avait en Orient ses messagers, les 
sdphistes, qui séjournaient un certain temps dans une cité, 
pour eux généreuse, puis continuaient plus loin leur triomphale 
tournée, donnant en tout pays, et jusqu’en Italie, des confé- 
rences impatiemment attendues et chaleureusement applaudies. 
A leur exemple, des prédicateurs ambulants répandaient sur 
leur chemin le christianisme ; il est vrai que leur cosmopoli- 
tisme fut néfaste à la doctrine ; ils steièrent plutôt de ville en 
ville l’ivraie de l’hérésie que le bon grain de l’orthodoxie (®). 

(1) Nysa : BCU, XIV (1890), p. 23:3 ; Euniénie : VIII (1884), p. 234. 

(2) Euménie : BCU, VllI (1884), p. 234, n» 2 ; CIG, 3891 ; JHSt, IV (1883), p. 433 
= CIG, 3902 O ; Lbb., 734 = CIG, 3872 b. 

(3) JHSt, loc. cit. 

(4) Euménie : CIG, 3902. 

(5) Evseb., Hist. eccl.^ V, 24, 6. 

(6) Marc-Aurele^ p. 187. — Cf. Ad. Harnack, Die Chronologie der altohrist^ 
lichen Litteralur bis Eusebius, Lpz, I (1897), pp. 320-381. 

(7) Hibron., De uir. ilL, 26, 31, 39, 45; Evseb., Hist. eccl.^ IV, 21, 25; V, 24. 

(8) PolŸcr., ad Ephes.^ IX. 
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' ' 

Pourtant même celle-ci en profita; une vraiê colonie chrétienne 
venue d’Orient s’établit en Gaule, et prospéra surtout à Lyon, 
vers Je temps de Polycarpe. I/Asie donnait au monde des 
apôtres, comme des éducateur^ et dès lettrés. 

Mais ce qui frappe plus encore peut-être, c’est, à part l’in- 
fluence passagère des Judéo-chrétiens qui ne partagaient pas 
ces sentiments, l’extrême loyalisme de ces chrétiens d’Asie (*). 
Loyalisme à la fois rai^ppné et instinctif. Un des" prédicateurs 
les plus écoutés, Méliton de Sardes, expose d^ûs son traité 
De la Vérité le rêve qu’il caresse d’un souverain érigé en pro- 
tecteur du Vrai et acceptant la mission de le faire triompher. Il 
prodigue des avances très nettes à l’autorité laïque, s’attache à 
démontrer à Marc Aurcle que le christianisme se contente du 
droit commun et qu’il y a en lui de quoi le faire chérir d’un vrai 
Romain (*). Ce culte nouveau se serait appuyé plus volontiers 
sur l’Empire que sur les vieilles nationalités du pays ; on s’en 
rend bien compte à ce fait que, dans rétablissement patient ot 
lent de sa hiérarchie, qu’allaient bientôt adopter les autres par- 
ties du monde romain, il s’accommode à merveille dee cadres 
administratifs créés par les maîtres d(î l’Asie. 

Le fait a été signalé plus d’une fois, en termes tels, il est vrai, 
qu’une exagération en a fait naître une autre, en sens inverse. 
M. Monceaux, en particulier, avait conclu à une copie très (îdèle 
des institutions païennes (^). M. l’abbé Beurlier put avec raison 
s’inscrire en faux contre cette doctrine et parler d’une simple 
imitation des divisions civiles, indépendamment de leur relation 
avec le culte de Rome et d’Auguste (^) ; et M. l’abbé Duchesne 
déclara « tout à fait inacceptable que les chrétiens aient pu cher- 
cher des modèles, pour quoi que ce soit, dans les institutions 
qu’ils avaient en horreur (®). » 

Le plus récent exacte en cette controverse, le D'‘ Konrat. 


(1) Cf. D*" Andréas Bigelmajr, Die Beteilungen der Christen am ôffenllirhen 
Leben in vorconslaiitinischer Zeil, Ein Beilrag zur allesten Kirchengeschichte^ 
1902 {Veroffenilichungen ans dem kirchenhistorischen Seminar, München, n. 8). 
L’auteur examine raltitude des chrétiens vis-à-vis de l’État, des fonctionnaires, du 
service militaire, de la société romaine. Je crois que cet utile travail gagnerait en 
précision s’il était poursuivi géographiquement, province par province. 

(2) Renan, ibid., p. 187 et 280. 

(3) De Communi Asiae, p. 117, sq. ; add. Bull, de la Soc. des Anliq. de Fr.^ 
1903, p. 254 sq. — Cf. Perrot, Dict. des antiq.^ u. Asiarcha, 

(4) Op. laud.^ p. 317. 

(5) Les Origines du culte chrétien^ 2» éd., Paris, 1898, p. 10, 19, etc. ... 

V, Chapot. — La Province d*Atie, 35 
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Lübeck (0, a pleinement adopté la première opinion, sons la 
seule réserve que voici : L’imitation n’est pas douteuse, mais les 
chrétiens ne suivaient' point un « modèle > ; l’auteur substitue à 
cette théorie celle du Gegengewicht, du contrepoids. L’évêque 
métropolitain a une influence prépondérante sur toutes les 
Ép^lises de la proconsulaire, afin de contrebalancer celle de l’àp- 
yiepeù; ; il accorde une attention toute spéciale aux Églises 
établies les villes cù s’élevait un temple destiné au culte 
provincial w.s Ériipereurs. Les assenlbiées synodales sont en 
concurrence, en quoique sorte, avec les réunions annuelles du 

Kotv(^v. 

Tout ceci me paraît un peu artificiel et repose sur des faits 
insuffisamment établis. Les communautés chrétiennes eurent 
des débuts modestes et timides ; ce « contrepoids » n’était pos- 
sible que moyennant une opposition manifeste et déclarée qui 
n’est pas celle des premiers temps. Une telle attitude fut peut- 
être adoptée par les montanistes; mais le mouvement qu’ils 
inaugurent prend naissance au iC’ siècle, et M. Lübeck, comme 
M, Monceaux, fait remonter aux origines mêmes cette adoption 
des cadres administratifs de l’Asie romaine et païenne. Ne font- 
ils pas remarquer tous deux que les sept Églises auxquelles saint 
Jean, au siècle, adressa son Apocalypse: Éplièse, Laodicée, 
Pergame, Philadelphie, Sardes, Smyrne, Thyatira, se trouvaient, 
à rexce{)tion seulement de la dernière, dans des cités néocores. 
Sans doute toutes ces villes ont fini par être néocores, sauf 
Thyatira, mais trois d’entre elles ne le sont devenues qu’après 
la mort de saint Jean : Laodicée, Philadelphie et Sardes ; l’argu- 
ment perd donc toute sa force (“). 

Saint Paul, disent les mêmes auteurs, avait suprématie — tel 
un grand-prêlrc des Césars — sur toutes les Églises de la pro- 


(1) Heichseinteilung und kirchliche Hiérarchie des Orients bis zuin Ausgang 
des vierten Jahvhunderts [Kirchengeschichiliche Studien, hsgg. v. Knôpfler, 
ScHRÜRs, Sdralek, V, 4 (Münster, 1901), pp. 17-45). 

(2) M. Harnack a dressé [Geschichlliche Verbreitung des Chrislenthums, Sitz^ 
ungsber. d. Berlin. A/cad.^ 1901, p. 826 sq.) la liste des villes où l’on trouve des 
chrétiens : avant Trajan, avant 180, et avant 325. On remarquera que le nombre 
des Églises s’accroît surtout à partir du moment où celui des cités néocores reste 
stationnaire. Enfin, à dater d’Antonin le Pieux, il se fonda très peu de communautés 
sans constitution épiscopale ; même les villages ont leurs évêques, x^peiifo-xoTcoi 
{ibid.y p. 1212) ; voilà qui est tout autre chose qu’un point de contact avec lorga- 
nisation du culte impérial. — V. Fr. Gillmann, Vas Institut der ChorbischÔfe im 
Orient {München. Seminar, 1903, U, 1). 
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vince d’Asie, il entretenait des relations personnelles àvec les 
asiarc^ues ; bien mieux, c’étaient ses amis(^). Mais ces rapports 
courtois n'attestent point la préoccupation dominante de contra- 
rier l’influence de Ces personnages. De plus, saint Paul est en 
correspondance avec toutes les communautés asiatiques ; il 
adresse pareillement des lettres aux Romains, aux Corinthiens, 
aux fidèles d’Achaïe et de Macédoine; son autorité est encore 
plus grande, plus étendue qu’on ne le prétend; Reurlier, 
avec bien plus de vr|i|pemblance, la rattache qualité 

d’apôtre, comme celle de saint Jean (^). . , V 

L’analogie des assemblées synodales et des. grands xoiv^ de 
l’Asie est plus douteuse encore. On a conclu à la réunion 
annuelle des premières d’une lettre de Firmilien, évêque de 
Gappadoce du resie, et qui vivait au milieu du in« siècle(*) ; les 
termes dont il se sert n’indiquent pas si clairement, selon moi, 
un usage établi et véritablement régulier. Lorsqu’Apollinaris 
d’Hiérapolis rapporte que les fidèles d’Asie se réunissent, pour 
combattre le montanisme, TroXXàxi; xal izolloLyri tyjÇ ’Adtaç il 
use d’expressions assez vagues, et si le pape Victor, en;l96, 
écrivit aux principaux évêques d'Orient de convoquer les 
synodes dans leurs provinces, pour discuter la question de la 
Pâque (®), c’est apparemment que ceux-ci n’avaient point cou- 
tume de s’assembler périodiquement; sans quoi l’évôque de 
Rome aurait plutôt, je pense, attendu la session prochaine. 

Il est manifeste en revanche qu’au Concile de Nicée on tint 
compte, sciemment, volontairement, dcîs divisions administra- 
tives de l’Empire ; mais alors ce dernier était devenu chrétien 
en droit ; il n’y avait donc plus de contrepoids àfexercer. 

J’ai donc grand’ peine â croire à une imitation consciente et 
systématique ; il y eut surtout, je crois, des coïncidences, et 
non générales. Les divisions territoriales, la répartition des 
centres principaux procuraient au christianisme des cadres tout 
formés, déjà soumis à l’épreuve du temps, qui avait révélé 
l’heureux équilibre du système. 11 était superflu d’en chercher 
un autre; les chrétiens s’en sont tenus à celui qui existait. 

Leur attribuer enfin le désir de heurter de front les institiî^ 


(1) Act. Apost.^ XIX, 31 : tivè; ôè xal Toiv ’Aatapx<‘ôv ovte; aÙTO) cp^Xoï. 

(2) Op. laud.y p. 307. — Pour Taposlolat de saint Jean dans la proco«8ttiatll*é, 
cf. Hieron., De uir. 9; Iren., adu. fiaer.^ III, 1, 1. 

(3) Cyprian., Episf.f 75. 

(4) Evseb., liïsL (CcL, V, IG, iO. 

(5j Hefele, Konziliengeschichle, 1-, p. 92. 



‘ 532 


caÇactêreîs particuliers du 


CHRISTIANISME 


ASIATIQUE. 


tioûB du régime impérial me semble une inexactitude. Je le 
répète» le loyalisme fut longtemps un des caractères dominants 
de la plupart des communautés d’Asie. Cette tendance remonte 
bien haut dans Thistoire : elle datait de saint Paul, premier 
apôtre de la province» citoyen romain très convaincu. Ses 
ambitions dépassaient môme celles du gouvernement, qui se 
fût contenté d’helléniser d’un bout à l’autre le pays : son désir 
eût été de porter la bonne parole et de faire pénétrer la croyance 
partout où s’étendait l’Empire; il ne Voyait pas plus loin. Le 
seul agent de romanisation mis en mouvement par la métropole, 
c’était le xoivov ’Acrtaç : or ses moyens d'action étaient tout reli- 
gieux ; en lui se résumait la forme dernière du paganisme ; c’est 
donc avec lui que le christianisme entra en conflit C). Mais 
l’initiative des hostilités ouvertes ne vint pas en Asie de l’élé- 
ment chrétien plutôt que de l’autre. 

M. Ramsay exprime l’avis (*) que les véritables adversaires de 
la religion nouvelle, c’étaient les cultes indigènes, jalousement 
défendus par leurs prêtres, et auxquels s’était déjà buté le culte 
des Césars. Non, ce dernier les avait sans peine absorbés, ou 
relégués au second rang, et le christianisme s’en trouva peu 
embarrassé. C'est avec le culte impérial lui-même que la conci- 
liation était impossible ; reconnaissons pourtant que de part et 
d’autre, et surtout du côté chrétien, on mit quelque temps une 
certaine bonne volonté à un règlement amiable. Le problème 
s’est dénoué sous Constantin, quand l’Empereur s’est converti 
à la foi du Christ. Mais à cette époque les maîtres de la province 
sont à Byzance; il est trop tard, et, malgré l’esprit romain de sa 
primitive Église* comme malgré sa dévotion aux princes, l’Asie 
est restée exclusivement et purement grecque. 


(1) Je n’examine pas si cette opposition fut bien le fondement juridique des persé- 
cutions. Cf. suprà^ p. 520, note 1. M. J,-E. Wbis {Christenverf'olgungen^ Ge^ 
sohichle ihrer Ürsachen im Hômerreiche, dans les Verôffenilichungen aus dem 
kirchenhistorischen .Semzna/’, München, n. 2, 1899) a réuni (p. 8, note 1) l’abon- 
dante littérature du sujet (Mommse.v, Le Blant, Conrat, etc...) et opposé aux 
doctrines trop absolues sa méthode ; îiicht systemaiisierende^ sondern historisch- 
kriiische Méthode. Il croit, sans doute avec raison, que les motifs de poursuite 
ont changé avec le temps. Mais peut être n’y eut-il pas que des différences d’ordre 
chronologique : un Enapereur avait probablement la même opinion à l’égard des 
chrétiens du monde romain tout entier ; mais les gouverneurs, dans la mesure où 
leur action était libre, ont dû tenir compte de l'état d’esprit de leur entourage 
païen, variable d’un pays à Tautre. 

(2) Saint Paul the Traveller, pa^ssim. 
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L’Asie est restée prrec^^ie, cl pourtant elle doit beaucoup aux 
Romains ; il y a < u des manifestations très vives de sympathie 
réciproque ; les indi^^ènes ont recherché le droit de cite romaine ; 
les Empereurs se sont plu aux hommages des provinciaux. La 
contradiction n’est qu’apparente ; ce sont simples contrastes 
qui s’expliquent fort aisément. 

Justin, parlant du legs d’Altale aux Romains, ajoute : Sic 
Asia Rnmanoriim facta cicm opibus suis iiitia quoque Romam 
iransmisit[^). (’.etle opinion dédaigneuse, les Italiens cultivés 
rarfîchaient peut-être ; leur conviction intime était moins hau- 
taine et plus juste. Ils considéraient qu’il y avait dans l’Orient 
hellénique deux grandes forces : une richesse presque inépui- 
sable et une brillante civilisation ; ils convoitaient la première 
et ils s’efTorcèrent de l’accroître à leur profit ; ils admiraient la 
seconde, et ils voulurent la protéger, la patronner en quelque 
sorte, pour leur propre agrément et la gloire qui en rejaillirait 
sur eux. Ils reconnaissaient la supériorité des mœurs, des lettres, 
des arts, des sciences de la Grèce ; d’une part, ils essayèrent de 
se les assimiler, de l’autre ils cherchèrent à en favoriser l'expan- 
sion dans les régions voisines où ces principes de progrès n’a- 
vaient encore pu pénétrer. 

En comparant au cours des temps cette contrée avec celles 
qui l’entouraient, Bilhynie, Pont, Gappadoce, Lycie, Pamphylie, 
Cilicie, Pisidie, Isaurie, Galatie, ils purent constater que, seule 
de toute la péninsule, elle était déjà en grande partie hellénisée, 
et qu’ainsi l’œuvre d’achèvement qu’ils avaient entrepri.se .serait 
aisément menée à bien ; quelques îlots seulement restaient 
incultes, et l'éducation des habitants y devait être vile faite, 
grâce aux éléments néce.ssaircs réunis tout auprès et qui, par 
un etfort soutenu, pourraient s’étendre de proche en proche. 

i 

(1) XXXVI, 4. 
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A TEst, tout le long de la frontière de cette province d’Asie, 
on se heurtait â des barbares, les uns organisés encore en clans, 
les autres dolés déjà d*un régime municipal à la grecque, mais 
comme i)ar contrainte, Tesprit hellénique faisant encore défaut. 
Dans la Grèce d’Europe, la situation était autre : au Nord, tout 
restait à accomplir, au Midi presque rien, et de vieux souvenirs 
de grandeur politique gênaient les entreprises des conquérants. 
L’Asie présentait au tant de ressources et moins d’obstacles ; ce 
fut pour eux la terre bénie, la plus glorieuse à gouverner. 
L’hellénisme, en elTet, sous leur poussée, prit plus de surface, 
üt tache (riiuilc ; il s’étendit aux flancs des rudes coteaux de 
Phrygie, gagna les plateaux lydiens, môme déshérités ou trop 
instables, substitua dans la Carie montueuse les cités aux bour- 
gades, on leur donnant leur plus vrai débouché, qui n’était pas 
la mer par voie directe, mais seulement par l’ intermédiaire de la 
belle vallée du Atéandre. 

Les Empereurs, les grands personnages de Rome, se procu- 
rèrent avec joie des amitiés grecques ; ils témoignèrent de l’es- 
time, des égards pour tout ce qui venait de ce pays ; députés 
auprès du Sénat, les orateurs d’Asie passaient pour obsédants 
à cause de leur faconde intarissable ; en particulier on les 
goûtait, leurs pensées semblaient fines et délicatement expri- 
mées ; on était fier d’avoir reçu d’eux son éducation et on les 
appelait en nombre à Rome dans ce dessein (*); les Empereurs 
en voyage dans la proconsulaire se plaisaient aux conversations 
ou aux harangues de ces sophistes. 

11 faut reconnaître que même les plus sages et les plus éclai- 
rés des Romains montrèrent parfois une admiration trop com- 
plaisante pour les produits de l’Asie. Une célébrité des plus 
notables, c’était ce Marc-Antoine Polémon, de Laodicée, fantai- 
siste de haute volée, voyageant sur un char de Phrygie, traîné 
par des chevaux aux rênes d’argent, suivi de tout un cortège, 
d’une multitude d'animaux portant ses bagages et d’une nuée 
de chiens de chasse. Hadrien prouva son philhellénisme le jour 
où, non content d’accabler cet homme de privilèges, même dans 
sa postérité, il fit cadeau d’un million au trésor de Smyrne en 


(1) Notons cependant que le genre asiatique trouva à Home de vigoureux adver* 
saires : vers la fin de la République, la jeune gé lération tenta une réaction éner- 
gique ; Cicéron lui-même fut impliqué dans cette « guerre des Alticistes ». Cf. 
S. ScHLiTTENBAUER, Die Teudeuz von Ciceros Orator {Jahrbücher f. class, Philol,, 
XXVTIl, 1 (1903), p. 247). 
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faveur dès mérites de Polémon, qui daignait porter à cetté ville 
quelque intérêt (’). 

Et quant aux Romains étal)lis en Asie, eux qui voyaient de 
près la culture grecque, sa réelle grandeur et ses faiblesses, ils 
se mirent à runisson. Ils ne sont pas venus dans le pays pour 
y commercer seulement, y faire fortune, gardant une réserve 
hautaine et ombrageuse ; ils ont été flattés chaque fois qti’ils se 
sont vus admis dans la grande famille du peuple hellène, auto- 
risés à signer du nom de leur coniientiis telle dédicace hyper- 
bolique à un généreux agonothète ou à quelque agoranome 
consciencieux. Ils n’y ont même pas la première place; le 
conseil ou l’assemblée du peuple vient en tête ; ces représen- 
tants du peuple souverain affirment ainsi leur respect pour les 
corps constitués de la j^tite cité. 

Les Grecs n’ont pas méprLsé ces avances : dans les premiers 
temps de la province, la gloire vl la joie de toutes les villes fut 
d’avoir à Rome quehjne patron, défenseur de leur cause auprès 
des magistrats ou du Sénat; les plus favorisées faisaient grand 
étalage de leur qualité platonique d'amie et alliée du peuple 
romain. Puis l’ambition suprême fut de tenir un rang hono- 
rable dans la hiérarchie des peuples d’Asie, créée par Rome, 
d’obtenir le plus possible de ces titres sonores et vides où se 
marquait la faveur des maîtres du pays. Pour gagner ces privi- 
lèges, on multiplia les basses prévenances : Rome voyait arriver 
dans ses murs à tout instant quelque ambassade d’une munici- 
palité d’Orient, chargée parfois d’une requête, mais plus souvent 
de salutations obséquieuses à roccasion d’un avènement ou d’un 
anniversaire. Le culte des Césars a plus vite surgi de ce sol et 
s’est plus dévotement [)ratiqué dans cette province qu’en toute 
autre région de l’Empire. Il a fallu réserver à plusieurs villes 
rivales riionneiir de pouvoir offrir à ces divinités nouvelles des 
vœux et sacrifices que Rome elle-même réglait parfois et faisait 
surveiller ; les jeux et fêtes qui sont organisés à la gloire des 
Empereurs éclipsent tous les autres. Le droit de cité romaine, 
accordé d’abord avec parcimonie, est un autre titre à l’estime 
générale qu’une carrière municipale bien remplie et unanime- 
ment louée. Tout ce qu’il y a de riche et de considéré vise à 
suivre les lois romaines ; les citoyens font défaut à la cité. 

Tout ceci fera croire à un vif attachement pour la métropole, 


(1) pHiLOSTH., V. Soph., I, 25, 4-5. — Cf. Hugo Jüttner, Dj Polernonis rhetoris 
uila, operibusy arle^ diss. in , Vratislauiac, 1897. 
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i <W -^ à peu près. Le Gi^ec ne dit-il pas que les" 

ses parents? Leur plus ancien aïeul est un 
enfânt d^la Trèade : le peuple-roi, apr^^ une longue mécou* 
naissance de ses ôrigines, a fini par retrouver et reconnaître son 
bel?ceau (^).v Mais quoi de réel derrière ces démonstrations inin- 
terrompues? Sujets de Rome, et soumis, les Asiatiques, qui 
visitaient si souvent lltalie, n’en ont rien rapporté, sinon des 
- ordres, des sentences, de ridicules laveurs. Ils ont vécu avec 
les Romains, à leurs côtés, les ont admis à leurs assemblées 
politiques, à leurs lêtes ; les deux peuples se sont pénétrés sans 
cesse et jamais, sur aucun point, l’élément romap n’a fusionné 
avec l’élément grec ; le premier est reconnaissable au iii® siècle 
comme au premier jour ; le simple contact ne pouvait être 
dépassé. 

Des rapports quotidiens ont existé entre Romains et indigènes, 
et ces derniers n’ont pas daigné apprendre la langue de leurs 
hôtes ; de faibles tentatives ont été faites pour introduire le 
latin dans les documents officiels des colonies (*) ; mais la popu- 
lation y resla indifférente ; les légendes latines de quelques 
monnaies sont presque informes, tant les incorrections s’y 
pressent. Faut-il parler de l’idiome des épitaphes ? Celles-ci 
devaient être intelligibles à tout venant ; on n’avait pas le 
choix pour elles. La prononciation s’altérant, l’orthographe 
des termes étrangers échappe k toute règle ; on reconnaît à 
peine les formes romaines travesties : ces Orientaux, disais- je, 
ont brigué la ciuitas Romana ; les Empereurs du ii® siècle 
ayant multiplié ces concessions individuelles, la gens Aurélia 
s’accroît d’un nombre infini de nouvelles recrues. Et voici ce 
que ce nom devient, porté par les habitants de la Phrygie : 
’ApeXia, Aùp{Xioç ou AùpiXÉa, AùpuXioç, ajoutons encore ’ApeX- 
Xiaviç (*). 


(1) On l’y a aidé généreusement, avant même quMl eiU acquis autre chose en Asie 
qu’une autorité morale. C’est à Pergame surtout que la légende romaine d’Énée et 
des Enéades s'est embellie el compliquée (Cf. Wilamowitz-Müllrndorff, Anligonos 
von Karystos (1881), p. 161 — dans les Philologische Unfersuchungen, IV). Les 
écrivains de la capitale des Attalides voulaient créer des liens très forts entre leur 
ville et Rome ; et à Rome même, Attale s’efforça d'instituer le culte de la grande 
Mère des dieux, qui avait protégé Ênée à son départ de la Troade, et suivi le che- 
min du héros, elle aussi, partant, non de Pessinonte, m us de l’Ida. V. K. Kuipbr, 
De Maire Magna Pergamenorum { Mnemosyne^ XX -X (1902), pp, 277-306). 

(2) Cf. W.Kübitschek, ùer Rückgang des Lateinischenim Orient {Wiener Studien, 
XXIV tl902), pp. 572-581). 

(3) Anderson, A Summer in Phrygia, JHSt, XVIII (1898), n«» 69,84,85, 88, 90). 







Jusqu’au dernier joui* du Haut-©upire; lîorgaûisat^^ 
oipale, en dépit des modifioatiqus essentielleis qu’elle à! subies^ 
garde sa physionomie attico-ioniénhe ; le vocabulaire êl le 
formalisme officiels n"ont pas changé;, de vieilles institutions, 
comme l’éphébîe, la prytanie, sé transforment dé fond en 
comble, sous l’influence étrangère ; partout le mot demeuré, 
avec les apparences de la chose. Des rapports gréco- romains 11 
n’est rien résulté d’analogue à ce que nous constatons eu Gaule 
ou en Espagne, une romanisation à longue portée, dont les 
eflfets se prolongent bien au-delà de l’occupation du pays par le 
peuple qui y a 4 mplanté ses usages et son esprit. 

Mais pourquoi ? Ce n’est pas assez dire que d’alléguer : les 
Komains n’en ont pas fait la tentative ; une transformation sem- 
blable n’entrait pas dans leurs vues. La volonté, l’instinct de la 
population sujette pouvaient suffire, sans plans arrêtés. Ce peuple 
hellène n’aspirait donc point à changer sa nature, si rien en ce 
sens n’a été fait. 11 faut tâcher de définir ses sentiments à l’égard 
de Rome; les «penseurs ï du pays pourront peut-être nous guider. 

Après Polybe, un Grec de la Grèce propre, un patriote, mais 
pénétré d’admiration pour le génie romain, Denys d’Halicar- 
nasse, qui a peut-être assisté a la conquête de son pays, écrit 
une histoire romaine pour montrer à ses concitoyens les hautes 
vertus de cette nation, leur prouver qu’elle est de même race 
qu’eux et qu’ils participent à sa gloire. Mais ces hommes — 
surtout le premier — sont du début de l’époque gréco-romaine ; 
il nous faut un témoin pour les temps postérieurs, afin desavoir 
ce que les Asiatiques, après longue expérience, ont finalement 
pensé du joug subi. Ce témoin existe pour la période de plus 
grande prospérité de l’Asie, le milieu du ii® siècle : c’est le sophiste 
Aelius Aristide. Ce célèbre rhétcAir, moitié illuminé et moitié 
charlatan, ne nous éclaire pas seulement sur tous ses mauvais 
rêves, ses douleurs et ses médicaments ; nous lui devons la 
théorie orientale de la puissance romaine (^), et l’on peut croire 
qu’il n’a fait que revêtir des splendeurs de son art les idées qui 
avaient généralement cours autour de lui : 


(1) 'PcipLY); èyxwiAiov, or. XIV, p. 321-370 Dind. = K, p. 91-124 Keil. 

(2) Cf. A. -G. Dareste, Quam tiiUilatem conférât ad hisloriam sui (emporis illu- 
strandam rhetor Aristides, Purisiis, 1843. — Un travail analogue a été fait pour 
Dion de Prose par Borckhardt, Über die Werlk des Dio Chrysoslom für die 
Kenntniss seiner Zeit [Neues Schweizer. Muséum^ IV (1864), p. 97 122). Mais Dioif 
est moins riche en renseignements de cet ordre, çt ji 4 beaucoup vécu hors de 
PAsie proprement dite. 
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iiViûîyçEi^ s^est développé au nom d’une seule cité, dont le 
goüVépneinent est comparable au char du soleil. Getordre.de 
choses a été établi par Zeus qui a fait de Rome le xotvbv IjjiTroptov, 
xoivbv èpyotrTT^piov, l’atelier commun, le marché général du monde, 
L’Empire des Perses et celui des Macédoniens n’ont pas duré ; 
lès premiers de tous, les Romains ont su comprendre autant de 
territoires sous une suprématie unique (^) ; les dangers leur sont 
venus de toutes parts, pour que cet Empire eût plus de stabilité, 
et qu’il fût donné le moins possible au hasard, le plus possible 
à la prévoyance. Les Grecs n’ont pas su administrer une répu- 
blique : toute la Grèce, autrefois, était comme un stade, où de 
nombreux peuples luttaient pour l’TjYejxovta comme de& athlètes 
pour le prix, et de run à l’autre, à la ronde, l’Empire passait à. 
lourde rôle, comme les llambeaux dans une XoL|jL7ra8v\5po|4t.ia. Rome, 
elle, a créé une grande domination (‘‘*), et deux choses se sont 
développées Tune par l’autre : par la grandeur de l’Empire l’ex- 
périence du pouvoir, et par celle-ci J’Empire lui-même. Aristide 
recherche ce que réi)oque romaine a apporté de nouveau, d’in- 
connu aux âges précédents : Rome commande à des hommes 
libres, et non à des esclaves — on voit que sur ce point les juris- 
consultes romains lui avaient fait la leçon avec succès ; — Lacé- 
démone et Athènes n^ont fait de leurs sujets qu’une race servile ; 
la victoire leur attribuait droit de vie et de mort sur les vaincus ; 
les Romains, au contraire, ne sont pas jaloux de la liberté de 
ceux qu'ils ont soumis. Toute cité se gouverne elle-même par 
ses lois et ses magistrats propres ; il y a une curie municipale, 
à l’image du Sénat romain ; k chacun justice est rendue ; il existe 
plusieurs degrés de juridiction, mais tout le monde peut en appe- 
ler à l’Empereur, souverain juge, k qui rien n’échappe des choses 
justes. Les Romains ont trouvé le moyeu d’unir les trois formes 
de gonvernement qu’indique Arislote : le peuple, qui obtient 
sans peine ce qu'il veut, forme la démocratie ; le Sénat, conseil 
suprême et qui dispose des magistratures, compose V aristocratie ; 
et le tout est soumis à un seul qui détient la monarchie. 

Le dithyrambe est pré{ûs et instructif. 11 n’est pas parlé d’une 
civilisation romaine, d'un peuple modèle et précurseur, s’impo- 

(1) Burckhahdt {Griechischn KuUargeschichle^ Berlin, T, 1895) 

a tout parliculiorement insisté, avec raison, sur les tendances particularistes de la 
vie grecfpjc. 

(2) Un Grec d’Aleiandrie, écrivant vers la même époque, Thistorien Appibn, a 
brièvement exprimé les mêmes idées {üistor, prae/\^l, 9, 10, 11). 



RÉSUMÉ. 

saat à restiûie dü monde par ses création$ atomistiques, seB 
originales ; à cet égard, Farriére-pcmsée d’Aristide est Méa cer- 
taine : a personne, dans cet ordre de choses, l’Hellade n’avait 
rien à envier. En devenant citoyen romain, on ne change pas 
de nationalité, on monte en grade, c’est un titre, une décoration, 
Dans cette Rome abstraite que nous présente le rhéteur, porte- 
parole des Grecs d’Asie, ceux-oi ont craint et tout enselnble 
admiré une force, symbolisée par le génie administratif(^), Hm- 
perium, d’où procèdent tous les bienfaits que le monde antique 
a reçus de la capitale de Tltalie. 

Et de fait, ce génie administratif a donné pour eux sa mesure, 
cette force s est employée k leur profit. Laissons l’époque répu- 
blicaine : les troubles civils, les guerres étrangères nous empê- 
chent de voir l’œuvre romaine sous son vrai jour; il la faut 
observer à dater de la dernière bataille livrée sur ce territoire, 
après le dernier sang versé. 

A Rome, on s’était dit : Les Grecs savent discourir, chanter, 
tailler le marbre ; ils ne savent pas se gouverner eux-mêmes ; 
leurs assemblées politiques sont des foires tumultueuses, leurs 
magistrats les hommes d’un parti qu'un antre est toujours prêt 
à supplanter. — Pour donner qufilque équilibre au régime mu- 
nicipal, il fallait supprimer les rivalités stériles, et le moyen le 
plus sûr était de faire que rexercice des fonctions publiques 
devînt une source de sacrifices. On dut payer pour obtenir une 
magistrature, payer davantage pour s’y distinguer ; l’attribution 
des 'dignités prit quelquefois les apparences d’nne mise aux 
enchères ; mais on eut soin de multiplier les situations, reli- 
gieuses ou civiles, pour satisfainî tout ce qu’il y avait d’ambi- 
tions réunies dans la cité. Les riches seuls étaient en mesure 
d’aspirer à jouer un rôle, et quoi qu’il leur en pût coûter, ils 
furent tout dévoués à la métropole, qui leur réservait un privi- 
lège sur les fonctions et les honneurs. 

Il fallait à la classe inférieure une compensation à son abais- 
sement politique, et l’on n’eut pas de peine à la trouver : on 


(1) Nous en Jugeons mieux, aujourd’hui, que les Grecs, gr;ke au recul de Phis- 
toire, qui nous permet de rendre aux monarques hellénistiques, surtout aux Pto- 
lémées, ce qui leur appartient : Rome leur a beaucoup emprunté dans le domaine 
des idées gouv.irnementales et de l’organisation administrative. Ils curent souvent 
la conception ; leurs successeurs surent réaliser la mise en pratique, par une conti- 
nuité de vues plus grande, une diplomatie plus avisée. A. le bien prendre du reste, 
les provinciaux admiraient avant tout dans les Romains, leurs maîtres, les plus 
émérites policiers. 







w|it grec l^r, .avide âe.âietraciieins/ artiste 

ï’fvait^lm^ devint les courses d® cha^s ou les In^M^sV 

<}*atblèiei, les *C(>|?cours de cUharistes ou de joueurs de flèie*. ; 

gofuveniemeut romain favorisa donc les" jeux, non poin^ 
seulement, comme dit, d’ailleurs avec raisopf Ml. Mommsen l*)»! 
parpe que l’Empire s’était approprié Tidéal panhellénique, arrogé 
et imposé les droits et les devoirs des Grecs ; mais aussi parce 
qu’il devait procurer à la foule un dérivatif aux idées d'iqdépen-. 
dance, un motif d orgueil, une source de plaisirs qui lui suffît. 
Elle n avait pas souvenir de s’être jamais autant distraite ^et 
divertie; elle en sut gré aux citoyens généreux qui faisaient lés 
frais de ces réjouissances (^), et de plus au gouvernement 
romain, qui approuvait de loin et quelquefois suivait de près 
ces fêles; on aflécta volontiers un général devant 

les bienfaiteurs locaux, devant Rome et ses représentants ; et de 
tout ceei résulte raccumulation entre nos mains des actes de 
proscynôme et des inscriptions agonistiques. 

Ces jeux, souvent vulgaires, n’ont pas nui cependant au 
maintien des traditions, esthétiques ; les cités ont pareillement 
gardé la passion de s’orner d’édifices grandioses et d’offrir aux 
yeux des œuvres d’art à tous4cs coins de rue. Philostrate savait 
bien dire que toute rjonie était comme un immense palais des 
Muses, où Smyrne formait le principal corps de bâtiment (®). 
Le génie grec, dans toulc sa plénitude, était fait de grandeur 
et de grâce ; la grandeur a dis])aru de l’Asie romaine ; la grâce, 
en somme, a demeuré. 

Mais les Romains n’ont pas recueilli ce pays en héritage par 
pure fantaisie de dilettantes ; ils en attendaient des richesses 
matérielles. La proconsulaire en a beaucoup fourni, plus qu’au- 
cune autre province de l’Empire. Seulement reconnaissons que 
s’ils l’ont durement exploitée, c’est au prix d’une mise en valeur 


(1) Hist. rom,^ trad. fr., X, p. 48. 

(2) En ce sens, Philostrate rend hommage à Hérode Atlicus, qui eut un art excep- 
tionnel : faire le meilleur emploi de ses richesses : aptora Sà àvOpfiSitcDv TtXouTo) 
è^pi^o-aTo [V. Soph., Il, 1, 2). C’est peut-être ce goût de libéralités, poussé à son 
comble, qui faisait acquérir le titre de TtpwTOç TrdXeo);, parfois rappelé dans les 
inscriptions (CIG, 3857 v ; v. les textes cités par M. Ijebenam, Htàdteverw , p. 295) 
ou sur les monnaies (GrCBVI, Lydia, p. 72, n» 15). Quelle ne dut être la générosité 
de celui qu’on osa qualifier ainsi (à Themissonium !) : èv Tcâ<nv TcpoiTov udXstûc 
Te xal Tvj; èTrap^eltJ»*: (CIG, 3953 l) l 

(3) V. Soph., 1,21,4 : itao-r/C ’lwvtaç otov {louffeiou 7r£7coÂi(T(jLévirj, àpTtwtâTYjv 
èïci^et tàÇiv Y) Stiupva. 



$|^|bs qn^^n fidè^u d€ villesijùr^ r^rcHpgl ; ïlomë i 

feièSïtë faqpès Veï;s llùtèriénr/tfoc^^^ continent en 

cëtetrm 4^s routes, des \pont^ des aqueducs. Là culture 
àé^icole a jçàglië Kàrrière-pays ; les métiers se sont multipliés 
dans les localités même secondaires; quelques-unes ûe sem- 
Wënt j^uplées que d’artisans. Il faut lire, pour avoir l’image 
d’une cité commerçante active, le discours de Dion Chrysostome 
à Apamée(*) ; « Vous êtes, la tête de la Phrygie, de la Lydie et 
même de la Carie ; d’autres populations nombreuses habitent 
autour de vous, et pour elles toutes vous faites de votre ville un 
marché et un lieu de rencontre. Vous avez soils votre autorité 


un grand nombre de bourgades inconnues à la renommée et de 
riches villages; le chiffre de vos taxes est la meilleure preuve de 
votre puissance, car, parmi les cités, celles qui paient les plus 
fortes contributions sont naturellement les plus prospères. Des 
assises judiciaires sont tenues parmi vous chaque année, et une 
foule nombreuse y accourt : plaideurs, juges, juristes, agents 
du gouvernement, magistrats inférieurs, esclaves, muletiers, 
commerçants, courtisans et artisans, en sorte que ceux qui ont 
en magasin des marchandises les vendent au plus haut prix. 
Mais pas d’oisifs parmi vous. Or là où se rassemblent le plus 
d’hommes, là se manie le plus d’argent, et le centre d’affaires 
accroît ses ressources. Le privilège de recevoir les assises est 
regardé comme contribuant au plus haut point à la prospérité 
de la cité ; il n’est rien qui stimule davantage l’activité des villes 
et les principales profitent de cette prérogative à tour de rôle. . . 
Vous avez une aussi grande part dans les amendes et lès frais à 
l’occasion des temples de l’Asie que les peuples chez lesquels 
ces sanctuaires furent élevés. ...» 

Nous trouvons là une peinture du monde du négoce après 
celle du monde des fêtes. Les motifs de satisfaction que l’on 
suppose chez les Apaméens sont à noter ; et remarquons qu’il 
manque à cette ville la gloire, tant enviée, d’avoir dans ses murs 
un temple des Augustes ; l’orateur glisse rapidement sur ce 
point. Mais un mot de lui nous est précieux à retenir : les villes 
les plus prospères sont celles qui paient le plus de taxes. Donc, 
si l’ancien tribut payé aux Attales se trouve dépassé, l’excédent 
dont profite l’indigène est encore raisonnable et sans doute plus 


(1) Orat. XXXV, 14 sq. (II, p. 68-70 R.) 



étë^jè qüé B^e, tes ^gueri?es flmtes, 

priîrié leS cttaiï^es diï contribuable ; ebe âljj^ 

oùré la r^jd|àHté ininterrompue de la vie,. Tordre règn^âu< 
haut én bas dS Téchelle administrative, . - ; ? ’ 


Noiis ne Connaissons pas Thistoire de idtites les villes d^^siè 
avant Toccupation romaine, mais le peu qui nous en est révélé - 
nous montre seulement de petites républiques déchirées par les 
partis, a Plutarque rapporte un mot bien triste d’un habitant de 
Chics : Après une révolution, où son parti venait de triompher, 
les vainqueurs allaient condamner tous leurs adversaires ou à 
la mort, ou à Texil. « Laissez-en quelques-uns dans la ville, dit 
Onomadème ; gardez-vous de vous débarrasser de tous vos enne- 
mis, de peur que les haines et les guerres civiles ne puissent 
plus exi^ie^ qu’entre amis (') >. Il disait vrai : nul moyen de 
pacifier une ville grecque ; eût-on exterminé tout un parti, le 
lendemain on en eût trouvé deux dans la ville (-). » 

Les Romains cependant, sitôt leurs propres querelles termi- 
nées, ont réalisé ce tour de force : il s’était élevé dans chaque 
cité d’illustres familles ; nous avons beaucoup d’échos de leurs 
grandes actions, aucun de leurs disputes ; nous connaissons 
bien quelques diffîcuUés locales, comme celle d’Aezani pour te 
partage d’un terrain ; ce sont conflits d’intérêts, non d’influence. 
De ville à ville seulement, les Romains ont excité tes rivalités, 
pour avoir l’occasion de tes juger eux-môrnes, de faire sentir te 
poids de leur arbitrage permanent. El dans toute la province un 
système de police perfectionné a assuré la sécurité des routes. 

M. Ramsay a contesté la solidité de cet hellénisme d’origine 
romaine ; il n’y aurait eu là qu’un vernis superficiel, écaillé au 
premier choc, et laissant apparaître à nouveau la vieille civili- 
sation restée tenace et manifestée par un retour de l’ancienne 
onomastique {®). Il y a beaucoup de vrai dans cette observation, 


(1) Plvt,, lloXtxixà Tcapay^i, XVI = Aelian., //. V., XIV, 25. 

(2) Fustel de Goülangeb, Mémoire sur Vile de Chio^ p. 74. 

(3) Ciliés and Bishoprics of Phrygia^ I, p. 130 : We find about lhe eight cen- 
tury many examples of old rxames re^nnerging from obscurity into official or 
popular use^ while the naines must hâve been preserved in lhe localities, being 
used hy the ineducaied part of lhe inhabitants. In such cases it i$ obvions thaï 
the GraecO' Roman civilization had gained a merely super ficial hold on the 
population ; and^ as éducation^ individuality , and lhe selfgoverning instinct 
were lost, while the government aimed at producing a general uniformity in 
a population governed by a military and ecclesiasfical bureaucracy, the 
undevlying Orientalism of the people rens.^erled itself^ and the Anatolian 
spirit and nomenclature rose superior to the Greek. 



J {pas 

l^fellépîsâiè qbe gra4üellè, |ncémp^^ ; i 

Résumons : rien de vraiment r^aîïi nV ^ljè^ 

*y durer.. L’unîtd de là province a ét^ trompc^iiæ, extrinsèque et 
toute de façade. Quand le Bas-Empire,, a ^>rèà un nouveau sys- 
tème de ciiwnscriptions, les vieilles divisions, Lydié^ Carie, 
Phrygie, etc. ,. . . ont aussitôt reparu, bien qu'on eût oublié ce 
qu'elles avaient compris au juste ; simple tradition, qui avait 
beaucoup perdu .de sa netteté, mais rien de sa force. En dehors 
de l’hellénisme, enseigné à ceux qui l’ignoraient, le peuple-roi 
n’avait apporté à l’Asie que la prospérité qui avait grandi à 
' l’ombre de ce qu’on appelait la paix romaine, mais constituait 
au fond une libéralité anonyme. Aussi les habitants n’avaient 
d’égards que pour la puissance de Rome ; elle s est retirée d'eux ; 
leur métropole s'est transportée à Byzance ; Rome, dès lors, a 
cessé de compter pour eux; ils n’en ont plus parlé. Et pourtant, 
son œuvre a dépassé la durée de sa domination ; la richesse que 
eepays lui doit a persisté au Bas-Empire: cette Anatolie occiden- 
tale est la perle des souverains de Constantinople; c’est son 
tribut qui les fait vivre, comme Rome en avait vécu précédem- 
ment. Rappelons-nous tout ce qu’a su produire, depuis, dans 
oes contrées, le monothéisme musulman, en comparaison des 
trois siècles de paix romaine, et si nous songeons à ce qu’un 
dieu de plus était aux yeux des Grecs, nous conclurons que, 
somme toute, les Césars ont bien mérité dans une certaine me- 
sure leur apothéose asiatique. 





